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CHAPITRE  XIX 

LES  EYYOUB1TES 


Les  Croisades.  —  La  prise  de  Jérusalem  par  les  Croisés 
(15  juillet  1099)  avait  jeté  la  consternation  dans  le  monde 
musulman  ;  Tune  des  villes  saintes  de  l’islamisme,  qui  avait 
été  pendant  quelque  temps  le  point  vers  lequel  le  prophète 
s’était  tourné  pour  la  prière,  était  aux  mains  de  ceux  que  le 
peuple  considérait  comme  infidèles.  Cette  victoire  couron¬ 
nait  une  longue  série  de  luttes  qui,  menées  contre  différents 
princes,  n’avaient  guère  eu  de  retentissement  en  Orient.  Le 
torrent  d’hommes  précipité  sur  l’Asie  Mineure  par  l'élo¬ 
quence  enflammée  du  prédicateur  populaire  d’Amiens, 
Pierre  l’Érmite,  ancien  soldat  devenu  moine  et  pèlerin  du 
Terre-Sainte,  avait  eu  des  fortunes  diverses.  L’avant-garde, 
sous  les  ordres  de  Gauthier  sans  Avoir,  avait  été  plus  que 
décimée  au  passage  des  Balkans;  au  milieu  des  luttes  con¬ 
tinuelles  qu’il  eut,  par  sa  faute,  à  soutenir  entre  Semlin  et 
Nicli,  et  surtout  sous  les  murs  de  cette  dernière  ville,  où 
il  périt  en  grande  partie,  le  gros  de  l’armée,  inspiré  par 
l’ermite,  se  trouva  bien  diminué  quand  il  put  enfin  se  repo¬ 
ser  sous  les  murs  de  Constantinople.  D’autres  rassemble¬ 
ments  n’avaient  pu  parvenir  aussi  loin,  comme  la  bande  du 
moine  Gottschalk,  partie  du  Palalinat,  qui  avait  mis  la 
Hongrie  à  feu  et  à  sang  et  fut  détruite  par  une  trahison 
des  chefs  hongrois,  ou  le  ramassis  de  brigands  réunis  par 
Folkmar  et  le  comte  Emicon,  qui  signala  sa  marche  par  le 
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massacre  des  Juifs  d’Allemagne  et  alla  s’écraser  sous  les 
murs  de  Mosebourg. 

Alexis  Comnène  s’empressa  d’offrir  aux  Croisés  des  navires 
pour  les  conduire  au  delà  du  Bosphore,  et  ceux-ci  s’en 
allèrent  camper  dans  la  région  d’Isinid  (Nicomédie),  d’où 
ils  essayèrent  de  traverser  les  montagnes  pour  aller  atta¬ 
quer  Izink  (Nicée),  alors  aux  mains  du  sultan  seldjouqide  de 
Qonya,  Qylydj-Arslan  1er,  fils  de  Soléïman,  mais  ils  tom¬ 
bèrent  dans  une  embuscade,  et  périrent  presque  tous,  y 
compris  Gauthier  sans  Avoir. 

Cependant  des  armées  mieux  organisées  commençaient  à 
se  former  en  Europe.  Le  15  août  109G,  un  corps  composé 
de  Lorrains,  de  Bavarois  et  de  Saxons  s’était  mis  en  marche 
sous  la  direction  de  Godefroy  de  Bouillon,  vassal  de  l’empe¬ 
reur  d’Allemagne,  qui  avait  vendu  ses  terres  aux  évêques 
de  Liège  et  de  Verdun.  Godefroy,  qui  savait  mener  la  guerre, 
maintint  la  discipline  parmi  ses  soldats,  et  traversa  la  Hon¬ 
grie  et  la  Bulgarie  en  prenant  soin  de  payer  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  son  armée,  après  accord  avec  les  souverains 
territoriaux;  il  n’y  eut  de  difficultés  sérieuses  qu’au  passage 
des  Balkans,  déjà  couverts  de  neige. 

Philippe  Ier,  roi  de  France,  avait  joint  aux  maigres  forces 
qu’il  pouvait  réunir  un  gros  contingent  provenant  de  la  Nor¬ 
mandie  et  du  Blaisois,  et  leur  avait  donné  pour  comman¬ 
dant  son  frère  Hughes,  comte  de  Vermandois.  On  traversa 
les  Alpes  pour  aller  s’embarquer  à  Bari  ;  le  pape  Urbain  II 
était  à  Lucques  et  bénit  les  Croisés  ;  quand  ceux-ci  arrivèrent 
à  Home,  ils  y  trouvèrent  les  soldats  du  pape  aux  prises  avec 
ceux  de  l’antipape  Guibert  de  Ravenne.  L’hiver  était  venu  ; 
dans  l’Adriatique,  une  tempête  dispersa  la  flotte  ;  Hughes 
de  Vermandois  fit  naufrage  sur  la  côte  de  Durazzo,  fut  arrêté 
par  les  autorités  grecques  et  conduit  à  Constantinople  comme 
un  véritable  prisonnier. 

Boémond,  l’un  des  fils  de  Robert  Guiscard,  proclama  la 
guerre  sainte  dans  son  camp  sous  les  murs  d’Amalfi,  souleva 
l’enthousiasme  de  ses  Normands  et  se  vit  contraindre  par 
eux  à  devenir  leur  chef.  Débarqué  à  Durazzo,  il  traversa 
toute  la  Roumélie  pour  aller  rejoindre,  dans  la  capitale  de 


LES  EYYOUBITES 


3 


l’empire  byzantin,  les  Croisés  d’Allemagne  que  Godefroy 
venait  d’y  conduire. 

Enfin  Raymond,  comte  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse, 
apportait  à  l’armée  son  expérience  des  guerres  avec  les  Mu¬ 
sulmans,  car  il  avait  combattu  les  Arabes  en  Espagne,  dans 
les  longues  luttes  qui  avaient  popularisé  le  nom  du  Gid 
Campéador  ;  il  aurait  pu  en  être  le  général  en  chef,  mais  son 
orgueil  et  sa  dureté  lui  tirent  refuser  la  conduite  de  l’armée, 
confiée  à  Godefroy.  Ses  richesses  considérables  lui  avaient 
permis  de  lever  un  corps  de  troupes  énorme,  qu’il  avait 
rassemblé  à  Lyon  et  conduit,  par  la  Lombardie  et  le  Frioul, 
à  travers  les  montagnes  de  l’Albanie;  il  ne  put  franchir 
celles-ci  qu’en  concluant,  à  Scutari,  un  arrangement  avec  le 
roi  du  pays. 

Au  printemps  de  1097,  les  Croisés  arrivèrent  devant  Nicée, 
dont  Qylydj-Arslan  avait  réparé  en  hâte  les  fortifications 
romaines.  Le  prince  Seldjouqide  se  tenait  dans  les  montagnes 
voisines,  et  essaya  de  surprendre  le  camp  des  alliés,  mais 
il  fut  battu.  En  lançant  des  barques  sur  le  lac  Ascanius,  on 
interrompit  le  ravitaillement  de  la  ville,  qui  se  rendit  à 
l’empereur  de  Constantinople,  frustrant  ainsi  les  Croisés  des 
espérances  de  pillage  que  le  succès  de  leurs  attaques  leur 
avait  fait  entrevoir. 

De  là>  on  se  mit  en  marche  pour  traverser  l’Asie  Mineure, 
en  remontant  à  distance  le  cours  du  Sangarius  (Saqaria),  non 
dans  sa  vallée  profondément  encaissée,  mais  en  passant  par 
les  hauts  plateaux  de  la  région  de  Bilédjik.  On  atteignit  ainsi 
Dorylée  (Eski-Chéhir),  où  Qylydj-Arslan  essaya  encore  une 
fois  de  surprendre  les  Croisés  ;  il  tomba  à  l’improviste  sur 
le  corps  commandé  par  Boémond,  à  la  tête  des  Normands 
de  France  et  d’Italie,  qui  allait  être  défait  lorsqu’il  fut  sauvé 
par  l’arrivée  de  Godefroy  et  de  Raymond  de  Saint-Gilles. 
Les  Turcs  durent  s’enfuir  à  travers  des  montagnes  imprati¬ 
cables.  Cette  victoire  ouvrait  aux  firancs  1  accès  de  1  Asie 
Mineure,  mais  leur  pérégrination  y  fut  des  plus  pénibles,  le 
Seldjouqide  ayant  pris  soin  de  dévaster  le  pays  devant  eux, 
d’incendier  les  moissons  sur  pied,  de  couper  les  aibies  fiui- 


tiers  et  de  piller  les  villes  de 


la  Phrygie  et  de  la  Pisidie, 


4 


HISTOIRE  DES  ARABES 


habitées  principalement  par  des  Grecs.  C’était  en  juin,  la 
chaleur  devenait  accablante,  et  la  faim  commença  à  se  faire 
sentir,  les  villages  qu’on  rencontrait  étant  déserts.  A  Antio- 
cliette  (Yalovatch)  seulement  on  put  se  ravitailler  et  se  repo¬ 
ser  ;  on  traversa  comme  une  trombe  la  région  de  Qonya,  et 
l’on  descendit  en  Gilicie  par  les  passes  du  Taurus  ;  c’est  la 
route  habituelle  qu’ont  suivie  toutes  les  expéditions  guer¬ 
rières. 

Tancrède  s’empara  de  Tarsous,  mais  il  en  fut  dépossédé 
par  les  roueries  de  Baudoin,  frère  puîné  de  Godefroy. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  d’ailleurs,  dans  des  visées  d’ambition 
personnelle,  à  abandonner  l’armée  pour  s’aller  conquérir,  en 
Mésopotamie,  une  principauté  indépendante  ;  la  capitale  en 
fut  Édesse,  que  le  vieux  Théodore,  le  prince  qui  y  régnait, 
avait  réussi  à  sauver  de  la  domination  des  Turcs  par  le  paye¬ 
ment  d’un  tribut,  et  qui  en  fut  bien  mal  récompensé  par  une 
sédition  au  milieu  de  laquelle  il  périt. 

La  traversée  du  Taurus,  puis  celle  de  l’Amanus  avaient 
privé  les  Croisés  de  leurs  chariots,  de  leurs  bagages,  même 
d’une  partie  de  leurs  armes  ;  c’est  en  piteux  équipage  qu’ils 
arrivèrent  sous  les  murs  d’Antioche  et  entrèrent  en  contact 
avec  les  pays  arabes.  La  ville  était  défendue  par  le  chef  turc 
Yâghi-Siyân,  qui  harcela  les  assiégeants  par  d’incessantes 
escarmouches.  L’hiver  amena  la  disette  dans  le  camp  des 
Croisés  ;  le  sang-froid  et  le  courage  de  l’évêque  du  Puy, 
Adhémar  de  Monteil,  légat  du  Pape,  empêchèrent  seuls  les 
Francs  de  se  livrer  au  plus  sombre  désespoir.  La  défaite  des 
troupes  de  Damas  et  d’Alep  qui  venaient  au  secours  des 
défenseurs  d’Antioche  amena  la  prise  de  cette  ville  au  bout 
de  neuf  mois  de  blocus;  elle  fut  occupée  par  Boémond,  un 
matin  d’avril,  à  la  suite  de  la  trahison  du  défenseur  de  l’une 
des  tours,  Roùz-bih,  d’origine  persane,  connu  sous  le  sur¬ 
nom  de  Zerrâd  «  le  fabricant  de  cottes  de  mailles  »,  qui  avait  à 
se  venger  de  Yâghi-Siyân.  Celui-ci,  pris  d’une  terreur  subite, 
s’enfuit,  puis  éprouva  une  vive  douleur  de  s’être  ainsi  com¬ 
porté  ;  défaillant,  il  tomba  de  cheval,  etfut  abandonné  à  demi 
mort  par  ses  compagnons;  un  bûcheron  arménien  lui  coupa 
la  tête  et  porta  ce  trophée  aux  nouveaux  maîtres  d’Antioche. 
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A  peine  en  possession  de  la  ville,  mais  non  de  la  citadelle,  les 
Croisés  y  furent  à  leur  tour  assiégés  par  Ivour-boghà,  prince 
de  Mossoul,  cà  la  tète  de  ses  alliés  de  Syrie  et  de  Mésopota¬ 
mie,  et  complètement  défaits  dans  une  sortie  qu’ils  tentèrent. 
Les  souffrances  devinrent  affreuses  et  de  nombreux  chré¬ 
tiens  désertèrent  pour  passer  à  l’islamisme.  La  découverte 
du  fer  de  la  lance  qui  avait  percé  le  flanc  de  Jésus  sur  le 
Calvaire  eut  seule  le  don  de  ranimer  les  courages  défaillants. 


Débordant  d’enthousiasme,  les  Francs  marchèrent  à  l’ennemi, 
le  29  juin  1098  ;  leur  victoire  fut  facilitée  par  un  vent  violent 
qui  poussa  dans  les  yeux  des  Turcs  la  fumée  de  l’incendie 
qu’eux-mêmes  avaient  allumé  dans  les  champs  couverts 
d’herbes  sèches.  Le  camp  des  Musulmans,  largement  appro¬ 
visionné,  offrit  aux  vainqueurs  ce  qui  leur  manquait  le  plus, 
des  aliments  abondants  ;  les  défenseurs  de  la  citadelle,  dé¬ 
couragés,  capitulèrent. 

La  peste  qui  éclata  dans  la  ville  décida  la  reprise  de  la 
marche  sur  Jérusalem,  but  suprême  delà  grande  entreprise. 
Ma'rrat-en-No'mân  résista  plusieurs  semaines,  mais  enfin 
elle  fut  prise  et  tous  ses  habitants  furent  massacrés,  car  ils 
étaient  musulmans.  Quand  on  s’avança  vers  le  sud,  on  trouva 
des  secours  efficaces  auprès  des  populations  chrétiennes  de 
la  montagne  et  de  la  plaine,  qui  apportèrent  au  camp  leurs 
grains. et  amenèrent  leurs  troupeaux.  Pendant  qu’on  s’attar¬ 
dait  au  siège  d’Archas  ('Arqa),  au  pied  du  Liban,  dans  la  Cœlé- 
Syrie,  Boémond  et  Raymond  enlevèrent  les  places  du  litto¬ 
ral,  Lattaquié,  Djébélé,  Tortose  (Antaradus).  On  abandonna 
'Arqa  qu’on  ne  pouvait  prendre,  après  quatre  mois,  faute  de 
machines  de  siège,  et  l’on  partit  enfin  pour  la  cité  sainte. 

Renonçant  à  assiéger  les  places  fortes,  opération  pour 
laquelle  ils  manquaient  de  tout  le  nécessaire,  les  Croisés  les 
tournèrent  en  marchant  droit  devant  eux,  inaugurant  ainsi  une 
tactique  qui  fut  plus  tard  celle  des  généraux  de  la  Révolu- 
tion  française  ;  ils  prirent  la  route  de  la  côte  après  avoir  évité 
Homs,  et  acceptèrent  le  rachat  que  l’émir  de  Tripoli  offrit 
pour  sauver  sa  capitale;  ils  passèrent  sans  s  arrêter  de\ant 
Beyrouth,  Sidon,  Tyr,  Saint-Jean-d’Acre  et  Césarée.  Arrivés 
là,  il  fallut  que  les  Croisés  quittassent  la  côte  pour  gagner, 
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par  les  vallées  abruptes,  le  haut  plateau  que  couronnent,  à 
sept  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  mu¬ 
railles  crénelées  de  Jérusalem. 

La  ville  était  alors  au  pouvoir  des  Fâtimites,  qui  y  avaient 
un  gouverneur,  Iftikhâr-ed-daula,  à  la  tète  de  troupes  nom¬ 
breuses  et  bien  armées.  Il  y  avait  trois  ans  qu’ils  l’avaient 
enlevée  à  Soqmân  et  II-Ghâzi,  tous  deux  fils  d’Ortoq;  un  corps 
de  troupes  commandé  par  El-Afdal,  fils  de  Bedr-el-Djémâli, 
et  bien  muni  de  machines  de  guerre,  s’en  était  emparé  mal¬ 
gré  la  vive  résistance  des  habitants  (cha'bân  489  —  août 
1096).  Les  Croisés  s’imaginèrent  que  sans  mangonneaux 
et  même  sans  échelles,  ils  pourraient  s’emparer  de  murailles 
bien  défendues;  il  leur  fallut  reculer  sous  l’efTet  de  l’huile 
bouillante  et  de  la  poix  enflammée  que  l’on  jetait  du  haut 
des  remparts.  La  chaleur  intolérable  enlevait  toute  force  aux 
soldats,  qui,  la  nuit  venue,  ne  trouvaient  pas  d’eau  pour 
étancher  leur  soif.  La  situation  de  l’armée  assiégeante  allait 
devenir  fort  critique  lorsqu’une  flotte  génoise  apporta  à 
Jaffa  des  provisions  ainsi  que  des  instruments  de  charpen¬ 
tier  qui  servirent  à  façonner  les  arbres  trouvés  dans  la 
forêt  de  Naplouse  et  à  en  fabriquer  les  machines  de  guerre 
dont  l’absence  avait  brisé  le  premier  élan  des  assiégeants. 
La  flotte  génoise  avait  été  brûlée  par  les  Musulmans,  mais 
son  chargement  avait  pu  être  débarqué  à  temps,  et  fort  à 
propos  pour  les  Croisés. 

Ceux-ci  n’étaient  plus  qu’une  vingtaine  de  mille  ;  dans 
l’assaut  général  tenté  le  jeudi  14  juillet  1099,  après  douze 
heures  de  combat,  il  fallut  reconnaître  que  l’avantage  restait 
aux  défenseurs  de  la  cité.  On  fut  plus  heureux  le  lendemain 
(22  cha'bân  =r  15  juillet).  Godefroy  réussità  jeter  sur  les  rem¬ 
parts  le  pont-levis  de  la  tour  de  bois  qu’il  commandait  sur 
le  front  nord,  et  l’armée  suivit  l’exemple  de  son  chef.  La 
garnison  égyptienne  et  les  habitants  de  la  ville  furent  mas¬ 
sacrés  jusqu’au  dernier  homme  ;  une  petite  troupe,  réfugiée 
dans  la  Tour  de  David,  obtint  de  pouvoir  se  retirer  à  Asca- 
lon  ;  les  savants,  les  ascètes,  les  pèlerins  qui  se  trouvaient 
dans  la  mosquée  el-Aqçâ  périrent  tous. 

Une  fois  la  conquête  opérée,  il  fallut  se  préoccuper  d’or- 
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ganiser  l’occupation  du  pays;  la  délivrance  de  Jérusalem 
avait  coûté  assez  cher  pour  qu’on  n’abandonnàt  pas  la  cité 
sainte  ;  et  comme  celte  ville,  au  sommet  des  montagnes,  ne 
peut  vivre  sans  la  contrée  d’alentour,  on  résolut  d’y  constituer 
un  royaume  franc.  On  proposa  au  comte  de  Flandre,  qui 
avait  éloquemment  défendu  ce  projet  au  conseil  des  chefs, 
cè  royaume  à  défendre  contre  les  ennemis  qui  l’environ¬ 
naient  de  toutes  parts;  il  refusa,  et  Raymond  de  Toulouse, 
Tancrède,  Robert  de  Normandie,  en  firent  autant;  il  ne  res¬ 
tait  guère  que  Godefroy  de  Bouillon,  qui  par  bonheur  possé¬ 
dait  les  principales  qualités  qu’il  fallait  déployer  dans  des 
moments  si  difficiles;  il  fut  élu,  malgré  l’opposition  des 
Provençaux.  En  même  temps  le  clergé,  de  son  côté,  éli¬ 
sait  un  patriarche  dans  la  personne  d’Arnould,  chapelain 
du  duc  de  Normandie,  sans  tenir  le  moindre  compte  des 
droits  du  patriarche  grec  Siméon,  réfugié  dans  file  de 
Chypre. 

El-Afclal,le  même  ministre  qui  avait  enlevé  Jérusalem  aux 
Ortoqides  pour  la  donner  aux  Fâtimites,  se  mit  à  la  tète 
d’une  armée  considérable  qui  se  proposait  de  prendre 
une  revanche  de  la  victoire  des  Croisés,  et  à  laquelle  s’étaient 
joints  des  auxiliaires  venus  de  l’Asie  antérieure,  les  dissen¬ 
timents  qui  existaient  entre  les  Chi  ites  et  les  Sunnites 
s’étant  apaisés  en  face  du  danger  commun.  Il  s’avança  jus¬ 
qu’à  Gaza;  pour  lui  faire  face,  les  Francs  s’assemblèrent 
à  Ramla  et  marchèrent  droit  à  la  mer;  ils  rejoignirent  à 
Ascalon  les  Musulmans  appuyés  aux  murailles  de  la  forte- 
resse.  Ces  derniers,  qui  croyaient  les  Croisés  beaucoup  plus 
nombreux  qu’ils  n’étaient  en  réalité,  les  laissèrent  évoluer 
tranquillement,  séparer  le  gros  de  l’armée  des  remparts  qui 
devaient  la  soutenir,  et  se  trouvèrent  tout  à  coup  enfoncés 
par  les  charges  répétées  de  la  cavalerie  flamande,  appuyée 
parles  archers  normands.  Leduc  de  Normandie  ayant  réussi 
à  s’emparer  de  l’étendard  du  ministre  égyptien,  1  armée 
musulmane  se  débanda  ;  de  nombreux  soldats  péril  en  t 
étouffés  aux  portes  de  la  ville  ou  noyés  en  essayant  de  rega¬ 
gner  la  flotte  ;  el-Afdal  put  contempler  le  désastre  du  haut 
d’une  des  tours,  puis  il  monta  sur  un  de  ses  navires,  et 
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donna  l’ordre  de  mettre  à  la  voile,  abandonnant  les  débris 
de  son  année  à  une  destruction  complète. 

La  ville  d’Àscalon  ne  se  rendit  pas,  et  les  Croisés  durent 
se  contenter  d’en  tirer  une  forte  contribution;  les  divisions 
des  chefs  entre  eux,  l’abandon  de  Raymond,  comte  de  Tou¬ 
louse,  qui  s’éloigna  dès  que  Godefroy  voulut  l’empêcher  de 
la  prendre  pour  lui  tout  seul,  empêchèrent  le  succès  d’être 
complet.  La  même  chose  se  passa  devant  Arsouf,  qui  résista 
vigoureusement,  et  où  Raymond  et  Godefroy  faillirent  en 
venir  aux  mains,  ce  qui  serait  arrivé  sans  l’intervention  de 
Tancrède  et  de  Robert  de  Flandre.  Godefroy  rentra  à  Jéru¬ 
salem,  mais  ce  fut  pour  y  apprendre  le  départ  de  toute  la 
partie  militaire  de  l’armée,  à  l’exception  de  trois  cents  che¬ 
valiers  qui  restaient  avec  Tancrède.  La  croisade  était  termi¬ 
née,  son  but  l'empli,  les  serments  accomplis;  les  Croisés 
estimaient  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à  faire  pour  eux  en  Pales¬ 
tine,  et  ils  s’en  retournèrent  en  Europe,  laissant  presque 
sans  défenseurs  le  nouveau  royaume. 

Au  mois  de  dhou’l-qa'da  493  (septembre  1 100; ,  Boémond, 
marchant  au  secours  du  prince  de  Malatia,  menacé  par  Gu- 
much-tékin,  fils  du  Danichmend,  rencontra  celui-ci  aux  envi¬ 
rons  de  la  ville  qu’il  venait  sauver,  perdit  la  bataille  et  fut 
fait  prisonnier;  une  tentative  faite  pour  le  délivrer  échoua 
misérablement.  De  vaines  attaques  ne  permirent  pas  aux 
Croisés  de  s’assurer  de  la  ville  de  Djébélé,  sur  la  côte  de 
Syrie,  qui  s’était  rendue  indépendante  sous  l’autorité  de  son 
cadi,  Ibn-Çolaïha.  Ce  personnage,  dont  le  nom  était  Abou- 
Mohammed  'Obéïd- Allah  ben  Mançoûr,  était  le  fils  de  l’an¬ 
cien  juge  du  temps  de  la  domination  byzantine,  qui  l’était 
resté  sous  la  domination  du  prince  de  Tripoli,  et  céda  en 
mourant  sa  magistrature  à  son  fils;  celui-ci,  qui  avait  autant 
de  goût  pour  l’art  militaire  que  pour  la  jurisprudence,  leva 
quelques  troupes,  se  déclara  indépendant,  et  pour  marquer 
sa  défection  à  l’endroit  des  Fàtimites,  fit  faire  la  prière  au 
nom  du  Khalife'abbaside.  Quand  les  Croisés  arrivèrent  dans 
le  pays,  il  réussit,  en  faisant  courir  de  faux  bruits,  à  les 
éloi  gner;  à  la  troisième  fois,  il  leur  fit  faire,  par  les  chré 
liens  de  la  ville,  de  fausses  ouvertures  de  trahison,  et  quand 
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les  soldats  se  présentèrent  au  rendez-vous  et  montèrent 
à  l’aide  d’échelles  de  cordes  dans  la  tour  indiquée,  il  leur  fit 
couper  la  tête  les  uns  après  les  autres.  Néanmoins,  craignant 
sans  doute  de  ne  pouvoir  tenir  davantage,  il  partit  pour  Bag¬ 
dad  et  rendit  la  ville  à  Tâdj-el-Moloôk  Boiiri,  fils  de  Togh- 
tékin. 

Le  nouveau  légat  du  pape,  Daimbert,  archevêque  de  Bise, 
devint  patriarche  et  se  fit  attribuer  la  souveraineté  du  quar¬ 
tier  qui  entourait  l’église  de  la  Bésurrection,  avec  des  droits 
éventuels  à  la  possession  de  la  ville  entière  en  cas  de  décès 
de  Godefroy  sans  héritier;  de  sorte  que  l’autorité  du  roi  fut 
bien  diminuée  et  rédui  te  à  un  rôle  tout  militaire.  Aussi  s’oc- 
cupa-t-il  de  conquérir  plusieurs  forteresses,  d’assurer  la 
domination  de  la  Galilée  en  y  déléguant  Tancrède,  et  de  lui 
prêter  le  secours  de  ses  troupes  quand  celui-ci  fut  assailli, 
sans  succès,  par  une  expédition  partie  de  Damas.  Désabusé, 
inquiet,  Godefroy  de  Bouillon  ne  tarda  pas  à  mourir. 

Les  chefs  de  l’armée  repoussèrent  tout  d’abord  les  préten¬ 
tions  de  l’archevêque  Daimbertà  la  succession  de  Godefroy, 
et  s’adressèrent  à  Baudoin,  souverain  d’Êdesse,  qui,  en  accou¬ 
rant  en  hâte,  faillit  être  pris  dans  les  défilés  du  Liban  par 
les  troupes  que  commandait  Douqâq,  prince  de  Damas.  Pen¬ 
dant  quinze  ans,  Baudoin  guerroya  sans  trêve,  usant  ses 
forces  clans  des  luttes  incessantes,  dans  des  razzias  conti¬ 
nuelles,  avec  des  chances  diverses  de  succès,  tantôt  vainqueur 
et  tantôt  vaincu. 

La  petite  ville  de  Saroùdj,  en  Mésopotamie,  avait  été  oc¬ 
cupée  l’année  même  de  la  mort  de  Godefroy,  après  la  défaite 
de  Soqmân  ;  on  s’empara  également  de  Caïffa  (Haïfa)  et  de 
Césarée  de  vive  force,  et  d’Arsouf  par  capitulation.  Raymond 
de  Saint-Gilles,  défait  dans  une  rencontre  avec  Oylydj-Ars- 
| a n ,  s’en  vengea  sous  les  murs  de  fripoli  en  mettant  en 
déroute  les  troupes  de  Homs  et  de  Damas  ;  mais  devant  la 
résistance  de  la  ville,  il  se  contenta  d’accepter  une  contribu¬ 
tion  de  guerre  qu’on  lui  ofirait  et  cl’aller  mettre  la  main, 
non  loin  de  là,  sur  la  ville  de  Tortose  (Anlaradus)  en  495 
(1102);  puis  il  alla  assiéger  successivement  Bien  el-Akrâd 
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Baudoin  avait  attaqué  Saint-Jean-d’Acre  ;  l’incendie  détrui¬ 
sit  les  machines  de  siège  et  la  flotte  ;  on  dut  lever  l’investis¬ 
sement  de  Beyrouth.  El-Afdal  ne  cessait  d’envoyer  des 
troupes  en  Syrie,  mais  les  succès  étaient  partagés.  Djébéïl 
et  Acre  furent  prises  par  les  Croisés  en  497  (1104),  mais 
l’attaque  de  Harrân  se  termina  par  une  déroute  complète; 
Baudoin  du  Bourg,  comte  d’Edesse,  fut  fait  prisonnier,  son 
cheval  s’étant  embourbé  au  passage  d’un  gué,  et  ne  fut  mis 
en  liberté  qu’au  bout  de  cinq  ans,  par  Djaouli  Saqaou.  Au 
siège  d’Artâh  par Tancrède (cha'bân 498  =  avril  1105),  Ridwân, 
prince  d’Alep,  qui  venait  au  secours  de  la  place,  vit  ses 
troupes  enfoncées  par  un  retour  offensif  des  Croisés  après 
un  simulacre  de  fuite,  et  sa  défaite  amena  la  prise  delà  ville. 
Apamée  céda  à  la  famine  ;  Tyr  se  racheta  et  Sidon  se  défen¬ 
dit  (501  =  1108).  Tripoli,  qui  avait  résisté  si  longtemps,  fut 
enfin  prise  (11  dhou’l-hidjdja  503  =  1er  février  1 1 10y  ;  la  flotte 
égyptienne  qui  devait  la  secourir  avait  été  retenue  par  des 
vents  contraires  ;  elle  arriva  huit  jours  trop  tard.  En  rébi'  II 
(fin  novembre),  Sigurd  Ier,  roi  de  Norvège,  prit  Sidon  par 
capitulation.  Les  Francs  subirent  une  défaite  à  Tibériade  au 
début  de  l’an  507  (juillet  1113),  où  le  roi  Baudoin  fut  fait  un 
instant  prisonnier,  mais  ne  fut  pas  reconnu.  Il  poussa  jus¬ 
qu’en  Egypte  et  y  prit  la  ville  de  Faramâ. C’est  au  retour  de 
cette  expédition  qu’il  tomba  malade  à  El-'Arich  et  v  mourut 
(1118). 

La  situation  était  mauvaise  pour  les  Croisés.  Le  comté 
d’Ede  sse  était  aux  mains  de  Baudoin  du  Bourg,  cousin  du 
roi  de  Jérusalem,  qui  fut  appelé  à  lui  succéder.  Il  eut  à  se 
préoccuper  tout  d’abord  de  la  situation  d’Antioche,  alors 
gouvernée  par  un  chevalier  nommé  Roger,  passionné  pour 
la  chasse  aux  faucons,  qui  fut  surpris  et  complètement  défait 
par  Il-ghûzi,  prince  d’Alep  (26  juin  1119).  Baudoin  du 
Bourg,  loin  de  venir  à  bout  de  l’ennemi  qui  s’était  levé  ainsi 
au  nord-est,  fut  vaincu  à  plusieurs  reprises,  surtout  à  cause 
de  la  mauvaise  qualité  de  ses  soldats,  recrutés  en  grande 
partie  dans  le  pays.  Antioche  n’avait  qu’une  faible  garnison  ; 
son  patriarche  prit  des  mesures  énergiques  pour  la  défendre 
par  ses  propres  moyens,  puisqu’elle  ne  pouvait  plus  espérer 
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cle  secours  du  dehors.  A  Édesse,  Josselin  de  Courtenay  avait 
remplacé  Baudoin  du  Bourg;  il  ne  put  se  défendre  contre 
le  successeur  d’Il-ghâzi,  l’Ortoqicle  Balak  ;  il  fut  fait  prison¬ 
nier  et  emmené  à  Kharpout,  et  la  môme  mésaventure  arriva 
à  Baudoin  du  Bourg  accouru  à  son  secours  ;  Josselin  seul 
put  s’échapper,  à  la  faveur  d’une  ruse  qui  mit  un  parti  de 
Francs  en  possession,  pour  quelques  jours,  de  la  citadelle. 

A  ces  nouvelles,  les  Egyptiens  entrèrent  en  Palestine  et 
vinrent  assiéger  Jaffa;  la  ville  fut  délivrée  par  la  victoire 
remportée  par  les  Croisés  près  cl’Ascalon  ;  ces  derniers 
s’emparèrent  ensuite,  par  capitulation,  de  Tyr  (23  djoumâda 
518  =  9  juillet  1124),  grâce  à  l’appoint  d’un  fort  parti  de 
Vénitiens,  arrivés  sur  leurs  galères,  et  par  suite  des  tiraille¬ 
ments  qui  s’étaient  produits  entre  les  Fâtimites  et  Togh- 
tékin,  prince  de  Damas.  Les  habitants  évacuèrent  la  ville  et 
se  dispersèrent  dans  la  contrée  ;  ils  prirent  avec  eux  ce 
qu’ils  pouvaient  emporter;  ils  laissèrent  le  reste.  On  ne 
trouva  dans  la  ville  que  les  malades;  les  Francs  n’inquié¬ 
tèrent  personne,  et  restèrent  depuis  lors  en  possession  de 
la  vieille  cité  phénicienne,  pendant  cent  soixante-sept  ans, 
jusqu’en  690  (1291). 

On  put  négocier  le  rachat  de  Baudoin  du  Bourg,  qui  fut 
remis  en  liberté;  il  avait  passé  sept  ans  dans  les  prisons 
musulmanes.  Pendant  la  route  du  retour,  il  fit  une  vaine  ten¬ 
tative  pour  assiéger  Alep,  d’accorcl  avec  les  Chi'ïtes,  mais  les 
citadins  livrèrent  leur  ville  à  l’émir  Borsoqî,  lieutenant  des 
Seldjouqides,  et  les  Francs  levèrent  le  siège;  et  quand  il 
eut  repris  possession  du  royaume,  il  usa  ses  forces  à  de 
petites  expéditions  de  pillage  sans  but  sérieux,  comme,  par 
exemple,  cette  campagne  de  l’an  520  (1126)  où  l’on  vit  les 
Turcomans  et  les  Francs  s’enfuir  successivement  les  uns 
devant  les  autres.  Les  Croisés  avaient  fait  une  démonstration 
contre  Damas,  où  commandait  Toghtékin,  et  étaient  venus 
camper  à  Merdj-eç-Çoffar  ;  dans  un  combat  (fin  de  dhou’l- 
hidjdja  =  janvier  1127),  Toghtékin  tomba  de  cheval;  ses  sol¬ 
dats,  le  croyant  mort,  prirent  la  fuite  :  le  prince  remonta  à 
cheval,  et  se  trouvant  seul,  s’enfuit  aussi.  Les  fantassins  tur¬ 
comans,  voyant  la  cavalerie  chrétienne  courir  à  la  poursuite 
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des  fuyards,  tombèrent  sur  la  garde  du  camp  et  pillèrent 
celui-ci,  où  ils  s’emparèrent  entre  autres  d’une  chapelle 
remplie  d’objets  de  culte  en  métaux  précieux.  Quand  la 
cavalerie  des  Croisés  revint  de  la  poursuite  et  trouva  les 
bagages  pillés  et  la  garde  massacrée,  elle  prit  la  fuite,  saisie 
de  terreur.  La  capture  de  la  ville  de  Rafaniya,  à  l’ouest  de 
Hama,  compensa  faiblement  les  pertes  subies  au  cours  de  la 
campagne  de  Damas. 

Les  Ismaéliens,  qu’on  soupçonnait  de  vouloir  livrer  la  ville 
aux  Croisés,  furent  massacrés  à  Damas  par  la  population 
(ramadan  523  =  septembre  1129)  ;  à  cette  nouvelle,  leur 
chef,  Isma'ïl,  qui  tenait  la  forteresse  de  BAnyâs,  la  livra 
aux  Francs  ;  ceux-ci  marchèrent  ensuite  sur  la  capitale  de  la 
Syrie,  oii  commandait  le  fils  de  Toghtékin,  Tàdj-el-moloùk 
Boûri  ;  mais  ils  se  retirèrent  dès  qu’ils  apprirent  la  défaite 
subie  dans  le  Hauran  par  un  corps  expéditionnaire  qu’ils  y 
avaient  envoyé  pour  y  faire  une  razzia. 

Quand  Baudoin  mourut  (1131),  on  lui  donna  pour  succes¬ 
seur  Foulques  d’Anjou,  vieillard  Agé  de  soixante  ans,  usé  de 
corps  et  d’esprit,  sous  le  règne  de  qui  la  discorde  entre  les 
princes  chrétiens  réduisit  le  royaume  à  un  état  d’anarchie 
complète.  Par  ambition,  certains  d’entre  eux  s’alliaient  avec 
les  Musulmans  ;  Josselin  de  Courtenay  eut  recours  à  leur 
aide  pour  combattre  le  fils  de  Boémond,  venu  d’Italie  pour 
gouverner  Antioche  et  qui  fut  tué  en  défendant  sa  principauté; 
la  veuve  de  celui-ci,  Alyse,  voulut,  épouser  un  chef  musul¬ 
man,  projet  qui  fut  entravé  par  Foulques,  mais  provoqua  la  ré¬ 
volte  de  Pons,  comte  de  Tripoli  ;  Hughes,  comte  de  Jaffa,  qui 
avait  toute  la  confiance  du  roi,  obtint  d’avoir  la  vie  sauve  et  de 
pouvoir  se  rendre  en  Europe.  Dans  ce  désordre,  l’empereur 
grec  Jean  Coinnène  fut  le  seul  à  profiler  de  ces  discordes 
incessantes  et  reprit  une  partie  des  villes  de  la  côte  de  l’Asie 
Mineure;  il  exigea  que  le  prince  d’Antioche  se  reconnût  son 
vassal,  et  il  envoya  des  troupes  assiéger  Chaïzar,  dans  la 
vallée  de  l’Oronte,  ville  enlevée  aux  chrétiens  par  les  Mu¬ 
sulmans  d’Alep.  Foulques,  en  mourant,  ne  laissait  qu’un  fils 
Agé  de  douze  ans;  la  régence  fut  confiée  à  la  reine  Méli- 
sende,  malgré  les  torts  qu’elle  avait  eus  envers  son  mari. 
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Ce  n’étaient  plus  les  memes  Croisés  qui  avaient  conquis 
la  Terre-Sainte  ;  une  nouvelle  génération  était  née  en  Orient, 
et  sous  la  double  influence  du  climat  et  du  milieu,  elle  était 
devenue  pareille  aux  indigènes,  meme  pire  qu’eux  ;  les 
témoignages  précis  de  Jacques  de  Vitry  et  de  Guillaume  de 
Tyr  ne  permettent  pas  de  douter  qu’à  des  guerriers  braves, 
naïfs,  et  quelque  peu  féroces,  avaient  succédé  leurs  fils  pusil¬ 
lanimes,  astucieux  et  amollis.  Le  royaume  de  Jérusalem 
aurait  croulé  très  vite  si  de  nouvelles  créations  n’étaient 
venu  redonner  quelque  vigueur  à  un  corps  décomposé.  En 
fondant  l’ordre  des  Hospitaliers,  Gérard  de  Provence  s’était 
proposé  de  secourir  les  blessés  pendant  la  bataille,  les  ma¬ 
lades  en  temps  de  paix  ;  le  succès  de  son  entreprise  la  déve¬ 
loppa  singulièrement  ;  il  se  bâtit  de  vastes  constructions,  les 
unes  devant  servir  d’hôpital  pour  les  malades,  les  autres  des¬ 
tinées  à  l’habitation  des  chevaliers  qui  avaient  suivi  l’exemple 
de  Gérard;  ceux-ci  vivaient  dans  la  plus  stricte  pauvreté,  et 
réservaient  leurs  soins  aux  infirmes;  mais  ils  s’étaient  aussi 
obligés  à  combattre  à  outrance  les  Musulmans,  ce  qui  consti¬ 
tua  un  ordre  de  moines,  non  contemplatifs  ni  mendiants,  mais 
militaires.  On  imitait  ainsi  l’institution  du  vibât  chez  les 
Arabes,  ces  couvents  des  frontières  où  les  combattants  étaient 
tenus  par  leur  vœu  d’être  toujours  prêts  pour  la  guerre  sainte. 

L’exemple  des  Hospitaliers  fut  suivi  par  les  Templiers, 
dont  le  but  était  de  protéger  les  pèlerins  et  de  contribuer  a 
la  défense  de  la  Terre-Sainte  ;  on  les  nommait  ainsi  parce 
qu’ils  s’étaient  établis  dans  les  environs  du  temple  de  Salo¬ 
mon,  dont  la  mosquée  T'Omar  recouvrait  les  ruines.  Au 
début,  eux  aussi  pratiquaient  couramment  la  charité  et  se 
faisaient  remarquer  par  un  dévouement  absolu  aux  besoins 
de  la  communauté.  Ges  deux  ordres  religieux  rendirent  les 
plus  grands  services  au  maintien  du  royaume  de  Jérusalem. 

A  peine  Baudoin  III  eut-il  quatorze  ans  qu  on  1  intronisa, 
tellement  on  était  fatigué  de  la  régence  de  Mélisende  ;  mais 
il  était  bien  jeune  pour  soutenir  un  fardeau  aussi  pesant. 
Sa  folle  entreprise  contre  Boçrà  échoua  et  aurait  amené  un 
terrible  désastre  si  une  saute  de  vent,  en  détournant  de 
l’armée  franque  l’incendie  des  prairies  desséchées  allume 


U 


Histoire  des  arades 


par  l’adversaire,  ne  lui  avait  permis  de  rentrer  en  Palestine 
sans  de  trop  grandes  pertes. 

Les  Atabeks.  —  C’est  du  nord  que  devaient  venir  les  plus 
grands  dangers.  A  la  fin  du  cinquième  siècle  de  l’hégire 
(onzième  de  l’ère  chrétienne),  il  s’était  créé,  dans  l’Asie 
antérieure,  un  certain  nombre  de  principautés  dont  les  chefs, 
d’origine  turque,  portaient  un  titre  emprunté  à  ce  groupe 
de  langues,  celui  d ’ata-bek.  En  turc-oriental,  ata  signifie 
«  père  »  et  bek  ( beg )  «  prince  »  ;  ce  nom  avait  été  donné  à 
des  esclaves,  affranchis  ou  non,  chargés  de  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  précepteur  et  d’éducateur  des  princes  du  sang;  on 
comprend  aisément  que  le  jeune  prince,  élevé  par  Vatabek , 
conservait,  quand  il  était  arrivé  à  son  tour  au  pouvoir,  pour 
son  vieux  maître,  une  affection  profonde  et  de  chers  souve¬ 
nirs  ;  le  précepteur  était  l’homme  de  confiance  auquel  on 
remettait  le  soin  de  traiter  les  affaires  délicates  et  de  résoudre 
les, difficultés  épineuses;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  exercer 
une  influence  prépondérante  qui  se  traduisait  par  de  hautes 
dignités  et  un  pouvoir  réel,  h’atabek  fut,  à  de  certains  mo¬ 
ments,  commandant  des  troupes  ;  chargé  du  gouvernement 
de  certaines  provinces,  il  s’y  établit  de  manière  à  fonder 
lui  aussi,  des  dynasties  indépendantes  de  fait,  moyennant  la 
reconnaissance  d’une  vague  suzeraineté. 

Un  Turc,  Aq-Sonqor,  «  le  faucon  blanc  »,  était  gouverneur 
d’Alep  et  de  plusieurs  autres  villes  de  Syrie  vers  cette 
époque,  et  en  cette  qualité,  il  avait  reçu  du  Khalife  'abbaside 
le  titre  de  qasim-ed-daula  «  copartageant  de  la  dynastie  ». 
Ce  titre  passa,  en  même  temps  que  son  pouvoir,  à  son  fils 
Abou-Sa'id  Zengi,  revêtu  du  surnom  honorifique  d’Tmâd- 
ed-din,  et  celui-ci  fut  le  père  de  l’atabek  Nour-ed-din  Zengi, 
dont  le  nom  propre  était  Mahmoûd,  et  qu’on  appelait  parfois 
Ibn-el-Qasim  d’après  le  titre  qu’avaient  mérité  son  père  et 
son  grand-père. 

Tmâd-ed-din  Zengi,  prince  de  Baçra,  avait  été  appelé  au 
gouvernement  de  Mossoul  par  la  population  de  cette  ville  ; 
il  y  joignit  bientôt  Alep  et  se  trouva  par  là  en  contact  avec 
les  principautés  franques  de  Syrie  ;  il  apportait  aux  Musul¬ 
mans  l’appui  de  forces  toutes  fraîches. 
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II  s’empara  de  la  forteresse  d’Atliàrib,  entre  Alep  et 
Antioche  (524=  1130)  ;  ses  troupes  ravagèrent  le  territoire  de 
Lattaquié  (rédjeb  530  =  avril  1136)  ;  un  an  après,  celles  de 
Damas  agissaient  de  môme  dans  la  région  de  Tripoli,  pen¬ 
dant  que  Zengi  enlevait  les  places  de  Ma'arra,  de  Kafr-tâb 
et  de  Ba'rin  près  de  Hama,  cette  dernière  par  capitulation  ; 
ce  fut  la  prise  la  plus  importante  de  toute  la  campagne,  car 
cette  place  forte  dominait  le  pays  d’alentour. 

Quand  Josselin  de  Courtenay  mourut,  il  fut  remplacé  par 
son  fils,  Josselin  II,  qui  n’avait  aucune  qualité  militaire  et 
préférait  passer,  sous  les  ombrages  fleuris  de  Turbessel 
(Tell-Bâchir),  un  temps  exempt  de  préoccupations. 

Les  troupes  n’étaient  pas  payées  et  les  forteresses  n’étaient 


pas  réparées.  L  année  540  (1145)  fut  marquée,  par  la  conquête 
d’Edesse.  Cette  ville  n’avait  qu’une  très  petite  garnison 
franque  ;  les  négociants  arméniens  et  chaldéens,  qui  formaient 
le  fond  de  la  population,  s’armèrent  et  coururent  aux  rem¬ 
parts.  Zengi  parut  devant.  Édesse  le  28  novembre  1145.  Jos¬ 
selin  Il  avait  demandé  du  secours  à  Jérusalem  et  à  Antioche, 
niais  on  était  beaucoup  trop  occupé  pour  pouvoir  songer  à 
une  province  aussi  lointaine.  Les  mineurs  creusèrent  le  sol 
au-dessous  de  deux  tours  des  remparts,  et  mirent  le  feu  aux 
boiseries  qui  soutenaient  les  galeries  de  mine;  les  tours 
s’écroulèrent,  et  pendant  que  la  plus  grande  partie  de  la 
population  accourait  défendre  la  brèche,  les  soldats  de  Zengi 
escaladèrent  les  murailles  laissées  sans  défenseurs  (3  jan¬ 
vier  1146).  La  citadelle  n’ayant  pas  ouvert  ses  portes,  ceux 
qui  voulurent  s’y  réfugier  périrent  étouffés  contre  les  ais 
fermés.  Surpris  de  la  richesse  de  la  cité,  Zengi  arrêta  le 
massacre  et  fit  mettre  en  liberté  les  habitants  de  la  ville, 
auxquels  on  rendit  leurs  maisons.  Saroùdj  et  les  autres  places 
que  Josselin  possédait  à  l’orient  de  l’Euphrate  furent  con¬ 
quises  ;  El-Bîré,  sur  le  fleuve  même,  résista  seule  aux  entre¬ 
prises  de  l’alabek,  préoccupé  de  l’assassinat  de  son  lieute¬ 
nant  Djaghar  à  Mosso  ul  ;  cette  place  se  rendit  néanmoins 
au  prince  de  Mârdin. 

Zeligi  fut  assassiné  par  ses  esclaves  tandis  qu  il  assiégeait 
le  château  de  Dja'bar,  le  5  rébb  II  541  (14  septembre  1146). 
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Il  avait  passé  toute  sa 
chie  (jui  avait  si  sing 

Croisés. 


vie  à  tâcher  de  remédier  à  l’état  d’aiiar- 
ulièrement  facilité  l’établissement  des 


Profitant  de  cet  événement,  Josselin  11  réussit  à  reprendre 
sa  capitale,  aidé  par  la  faiblesse  de  la  garnison  laissée  par 
Zengi,  et  par  la  complicité  des  habitants  qui  facilitèrent  son 
escalade  nocturne  ;  mais  son  succès  fut  de  bien  courte  durée  : 
quelques  jours  plus  tard,  il  abandonnait,  devant  une  attaque 
menée  par  Noùr-eddin  Zengi,  fils  d’'Imàd,  la  ville  qu’il  ve¬ 
nait  de  reprendre  si  audacieusement  ;  le  reste  de  la  population, 
qui  tenta  de  s’enfuir,  périt  presque  entier;  la  ville  fut  dé¬ 
mantelée,  la  citadelle  détruite. 

Noùr-eddin  naquit  le  dimanche  14  chawwâl  511  (10  février 
1118),  et  Succéda  à  son  père  en  541  (1146).  Pieux  Musulman, 
il  rêva  de  se  consacrer  à  la  guerre  sainte  ;  il  enleva  aux 


Francs  Mar'aeh,  Bânyâs  et  autres  forteresses  ;  orthodoxe,  il 
s’évertua  à  faire  disparaître  d’Alep  les  doctrines  chi'ites  que 
les  Fâthnites  y  avaient  implantées.  II  institua  des  wacjfs  en 
faveur  des  malades,  c’est-à-dire  pour  l’entretien  des  hôpitaux, 
et  pour  celui  des  maîtres  de  l’enseignement  coranique  ;  en 
assignant  des  fiefs  aux  chefs  des  tribus  bédouines,  il  les 
empêcha  de  mettre  obstacle  à  la  marche  du  pèlerinage;  il 
donna  l’ordre  de  compléter  la  construction  du  mur  d’enceinte 
de  Médine,  et  fit  élever,  sur  les  routes,  des  caravansérails 
fortifiés  et  des  ponts.  Son  respect  pour  la  coutume  du  Pro¬ 
phète  était  si  grand  qu’ayant  appris  un  jour,  par  un  prédi¬ 
cateur,  que  Mahomet  portait  son  sabre  en  bandoulière,  il 
rompit  immédiatement  avec  l’usage  qui  s’était  introduit  dans 
l’armée,  de  l’attacher  à  la  ceinture. 

Noùr-eddin  s’était  empressé,  à  la  mort  de  son  père,  d’oc¬ 
cuper  Alep.  Dès  que  Boémond,  prince  d’Antioche,  eut  vent 
de  l’assassinat  de  Zengi,  il  se  mit  en  campagne  immédiate¬ 
ment  et  lança  deux  expéditions,  l’une  dans  la  direction  de 
Ilama,  l’autre  dans  celle  d’Alep  ;  les  populations,  sans  dé¬ 
fiance,  furent  razziées;  Asad-eddin  Chirkoùh,  sorti  en  hâte 
de  cette  dernière  ville,  ne  put  rejoindre  les  Croisés,  et  dut 
se  contenter,  en  taillant  en  pièces  un  détachement  d’infante¬ 
rie,  de  reprendre  une  grande  partie  du  butin. 
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En  543  (1148-1149),  les  Croisés,  qui  venaient  de  recevoir 
des  renforts  par  mer,  entreprirent  d’attaquer  Damas,  el  vin¬ 
rent  camper  à  El-Mizza,  à  peu  de  distance  des  murs.  Ils 
s’emparèrent  des  canaux  du  Baradâ,  se  répandirent  dans  les 
jardins  et  abattirent  les  arbres  pour  former  des  palissades. 
Un  renfort  d’archers  venus  de  la  Béqâ'  donna  l’avantage  aux 
Musulmans,  qui  firent  une  guerre  de  partisans,  et  fouillant 
tous  les  sentiers,  tuaient  tous  les  chrétiens  qu’ils  parvenaient 
à  saisir.  Les  Croisés  durent  battre  en  retraite;  poursuivis 
et  harcelés,  ils  perdirent  beaucoup  de  monde  dans  leur  marche 
rétrograde.  Mo'in-ecl-din  Anàr,  gendre  de  Nour-ed-din,  avait, 
par  sa  constance  et  grâce  aux  renforts  reçus,  lassé  l’attaque 
des  envahisseurs;  quand  son  beau-père  arriva  avec  de  nou¬ 
velles  troupes,  la  lutte  était  finie. 

Toutefois,  la  même  année,  Noûr-eddin,  dans  sa  marche 
sur  Apamée,  fut  surpris  par  Josselin  II,  prince  d’Antioche; 
il  dut  s’enfuir  après  avoir  perdu  ses  bagages,  et  rentrer  a 
•Alep.  11  prit  sa  revanche  l’année  suivante,  rencontra  les 
Francs  à  Innib  (Nepa  de  Guillaume  de  Tyr)  el  leur  infligea 
une  sanglante  défaite  (21  çafar  544  =  29  juin  1149).  A  la  suite 
de  cette  victoire,  il  se  porta  sur  Antioche  dont  la  population, 
bien  protégée  par  des  ouvrages  de  défense,  obtint  une  trêve, 
puis  sur  Apamée  qui  capitula.  Pendant  qu  il  s’était  rendu 
devant  Damas,  dont  les  habitants,  depuis  quelque  temps, 
avaient  partie  liée  avec  les  Croisés,  et  qu  il  voulait  réduire, 
il  apprit  qu’un  corps  de  Turcomans  venant  d’Alep,  et  apos¬ 
tés  par  lui  pour  se  venger  d’une  défaite,  avait  fail  prisonnier 
Josselin  III  pendant  une  partie  de  chasse  ;  pour  profiter  de 
cet  avantage,  il  remonta  au  nord,  alla  bloquer  Azâz  etlorça 
à  se  rendre  cette  ville  admirablement  défendue  par  la  nature 
et  par  l’art  (5  moharrem  545  =  4  mai  1150).  Ce  succès  préluda 
à  la  bataille  de  Tell-Bàchir,  ou  la  déroute  des  Francs  amena 
la  reddition  de  la  citadelle  de  I  ell-Khâlid.  Un  peu  plus  lard 
(546=1151)  il  se  passa  un  événement  fort  simple  dont  les  con¬ 
séquences  devaient  être  incalculables  :  Galàh-ed-din  5  ousoul 
(Saladin)  quitta  son  père,  Nedjm-ed-din  Evyoùb,  alors  gou¬ 
verneur  de  BaTbekk,  pour  aller  prendre  du  service  à  Alep, 
auprès  de  son  oncle  Asad-cddin  Chîrkoùh  ;  et  ce  dernier  le 


h. 
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présenta  à  Noûr-eddin,  qui  l’embrassa  et  lui  octroya  un  ma¬ 
gnifique  fiéf. 

Le  prince  d’Alep  poursuivit  ses  succès,  s’empara  d’Antar- 
toùs,  pendant  que  de  leur  côté  les  Croisés  occupaient  Asca- 
lon  (548=  1 153)  qui  devait  rester  trente-quatre  ans  entre  leurs 
mains.  La  présence  d’une  flotte  égyptienne  n’empêclia  pas 
les  Francs  d’emporter  d’assaut  les  remparts  de  la  ville,  qui  se 
rendit. 

Noùr-eddin  aurait  bien  voulu  tenter  de  la  leur  enlever, 
mais  Damas  lui  barrait  la  route  ;  F  ancienne  capitale  de  la 
Syrie,  aux  mains  d’un  descendant  de  Togh-tékin,  était  sous 
la  dépendance  effective  des  Croisés,  qui  n’attendaient  que 
le  moment  de  s’y  installer  à  demeure  ;  Noûr-eddin  résolut 
de  la  conquérir,  et  pour  cela,  par  d’habiles  et  peu  scrupu¬ 
leuses  négociations,  il  éloigna  successivement  du  prince  tous 
ses  chefs  militaires  ;  ensuite  il  lui  fut  facile  de  prendre  la 
ville  et  de  devancer  ainsi  l’arrivée  des  auxiliaires  francs,  qui 
se  produisit  trop  tard  (549=  1154).  Tell-Bâchir  se  rendit  ;  une 
trêve  sauva  la  forteresse  de  Hârirn,  près  d’Antioche  ;  Chaï- 
zar,  sur  l’Oronte,  s’écroula  pendant  le  terrible  tremblement 
de  terre  qui  ruina  les  villes  de  Syrie  (rédjeb  552  =  août  1157), 
et  les  Banou-Monqidh  y  périrent  tous,  à  l’exception  d’Ou- 
sâma,  qui  vivait  retiré  à  Damas  ;  Noùr-eddin  profita  de  celte 
occasion  pour  occuper  cette  place  forte,  et  la  rebâtit,  à  cause 
de  son  importance  stratégique. 

En  558  (1163),  Noûr-eddin  perdit  la  bataille  d’El-Boqaï'a, 
sous  les  murs  du  château  de  Hiçn-el-Akrâd,  dont  il  voulait 
s’emparer  pour  aller  attaquer  Tripoli.  En  plein  midi,  les 
Croisés  fondirent  sur  le  camp  des  Musulmans  ;  l’attaque  fut 
si  brusque  que  l’atabek  enfourcha  son  cheval  alors  qu’il  était 
encore  entravé;  un  Kurde  se  dévoua,  coupa  les  entraves  et 
fut  tué  sur  place;  une  seconde  de  plus,  l’atabek  était  pris. 

Cliâwar  ben  Modjir-ed-din  était  le  ministre  du  dernier 
Khalife  fàtimite  el-'Adid  ;  ce  poste,  qu’il  avait  obtenu  par  la 
violence,  lui  fut  enlevé  par  le  même  procédé;  Dirghâm,  fils 
de  Sasvâd,  se  révolta  contre  lui  à  la  tête  de  forces  considé¬ 
rables  et  le  contraignit  à  se  réfugier  auprès  de  Noûr-ed-din. 
Le  prince  d’Alep  le  traita  généreusement  ;  en  reconnaissance, 
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Châwar  lui  proposa,  s’il  lui  fournissait  les  troupes  nécessaires 
pour  le  rétablir  dans  ses  fonctions,  de  le  reconnaître  comme 
son  maître.  Noûr-eddin  hésita  beaucoup  à  accepter  ;  il  se 
trouvait  partagé  entre  le  désir  d’augmenter  sa  puissance  et 
de  pouvoir  mettre  ainsi  en  ligne  des  forces  plus  considé¬ 
rables  pour  combattre  les  Croisés,  et  la  crainte  d’étendre 
davantage  sa  ligne  de  bataille  et  de  prêter  le  flanc  aux  entre¬ 
prises  des  Francs,  qui  tenaient  les  routes  de  l’Égypte.  11 
chaigea  Asad-ed-dm  Chirkoüh  de  commander  un  corps  expé¬ 
ditionnaire  tandis  que  lui-même  détournait  l’attention  des 
Croisés  par  une  démonstration  sur  leurs  frontières  ;  Asad- 
ed-din  arriva  sans  encombre  en  Égypte  et  rétablit  Châwar 
dans  ses  fonctions  (559=:  1164).  Pendant  ce  temps,  Noûr-eddin 
remportait  sur  les  Croisés  la  victoire  de  H  â  ri  ni  où  il  faisait 
prisonniers  le  prince  d’Antioche  et  le  comte  de  Tripoli.  Boé- 
mond  se  racheta  pour  une  grosse  somme  d’argent  qui  servit 
à  alimenter  la  caisse  de  la  guerre  sainte. 

Bânyâs  (Panéas,  Césarée  de  Philippe)  fut  assiégée  et  prise 
en  559  (1164)  ;  les  Croisés  la  possédaient  depuis  seize  ans. 
Le  siège  fut  poussé  vigoureusement,  et  le  frère  de  Patabek 
y  perdit  un  œil,  à  la  suite  d’un  coup  de  flèche.  Les  secours 
arrivèrent  trop  tard  pour  sauver  la  place. 

Châwar,  rétabli  en  Egypte,  s’était  bien  vite  aperçu  que 
Chirkoüh  convoitait  le  pays  pour  son  maître;  pour  parer  à 
ce  danger, .  il  entra  en  correspondance  avec  les  Croisés  et 
leur  offrit  de  venir  s’établir  à  demeure  dans  le  pays.  Noûr- 
eddin  fut  fort  effrayé  du  danger  que  pouvait  présenter,  pour 
le  succès  des  armées  musulmanes,  une  Égypte  aux  mains  des 
Croisés;  il  équipa  une  troupe  dont  il  confia  le  commande¬ 
ment  à  Chirkoüh,  en  contraignant  Çalâh-ed-din  à  accompa¬ 
gner  son  oncle,  malgré  sa  répugnance  pour  cette  campagne. 

En  effet,  Chirkoüh  n’avait  pas  perdu  de  vue  la  possibilité  de 
se  rendre  maître  de  l’Égypte.  Il  s’assura  l’appui  du  khalife  a b- 
basside  en  lui  montrant  le  grand  service  c[u’il  pouvait  rendre 
à  l’islamisme  orthodoxe  en  chassant  les  khalifes  fâtimites  ; 
et  il  tourna  les  positions  des  Croisés  qui  se  disposaient  à 
lui  fermer  les  voies  d’accès,  en  passant,  au  delà  du  Jour¬ 
dain,  dans  le  pays  qui  sépare  le  désert  de  Syrie  de  la  Pales- 
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tine  (rébî'  I  562= janvier  1 1 07)  ;  mais  les  Francs,  qui  n’avaient 
pu  le  rejoindre,  avaient  gagné  les  bords  de  la  Méditerranée 
par  la  route  de  Gaza,  et  de  là  étaient  entrés  en  Égypte, 
avaient  renouvelé  les  traités  conclus  avec  les  Fàtimites,  et 
s’étaient  fait  remettre  des  sommes  considérables  à  titre 
d’avance. 

Chîrkoûli  n’osa  pas  attaquer  le  Caire;  il  passa  le  Nil  et 
vint  s’installer  nuitamment  à  Gizè,  au  pied  des  Pyramides. 
Pour  l’atteindre  dans  son  camp,  Amaury  essaya  de  cons¬ 
truire  un  pont  de  bateaux,  mais  le  Kurde  détruisait  cet  ou¬ 
vrage  à  mesure  qu’on  l’exécutait,  de  sorte  qu’on  resta  en 
présence  cinquante  jours  sans  rien  faire.  Chîrkoùh  lança  des 
expéditions  le  long  de  la  rive  ouest  du  Nil,  mais  il  fut  bien¬ 
tôt  entravé  par  les  Croisés  qui  venaient  de  traverser  le 
fleuve  à  la  pointe  du  Delta  ;  le  Kurde  partit  pour  la  Haute- 
Égypte  et  s’installa  avec  deux  mille  cavaliers  dans  le  défilé 
de  Bâbéïn  les  deux  portes)  où  il  attendit  de  pied  ferme  les 
assaillants  qui,  malgré  leurs  forces  supérieures  et  après  un 
combat  d’un  jour  entier,  furent  finalement  défaits  par  un 
mouvement  tournant.  Cela  livra  l’Égypte  et  Alexandrie  au 
chef  Kurde,  mais  d’une  manière  fort  précaire  et  pour  peu  de 
temps,  car  les  Croisés  recevaient  incessamment  des  renforts 
de  Syrie,  et  Chîrkoùh,  sentant  qu’il  ne  pouvait  plus  tenir 
devant  leur  coalition  avec  les  Egyptiens,  consentit  par  traité 
à  évacuer  le  pays. 

Les  Croisés  n’avaient,  aux  termes  du  même  traité,  quitté 
le  Caire  qu’à  la  condition  qu’il  y  resterait  une  garnison 
franque,  et  cette  garnison  n’eut  pas  de  cesse  qu’elle  n’eût 
fait,  malgré  les  traités,  revenir  Amaury  de  Palestine  ;  celui- 
ci  rompit  incontinent  tous  les  arrangements,  prit  Belbéïs  au 
bout  de  trois  jours  de  siège  et  en  massacra  les  habitants. 

Que  devait  faire  Châwar  en  présence  de  cette  rupture  im¬ 
prévue  ?  Après  quelque  indécision,  il  s’adressa  à  l’atabek 
Noùr-eddîn,  qui  lui  envoya  de  nouveau  Chîrkoùh.  Amaury 
était  devant  le  Caire  ;  les  Égyptiens,  pour  mieux  assurer  la 
défense  de  leur  capitale,  venaient  d’incendier  Fèstât,  qui 
brûla  pendant  cinquante-quatre  jours.  On  négocia  et  Amaury 
accepta,  mais  à  contre-cœur  et  pour  éviter  la  conquête  du 
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pays  par  Nour-eddîn,  de  retourner  en  Syrie  moyennant  des 
sommes  considérables  dont  il  fut  payé  un  acompte  sur  le 
champ;  il  se  retira  avant  l’arrivée  des  troupes  de  Syrie,  qu’il 
rencontra  néanmoins  à  son  retour,  toujours  à  Belbéïs;  cette 
aventure  ne  tourna  pas  à  son  avantage. 

Chîrkouh  entra  au  Caire  avec  le  prestige  de  la  victoire 
remportée  sur  Amaury  (7  rabî'  II  564—8  janvier  1169).  Le  kha¬ 
life  fàtimite  comptait  sur  lui  pour  le  débarrasser  de  la  tyran¬ 
nie  du  ministre  tout-puissant  Chàwar  ;  Chîrkouh  le  fit  arrê¬ 
ter  par  Çalâh-eddîn  au  milieu  d  une  visite  qu’il  faisait  en 
cérémonie  au  camp  des  Syriens,  entouré  d’un  nombreux  cor¬ 
tège.  Le  khalife,  heureux  du  succès  de  ce  coup  hardi,  ordonna 
de  mettre  à  mort  le  ministre  qui  l’avait  tenu  si  longtemps 
dans  sa  dépendance,  et  la  populace  pilla  son  palais. 

Ce  fut  naturellement  Chîrkouh  qui  le  remplaça  et  fut  re¬ 
vêtu  des  fonctions  de  commandant  suprême  de  l’armée  (émir 
el-goyoùch)  avec  le  titre  d’el-Mélik  el-Mançour  ;  mais  au 
bout  de  deux  mois  et  cinq  jours,  il  tomba  malade  et  mourut 
subitement  (22  djoumâda  II  =  22  mars),  d’une  suffocation 
amenée  par  de  fréquentes  indigestions. 

Çalâh-eddîn;  —  Les  chefs  des  troupes  syriennes  auraient 
tous  voulu  être  choisis  par  le  khalife  pour  succéder  à  Ghîr- 
koûh;  celui-ci  alla  chercher  le  plus  jeune  d’entre  eux,  le 
propre  neveu  du  défunt,  Yoùsouf  Çalâh-eddîn,  peut-être 
parce  qu’il  le  crut  le  plus  intelligent,  ou  parce  que  le  moins 
grand  nombre  de  ses  partisans  lui  donnait  moins  d’omb  rage, 
pour  remplacer  le  ministre  ;  et  bien  que  les  autres  chefs  mi¬ 
litaires  marquassent  du  mécontentement  qu’il  en  fût  ainsi, 
Çalâh-eddîn,  revêtu  du  titre  d’el-Mélik  en-Nâçir,  sut  habile¬ 
ment  mettre  de  son  côté  et  ramener  les  dissidents  ;  il  devint 
bien  vite  un  maître  aussi  absolu  de  l’Égypte  que  l’avaient 
été  ses  prédécesseurs. 

Les  Croisés  étaient  loin  d’être  satisfaits  de  la  tournure 
qu’avaient  prise  les  affaires  d’Égypte  ;  le  succès  de  la  cam¬ 
pagne  de  Chîrkouh  rendait  en  réalité  l’atabek  Noùr-eddin 
maître  de  ce  pays;  le  khalife  fàtimite  n’étant  qu’un  jouet  en¬ 
tre  les  mains  de  son  ministre,  général  au  service  de  l’atabek, 
celui-ci  tenait  de  tous  les  côtés  le  royaume  de  Jérusalem, 


22 


HISTOIRE  DES  ARABES 


menacé  de  se  voir  bloqué  de  partout.  On  convoqua  un  grand 
conseil  qui  décida  d’envoyer  demander  des  secours  aux  rois 
de  France,  d’Angleterre  et  de  Sicile,  par  deux  ambassa¬ 
deurs,  Frédéric,  archevêque  de  Tyr  et  Jean,  évêque  de  Saint- 
Jean-d’Acre.  Ceux-ci  n’obtinrent  guère  que  le  secours  de 
l’empereur  de  Constantinople  ;  il  envoya  une  flotte  complè¬ 
tement  équipée  de  cent  cinquante  galères  qui  trouva  les 
(boisés,  partis  d’Ascalon,  déjà  établis  à  Faramâ,  sur  une 
branche  du  Delta  ;  la  flotte  les  aida  à  traverser  le  fleuve,  et 
le  camp  chrétien  fut  établi  devant  Damiette  (çafar  565  =  no¬ 
vembre  1169),  dont  il  fallut  faire  le  siège,  rendu  d’autant 
plus  difficile  que  le  Nil,  étant  barré  par  une  forte  chaîne,  ne 
pouvait  être  remonté  par  les  galères  byzantines,  et  que  la 
ville  était  en  communication  constante  avec  l’intérieur  du 
pays.  La  famine  et  les  intempéries  entravèrent  les  travaux 
des  assiégeants;  un  brûlot  ayant  incendié  la  flotte  et  détruit 
le  reste  des  provisions,  il  fallut  retourner  en  Palestine  ;  on 
ne  fut  pas  inquiété  pendant  la  retraite  parce  qu’on  s’était  as¬ 
suré  le  concours  de  quelques  émirs  égyptiens.  Quand  Çalâh- 
eddîn  arriva  à  Damiette,  les  chrétiens  avaient  déjà  quitté 
l’Egypte  :  il  ne  trouva  plus  d’ennemis  à  combattre. 

L’année  suivante,  il  poussa  une  pointe  en  Palestine,  défit 
à  moitié  chemin  entre  Gaza  et  Ascalon  les  troupes  amenées 
en  hâte  par  le  roi  de  Jérusalem  pour  débloquer  le  château 
de  Dâroûm,  et  à  la  suite  de  ce  succès  occupa  Gaza,  où  il 
laissa  une  garnison  musulmane. 

Ce  fut  à  son  retour  au  Caire  qu’il  reçut  de  Noùr-eddin 
Zengî  l’ordre  de  substituer  le  nom  du  khalife  abbassideà  celui 
du  khalife  fâtirnite  dans  la  prière  publique  du  vendredi,  c’est- 
à-dire  en  réalité  de  proclamer  la  déchéance  d’un  ordre  de 
choses  qui  régnait  depuis  bien  longtemps  déjà.  Çalàh-eddin 
hésita,  car  on  ne  savait  comment  l’opinion  publique  se  com¬ 
porterait  en  présence  d'un  changement  aussi  brusque,  mais 
des  ordres  formels  de  l’atabek  l’obligèrent  à  obéir;  il  réu¬ 
nit  un  conseil  des  chefs  militaires,  dont  les  uns  trouvèrent 
l’entreprise  trop  hardie,  et  dont  les  autres  promirent  de  la 
seconder;  un  chef  persan,  Emir'Alam,  se  chargea  de  lancer 
l’entreprise,  et  le  premier  vendredi  du  mois  de  moharrem 
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5b7  (10  septembre  1171),  il  monta  en  chaire  dans  la  mosquée 
cathédrale  avant  que  le  khatîb  eut  prononcé  le  prône  et  y 
proclama  le  nom  du  sultan  abbasside  :  c’était  une  révolution, 
qui  fut,  contrairement  aux  appréhensions,  accueillie  par  la 
population  avec  1  indifférence  la  plus  complète.  Le  khalife 
fât  imite  n  en  sut  même  rien  ;  il  était  malade  et  renfermé  dans 
une  chambre  du  palais  ;  personne  ne  l’instruisit  du  change¬ 
ment  survenu,  ni  de  sa  déposition  ;  d’ailleurs  il  ne  tarda  pas 
à  mourir.  La  dynastie  des  Fàtimites  avait  régné  en  Egypte 
deux  cent  sept  ans. 

Cependant  les  chi  ites  n’étaient  pas  sans  appui  ;  revenus  du 
premier  mouvement  de  surprise,  les  partisans  des  Fàtimites 
s’organisèrent  en  sociétés  secrètes  et  choisirent  pour  succé¬ 
der  au  khalife  défunt  le  savant  'Omâra  du  Yémen  ;  mais 
celui-ci  sentit  que  la  situation  de  Çalâh-eddin  était  trop  forte 
pour  pouvoir  être  attaquée,  et  il  renonça  volontairement  au 
dangereux  honneur  auquel  on  l’avait  appelé. 

Pour  contrebattrc  une  prédication  qui  avait  joui  pendant 
deux  sièclesde  l’appui  de  toutes  lesforces  gouvernementales, 
Çalâh-eddin  résolut  d’employer  le  même  système,  celui  des 
missions  à  l’intérieur,  pour  vulgariser  les  doctrines  sunnites  ; 
il  bâtit,  pour  le  rite  chafé'ïte,  un  collège  autour  du  tombeau 
de  l’imam  Châfé'i  au  Vieux-Caire,  et  il  fît  venir  des  dervi¬ 
ches  mystiques  pour  lesquels  il  installa  un  hhânqâh  ou  cou¬ 
vent. 

L’Atabek  Noùr-eddîn  n’était  pas  sans  appréhension  au  su¬ 
jet  de  l’établissement  de  Çalâh-eddin  en  Egypte,  et  il  lui  prê¬ 
tait,  non  sans  motifs,  le  projet  de  se  rendre  indépendant.  En 
vue  de  s’en  convaincre,  il  saisit  l’occasion  du  siège  de  Karak, 
qu’il  voulait  reprendre  aux  Croisés,  pour  y  convoquer  son 
lieutenant  avec  un  corps  de  troupes  :  celui-ci  se  mit  bien  en 
marche,  mais  arrivé  à  moitié  chemin,  sous  le  prétexte  de 
troubles  qui  nécessitaient  sa  présence,  il  retourna  sur  ses 
pas  en  prévenant  par  courrier  son  suzerain  de  son  absence. 
Celui-ci  comprit  le  véritable  motif  de  l’action  de  Çalâh-eddin; 
il  le  menaça  d’aller  lui-même  en  Egypte  le  déposer  ;  poui 
répondre  à  celte  menace,  Çalâh-eddin  convoqua  un  conseil  où 
son  père  Nedjm-eddîn  Eyyoùb,  prenant  la  parole,  prononça 
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un  discours  loyaliste,  puis  attirant  son  fils  à  part,  lui  fit 
comprendre  l’imprudence  qu’il  y  avait  à  publier  ainsi  ses 
projets  d’indépendance  sans  être  sur  de  la  fidélité  fort  dou¬ 
teuse  des  chefs  turcs  qui  l'entouraient;  aussi  Çalâh-ecldin, 
cédant  à  ces  conseils  judicieux,  remit  à  plus  tard  l’explosion 
de  ses  idées.  La  mort  de  Noûr-eddîn  à  Damas  (8  ramadan 
569  =  12  avril  1174),  au  moment  où  il  terminait  ses  préparatifs 
à  la  fois  contre  les  Croisés  et  contre  son  lieutenant,  vint 
délivrer  celui-ci  des  appréhensions  qu’on  lui  avait  fait  conce¬ 
voir  ;  il  laissait  un  empire  considérable,  comprenant  la  Sy¬ 
rie,  la  Mésopotamie,  le  Yémen,  entre  les  mains  d’un  enfant 
de  seize  ans,  son  fils  el-Mélik  eç-Çâlih  Ismâîl.  Ce  fut  le 
signal  delà  désorganisation;  sans  se  mettre  en  révolte  ou¬ 
verte,  les  Emirs  restèrent  en  possession  des  villes  qu’ils 
tenaient  et  se  contentèrent  de  rompre  les  faibles  liens  de 
vasselage  qui  les  reliaient  à  la  puissance  suzeraine  :  c’est  le 
moment  que  Çalâh-eddin  choisit  habilement  pour  aller  pré¬ 
senter  ses  hommages  au  jeune  el-Mélik  eç-Çâlih  et  recon¬ 
quérir  les  places  de  Syrie  qui  avaient  échappé  à  celui-ci, 
Damas,  Iloms,  Hama,  Ba  albekk  et  Edesse  ;  seulement,  une 
fois  en  possession  de  ces  places,  il  les  gardait  pour  lui- 
même  au  lieu  de  les  rendre  au  jeune  souverain,  dépouillé 
ainsi  de  toute  possession  réelle.  Alors  el-Mélik  eç-Çâlih  se 
tourna  résolument  vers  Séïf-edd-m  Ilghâzî,  prince  de  Mos- 
soul.  qui  réunit  ses  troupes  aux  siennes  ;  mais  les  armées 
réunies  furent  battues  complètement  près  de  Hama  (19  rama¬ 
dan  570  =  13  avril  1175),  ce  qui  mettait  x\lep  à  la  disposition 
de  Çalâh-eddin,  qui  y  fit  proclamer  son  nom  au  prône  solen¬ 
nel  du  vendredi  :  il  était  dès  lors  maître  non  seulement  de 
l’Egypte,  mais  de  la  Syrie  ;  il  n’y  avait  plus  qu’à  faire  recon¬ 
naître  ce  titre  par  la  chancellerie  du  khalifat  de  Bagdad,  ce 
qui  n'était  qu’une  simple  formalité  quand  les  cadeaux  en¬ 
voyés  étaient  suffisamment  abondants.  La  conquête  de  la 
Syrie. mettait  Çalâh-eddin  en  contact  direct  avec  les  Croisés  : 
ce  fut  alors  sans  doute  qu’il  donna  sa  forme  définitive  au 
projet  de  les  chasser  entièrement  de  la  Palestine,  qui  l’avait 
hanté  toute  sa  vie. 

Pendant  son  absence,  il  avait  confié  l’administration  de 
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l’Égypte  à  un  eunuque  nubien,  Béhâ-eddîn  el-Asad i,  qui  fit 
réparer  les  digues  négligées  pendant  l’insécurité  des  der¬ 
nières  années  des  Fâtimites  ;  il  construisit  des  roules  et  des 
ponts  dont  les  matériaux  furent  fournis  par  les  petites  pyra¬ 
mides,  et  enfin  il  proposa  d’élever,  sur  un  contrefort  du 
mont  Moqattam,  la  citadelledii Caire,  encore  existante  aujour¬ 
d’hui.  (Qal'at-el-Djebel,  forteresse  de  la  montagne),  sur  l’em¬ 
placement  du  Qaçr-el-hawâ  (pavillon  du  bon  air  des  Tou- 
lounides.  En  même  temps,  il  entourait  le  Caire  d’une  mu¬ 
raille. C’est  lui  que  le  peuple  a  surnommé  Qara-Qoùch. 

Devant  Ramla  (1er  djoumâda  II  573  =  26  novembre  1177), 
Çalâh-eddin,  embarrassé  par  les  bagages  au  passage  de  la 
rivière,  et  n’ayant  plus  sous  la  main  ses  troupes  disséminées 
dans  les  villages  des  environs  qu  elles  pillaient,  fut  battu 
par  une  attaque  en  massé  des  Croisés,  malgré  les  prodiges 
de  valeur  de  son  neveu  Taqi-eddîn.  Le  général  lui-mème  fut 
pris  à  partie  par  trois  chevaliers  (pii  coururent  sur  lui,  lalance 
en  arrêt;  il  fut  sauvé  par  trois  braves  de  son  armée  qui  pré¬ 
vinrent  leur  choc.  La  nuit  étant  arrivée,  il  fallut,  pour  rega¬ 


gner  la  frontière  d’Egypte,  s’engager  dans  les  sables,  sans 
eau,  sans  guide,  sans  vivres  ni  fourrage.  Heureusement,  le 
cadi  El-Fâdil  s’était  fait  accompagner  par  des  Arabes  de  la 
tribu  de  Kinàna,  qui  éclairèrent  la  route  du  retour  et  sau¬ 
vèrent  une  partie  de  l’armée  musulmane. 

Les  Croisés  auraient  pu  profiter  de  cet  avantage  ;  ils  n  en 
firent  rien;  deux  mois  après,  des  forces  considérables  en\a- 
hissaient  à  nouveau  la  Syrie.  Le  roi  de  Jérusalem,  Lau- 
doin  IV,  assailli  dans  une  rencontre,  fut  sauvé  par  le  dévoue¬ 
ment  de  Honfroy  qui  périt,  le  corps  percé  de  flèches.  Eue 
razzia  aux  environs  de  Bânyâs  donna  un  grand  nombre  de 
prisonniers  de  marque  (2  moharrem  575  =  9  juin  1179).  Le 
château  de  Béït  el-Ahzân,  bâti  par  les  Francs  pour  défendre 
le  gué  du  Jourdain  qui  menait  à  Çafed,  lut  pris  et  démoli. 
La  présence  aux  environs  de  Karak,  d’  Izz-eddin  Ferroukh- 
châh,  autre  neveu  de  Çalâh-eddin,  empêcha  Renaud  de  Châ- 
tillon  de  donner  suite  à  son  projet  d’expédition  contre  la  ville 
de  Téïmâ,  en  pleine  Arabie. 

Le  5  moharrem  578  (11  mai  1182),  Çalâh-eddin  quittait 
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l’Egypte,  qu’il  ne  devait  plus  revoir,  pour  se  rendre  en  Syrie, 
en  contournant  par  l  est  les  possessions  franques,  en  évitant 
Karak  par  la  route  de  Wâdi-Moùsa  et  en  continuant  par  Bocrà 
jusqu’à  Damas. 

'Izz-eddin,  prince  de  Mossoul,  avait  fait  alliance  avec  les 
Croisés  pour  combattre  Çalâh-eddîn;  celui-ci  reprit  vite  les 
villes  de  la  haute  Syrie  qui  lui  avaient  été  enlevées,  il  y  adjoi¬ 
gnit  la  plupart  des  places  de  la  Mésopotamie  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Mossoul  qu’il  aurait  probablement  reprise  si , 
atteint  d’une  dangereuse  maladie,  il  n’avait  été  obligé  de  se 
retirer  à  Hama  ;  mais  Izz-eddîn  lui  fit  proposer  la  paix  en 
le  reconnaissant  comme  suzerain  et  en  s’obligeant  à  lui  four¬ 
nir  des  troupes. 

A  partir  de  ce  moment  Çalâh-eddîn  tourna  toutes  ses  forces 
du  côté  des  établissements  francs  de  la  Terre-Sainte.  En 
583  (1186),  il  enleva  successivement  aux  Croisés  Tibériade, 
Césarée,  Caïffa,  Jaffa,  Sidon,  Beyrouth,  Saint-Jean-d’Acre, 
après  avoir  remporté  une  victoire  décisive  à  Hittîn  près  de 
Tibériade,  le  samedi  2/i  rébî'  II  (k  juillet)  ;  Guy  de  Lusignan, 
roi  de  Jérusalem,  et  les  grands-maîtres  des  Templiers  et  des 
Hospitaliers  furent  faits  prisonniers.  C’étaitla  fin  du  royaume 
des  Croisés  :  Çalâh-eddîn  marcha  sur  Jérusalem,  qui  capitula 
après  quatorze  jours  d’une  vigoureuse  résistance. 

Les  habitants  durent  se  racheter,  chaque  homme  moyen¬ 
nant  dix  dinars  ;  les  femmes  furent  taxées  à  cinq  dinars  par 
tète  et  les  enfants  à  deux  ;  ceux  qui  ne  purent  payer  devin¬ 
rent  esclaves.  Les  chrétiens  étaient  restés  maîtres  de  la  ville 
sainte  pendant  quatre-vingt-huit  ans  ;  Çalàh-eddin  y  entra  le 
vendredi  27  rédjeb  583  (2  octobre  1187),  anniversaire  de  la 
nuit  du  Mi'radj. 

Toute  la  Palestine  tomba  entre  ses  mains,  sauf  Tyr  (Çoûr 
qu’il  attaqua  en  vain,  et  Saint-Jean-d’Acre  reprise  par  les 
chrétiens.  On  conclut  une  trêve  et  l’on  s’occupa  du  ma¬ 
riage  du  frère  de  Çalâh-eddîn,  el-Mélik  el-'Adil  Séïf-eddin 
(Safadin),  avec  la  sœur  de  Richard,  roi  d’Angleterre  ;  tout 
était  arrêté  et  entendu  lorsque  les  évêques  refusèrent  leur 
consentement  à  ce  mariage  d’une  chrétienne  avec  un  musul¬ 
man,  contraire  aux  canons  de  l’Eglise.  Il  aurait  fallu  que 


LES  EYY0U15ITES 


27 


Séïf-eddin  se  fit  baptiser;  tout  accord  fut  rompu  et  la  lutte 
reprit,  mais  pour  peu  de  temps,  car  Çalâh-eddin,  à  peine  âgé 
de  cinquante-sept  ans,  mourut  à  Damas  le  vendredi  27  çafar 
58g  !  4  mars  1193).  Il  ne  laissait  dans  son  trésor  particulier 
que  quarante-sept  dirhems  d’argent  ;  tout  le  reste  était  passé 
aux  frais  de  la  guerre.  Il  fallut  que  sa  sœur,  Sittat-ech- 
Châm,  distribuât  de  ses  propres  deniers  les  aumônes  d’usage 
à  l’occasion  des  funérailles. 

L’Etat  fondé  par  Çalâh-eddin  disparut  avec  lui  et  se  morcela 
en  une  infinité  de  petites  principautés;  car  il  n’avait  pas 
laissé  moins  de  seize  enfants  mâles, plus  une  fille  qui  épousa 
le  fils  de  Séïf-eddin,  el-Mélik  el-Kâmil,  son  cousin,  et  il  fal¬ 
lait  satisfaire  tous  les  appétits.  Toutefois,  les  conquêtes  de 
Çalâh-eddin  restèrent  groupés  dans  trois  principales  divi¬ 
sions  :  l’Egypte  avec  Tmâd-eddîn  'Othmân  (El-Mélik  el- 
'Azîz),  la  Palestine  et  la  Syrie  moyenne  et  centrale  (Damas 
et  Boçrà)  avec  Nour-eddin  'Ali  (el-Mélik  el-Afdal),  la  Syrie 
septentrionale  avec  Ghiyâlh-eddin  Ilghâzî  (el-Mélik  ezh-Zhâ- 
hir).  Les  autres  princes  conservèrent,  à  titre  de  souverains, 
les  territoires  qu’ils  avaient  reçus  en  apanage,  mais  iis  re¬ 
connurent  la  suzeraineté  de  l’un  de  ces  trois  fils  du  conqué¬ 
rant  ;  c’est  ainsi  qu’à  Karak  et  Chaubak,  se  trouve  établi 
Séïf-eddin  Abou-Bekr  (el-Mélik  el-'Adil),  frère  de  Çalâh-ed¬ 
din;  à  Hama,  Salamiyya  et  Ma'arra, un  petit-neveu  du  même, 
Nâçir-eddîn  Mohammed  (el-Mélik  el-Mançoûr),  fils  de  Taqî- 
eddîn  'Omar  ;  à  Ba'albekk,  Behrâm-Châh  (el-Mélik  el-Am- 
djad),  également  petit-neveu  ;  à  Edesse,  Chîrkoûh  (el-Mélik 
el-Modjâhid),  petit-fils  de  l’oncle  de  Çalâh-eddin.  Le  Yémen 
restait  aux  mains  de  Toghtékîn  (el-Mélik  el-Mo'izz)  qui  avait 
succédé  à  son  frère  Chems-ed-daula  roûrân-Châh,  fils  de 
Çalâh-eddin,  déjà  maître  de  ce  pays  depuis  569  (1173). 

Les  compétitions  des  divers  membres  de  la  famille  des 
Eyyoubites  ruinèrent  bien  vite  des  contrées  qui  auraient 
gagné  à  être  maintenues  sous  une  seule  direction.  Dès  592 
(1196),  el-Mélik  el-'Adil  Abou-Bekr  s’entendit  avec  son  neveu 
d’Égypte,  el-Mélik  el-'Azîz  'Othmân,  poitr  enlever  Damas  à 
el-Mélik  el-Afdal  :  celui-ci,  devant  cette  coalition,  n’eut  d’au¬ 
tre  ressource  que  de  s’enfuir  auprès  du  khalife  abbasside 
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en-Nâçir,  qui  ne  le  secourut  point.  El-Mélik  el-'Azîz  ne  jouit 
pas  longtemps  d’une  victoire  qui  ne  lui  avait  coûté  que  la 
cession  de  Jérusalem  en  faveur  de  son  allié;  il  mourut  à 
vingt-sept  ans  (21  moharrem  595  =  22  novembre  1198),  après 
avoir  vainement  essayé  de  démolir  la  troisième  des  grandes 
pyramides  et  avoir  rétabli  les  règlements  de  police  institués 
par  el-Hâkim  pour  interdire  les  promenades  sur  l’eau  pen¬ 
dant  la  nuit  à  l’occasion  de  la  grande  crue  du  Nil.  Le  fils 
qu’il  laissait  avait  à  peine  huit  ans  ;  il  fallait  un  tuteur  à 
Nâcir-eddin  Mohammed  (el-Mélik  el-Mançoûr)  ;  un  parti 
puissant  appela  le  sultan  détrôné  de  Damas,  el-Mélik  el- 
Afdal,  qui  se  déclara  atabek  (tuteur)  de  son  neveu,  mais,  sans 
tarder,  el-Mélik  el-  Adil  entra  en  Egypte  pour  réclamer  cette 
charge,  assiégea  Y  atabek  dans  son  palais  du  Caire  et  le  con¬ 
traignit  à  s’enfuir:  puis,  maître  de  la  situation,  il  ne  tarda 
pas  à  déposer  le  neveu  qu’il  était  venu  protéger,  et  il  devint 
par  ce  coup  d’Etat  maître  de  l’Egypte  comme  de  la  Syrie 
(chawwâl  596 —juillet-août  1200).  Les  autres  princes  de  la  fa¬ 
mille,  y  compris  el-Mélik  ezh-Zhâhir  d’Alep,  reconnurent  sa 
suzeraineté  ;  ainsi  se  trouvait  reconstitué,  sous  une  seule 
main,  le  royaume  de  Çalâh-eddin. 

Les  discussions  qui  partageaient  en  fractions  hostiles  les 
membres  de  la  famille  d’Eyyoîib  avaient  paru  aux  Croisés  un 
moment  favorable  pour  reprendre  l’avantage  ;  la  cinquième 
croisade,  prêchée  par  le  pape  Innocent  III  en  1198  et  la 
sixième,  dont  l’initiative  était  due  au  même,  en  1213,  allaient 
jeter  sur  les  rivages  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie  des  foules  de 
nouveaux  combattants.  Mais  l’activité  d’el-Mélik  el-'Adil  et  la 
réunion  des  principautés  éparses  sous  sa  direction  devaient 
lui  permettre  de  faire  face  à  tous  les  dangers.  Les  Croisés 
débarquèrent  dans  le  Delta,  et  pénétrèrent  jusqu’à  Foua,  sur 
la  branche  de  Rosette,  dont  ils  massacrèrent  les  habitants;  le 
sultan  n’était  pas  encore  en  mesure  de  les  repousser  par  la 
force;  il  acheta  leur  retraite  par  la  cession  de  Jaffa  601- 
1204)  et  des  moitiés  indivises  de  Lydda  et  de  Ramla,  alors 
partagées  entre  les  Musulmans  et  les  chrétiens.  Les  combat¬ 
tants  de  la  sixième  croisade  débarquèrent  surtout  à  Saint- 
Jean-d’Acre  et  repoussèrent  de  Naplouse,  en  la  coupant  de 
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ses  communications  avec  l’Égypte,  el-.Mélik  el-'Adil  ;  puis  ils 
allèrent  mettre  le  siège  devant  Damiette  (615-1218).  Le  gou¬ 
vernement  de  l’Égypte  était  alors  entre  les  mains  du  fils 
d’el-Mélik  el-'Adil,  Nâçir-eddin  Mohammed  (el-Mélik  el- 
KâmiL,  qui  se  mit  courageusement  à  l’œuvre  en  attendant 
l’arrivée  de  son  père  et  des  renforts  que  celui-ci  lui  expé¬ 
diait  en  hâte  ;  el-Mélik  el-'Adil  s’était  lui-même  mis  en 
route  lorsqu’il  mourut  subitement,  à  l’âge  de  soixante- 
quinze  ans,  dans  les  plaines  de  la  Palestine  (7  djoumâda  11 
615  —  31  août  1218). 

Les  Croisés  venaient  de  s’emparer  de  la  Tour  de  la  Chaîne 
( bordj  es-silsila ),  ainsi  appelée  à  cause  de  la  grosse  chaîne  de 
fer  qui  barrait  l’entrée  du  Nil  et  qui  s’étendait  entre  elle  et 
les  murs  de  Damiette.  En  plus  de  ce  succès,  les  troupes  se 
mutinèrent  et  voulurent  proclamer  sultan  un  émir  kurde, 
Mmâd-eddîn  Ahmed  :  la  situation  était  donc  des  plus  péril¬ 
leuses  pour  le  jeune  el-Mélik  el-Kâmil,  lorsqu’il  fut  sauvé 
par  son  frère  Khaïr-eddin  Isa  (el-Mélik  el-Mo'azhzham,  Co¬ 
radin  des  écrivains  occidentaux),  prince  de  Damas,  qui  ré¬ 
prima  la  révolte  et  battit  les  Francs  sans  pouvoir  néanmoins 
leur  faire  lever  le  siège  de  Damiette  ;  cette  place  finit  par 
être  prise  d’assaut  (10  ramadân  616  =  19  novembre  1219). 

Les  Croisés  ne  voulurent  pas  en  rester  là  et  se  mirent  en 
marche  vers  le  Caire  ;  mais  ils  furent  obligés  de  s’arrêter  à 
Mançoura,  où  le  sultan  était  campé  et  où  arrivaient  les 
renforts  amenés  de  Syrie  par  les  Eyyoubites  ;  néanmoins, 
comme  il  n’avait  pas  confiance  dans  l’issue  d’un  second  com¬ 
bat,  le  premier  lui  ayant  fait  éprouver  des  pertes  considéra¬ 
bles,  il  offrit  aux  Croisés  la  cession  de  Jérusalem, d’Àscalon, 
de  Tibériade  et  des  places  de  la  côte,  moyennant  la  reddi¬ 
tion  de  Damiette  ;  les  Francs  demandèrent  en  outre  des  in¬ 
demnités,  dont  une  grosse  somme  pour  rétablir  les  fortifi¬ 
cations  de  Jérusalem  qu’el-Mélik  el-Mo'azhzham  venait  de 
faire  démanteler  pour  qu’ils  n’allassent  pas  en  laire  un  réduit 
inexpugnable  ;  ces  négociations  traînaient  en  longueur  lors¬ 
que  les  Musulmans,  profitant  de  ce  que  la  crue  du  Nil  était 
dans  son  plein,  allèrent  couper  la  digue  du  canal  de  Mahallé 
sur  les  derrières  du  camp  des  Croisés.  L  inondation  changea 
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la  lace  des  choses  et  les  Francs,  pour  pouvoir  se  retirer  tran¬ 
quillement,  furent  obligés  de  sacrifier  Damiette  sans  com¬ 
pensation  ;  on  échangea  des  otages  et  le  traité  d’évacuation 
fut  signé  (7  redjeb  618  =  27  août  1221). 

El-Mélik  el-Kàmil  résolut  de  détourner  à  son  profitlagrande 
force  combattante  que  représentaient  les  Croisés  ;  désireux 
d’enlever  Damas  à  el-Mélik  el-Mo'azhzham,  il  négocia  avec 
l’empereur  d’Allemagne  Frédéric  et  le  détermina  à  attaquer 
la  Syrie  moyenne.  Seulement  il  arriva  ceci  :  le  prince  eyyou- 
bite  de  Damas  mourut,  et  son  jeune  fils  Çalàb-eddin  Da’oùd 
(el-Mélik  en-Nâç.ir)  se  vit  enlever  par  son  oncle,  el-Mélik  el- 
Kàmil,  les  places  deChaubaket  de  Jérusalem;  ayant  appelé 
de  Mésopotamie  à  son  secours  el-Mélik  el-Achraf,  celui-ci 
s’arrangea  avec  le  sultan  d’Egypte  et  ils  partagèrent  entre 
eux  les  possessions  du  jeune  prince  dépouillé.  Quand  Fré¬ 
déric  II,  aux  ternies  du  traité,  se  mit  en  marche,  les  choses 
avaient  changé  ;  mais  il  n’en  tint  pas  compte,  et  continuant 
d’aller  de  l’avant,  il  s’empara  de  Tyr.  Il  s’en  suivit  de  nou¬ 
velles  négociations  qui  furent  interrompues  par  la  mort,  à 
Damas,  d’el-Mélik  el-Kàmil  (rédjeb  635=  février-mars  1238). 

Il  avait  laissé  en  Egypte  son  fils  Séïf-eddîn  Abou-Bekr 
(el-Mélik  el-'Adil  II)  qui  fut  immédiatement  reconnu  par 
les  émirs  comme  son  successeur;  celui-ci  avait  tout  à  crain¬ 
dre  de  son  frère  Nedjm-eddîn  Eyyoub  (el-Mélik  eç-Çâlih),  le¬ 
quel  venait  d’échanger  ses  possessions  de  Mésopotamie 
contre  la  Syrie,  que  lui  cédait  l’émir  Younous  el-Mélik  el- 
Djawâd  ;  il  marcha  à  sa  rencontre  jusqu’à  Belbéïs  où  éclata 
le  complot  que  les  émirs  avaient  formé  à  l’instigation  du 
nouveau  maître  de  la  Syrie  ;  arrêté  dans  sa  tente,  il  fut  dé¬ 
posé  (8  dhoul-hidjdja  637  =  30  juin  1240)  après  deux  ans 
environ  de  règne.  El-Mélik  eç-Çâlih  fit  une  entrée  triom¬ 
phale  au  Caire. 

Une  fois  affermi  sur  le  trône,  le  nouveau  sultan  pensa  à 
se  débarrasser  des  gênants  collaborateurs  qui  l’y  avaient 
amené  ;  appuyé  sur  sa  garde  particulière  composée  de 
mamloûks  (esclaves)  d’origine  turque,  il  fit  arrêter  tous  les 
émirs  qui  avaient  comploté  en  sa  faveur,  et  il  dépouilla  de 
ses  Etats  de  Mésopotamie  ce  même  émir  el-Mélik  el-Djawâd 
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avec  lequel  il  les  avait  échangés  contre  la  possession  de  la 
Syrie.  Celui-ci  alla  demander  asile  aux  Croisés  de  Saint- 
Jean-d’Acre  ;  on  le  reçut,  mais  on  le  livra  ensuite  à  Ismâ'il, 
prince  de  Damas,  qui  le  fit  étrangler. 

L’Egypte  attirait  toutes  les  ambitions  :  le  prince  de  Bonis 
et  celui  de  Karak  promirent  aux  Francs  le  partage  de  celte 
province  s’ils  les  aidaient  à  la  conquérir,  et  leur  cédèrent 
toutd’abord  Tibériade,  Ascalon  et  Jérusalem;  la  guerre  resta 
indécise,  d’autant  plus  qu’un  nouvel  élément  entra  en  scène: 
les  troupes  du  Khârizm-Châh  ou  roi  du  Khârizm  (Choras- 
mie,  Kliiva  actuel),  refoulées  des  bords  de  l’Oxus  par  les 
conquêtes  des  Mongols,  s’allièrent  avec  le  sultan  d’Egypte, 
etvinrent  attaquer  les  Francs  et  leurs  alliés  sous  les  murs  de 
Gaza,  où,  réunis  aux  Égyptiens,  ils  remportèrent  une  victoire 
complète  qui  donna  la  Syrie,  sauf  Bonis,  à  El-Mélik  eç-Çâlih. 

Le  concile  de  Lyon  (1245)  avait  décidé  une  septième  eroi- 
sade.  Elle  était  commandée  par  Louis  IX,  roi  de  France  ; 
elle  débarqua  en  Égypte.  Depuis  la  première  conquête  de 
Damiette  par  les  Francs,  on  avait  tout  fait  pour  mettre  cette 
ville  en  état  de  défense  ;  mais  ces  préparatifs  ne  servirent  a 
rien:  l’émir  Fakh r-eddin,  qui  avait  tenté  de  s’opposer  au  dé¬ 
barquement,  vit  ses  troupes  écrasées,  et  la  tribu  arabe  des 
Banou-Kinâna,  chargée  de  la  garde  des  remparts,  fut  prise 
de  terreur  panique;  elle  s’enfuit,  et  les  habitants  la  suivirent. 
Les  Croisés  entrèrent  sans  coup  férir  dans  la  place,  qui 
n’avait  plus  de  défenseurs  (22  çafar  645  =  29  juin  1247).  El- 
Mélik  eç-Çâlih  était  alors  en  Syrie,  préparant  l’attaque  de 
Bonis  ;  à  cette  nouvelle,  il  revint  en  hâte,  et  comme  il  souf¬ 
frait  d’un  ulcère  au  jarret,  il  se  fit  transporter  sur  une 
litière.  A  son  arrivée  il  fit  pendre  tous  les  membres  de  la 
tribu  des  Banou-Kinâna  et  alla  camper  à  Mançoùra,  ou 
d’ailleurs  il  ne  tarda  pas  à  mourir  de  cet  ulcère  â  la  jambe 
qui  avait  empiré  rapidement  ;  il  avait  a  peine  quai  unU  ans 

(15  cha'bân  =14  décembre). 

Il  n’avait  pas  désigné  de  successeur,  et  son  seul  lils  elail 
alors  â  Hiçn-Kaïfâ,  en  Syrie.  L’esclave  favorite  du  sultan, 
qui  avait  un  grand  empiresurlui  et  qu’il  aurait  même  épousée 
suivant  certains  auteurs,  Chadjar  ed-dorr,  était  la  mère  de 
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ce  seul  fils,  Ghiyâth-eddîn  Tourâu-chàh  ;  pour  lui  conser¬ 
ver  le  trône,  elle  se  concerta  avec  l’émir  Fakhr-eddin  et  le 
chef  des  eunuques  Djémal-eddin  Mohassin  ;  la  mort  du 
sultan  fut  tenue  secrète  ;  on  lit  accroire  à  l’assemblée  des 
émirs  qu’il  avait  formellement  désigné  son  fils  pour  lui  suc¬ 
céder  et  qu’il  avait  choisi  pour  alabek  (t  uteur  du  jeune  prince  ) 
et  chef  du  gouvernement  l’émir  Fakhr-eddin.  Celte  ruse 
réussit,  tandis  qu’on  mandait  en  toute  hâte  Ghiyath-eddin 
Tourâu-Châh  (el-Mélik  el-Mo'azhzham). 

Pendant  ce  temps  les  Francs  marchaient  sur  le  Caire.  Un 
combat  heureux  leur  ouvrit  la  route  de  Mançoùra  (la  Mas- 
soure  i,  où  ils  surprirent  l’armée  musulmane  le  mardi  5  dhoù’l- 
qûda647  (8  février  1250)  et  la  massacrèrent  en  partie  ;  l’émir 
Fakhr-eddin  avait  courageusement  péri  au  début  de  l’attaque  ; 
la  charge  du  corps  des  mamlouks  arrêta  seul  l’élan  des  che- 
vali  ers  français.  On  resta  sur  ses  positions  respectives.  L’ar¬ 
rivée  du  nouveau  sultan  ranima  l’ardeur  des  Musulmans,  et, 
au  fort  de  la  lutte,  ceux-ci  réussirent  à  s’emparer  de  trente- 
deux  navires  de  la  flotte  des  chrétiens.  Cette  perte  était  irré¬ 
parable,  car  les  vivres  des  Croisés  leur  venaient  par  eau  de 
Damiette  ;  ils  proposèrent  d’évacuer  celle-ci  si  on  leur  ren¬ 
dait  Jérusalem,  mais  leurs  offres  furent  rejetées.  Pressés  par¬ 
la  famine,  il  leur  fallut  songer  à  se  replier  sur  le  port  où  ils 
avaient  débarqué  ;  mais  au  milieu  de  leur  retraite  ils  furent 
atteints  à  Fareskoùr  le  jeudi  2moharrem  648^6  avril  1250  et 
complètement  défaits  ;  le  roi  Louis  IX  et  les  princes  de  son 
entourage,  qui  s’étaient  retirés  à  Minyet  Aboù-'Abdallah, 
furent  forcés  de  se  rendre  prisonniers  à  l’eunuque  Mohassin. 

Cette  victoire  fut  fatale  au  jeune  sultan.  Enivré  par  son  suc¬ 
cès,  il  crut  pouvoir  éloigner  de  lui  les  émirs  et  les  mamlouks 
pour  s’entourer  de  courtisans  ramenés  de  Mésopotamie.  Le 
mois  de  moharrem  ne  s’était  pas  encore  écoulé  que  la  révolte 
éclata  :  le  lundi  50  (4  mai),  les  mamlouks  assaillirent  sa  tente, 
et  l’un  d’eux,  Béïbars,  lui  porta  le  premier  coup  :1e  sultan  se 
réfugia  dans  une  tour  de  bois  à  laquelle  on  mit  le  feu,  il  cou¬ 
rut  alors  vers  le  Nil  pour  y  trouver  une  embarcation,  mais 
atteint  par  les  flèches,  il  tomba  et  fut  achevé  à  coups  de 
sabre.  Ce  fut  la  fin  du  règne  des  Eyyoubites  en  Egypte. 
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Eyyoubites. 


GYPTE. 


El-Mélik  en  Nâeir  Çalâh-ed-din  Yoùsouf  (Saladin).  504-1100 

— -  el-'Aziz 'Imâd-ed-din 'Othmân  ....  589-1193 

—  él-Mançoûr  Mohammed .  595-1198 

_  el-'Àdil  Séïf-ed-din  Abou-Bekr  (Sapha- 

din) . 596-1199 

—  el-Kâmil  Mohammed . 615-1218 

_  el-'Âdil  II  Séïf-ed  din  Ahou-Bekr.  .  .  635-1238 

—  eç-Çâlih  Nedjm  ed-dîn  Eyyoùb.  .  .  .  637-1240 

—  el-Mo'azhzhamToùrân-Châh .  647-1249 

—  el-Achraf  Moùsà .  648-650  (1250-1252) 


Damas. 

El-Mélik  el-Afdal  Nour-ed-din  ‘Ali . 

_  el-'Âdil  Seïf-eddin  Abou-Bekr  . 

_  el-Mo'azhzham  Charaf-ed-din  Isa. 

_  en-Nâçir  Çalàh-ed-din  Dâoûd  .  .  . 

—  el-Achraf  Moûsà . 


582-1186 

592-1196 

615-1218 

624-1227 

626-1228 


_  eç-Çâlih  Ismâ'il .  635-1 2.V7 

_  el-Kâmil,  el-'Àdil,  eç-Çâlih  et  el-Moazh- 

zham  d’Égypte .  635-645  (1237-1249) 

_  en-Nâçir  Çalâh-ed-din  Yoùsouf,  d’Alep, 

648-658  (1250-1260). 


Alep. 

El-Mélik  ezh-Zhàhir  Ghiyâth  ed-din  (jhazi  .  .  . 

el-'Azîz  Ghiyâth-ed-dîn  Mohammed  .  . 

en-Nâçir  Çalâh-ed-din  Yoùsouf,  634-658 


582-1186 

613-1216 

(1366-1260) 


n. 
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Mésopotamie. 

El-Mélik  el-Auhad  Nedjm-ed-din  Eyyoùb  .  .  .  597-1200 

—  el-Achraf  Mozhaffar-ed-din  Mousà.  .  .  607-1210 

el-Mozhaffar  Ghâzi  ....  628-643  (1230-1244) 


Hama. 


El-Mélik 


el-Mozhafîar  Ier  Taqi  ed-din  'Omar. 
el-Mançoûr  1er  Mohammed  .... 

en-Nâçir  Qylydj-Arslân . 

el-Mozhaffar  II  Taqi  ed-d!n  Mahmoûd 
el-Mancoîir  II  Mohammed  .... 


574-1178 

587-1191 

617-1220 

626-1229 

642-1244 


el-Mozhaffar  III  Mahmoûd  .  683-698  (1284-1298) 


—  el-Mo’ayyad  Abou’l-Fedâ  Ismâ'îl,  710-1310. 

—  el-Afclal  Mohammed  .  .  .  733-742  (1332-1341) 


H OMS. 


Mohammed  ben  Chirkoûh .  574-1178 

El-Mélik  el-Modjâhid  Chirkoiih . 581-1185 

—  el-Mançoùr  Ibrahim . .  .  637-1239 

—  el-Achraf  Mozhaffar  -  ed  -  din  Mo  usa, 

644-601  (1245-1262) 

Arabie. 


El-Mélik  el-Mo'azhzham  Toûrân-châh  ben  Eyyoùb.  569-1173 


Séïf-el-IsIâm  Toghtékin  ben  Eyyoùb  .....  577-1181 

Mo'izz-ed-din  Ismâ'îl .  593-1196 

El-Mélik  en-Nâçir  Eyyoùb.  .  598-1201 

—  el-Mozhaffar  Soléïmân. . 611-1214 


el-Mas'oùd  Çalâh-ed-din  Yoûsouf,  612-625 

(1215-1228) 


i 


LES  EYYOUBITES 


35 


BIBLIOGRAPHIE 


Recueil  des  historiens  des  Croisades,  Historiens  orientaux, 
in-t'°,  t.  Ier,  1872 ;  extraits  d’Abou’l-Fédà  et  d’Ibn-el-Athîr  ( Kâmil  el-té- 
wârikh  et  Histoire  des  Alabcks  de  Mossoul ),  par  M.-G.  de  Slane  ;  t.  III, 
4884;  t.  IV,  1898  ;  t.  V,  1906.  Les  deux  derniers  tomes  contiennent  le 
Kilâb  er-Raudataïn,  «  Livre  des  deux  jardins  »,  histoire  de  Nour-ed- 
dîn  et  de  Çalâh-ed-din,  par  Abou-Châma,  publié  et  traduit  par  G.  Bar¬ 
bier  de  Meynard. 

Bahâ-ed-dîn  Ibn-Cheddâd,  Vita  et  res  gestae  sultani ...  Saladini. 
ed.  et  latine  vertit  A.  Schultens,  in-t'°,  1755. 

Imâd  ed-dîn  el-Kâtib  el  Isfahanî,  El  Falh  el-Oossi  fi’l-fath  el- 
qodsi,  Histoire  de  la  conquête  de  la  Syrie  el  de  la  Palestine  par  Salah- 
ed-din,  texte  arabe  publié  par  C.  de  Landberg,  t.  I,  in-8,  1888. 

Michaud,  Bibliothèque  des  Croisades.  Quatrième  partie,  chroniques 
arabes,  traduites  et  mises  en  ordre  par  Reinaud  :  1  vol.  in-8,  1829. 

Adolph-H.  Helbig,  Al-Qcidi  al-Fâdil,  der  Wezîr  saladin’s,  eine  Bio¬ 
graphie.  In-8,  Berlin,  1909. 


CHAPITRE  XX 


LES  MAMLOUKS  TURCS  OU  BAHRITES 


Les  conquêtes  des  Mongols  avaient  abondamment  pourvu 
d’esclaves  les  marchés  de  l’Orient,  et  le  sultan  el-Mélik  eç- 
Çcàlih  en  avait  profité  pour  se  constituer  une  garde  particu¬ 
lière  ( halqa )  composée  d’esclaves  turcomans,  destinée  à  con¬ 
trebalancer  le  pouvoir  des  émirs  qui  se  transformaient 
peu  à  peu  en  seigneurs  féodaux  ;  il  pouvait  compter  sur  la 
fidélité  de  cette  garde  turque  ;  mais  celle-ci  à  son  tour  prit 
le  dessus,  renversa  le  dernier  de  ses  successeurs  et  mit  fin 
à  sa  dynastie.  Pour  loger  les  régiments  ainsi  créés,  il  avait 
fallu  construire  de  nouvelles  casernes;  on  avait  utilisé  pour 
cela  l’extrémité  sud  de  l’ile  de  Rauda,  près  du  Miqyâs  et  le 
long  du  bras  oriental  du  Nil  ( el-ba/ir )  ;  d’où  le  nom  de  Mam- 
loûks  bahriles  sous  lesquels  ils  sont  connus  dans  l’histoire. 

Une  fois  la  révolution  faite,  ceuxqui  en  profitaient  étaient 
bien  embarrassés  ;  l’anarchie  la  plus  complète  régnait  par¬ 
tout.  Le  roi  de  France  et  les  princes  de  sa  cour  étaient  en¬ 
core  prisonniers  non  loin  de  la  tour  de  bois  de  Fareskoùr  ; 
au  milieu  de  ce  désordre,  ils  sortirent  sans  être  inquiétés, 
traversèrent  sans  difficulté  les  rangs  d'une  armée  qui  ne 
leur  était  plus  hostile,  et  s’embarquèrent  à  bord  des  navires 
qui  devaient  les  conduire  à  Damiette.  Du  bord  des  vaisseaux, 
ils  assistèrent  à  la  catastrophe  :  Toùrân-Châli  périt  tout  près 
de  la  galère  sur  laquelle  était  monté  le  sire  de  Joinville.  On  a 
même  prétendu,  chose  entièrement  invraisemblable,  que  la 
couronne  d’Egypte  fut  offerte  à  Louis  IX  qui  la  refusa  ;  mais 
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ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  vit  un  des  meurtriers,  Fâris 
Aqtaï,  venir  lui  présenter  son  sabre  encore  tout  ensanglanté, 
en  lui  demandant  une  récompense. 

L’ordre  fut  rétabli  par  les  négociations  de  la  sultane  Cha- 
djar-ed-dorr,  qui  depuis  longtemps  avait  distingué,  dans  la 
foule  des  Mamloùks,  'Izz-eddîn  Aïbek,  qu’on  soupçonnait 
pourtant  d’avoir  participé  au  meurtre  d’el-Mélik  el-Mo'azhz- 
ham.  D’accord  avec  lui,  elle  assembla  les  émirs  et  se  fit  prêter 
serment  de  fidélité,  tandis  qu’ Aïbek  fut  constitué  cilabeh  (tu¬ 
teur)  de  l’ancienne  favorite,  c’est-à-dire  en  réalité  régent  du 
royaume.  La  diminution  des  impôts  lui  attira  la  faveur  popuj 
laire,  des  largesses  lui  attachèrent  les  chefs  de  l’armée;  mais 
les  premières  difficultés  vinrent  de  l’extérieur.  Le  Khalife 
de  Bagdad  el-Mostançir-billah  refusa  de  délivrer  le  diplôme 
d’investiture  au  nom  d'une  femme,  et  les  Mamloùks  de  Damas 
livrèrent  la  ville  au  sultan  éyyoubite  d’Alep,  el-Mélik  en- 
Nâçir  Yoùsouf.  Ces  deux  événements  contraignirent  Chad- 
jar-eddorr  à  abdiquer,  sous  la  pression  de  l’opinion  publi¬ 
que,  et  son  associé  resta  seul  souverain,  avec  le  litre  d’el- 
Mélik  el-Mo'izz,  auquel  on  ajoutait  celui  de  Djâchengîr 
parce  qu’il  avait  rempli  les  fonctions  d’officier  dégustateur, 
et  de  Turkmânî  à  cause  de  son  origine;  puis  il  épousa  Chadjar- 


ed-dorr. 

Toutefois  les  choses  n’allèrent  pas  toutes  seules.  Aïbek  avait 
contre  lui-  un  parti  puissant  de  Mamloùks,  qu  on  appelait 
Çâlihites  parce  qu’ils  avaient  appartenu  à  el-Mélik  eç-Çâlih 
Nedjm-eddîn  ;  ceux-ci  tenaient  pour  un  jeune  prince  de  la 
branche  éyyoubite  du  Yémen,  Mousà  Mozhaffar-eddîn,  ai- 
rière-petit-fils  d’el-Mélik  el-Kàmil  ;  ils  forcèrent  Aïbek  a 
le  reconnaître  comme  souverain  sous  le  titre  d  el-Mélik  el 
Achraf,  et  à  se  contenter  du  titre  cVatabek:  en  réalité,  avec 
cette  diminution  de  situation,  Aïbek  conservait  le  même  pou¬ 
voir  qu’auparavant,  le  pouvoir  absolu. 

Le  danger  croissait  du  côté  de  la  Syrie.  Une  fois  maître 
de  Damas  et  des  autres  villes,  el-Mélik  en-Nâçir  à  ousouf 
pensa  à  réclamer  la  vengeance  d’el-Mélikel-Mo  azhzham  son 
cousin  :  il  fit  appel  à  tous  les  autres  membres  de  la  famille 
et  proposa  à  Louis  IX,  qui  était  à  Saint-Jean-d’Acre,  de  se 
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joindre  à  lui  moyennant  la  restitution  du  royaume  de  Jéru¬ 
salem.  Au  cours  des  négociations  qui  se  suivaient  en  même 
temps  auprès  du  prince  d’Alep  et  auprès  des  Mamloûks,  il 
fut  aisé  de  démêler  que  ceux-ci  acceptaient  des  conditions 
d’un  intérêt  pratique  plus  immédiat  que  la  vague  promesse 
de  la  restitution  de  la  ville  sainte;  en  effet,  le  roi  de  France 
avait  demandé  que  les  Egyptiens  renonçassent  aux  deux  cent 
mille  dinars  qui  restaient  encore  à  payer  aux  termes  du 
traité  d’évacuation,  renvoyassent  tous  les  enfants  enlevés  et 
contraints  d’embrasser  l’islamisme,  et  remissent  les  têtes  des 
chrétiens  pendues  aux  créneaux  du  Caire  ;  les  Mamloûks 
consentirent  à  tout  ;  ils  promirent  aussi,  comme  les  Alépins, 
la  restitution  du  royaume  de  Jérusalem,  et  firent  présent  à 
Louis  IX  d’un  éléphant  qui  fut  le  premier  de  son  espèce 
qu  on  vit  en  France. 

El-Mélik  en-Nâçir,  voyant  que  ses  propositions  n’aboutis¬ 
saient  pas,  comprit  aisément  que  celles  des  Mamloûks 
avaient  été  agréées  :  avec  une  prompte  décision,  il  envoya 
des  troupes  qui, pour  empêcher  la  jonction  des  Croisés  avec 
les  Egyptiens,  battirent  ceux-ci  à  Gaza  et  les  poursuivirent; 
puis,  ramenées  en  Syrie,  elles  pénétrèrent  de  nouveau  en 
Egypte  ayant  à  leur  tête  le  sultan  d’Alep  lui-même.  C’est  à 
Abbâsa,  à  la  limite  du  désert,  que  se  livra  la  bataille  déci¬ 
sive.  Les  Egyptiens,  mis  en  déroute,  allèrent  porter  au  loin 
la  nouvelle  de  leur  défaite;  les  habitants  se  hâtèrent  de  se  dé¬ 
clarer  en  faveur  du  vainqueur  présumé,  ce  qui  indique  le 
degré  d’impopularité  où  était  tombé  le  régime  détesté  des 
Mamloûks  ;  mais  cette  hâte  imprudente  leur  coûta  cher.  En 
ellet,  Aïbek,  en  opérant  sa  retraite,  avait  rencontré  par  ha¬ 
sard  Chems-eddin  Lou’lou’, général  des  Syriens,  accompagné 
d’une  faible  escorte;  il  l’attaqua,  le  tua,  puis  se  précipita  sur 
El-Mélik  en-Nâçir  lui-même  qui  se  trouvait  sur  le  champ 
de  bataille  avec  quelques  personnages  seulement  pour 
l’entourer  ;  devant  l’attaque  impétueuse  de  l’ennemi  el-Mélik 
en-Nâçir  n’eut  que  le  temps  de  s’enfuir,  et  Aïbek,  prenant 
a  revers  les  corps  isolés  et  débandés  soit  par  le  pillage 
du  camp,  soit  par  la  poursuite  des  fuyards,  en  eut  promp¬ 
tement  raison.  La  bataille  était  gagnée.  Le  sultan  de  Da- 
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mas,  à  bout  de  forces,  conclut  la  paix  avec  les  Mamlouks 
en  leur  cédant  Gaza,  Jérusalem,  Naplouse  et  toute  la  côte 
de  Phénicie.  Ce  traité  était  dû  à  la  médiation  de  Nedjin-ed- 
din  Bâderàyi,  envoyé  par  le  Khalife  abbasside  (651-1253). 

Âïbek  était  devenu  tout-puissant.  Il  se  vengea  de  l’aLtitude 
des  citadins  du  Caire  en  faisant  mettre  la  ville  au  pillage; 
il  employa  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  procurer  de 
1  argent  ;  outre  les  confiscations  qui  suivirent  les  exécu¬ 
tions  qu  il  ordonna,  son  ministre  Hibat-allah  Fâ’ïzi  imagina 
des  expédients  jusqu’alors  inconnus  et  établit  une  foule 
d  impôts  nouveaux  sur  le  commerce  et  les  propriétés.  Un 
soulèvement  des  Bédouins,  sous  les  ordres  du  chérif  Hiçn 
ed-dîn  Tha'lab,  fut  réprimé  par  Paris  Aqtaï;  depuis  lors 
les  Arabes  d’Egypte  se  trouvèrent  dispersés  et  perdirent 
entièrement  leur  importance  et  leurs  richesses.  Cela  ne  lit 
qu’agrandir  la  situation  que  ce  général  occupait  au  Caire; 
Aïbek  sentit  que  les  Mamlouks  bahrîtes  échappaient  à  son 
autorité,  et  il  se  débarrassa  de  l’émir  Paris  Aqtaï  en  le  fai¬ 
sant  tuer  à  coups  de  sabre;  et  comme  les  Çàlihites  vinrent 
en  foule  à  la  porte  de  la  citadelle  demander  qu’on  le  leur  ren¬ 
dît,  parce  qu’il  était  le  chef  de  ce  parti,  il  leur  fit  jeter  sa 
tête  du  haut  des  remparts  :  saisis  de  terreur  panique,  les 
assaillants  s’enfuirent  jusqu’en  Syrie  et  en  Asie  Mineure  ; 
ceux  de  leurs  partisans  qui  ne  purent  quitter  la  ville  furent 
punis  de  mort  ou  mis  en  prison.  Enfin  le  dictateur  fit  em¬ 
prisonner  el-Mélik  el-Achraf,  le  jeune  prince  éyyoubite 
qu’on  lui  avait  imposé,  et  qui  n’avait  plus  de  point  d’appui, 
la  faction  des  Çàlihites  étant  définitivement  anéantie  ;  il 
mourut  dans  sa  geôle,  après  un  an  et  un  mois  de  règne. 

Une  tragédie  de  palais,  bientôt  après,  allait  détruire  1  édi¬ 
fice  si  péniblement  élevé  par  l’émir  mamloûk.  Sous  le  pré¬ 
texte  que  Chadjar  ed-dorr  ne  lui  avait  pas  donné  d’enfants, 
Aïbek  s’était  entouré  de  concubines  dont  une  fut  la  mère  de 
son  fils  Noûr-eddin  'Alî.  En  outre,  il  avait  demandé  en 
mariage  la  fille  du  souverain  de  Mossoul,  Bedr-eddin  Lou  lou  . 
La  colère  de  Chadjar  ed-dorr  s’enflamma  et  elle  ne  rêva 
plus  que  meurtre.  Cinq  assassins  furent  cachés  dans  le 
bain  de  la  citadelle  et  y  étranglèrent  par  surprise  Aïbek 
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(mardi  24  rébi'  I  655  =  10  avril  1257).  La  vengeance  de  cet 
attentat  ne  se  fit  pas  attendre.  En  vain  Ghadjar-ed-dorr,  ayant 
recours  à  Lun  des  principaux  émirs,  'Izz-eddin  el-Ilalabî, 
lui  fit  remettre  le  sceau  de  l’empire  :  il  refusa,  n’osant  pas  faire 
une  démarche  aussi  hardie.  Au  matin,  les  mamloûks  parti¬ 
sans  d’Aïbek  se  soulevèrent  et  installèrent  à  sa  place  son 
fils  Noûr-eddin  'Ali  (el-Mélik  el-Mançoûr),  qui  n’avait  que 
quinze  ans  ;  Ghadjar-ed-dorr  fut  assommée,  dans  le  harem, 
à  coups  de  galoches  ou  patins  de  bois  nommés  qabqab  dont 
on  se  sert  pour  marcher  sur  les  dalles  de  marbre  ou  de 
pierre.  Son  cadavre,  jeté  dans  les  fossés  de  la  citadelle, 
en  fut  retiré  à  demi  dévoré  par  les  chiens  errants  et  ensuite 
enterré. 

Le  jeune  Noûr-eddin  Ali  n’était  pas  de  taille  à  pouvoir  se 
maintenir  dans  des  conjonctures  aussi  difficiles  ;  il  passait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  à  jouer  avec  des  pigeons,  à 
faire  combattre  des  coqs  ou  des  béliers,  à  s’exercer  au  jet  de 
pierres;  d’ailleurs  son  âge  ne  lui  permettait  guère  de  régner 
par  lui-même  ;  il  lui  fallait  un  ministre  qui  avait  forcément 
le  maniement  des  affaires  entre  les  mains.  Ce  fut  d’abord 
un  médecin  d’origine  copte,  Hibat-allah,  surnommé  Charaf- 
eddîn  quand  il  se  fit  musulman,  qui  avait  déjà  été  ministre 
des  derniers  princes  évyoubites  ;  mais  son  influence  ne  put 
rien  contre  celle  de  l’émir  Séïf-eddin  Ooutouz  qui,  une  fois 
nommé  atabek ,  eut  en  son  pouvoir  le  commandement  des 
troupes;  après  avoir  fait  revenir  de  Syrie  les  émirs  du  parti 
Çâlihite,  il  convoqua  un  conseil  pour  aviser  aux  mesures  né¬ 
cessaires  en  vue  de  se  procurer  de  l’argent,  et  il  profita  de 
l’assentiment  tacite  qui  lui  était  donné  en  déposant  Noùr-ed- 
din  après  un  règne  de  moins  de  trois  ans  (24  dhoù’l-qa'da 
657  =  12  novembre  1259).  Son  premier  soin  fut  de  faire 
emprisonner  et  disparaître  son  prédécesseur,  en  même  temps 
qu’il  faisait  mettre  en  croix  Charaf-eddin  à  la  porte  de  la 
citadelle.  Qoutouz  (1)  était,  prétend-on,  fils  de  Maudoùd- 
Ghâh,  de  la  famille  des  Khârizm-Chàh  que  les  conquêtes 

(1)  Le  nom  de  Qoutouz,  qui  signifie  «  chien  enragé  »  en  turc  oriental,  est 
le  même  que  celui  du  maréchal  russe  Kutusofï  :  l’adversaire  de  Napoléon  Ier 
en  18 1  lî était  d’origine  latare. 
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des  Mongols  venaient  de  disperser  dans  le  monde  :  on  disait 
que,  fait  prisonnier  par  les  envahisseurs,  il  avait  été  vendu 
a  Damas  et  de  là  conduit  au  Caire,  et  par  un  hasard 
singulier,  c?e'st  à  ce  moment  que  Houlagou,  qui  venait  de 
s’emparer  de  Bagdad  l’année  précédente,  envoya  des  dé¬ 
putés  sommer  l’Égypte  de  se  soumettre  au  petit-fils  de 
Tchinggiz-Khân.  Les  Mongols  étaient  alors  maîtres  de  la 
Syrie  presque  tout  entière  :  Alep  et  Damas  étaient  tombées 
entre  leurs  mains;  El  Mélik  en-Nâçir  avait  fui  en  hâte  de 
cette  dernière  ville,  ainsi  que  tous  ceux  des  habitants  qui  le 
purent;  arreté  par  un  de  ses  pages,  il  fut  livré  à  Houlagou. 
Qoutouz  était  le  digne  parent  de  l’illustre  et  brave  Djélâl- 
eddin  Mangobirti,  le  dernier  des  Khârizm-Châh,  qui  lutta  si 
longtemps  et  avec  tant  de  courage  contre  les  armées  com¬ 
mandées  par  le  conquérant  tatare  en  personne.  Il  pouvait 
compter  sur  la  bravoure  de  ses  troupes,  enorgueillies  de 
leurs  derniers  triomphes  sur  les  Croisés;  il  y  joignit  une 
levée  générale  des  tribus  arabes  et  perçut  une  contribution 
extraordinaire  de  ses  sujets.  Ainsi  prêt  à  tout  événement,  il 
partit  pour  la  Syrie  ;  mais  la  bataille  décisive  que  l’on 
escomptait  n’eut  pas  lieu;  l’empereur  Mangou  venait  de  mou¬ 
rir  et  Houlagou,  son  frère,  était  parti  avec  son  armée  pour 
l’Asie  centrale,  ne  laissant  en  Syrie  qu’un  corps  de  cava¬ 
lerie  commandée  par  son  lieutenant  Ketbogha.  Cette  troupe, 
forte  d’environ  dix  mille  hommes,  continua  néanmoins  sa 
route,  mais  elle  se  vit  couper  celle-ci  à  'Aïn-Djâloùt  en 
Palestine,  et  y  fut  défaite  complètement  ;  il  ne  réchappa 
que  peu  de  monde  de  ce  désastre  ;  le  pillage  du  camp  mon¬ 
gol  fut  excessivement  fructueux  (25  ramadan  658=3  sept. 
1260). 

L’auréole  de  la  victoire  —  et  c’en  était  une  considérable 
que  d’avoir  arrêté  le  Ilot  débordant  qui  avait  submergé  toute 
l’Asie  et  l’Europe  orientale  et  ne  connaissait  guère  la  dé¬ 
faite —  n’empêcha  pas  un  complot  de  se  former  contre  Qou¬ 
touz;  il  fut  assassiné,  étant  encore  à  cheval,  en  revenant  de 
la  chasse,  sur  un  signal  donné,  le  lundi  17  dhou  1-qa  da  658 
=  24  octobre  1260),  par  l’émir  Béïbars  (Rokn-eddin  el-Bon- 
doqdâri).  Celui-ci  fut  proclamé  sultan  avec  le  titre  d  el-Mélik 
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el-Qâhir,  qu’il  changea  bientôt  en  celui  d’el-Mélik  ezh-Zhâ- 
hir  considéré  comme  de  meilleur  augure.  Son  surnom  de 
Bondoqdàrî  venait  de  celui  que  portait  déjà  le  premier 
maître  qui  l  avait  acheté  au  marché,  Alà-ed-dîn  Aïtékin  el- 
Bondoqdârî  (esclave  de  l’arbalétrier  de  la  cour);  il  était  passé 
ensuite  au  service  du  prince  éyyoubite  Mélik-Çâlih  Necljm- 
eddîn. 

Quoiqu’il  dût  son  élévation  à  un  crime,  Béïbars  se  mon¬ 
tra  un  grand  souverain.  Les  premières  mesures  qu’il 
adopta  indiquent  un  esprit  large  et  ouvert.  Au  lieu  d’exi¬ 
ler  et  de  réduire  à  la  misère  les  mamloùks  de  la  maison 
déchue,  il  rappela  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  s’étaient 
dispersés  clans  les  villages  de  la  Basse-Egypte,  et  les  incor¬ 
pora  dans  sa  propre  maison  militaire;  il  vida  les  prisons, 
diminua  les  impôts,  fit  publier  des  ordres  sévères  contre  les 
exactions  :  il  n’en  faut  pas  plus,  en  pays  musulman,  pour 
s’attirer  les  bénédictions  du  peuple  qui,  malgré  sa  résigna¬ 
tion,  a  en  horreur  la  tyrannie  et  l’injustice. 

Dès  le  début  de  son  règne,  il  eut  à  faire  la  guerre  en 
Syrie  ;  les  habitants  de  Damas  s’étaient  révoltés  et  avaient 
proclamé  sultan  l’émir  Sandjar  d’Alep  avec  le  titre  d’el-Méiik 
el-Modjâliicl  ;  mais  l’armée  envoyée  par  Béïbars  sous  la  con¬ 
duite  d’un  de  ses  lieutenants  défit  ceux-ci,  assiégea  Damas, 
s’en  empara  et  y  établit  sa  domination  par  des  exécutions. 
D’ailleurs  son  pouvoir  allait  être  inopinément  renforcé  par 
l’appui  spirituel  et  moral  que  venaient  lui  offrir  les  débris  de 
la  famille  des  Abbassides.  Le  dernier  des  Khalifes  de  Bag¬ 
dad,  el-Mosta'çim,  avait  été  mis  à  mort  par  les  Mongols  en 
1*258,  et  le  Khalifat  abbasside  avait  ainsi  pris  fin;  mais  il  res¬ 
tait  encore  un  membre  de  la  famille  ck'Abbâs  qui  vint  se 
réfugier  en  Égypte  (659-1261)  :  c’était  Abou’l-Qàsim  Ahmed, 
fils  du  Khalife  ezh-Zhâhir  biamrillah  et  oncle  d’el-Mosta  cim, 
qui  s’était  enfui  de  Bagdad  lors  de  la  prise  de  la  cille,  et 
avait  passé  quelque  temps  au  milieu  des  tribus  bédouines  de 
1  Irâq;  il  résolut  de  se  rendre  en  Égypte,  et,  sous  l’escorte 
d’un  corps  d’Arabes  de  la  tribu  de  Mohennâ,  il  arriva  à  Da¬ 
mas  ;  en  habile  politique,  qui  connaît  la  valeur  des  facteurs 
moraux,  Béïbars  le  reçut  avec  de  grands  honneurs,  fit  vé- 
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rifier  sa  descendance,  et  le  proclama  Khalife  avec  le  litre 
d’el-Mostançir  billah  ;  ainsi  fut  rétabli  au  Caire  le  Khalifat 
de  Bagdad,  qui  dura  jusqu’à  la  conquête  ottomane  en  1517, 
comme  une  autorité  purement  spirituelle,  sans  aucun  pou¬ 
voir  effectif  :  d’ailleurs  il  y  avait  bien  longtemps  qu’il  en 
était  ainsi  à  Bagdad  même.  Béïbars  conçut  aussi  le  projet 
de  rétablir  le  Khalife  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  mais  les 
forces  égyptiennes,  suffisantes  pour  maintenir  la  Syrie  dans 
leur  dépendance,  ne  l’étaient  plus  pour  s’attaquer  au  nouvel 
Etat  que  les  Mongols  venaient  de  fonder  en  Perse;  le  corps 
expéditionnaire  envoyé  en  Iraq  fut  surpris  par  les  troupes 
tatares  et  exterminé  en  grande  partie,  sauf  une  cinquan¬ 
taine  d’hommes;  le  Khalife  el-Mostançir  y  périt,  après  avoir 
joui  de  sa  dignité  pendant  seulement  cinq  mois  et  vingt  jours. 
L’émir  Abou’l-'Abbâs  Ahmed,  échappé  à  ce  désastre,  se  ren¬ 
dit  en  Egypte  et  y  fut  reconnu  comme  Khalife  sous  le  nom 
d’El-Hâkim  biamrillah. 

Béïbars  eut,  dès  le  début  de  son  règne,  l’occasion  d’exercer 
les  talents  d’administrateur  que  la  nature  lui  avait  départis. 
Une  famine  désola  l'Egypte,  et  les  pauvres  se  traînaient 
misérablement  dans  les  campagnes  pour  dévorer  des  racines 
de  plantes  vertes  ;  le  sultan  les  fit  rassembler,  inscrire  sur  des 
listes,  et  partager  entre  les  gens  riches  qui  leur  distribuaient 
des  vivres  au  moyen  des  greniers  de  l’État  ;  en  même  temps 
il  faisait  venir  des  blés  de  Syrie  et  d’autres  contrées  plus 
favorisées.  Un  incendie  qui  dévora  une  grande  partie  de  la  ville 
du  Caire  fut  imputé  aux  chrétiens;  ceux-ci  furent  taxés  à  une 
somme  considérable  destinée  censément  à  réparer  les  dom¬ 
mages,  mais  qui,  en  réalité,  servit  à  payer  quelque  peu  des 
frais  de  la  campagne  projetée  en  Syrie,  occupée  encore  en 
partie  par  les  Croisés  et  par  des  princes  dissidents. 

L’un  des  premiers  soins  de  Béïbars  fut  de  s’emparer  de 
Karak.  Celle  forteresse  en  plein  désert  était  réputée  im¬ 
prenable;  Benaud  de  Châtillon  l’avait  défendue  avec  succès 
contre  Saladin.  Elle  était  au  pouvoir  du  prince  éyyoubite 
El-Mélik  el-Moghîth  depuis  l’an  648  (1250) ;  le  sultan  avait 
invité  plusieurs  fois  ce  prince  à  venir  le  voir,  mais  il  s  y 
était  refusé,  se  dérobant  sous  divers  prétextes.  Béïbars  con- 
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tinua  de  témoigner  le  plus  grand  empressement  poui  le 
voir;  le  prince  se  décida  enfin  à  se  rendre  à  1  imitation  du 
sultan,  alors  en  Syrie  (661-1263),  et  le  trouva  à  Béïsân,où  il 
fut  reçu  magnifiquement;  mais  à  peine  eut-il  mis  le  pied 
dans  l’enceinte  du  camp,  qu’il  fut  arrêté.  On  prouva  qu  il 
entretenait  des  intelligences  avec  les  Mongols,  et  on  le  lit 
conduire  à  la  citadelle  du  Caire.  D’un  autre  côté,  Béïbars 
voulait  gagner  les  habitants  de  Karak;  arrivé  en  personne 
devant  cette  place,  il  donna  dans  ses  troupes  un  commande¬ 
ment  au  fils  d’el-Mélik  el-Moglrîth  et  la  ville  se  rendit.  On 
en  compléta  les  travaux  de  défense,  car  elle  commandait 
l’une  des  routes  d’accès  de  la  Syrie;  on  continua  notamment 
le  fossé  tout  autour  des  murailles,  et  on  la  munit  abondam¬ 
ment  d’armes  et  de  provisions. 

La  route  par  le  désert,  qui  permettait  de  tourner  les  posi¬ 
tions  des  Croisés,  était  libre.  Béïbars  prit  Césarée  et  Arsoùf; 
il  mit  le  siège  devant  Saint-Jean-d’Acre,  mais  il  dut  l'aban¬ 
donner  pour  courir  au-devant  des  Mongols  qui,  alliés  aux 
Arméniens  de  Cilicie,  venaient  de  s’emparer  de  Damas; 
arrivé  devant  cette  ville,  il  n’v  trouva  plus  de  Mongols  :  Hou- 
lagou  venait  de  mourir  et  ses  troupes  avaient  regagné  la 
Perse.  Forcé  de  rentrer  en  Syrie,  Béïbars  s’empara  de  Ça- 
fed,  située  sur  une  hauteur  qui  domine  le  lac  de  Tibériade, 
et  d’Aïla  sur  la  mer  Bouge.  Le  sultan  se  porta  alors  sur  la 
Cilicie  ;  Haïton,  roi  de  la  Petite-Arménie,  qui  se  trouvait, 
ainsi  que  les  Seldjouqides  de  Roûm,  sous  la  dépendance  des 
Mongols  et  forcé  de  combattre  pour  eux,  perdit  Sis,  sa  capi¬ 
tale,  et  les  principales  villes  de  son  royaume;  mais  Béïbars 
dut  s’arrêter,  car  Abaqa  venait  de  succéder  à  son  père  Hou- 
lagou  et  se  portait  au  secours  de  ses  alliés. 

Après  une  année  passée  à  de  nouveaux  préparatifs,  le 
sultan  se  remit  en  campagne  en  666  (1267)  et  conquit  un  cer¬ 
tain  nombre  de  places  fortes,  telles  que  Jaffa,  Antioche  ; 
il  fit  également  le  pèlerinage  de  la  Mecque  l’année  suivante. 
Deux  ans  plus  tard  (669-1270),  il  mettait  fin,  par  la  prise  de 
la  forteresse  de  Hiçn  el-Akrad  (le  château  des  Kurdes),  aux 
établissements  des  Ismaéliens  ou  Assassins  en  Syrie,  comme 
lloulagou,  plusieurs  années  auparavant,  avait  détruit  cette 
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secte  inquiétante  en  démolissant  son  repaire  d’Alamout, 
dans  les  montagnes  de  Qazwin.  La  Syrie  fut  complètement 
délivrée  de  toute  crainte  d’invasion  mongole  par  la  bataille 
d’El-Bîré  (Birédjik)  sur  l’Euphrate,  à  la  hauteur  d’Alep  ;  une 
manœuvre  tactique  que  Béïbars  employa  à  propos  en  tournant 
l’ennemi,  facilitée  d’ailleurs  par  l’emploi  de  barques  démon¬ 
tées  qu’il  avait  fait  porter  sur  des  chariots,  depuis  Damas,  lui 
avait  assuré  le  gain  du  combat.  Il  y  avait,  en  tout  cas,  été  puis¬ 
samment  aidé  par  un  de  ses  généraux,  l’émir  Qalâoun  el- 
Elfî  qui  avait  traversé  l’Euphrate  à  gué,  à  la  tête  de  sa  cava¬ 
lerie.  Une  partie  des  troupes  avait  passé  le  fleuve  à  la 
nage,  en  tenant  la  bride  des  chevaux  et  en  se  servant  de  ses 

O  7 

lances  comme  de  rames  (671-1272).  Abaqa  revint  à  la  cha  rge 
deux  ans  plus  tard  et  essaya  de  prendre  El-Biré;  il  n’y 
réussit  pas. 

Rassuré  de  ce  côté,  Béïbars  étendit  ses  conquêtes  ;  il 
occupa  la  Cyrénaïque  et  Barqa;  puis  il  réduisit  la  Nubie 
déjà  razziée  trois  ans  auparavant,  après  une  seule  bataille 
livrée  à  Assouan  par  l’émir  Aq-Sonqor  el-Fârékânî.  Cette 
campagne  avait  été  entreprise  à  la  suite  des  plaintes  du  ne¬ 
veu  du  roi  de  Nubie,  victime  des  injustices  de  ce  roi, 
nommé  David;  celui-ci,  une  fois  défait,  fut  remplacé  par  son 
neveu,  qui  céda  au  sultan  les  parages  immédiats  de  la  ville 
d’Assouan.  On  démolit  l’église  deSoûs,  d’où  l’on  enleva  des 
richesses  considérables  ;  les  Nubiens  se  soumirent  au  paye¬ 
ment  de  la  capitation,  et  l’on  établit  à  Dongola  des  collec¬ 
teurs  chargés  de  percevoir  cet  impôt  (674-1275).  Béïbars  aurait 
étendu  probablement  encore  le  cercle  de  son  activité,  s’il 
n’avait  pas  péri  tout  à  coup,  empoisonné  par  méprise.  Les 
Seldjouqides  d’Asie  Mineure  étaient  alors  sous  la  dépen¬ 
dance  des  Mongols,  et  il  résolut  de  se  mettre  en  campagne 
pour  les  réduire  et  assurer  les  frontières  septentrionales  ;  il 
fit  garder  les  passages  de  l’Euphrate  pour  mettre  à  l’abri 
son  liane  droit,  franchit  les  défilés  d’'Aïn-Tâb  et  rencontra 
l’armée  alliée,  turco-mongole,  dans  la  plaine  de  Howéïn, 
près  d’Albistan  ;  celle-ci  fut  taillée  en  pièces.  Béïbars  entra 
à  Qaïçariyè,  puis  revint  en  Syrie  ;  Abaqa  arrivait  avec  son 
armée  et  dévasta  la  contrée  entière,  sans  que  personne  osât 
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s’y  opposer;  toutefois  les  Mongols  n’entrèrent  pas  en  Syrie. 
De  retour  à  Damas,  Béïbars  s’y  livra  à  des  fêtes  qui  se  ter¬ 
minèrent  de  la  façon  la  plus  fâcheuse;  il  pensa  devoir  faire 
disparaître  un  dernier  rejeton  de  la  famille  d’Eyyoub,  'Abd- 
el-Mélik  Béhâ-eddin,  fils  de  Mélik  Mo'azhzham  'Isa,  dont  il 
était  jaloux,  et  lui  présenta  une  coupe  empoisonnée;  ce  prince 
but  le  vin  qui  y  était  contenu;  Béïbars  la  fit  remplir  à  nou¬ 
veau  par  erreur  et  la  but  :  c’est  ainsi  qu’il  périt  victime  de 
sa  propre  machination  (16  moharrem  676  =  19  juin  1277). 
Il  avait  plus  de  cinquante  ans  et  en  avait  régné  dix-sept. 
Esclave  originaire  du  Qyptchaq,  il  avait  une  taille  élevée 
et  les  yeux  bleus,  dont  l’un  était  couvert  d’une  petite  taie  ; 
il  était  d’une  activité  extraordinaire;  il  était  violent  et  très 
craint. 

Béïbars  fut  un  grand  constructeur,  et  bien  qu’il  com¬ 
mençât  et  terminât  sa  carrière  de  dominateur  par  un  crime,  les 
travaux  d’édilité  qu’il  fit  entreprendre  et  achever  lui  ont 
acquis  la  célébrité  d’un  grand  souverain.  Une  quantité  de 
ponts  sur  les  rivières  et  les  canaux  portent  encore  aujour¬ 
d’hui  le  lion  passant,  armoiries  parlantes  ( bârs,«  panthère  », 
en  turc  oriental)  qu’il  aA  ait  fait  figurer  sur  ses  monnaies. 
Parmi  les  travaux  d’utilité  publique  que  l’on  doit  â  son  ini¬ 
tiative,  on  peut  citer  les  fortifications  de  Damiette,  où  l’on 
rétrécit  le  bras  du  Nil  pour  empêcher  l’entrée  des  gros  na¬ 
vires,  d’Alexandrie  et  de  Rosette  où  l’on  ajouta  une  tour 
d’observation;  au  Vieux-Caire,  d’immenses  greniers  publics; 
la  mosquée  d’Athâr-en-Nabi,  où  l’on  conserve  une  pierre 
portant  l’empreinte  des  pieds  de  Mahomet;  la  réparation  de 
la  mosquée  el-Azhar,  de  la  grande  tour  de  la  citadelle;  la 
construction  de  plusieurs  mosquées  au  Caire.  Tout  cela 
coûta  cher;  le  fisc  se  livra  â  de  nombreuses  exactions;  les 
tributaires  virent  leurs  impôts  doublés,  et  le  payement 
exigé  à  coups  de  fouet. 

L’on  cacha  d’abord  son  décès.  Les  émirs  décidèrent  en 
conseil  de  faire  enterrer  secrètement  son  corps  dans  la  cita¬ 
delle  de  Damas  et  de  faire  croire  qu’on  le  ramenait  malade 
en  Egypte,  dans  une  litière  fermée  ;  le  secret  fut  bien  gardé  : 
une  fois  la  litière  vide  introduite  dans  la  citadelle  du  Caire, 
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on  proclama  sultan  son  fils  Baraka-Khan  avec  le  titre  d’el- 
Mélik  es-Sa'îd.  L’émir  Bedr-ed-dîn  Bîlik  fut  maintenu  dans 
les  fonctions  de  nâ'ib  ;  c’était  un  esclave  favori  de  Béï- 
bars,  qui  en  avait  fait  son  trésorier  dès  le  début  de  son 
règne;  il  avait  justifié  la  confiance  mise  en  lui  par  son  maî¬ 
tre;  comme  nâïb,  Bîlik  administra  heureusement  le  pays, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  mourir,  et  Baraka,  entouré  de  jeunes 
mamloûks,  fut  soupçonné  de  l’avoir  fait  empoisonner.  Aq- 
Sonqor,  le  conquérant  de  la  Nubie,  son  successeur,  se  vit 
emprisonner  et  outrager;  il  mourut  d’ailleurs  en  prison.  Les 
autres  émirs,  craignant  le  môme  sort,  conspirèrent  contre’ 
leur  maître  :  cette  conspiration  éclata  à  Damas  où  Baraka- 
Khan  s’était  rendu  pour  se  divertir;  craignant  la  vengeance 
du  sultan,  les  émirs  qui  avaient  conspiré  abandonnèrent  le 
camp,  se  rendirent  au  Caire  et  s’y  fortifièrent.  Baraka-Khan 
les  y  suivit,  mais  il  se  vit  contraint  de  se  retirer  dans  la 
citadelle,  où  on  le  bloqua.  Il  dut  capituler  et  renoncer  à 
son  pouvoir  (7  rébî'  II  678  =  17  août  1279)  :  il  fut  exilé  à 
Karak,  où  il  mdürut  d’une  chute  de  cheval,  en  jouant  à  la 
paume. 

Son  frère  Bedr-eddin  Salâmech,qui  le  remplaça  avec  le 
titre  d’el-Mélik  el-'Adil,  n’avait  que  sept  ans  ;  le  maître  de 
l’Egypte  était  Yalabek  Séïf-eddîn  Qalâoun,  qui  ne  pensa  qu’à 
renverser  un  pouvoir  purement  nominal  ;  après  s’être  assuré 
l’appui  des  émirs  et  la  connivence  du  khalife,  dont  il  avait 
besoin  pour  la  délivrance  du  brevet  d’investiture,  il  déposa 
au  bout  de  quatre  mois  le  roi  fantôme  et  se  proclama  sultan 
sous  le  nom  d’el-Mélik  el-Mançoûr.  Dès  le  début,  il  eut 
affaire  avec  la  révolte  de  l’émir  Sonqor-Achqar,  lieutenant 
gouverneur  de  la  Syrie,  qui  fit  croire  à  son  entourage  que 
le  sultan  avait  été  assassiné  ;  il  prit  le  titre  d’el-Mélik  el- 
Kâmil  et  se  mit  en  rapport  avec  les  deux  partis  qui  divi¬ 
saient  les  Mamloûks,  les  Çâlihis  et  les  Zhâlïirîs,  c’est-à-dire 
les  anciens  esclaves  d’el-Mélik  eç-Çâlih  et  d’el-Mélik  ezh- 
Zhâhir  Béïbars.  Le  sultan  en  vint  à  craindre  d’être  assas¬ 
siné;  on  insultait  même  ses  armoiries  ( rank ).  Les  troupes  re¬ 
belles  s’emparèrent  de  Gaza,  mais  furent  sans  tarder  mises  en 
déroute  :  bientôt  un  corps  d’armée,  sorti  du  Caire,  refoula 
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le  parli  de  l’émir  révolté,  quoiqu’il  eut  reçu  des  renforts 
des  Bédouins  et  de  la  Syrie  du  Nord.  Abandonné  par  la  plus 
grande  partie  de  ses  soldats,  Sonqor fut  défait  sous  les  murs 
de  Damas  et  s’enfuit  dans  le  désert;  la  ville  ouvrit  ses  portes, 
et  l’on  proclama  une  amnistie  générale. 

Cependant  Sonqor  ne  désespérait  pas;  en  môme  temps 
qu’il  écrivait  aux  Mongols  pour  les  inviter  à  conquérir  la 
Syrie,  il  se  créait  une  principauté  dans  le  nord  de  cette  pro¬ 
vince  et  se  faisait  obéir  à  Antioche,  à  Çahyoûn,  à  Lattaquié; 
cette  situation  de  fait  fut  reconnue  par  un  traité  formel  con¬ 
clu  avec  Qalâoun  (680-1281). 

Sur  l’invitation  reçue,  les  Mongols  s’avancèrent.  Abaqa 
avait  franchi  la  frontière,  et  son  frère  Mangou-Timour  était 
entré  en  Asie  Mineure  et  descendait  vers  Aïn-Tâb  etHama; 
Qalâoun  était  à  Iloms  ;  la  bataille  s’engagea  entre  ces  deux 
villes  (jeudi  14 rédjeb 680  =  30 octobre  1281);  l’ailegauche  des 
Egyptiens  fut  enfoncée  et  poursuivie  jusque  sous  les  murs 
de  Homs,  mais  l’aile  droite  avait  été  victorieuse  et  Mangou- 
Timour  forcé  de  fuir;  la  partie  de  l’armée  mongole  qui  avait 
triomphé  jusque-là  dut  renoncer  à  la  poursuite  et  chercher 
son  salut  dans  une  retraite  précipitée.  Dans  la  déroute,  on 
s’empara  d’un  coffre  qui  contenait  la  correspondance  en¬ 
voyée  par  Sonqor  et  les  autres  émirs  syriens;  Qalâoun  or¬ 
donna  de  laver  ces  documents,  de  sorte  que  personne  n’en 
eut  communication. 

La  lin  des  luttes  avec  les  Mongols  fut  amenée  par  la  mort 
d’Abaqa  et  la  conversion  à  l’islamisme  de  Takoudar-Ahmed 
(681-1282).  Cet  événement  important  fut  annoncé  par  des 
ambassadeurs,  porteurs  d’une  lettre  écrite  dans  la  ville  de 
Wâsit;  on  les  cacha  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et,  quoique 
comblés  d’honneurs  à  l’occasion  de  leur  réception,  ils  furent 
reconduits  à  la  frontière  dans  le  même  équipage. 

La  prise  du  château  de  Marqab  en  Syrie,  qui  appartenait 
aux  Hospitaliers,  et  celle  de  la  forteresse  de  Karak  (684-1285) 
furent  deux  faits  d’armes  qui  marquèrent  son  activité  au 
dehors.  Il  eut  le  chagrin  de  perdre  son  fils  'Ali  qu’il  avait 
fait  reconnaître  comme  son  successeur  sous  le  titre  d’el- 
Mélik  eç-Çâlih  et  qui  mourut  d’une  dysenterie  (687-1288). 
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Pour  chercher  une  diversion  à  la  douleur  profonde  qu’il  en 
éprouvait,  il  alla  attaquer  Tripoli  de  Syrie,  une  des  dernières 
villes  au  pouvoir  des  Croisés  ;  la  ville  résista,  mais  elle  fut 
prise  et  rasée,  les  habitants  égorgés  ou  réduits  en  esclavage. 
Pris  de  fièvre  au  moment  de  partir  pour  réduire  Saint  Jean- 
d’Acre,  il  mourut  le  samedi  fi  dhoû’l-qa'da  689  (11  novembre 
1290)  ;  il  fut  enterré  dans  le  mausolée  à  coté  du  Moristàn 
qu’il  avait  construit,  ce  grand  et  bel  hôpital  qui  existe  encore 
aujourd’hui,  un  des  joyaux  de  la  ville  du  Caire.  Contraire¬ 
ment  à  ce  qui  s’était  passé  pour  les  autres  Mamloûks,  ses 
prédécesseurs,  la  plupart  de  ses  descendants  occupèrent, 
avec  de  rares  intermittences,  le  trône  d’Eg  ypte.  Pour  assu¬ 
rer  son  pouvoir  contre  ses  compétiteurs,  il  avait  créé  un 
corps  de  Mamloûks  circassiens  qu’il  opposait  aux  Mamloûks 
turcs,  préparant  ainsi  la  chute  future  de  sa  dynastie;  il  les 
avait  logés  dans  les  tours  de  la  citadelle,  d’où  ils  prirent  le 
nom  de  Bordjis.  Qalâoun  parlait  élégamment  le  turc,  mais  il 
savait  fort  peu  d’arabe. 

Ce  fut  son  fils  aîné,  Çalâh-eddin  Khalîl,  qui  le  remplaça 
sous  le  nom  d’el-Mélik  el-Achraf.  Il  eut  pour  ministre  Chems- 
eddin  Mohammed  ben  es-Saloûs,  qu’il  avait  fait  revenir  du 
Hedjaz  et  qu’il  investit  d’un  pouvoir  étendu  comme  n’en  avait 
joui  aucun  de  ses  prédécesseurs;  fier  de  la  faveur  du  maître, 
le  ministre  impérieux  méprisait  même  les  émirs  du  plus  haut 
rang  et  ne  se  levait  pas  quand  ils  entraient  dans  la  salle  d’au¬ 
dience.  Khalîl  reprit  la  guerre  contre  les  Francs,  en  vue  de  les 
chasser  de  l’unique  place  qu’ils  occupaient  encore  sur  la  côte 
de  la  Syrie,  Saint-Jean-d’Acre.  Malgré  une  défense  désespé¬ 
rée,  la  ville  fut  prise  et  démantelée,  et  comme  d’habitude,  les 
habitants  massacrés  (960-1291).  Les  Musulmans  étaient  mon¬ 
tés  à  l’assaut,  excités  par  le  vacarme  de  six  cents  timbales 
placées  sur  trois  cents  chameaux,  qui  battaient  la  charge 
toutes  ensemble.  Avec  elle  tombèrent  quelques  petites  loca¬ 
lités,  comme  Haïfa,  Athlith,  Çoûr,  Çaïclà,  qui  furent  démo¬ 
lies.  Puis  le  sultan  poussa  une  pointe  en  Petite-Arménie  et 
s’empara  de  Qal'at-er-Roûm,  après  trente-trois  jours  de 
siège  ;  on  y  trouva  le  patriarche  des  Arméniens,  qui  demeura 
prisonnier.  Les  Musulmans  étaient  montés  sur  les  remparts  au 
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moyen  d  une  chaîne  attachée  aux  créneaux  de  la  forteresse, 
tandis  que  l'autre  extrémité  était  fortement  fichée  en  terre. 
Rentré  au  Caire,  Khalîly  fut  assassiné,  au  cours  d’une  par- 
lie  de  chasse,  par  une  bande  de  conjurés  qui  agissaient  à 
l'instigation  du  Maniloûk Béïdara  (lundi  12  moharrem  693  = 
14  décembre  1293).  Le  meurtre  ne  profila  pas  à  l’auteur  res¬ 
ponsable  ;  ce  Mamloûkfut  bien  proclamé  sultan  avec  le  titre 
d’el-Mélik  el-Qâhir,  mais  il  ne  le  resta  qu’un  jour;  il  fut 
massacré  avec  ses  complices  par  les  Mamloùks  révoltés,  qui 
proclamèrent  le  frère  du  khalife  assassiné  Mohammed,  autre 
(ils  de  Oalâoun,  âgé  seulement  de  neuf  ans,  avec  le  titre  d'el- 
Mélik  en-Nàçir.  Ce  fut  un  long  règne  que  le  sien,  traversé 
d’aventures  extraordinaires. 

Un  ancien  esclave  de  Qalâoun,  Zéïn-eddin  Ketboghâ,  fut 
installé  comme  nâïb  (vice-roi)  et,  à  l’exemple  de  ceux  qui 
l’avaient  précédés,  il  ne  tarda  pas,  au  bout  d’un  an,  à  ren¬ 
verser  le  sultan  et  à  le  faire  reléguer  dans  une  chambre  de 
la  citadelle,  en  se  proclamant  à  sa  place  sous  le  titre  d’el- 
Mélik  el-'Adil  (moharrem  694-décembre  1294).  Son  usurpa¬ 
tion  ne  fut  pas  heureuse:  après  la  peste  et  la  famine,  qui 
ruinèrent  l’Egypte,  et  les  exactions  de  ses  agents,  qui  indis¬ 
posèrent  les  Syriens,  il  eut  à  tenir  compte  du  mécontente¬ 
ment  des  émirs  mamloùks.  Au  retour  de  Damas,  où  il  était 
allé  passer  quelque  temps,  ces  derniers,  sous  l’impulsion  de 
Lâdjin,  revêtu  du  titre  de  vice-roi,  complotèrent  son  assas¬ 
sinat,  car  le  sultan  les  accusait  d’entretenir  une  correspon¬ 
dance  avec  les  Mongols  de  Perse,  chez  qui  Ghâzân  venait  de 
monter  sur  le  trône  ;  sachant  le  sort  qui  les  attendait,  ils  ré¬ 
solurent  de  prévenir  le  coup.  Le  sultan,  rentrant  en  Egypte, 
était  campé  près  de  Ramla  ;  le  27  moharrem  696  (25  no¬ 
vembre  1296),  à  midi,  les  conjurés  assaillirent  brusquement 
sa  tente  et  blessèrent  ou  tuèrent  quelques-uns  de  ses  offi¬ 
ciers;  mais  Ketboghâ  eut  le  temps  de  sauter  à  cheval  et  de 
s’enfuir  vers  Damas,  sans  être  rejoint.  Il  fut  remplacé  natu¬ 
rellement  parle  promoteur  du  complot,  Lâdjîn,  avec  le  titre 
d’el-Mélik  e  1-M  a  n  ç  o  û  r . 

Ketboghâ,  réfugié  dans  la  citadelle  de  Damas,  vit  tout  le 
monde  l’abandonner;  il  accepta  de  bonne  grâce  le  comman- 
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dement  de  la  forleresse  de  Çarkhad,  dans  le  Haurân,  et  se 
soumit.  Lâdjin  consacra  des  sommes  importantes  à  la  réfec¬ 
tion  de  la  mosquée  de  Toûloûn  au  Caire,  en  reconnaissance 
de  ce  que  jadis  il  était  resté  longtemps  caché  dans  le  mina¬ 
ret  de  ce  monument  alors  abandonné  et  où  aucun  muezzin  ne 
montait  pour  annoncer  la  prière.  Il  relégua  à  Karak  le  fils 
de  .Qalâoun,  el-Mélik  en-Nâçir,  resté  depuis  sa  déposition 
enfermé  dans  une  chambre  de  la  citadelle. 

Lâdjin  fit  re viser  le  cadastre  de  l’Egypte,  ce  qui  eut  pour 
principal  résultat  de  diminuer  la  valeur  des  fiefs  militaires 
et  de  provoquer  le  mécontentement  des  soldats;  mais  le  vice- 
roi  Mangou-Timour  fit  bâtonner  ceux  qui  se  plaignirent  tout 
haut.  Celui-ci,  abusant  de  l’ascendant  qu’il  avait  acquis  sur 
l'esprit  du  sultan,  voulut  se  défaire  des  émirs  qui  le  gênaient  ; 
cette  entreprise  amena  la  perte  de  son  maître. 

Un  soir,  alors  qu’il  se  disposait  à  faire  sa  prière,  Lâdjin 
fut  tué  à  coups  de  sabre  par  ses  Mamloùks  (11  rébf  II  698 
=  16  janvier  1299).  Mangou-Timour,  qui  aurait  pu  se  dé¬ 
fendre,  se  rendit  à  discrétion  ;  enfermé  dans  les  oubliettes 
de  la  citadelle,  il  en  fut  extrait  tout  de  suite  après  et  mis  à 
mort  d’un  coup  de  lance  par  l’émir  Kurdji,  son  ennemi  et  le 
principal  instigateur  du  meurtre  de  Lâdjin;  car  c’était  pour 
atteindre  le  vice-roi  qu’on  avait  assassiné  son  maître.  Lâdjin 
était  un  homme  d’une  grande  taille,  roux  avec  des  yeux 
bleus;  il  était  fort  populaire  à  cause  de  la  suppression  des 
taxes  arbitraires,  qu’il  poursuivait  de  toutes  ses  forces;  son 
aveuglement  pour  son  ministre  l’entraîna  dans  l’abime.  Puis 
il  y  eut  un  interrègne  ;  l’émir  Séïf-eddin  Taghdjî  essaya  de  se 
faire  proclamer  sultan,  mais  il  ne  dura  qu’un  seul  jour  et 
fut  massacré  par  les  troupes  revenant  de  Cilicie  et  comman¬ 
dées  par  Bektâch  ;  enfin  on  procéda  à  l’élection  d’un  sullan 
et  les  voix  se  portèrent  sur  el-Mélik  en-Nâçir  qu’il  fallut  aller 
chercher  dans  son  exil  de  Karak;  il  avait  alors  quatorze  ans. 
Il  était  temps  que  l’anarchie  prît  fin  :  l’armée  de  Ghâzân- 
Khan  était  entrée  en  Syrie.  El-Mélik  en-Nâçir  partit  à  la 
tête  des  troupes  égyptiennes  et  fut  défait  â  Horns  ;  Damas  fut 
occupée,  à  l’exception  de  la  citadelle,  défendue  par  Ardjé- 
wach  ;  la  ville  fut  soumise  à  une  énorme  contribution  de 
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guerre,  et  placée  sous  les  ordres  de  Qibtchaq,  un  transfuge 
des  Mamloùks  ;  mais  il  ne  perdit  pas  courage,  rallia  ses  sol¬ 
dats  débandés  et  leva  de  nouvelles  troupes.  Les  Mongols 
disparurent  sans  combattre. 

En  701  (1301-1302),  il  s’en  alla  razzier  les  tribus  arabes  de 
la  Haute-Égypte  et  rapporta  un  butin  considérable  de  cette 
expédition.  L’année  suivante,  il  se  porta  à  Damas  et  défit, 
dans  les  environs  de  cette  ville,  un  corps  mongol  com¬ 
mandé  par  Qotlou-Châh,  général  de  Ghâzân  (702  =  1303)  ;  son 
retour  au  Caire  fut  triomphal  ;  seize  cents  prisonniers  tatars 
marchaient  devant  le  sultan,  et  portaient,  suspendues  à  leurs 
cous,  les  tètes  de  leurs  compagnons  tués  dans  l’action.  Mal¬ 
gré  ces  succès,  il  sentit  bientôt  qu’un  complot  se  formait 
contre  lui  ;  une  première  tentative  pour  se  rendre  maître  des 
meneurs  n’ayant  pas  réussi  et  n’ayant  servi  qu’à  lui  faire 
ôter  le  peu  de  pouvoir  effectif  qu’il  avait  encore,  il  adopta 
tout  de  suite  un  projet  bien  extraordinaire  pour  un  souve¬ 
rain  oriental,  celui  d’abdiquer,  et  voici  comment  il  s’y  prit: 
sous  le  prétexte  d’accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  il 
partit  du  Caire  avec  une  nombreuse  escorte  dont  il  était  sûr; 
il  se  rendit  à  Karak,  s’empara  du  trésor  contenu  dans  la  for¬ 
teresse,  et  une  fois  installé  là,  prenant  pour  prétexte  d’inter¬ 
rompre  son  voyage,  un  accident  arrivé  à  son  entrée  le  pont- 
levis  vermoulu  s’était .  effondré),  il  écrivit  aux  Mamloùks 
qu’ils  pouvaient  nommer  qui  ils  voulaient  (708  =•  1309). 

Cette  milice  turbulente  choisit  l’émir  Rokn-eddin  Béïbars  I  I 
el-Djàchengir  (le  dégustateur),  ancien  esclave  de  Qalâoun, 
qui  devait  son  surnom  aux  fonctions  toutes  de  confiance 
qu’il  avait  exercées  à  la  cour,  l’officier  dégustateur  étant 
chargé  de  s’assurer,  par  une  expérience  personnelle,  qu’il 
n’y  a  point  de  poison  dans  les  mets  offerts  au  sultan.  On  lui 
donna  le  surnom  d’El-Mélik  el-Mozhafîar  (23  chawwâl  708  = 
5  avril  1309).  Un  an  s’écoula  à  peine  qu’el-Mélik  en-Nâçir, 
se  repentant  de  sa  décision,  surtout  parce  qu’il  avait  été 
remplacé  par  un  esclave  de  son  père,  partit  de  Karak  pour 
Damas,  s’y  fit  reconnaître  comme  souverain  par  les  émirs 
égyptiens,  et  rendit  au  prince  éyyoubite  Abou’l-Fédà  Ismâ'il 
ben  'Ali,  géographe  et  historien,  la  ville  de  Hama  que  ses 
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ancêtres  avaient  possédée  (26  cha'  bàn  709  =  29  janvier  1310). 
il  en  repartit  pour  l’Égypte,  trouva  à  la  frontière  l’émir 
Borloghi  chargé  de  le  combattre,  qui  suivit  le  mouvement 
général  irrésistible  et  se  rallia  à  sa  cause  ;  dès  lors  Béï- 
bars  II  était  perdu  ;  il  voulut  s’enfuir  dans  la  Haute-Égypte: 
à  son  départ  du  Caire,  il  dut  rendre  l’argent  qu’il  empor¬ 
tait.  Le  lendemain,  el-Mélik  en-Nàeir  rentrait  à  la  citadelle 
pour  la  troisième  fois.  Il  avait  vingt-cinq  ans  :  les  longues 
vicissitudes  qu’il  avait  traversées  avaient  mûri  son  esprit  ;  il 
gouverna  dès  lors  avec  prudence  et  sagesse. 

Béïbars  avait  obtenu  le  fief  de  Çahyoùn  ;  quittant  la  roule 
de  l’Égypte,  il  prit  le  chemin  de  la  Syrie  pour  aller  l’occu¬ 
per;  à  peine  arrivé  à  Gaza,  il  fut  arreté  dans  la  localité  d’el- 
Onçor,  près  de  Dâroûm,  par  le  gouverneur  de  Damas,  Qara- 
sonqor,  qui  en  avait  reçu  l’ordre,  et  enfermé  dans  la  citadelle 
du  Caire  d’où  il  ne  sortit  plus. 

Qara-sonqor,  n’étant  pas  rassuré  sur  le  sort  qui  lui  était 
réservé,  s’enfuit  à  la  tête  de  quelques  mécontents  auprès 
d’Euldjaïtou,  frère  de  Ghâzân  et  son  successeur  en  Perse, 
et  le  décida  à  faire  une  incursion  en  Syrie,  sans  autre  succès 
d’ailleurs,  car  les  envahisseurs  étaient  déjà  partis  lorsque 
le  sultan  marcha  à  leur  rencontre.  On  reprit  les  invasions 
en  Cilicie,  déjà  fréquemment  dévastée  sous  les  règnes  pré¬ 
cédents  ;  Mélik-Nâçir  s’empara  de  Malatia  (22  moharrem  715 
=  27  avril  1315)  qui  fut  pillée  malgré  les  efforts  d’Aboul-Fédà 
pour  sauver  la  ville.  La  paix  conclue  avec  les  Mongols,  sous 
le  règne  d’Abou-Sa'id,  protégea  contre  toute  attaque  les 
possessions  égyptiennes  de  Syrie.  Un  soulèvement  des  No- 
çaïris,  à  l’appel  d’un  faux  Mahdi,  inquiéta  un  moment  les 
Mamloûks  (717  =  1317);  ces  sectaires  s’emparèrent  de  Dja- 
bala,  mais  le  gouverneur  de  Tripoli  réussit  à  les  mettre  en 
fuite.  Nàçir  essaya  d’étendre  son  influence  en  Tripolilaine  et 
dans  le  Yémen,  mais  ses  entreprises  n’aboutirent  pas.  Bien 
que  la  situation  des  chrétiens  fût  assez  misérable  à  la  suite 
des  mesures  sévères  adoptées  contre  eux,  Nàçir  s’efforça  de 
leur  rendre  justice  et  de  les  protéger  contre  certains  énergu- 
ménes  qui  faisaient  appel  contre  eux  aux  pires  instincts  de 
la  populace.  Tengiz,  gouverneur  de  Damas,  avait  d’abord  été 
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li*aité  avec  Ja  plus  grande  faveur  ;  puis  bientôt,  on  ne  sait 
pour  quel  molif,  sous  une  accusation  injustifiée  de  trahison, 
il  fut  arrêté,  conduit  à  Alexandrie  et  mis  a  mort  (740-1340). 
II  ne  fut  pas  le  seul:  de  nombreuses  exécutions  suivies  de 
confiscations  calmèrent  les  esprits  les  plus  disposés  à  la  ré¬ 
volte.  Ces  sévéri  tés  n'atteignaient  pas  le  peuple,  elles  étaient 
réservées  aux  Mamloùks  trop  vite  enrichis  ;  aussi  le  règne 
de  Nâçir  passe-t-il  pour  un  des  plus  heureux  que  le  pays  vit 
jamais. 

Pendant  trente-trois  années,  l’Egypte  jouit  d’une  tran¬ 
quillité  qu’elle  ne  connaissait  plus  :  paix  à  l’extérieur,  la 
Syrie  n’étant  plus  menacée  par  personne;  repos  à  l’intérieur 
après  une  longue  anarchie.  Aussi  le  règne  d’el-Mélik  en- 
Nâçir  fut-il  entièrement  consacré  à  des  œuvres  d’utilité 
publique.  Il  acheva  et  agrandit  le  Moristan  commencé  par 
son  père  Qalàoun  ;  il  construisit  la  mosquée  Nâçiriyyè,  un 
palais  sur  l’emplacement  des  ruines  de  celui  de  Mélik  el- 
Achraf,  un  palais  de  justice  {dâr-el-  Adl),  un  observatoire, 
des  ponts,  des  fontaines  et  des  écoles;  le  canal  el-Khalîdj 
en-Nâçirî ,  de  Foua  à  Alexandrie,  est  ainsi  appelé  parce  qu’il 
le  fit  recreuser  et  reconstruire. 

El-Mélik  en-Nâçir  mourut  encore  jeune,  à  cinquante-sept 
ans,  après  en  avoir  régné  plus  de  quarante-quatre  (jeudi 
21  dhou’l-hidjdja  741  =  7  juin  1341).  On  dit  que  c’est  la  perte 
de  son  fils  Anouq  qui  hâta  sa  fin  par  le  chagrin  qu’elle  lui 
causa.  Il  fut  le  dernier  souverain  remarquable  de  la  famille 
de  Qalàoun  et  de  la  dynastie  des  Mamloùks  bahrites  :  ses 
huit  fils,  il  est  vrai,  montèrent  successivement  sur  le  trône 
d’Egypte,  mais  sans  aucun  éclat. 

Séïf-eddin  Abou-Bekr  (el-Mélik  el-Mançoûr),  son  fils,  fut 
déposé  par  son  ministre  Qausoun,  qui  craignait  le  sort  de 
son  collègue  Bechtaq,  quarante  jours  après  son  intronisa¬ 
tion;  son  pins  jeune  frère,  'Alâ-eddin  Koudjouk  (el-Mélik  el- 
Achraf  II),  qui  n’avait  que  six  ans,  resta  cinq  mois  sur  le 
trône  ;  moins  de  six  mois  furent  la  durée  du  gouvernement 
de  Chihâb-eddin  Ahmed  (el-Mélik  en-Nâçir  II),  fils  ainé  d’el- 
Mélik  en-Nâçir,  ramené  de  Karak  sur  les  conseils  des  émirs 
et  qui  y  retourna  dès  qu’il  le  put;  enfin  Imâd-eddin  Ismâ'il 


LES  MAMLOUKS  TURCS 


55 


(el-Mélil  c  eç-Çâlih)  réussit  à  se  maintenir  pendant  trois  ans. 
Il  perdit  tout  sommeil  et  fut  atteint  de  langueur  à  partir  du 
moment  où  on  plaça  devant  lui  la  tête  de  son  frère  Ahmed, 
tué  à  la  prise  de  Karak,  assiégée  par  les  Mamloûks  (août  1344)  ; 
il  mourut  moins  d’un  an  après  (4  rébî'  Il  740=  4  août  1345): 
Séïf-eddin  Cha'ban  (el-Mélik  el-Kâmil)  s’attira  la  haine  de  tout 
le  monde  par  sa  cruauté  et  régna  treize  mois;  il  fut  déposé 
endjoumâda  1747  (septembre  1346)  ;  attaqué  dans  son  palais 
par  les  mamloûks  de  Syrie,  il  fut  poursuivi  jusque  dans  son 
harem  et  mis  à  mort.  Zéïn-eddin  Hâdji  (el-Mélik  el-Mozhaf- 
far)  ne  dura  pas  plus  longtemps  ;  il  périt  massacré  (12  rama¬ 
dan  748  r=  16  décembre  1347).  Séïf-eddin  Hasan  (el-Mélik  en- 
Nâçir  lII),  grâce  à  la  politique  habile  de  son  ministre  l’émir 
Béïbagharoûs,  se  maintint  au  pouvoir  près  de  quatre  ans. 
Son  règne  ne  fut  guère  marqué  que  par  l’effroyable  peste  de 
l’an  749  (1348);  mais,  en  rédjeb  752  fin  août  1351),  il  fut  dé¬ 
posé  et  emprisonné,  puis  remplacé  par  le  huitième  et  dernier 
fils  d’el-Mélik  en-Nâçir,  Çâlih  Çalâh-eddîn  (el-AT élik  eç-Çâ- 
lih  II),  dont  Vatabek,  l’émir  Chéïkho,  réussit  aie  maintenir  en 
place  pendant  un  peu  plus  de  trois  ans.  Des  intrigues  ame¬ 
nèrent  la  déposition  du  sultan  au  profit  de  son  prédéces¬ 
seur  et  frère  Hasan  (22  chawwâl  755  —  9  novembre  1354)  ; 
celui-ci  remonta  sur  le  trône  pour  six  ans  et  demi,  grâce  à 
l’émir  Chéïkho,  qu’il  choisit  comme  ministre;  mais  il  ne  put 
empêcher  un  complot  des  principaux  émirs  qui  finirent  par 
l’assassiner  (9  djoumada  II  762  =  16  avril)  1361.  C’est  lui  qui 
fit  bâtir  au  pied  de  la  citadelle  du  Caire,  de  l’autre  côté  de 
la  place,  la  mosquée  du  sultan  Ilasan,  un  des  plus  somp¬ 
tueux  monuments  de  la  capitale  de  l’Egypte. 

Dès  lors  ce  ne  fut  plus  qu’une  succession  de  sultans  éphé¬ 
mères,  se  remplaçant  les  uns  les  autres  au  gré  des  passions 
du  parti  qui  se  sentait  assez  fort  pour  essayer  de  dominer  le 
pays.  Le  neveu  du  sultan  assassiné,  Mohammed  (el-Mélik  el- 
Mançoûr  V),  fils  de  Hâdji,  âgé  de  quatorze  ans,  fut  contraint 
de  résigner  le  pouvoir  au  bout  de  deux  ans  entre  les  mains 
de  son  cousin  Cha'bân  (el-Mélik  el-Achraf  III),  arrière-petit- 
fils  de  Qalâoûn,  qui  n’avait  que  dix  ans  et  en  régna  quatorze; 
les  dernières  années  surtout  furent  marquées  par  des  trou- 
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blés  graves.  Au  début  de  l’année  767  (octobre  1365),  Pierre 
de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  parut  devant  Alexandrie  avec 
une  flotte  considérable  et  une  armée  composée  de  Vénitiens, 
de  Génois  et  de  chevaliers  de  Rhodes;  personne  ne  s’atten¬ 
dait  à  cette  attaque  :  la  garnison  essaya  quelque  résistance, 
mais  la  ville  fut  emportée  d’assaut.  Le  roi  de  Chypre,  qui 
comptait  s’emparer  de  l’Egypte,  se  rembarqua  en  hâte  à  l’an¬ 
nonce  de  l’approche  des  troupes  des  Mamloùks.  Cette  folle 
équipée  coûta  de  lourdes  avanies  aux  chrétiens  indigènes. 
L 'atabek  Yel-bogha  el-'Omarî  fut  assassiné  par  le  peuple  ré¬ 
volté  contre  l’oppression  de  ses  propres  Mamlouks  (768- 
1366)  qui  voulaient  s’attaquer  à  la  personne  du  sultan,  mais 
furent  repoussés  ;  el-Djâï  el-Yoûsoufi,  qui  le  remplaça  un 
peu  plus  tard,  s’acquit  la  faveur  de  son  maître  et  épousa  la 
mère  de  celui-ci,  puis  visant  à  de  plus  hautes  destinées,  il 
souleva  les  Mamloùks  meurtriers  de  Yel-boghâ  et  essaya  de 
surprendre  le  sultan  dans  son  palais  ;  mais  celui-ci  avait  pris 
ses  précautions  :  les  assaillants  furent  repoussés  jusqu’au 
Nil, où  ils  se  jetèrent  et  furent  tous  noyés.  Une  autre  conspi¬ 
ration  attendit  le  départ  pour  le  pèlerinage,  où  le  sultan 
voulait  se  rendre,  pour  éclater  :  attaqué  au  milieu  de  la  nuit 
près  d’'Aqaba,  il  s’échappa  à  la  faveur  de  l’obscurité  ;  caché 
dans  une  maison  amie  du  Caire,  chez  une  chanteuse,  il  y  fut 
découvert  et  étranglé  (6  dhoû’l-qa'da  778  =  16  mars  1377). 
C’est  son  fils,  'Ali  (el-Mélik  el-Mançoûr  VI),  âgé  de  sept  ans, 
que  les  meurtriers  élurent  et  qui  eut  pour  ministres  les  émirs 
ln-Beg,  Qarataï,  et  enfin  Barqoùq,  qui  donna  pour  succes¬ 
seur  à  Ali,  à  sa  mort  survenue  au  bout  de  quatre  ans  (23  ça- 
far  783  =  19  mai  1381)  son  frère  Hâdjî  (el-Mélik  eç-Çâlih  III) 
qui  n’avait  que  six  ans  ;  au  bout  de  dix-liuit  mois,  Barqoùq 
le  fit  déposer  pour  s’emparer  lui-même  du  trône  et  fonder 
la  dynastie  des  Mamloùks  bordjites  ou  Circassiens  (19  rama¬ 
dan  784  =26  novembre  1382). 
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Mamlouks  Barrîtes. 


Chadjar- 

ed-dorr  ....  . 

648-1250 

El-Mélik 

el-Mo'izz  'lzz-ed-dîn  Aï-bek . 

648-1250 

— 

el-Mançoûr  Nour-ed-dîn  'Ali  .... 

655-1257 

— 

el-MozhafFar  Séïf-ed-dîn  Qoutouz. 

657-1259 

— 

ez-Zhâhir  Hokn-ed-din  Béïbars  el-Bon- 

doqdâri . 

658-1260 

— 

es-Sa  id  Nâçir-ed-din  Baraka-khân. 

676-1277 

— 

el-'Âdil  Bedr-ed-din  Salâmich  .... 

678-1279 

— 

el-Mançoûr  Séïf-ed-din  Qalàoûn  . 

678-1279 

— 

el-Achraf  Çalâh-ed-din  Khalil  .... 

689-1290 

— 

en-Nâçir  Nàçir-ed-diu  Mohammed 

693-1293 

— 

el-'Âdil  Zéïn-ed-din  Ketboghà. 

694-1294 

— - 

el-Mançoûr  Hosâm-ed-clin  Lâdjin. 

696-1296 

— 

en-Nàçir  Mohammed  (2e  fois)  .... 

698-1298 

— 

el-MozhafFar  Rokn-ed-dinBéïbars  el-Djà- 

chengir . 

708-1308 

— 

en-Nâçir  Mohammed  (3e  fois) . 

709-1309 

— 

el-^lançoùr  Séïf-ed-din  Abou-Bekr  . 

741-1340 

— 

el-Achraf  'Alâ-ed-din  Koudjouk  . 

742-1341 

— 

en-Nâçir  Ghihâb-ed-din  Ahmed 

742-1342 

— 

eç-Çâlih  'Imâd-ed-din  Ismâ'il  .... 

743-1342 

— 

el-Kâmil  Séïf-ed-din  Cha'bàn  .... 

746-1345 

— 

el-Mozhafîar  Zéïn-ed-din  Hâdji. 

747-1346 

— 

en-Nâçir  Séïf-ed-din  Hasan . 

748-1347 

— 

ec-Çâlih  Çalâh-ed-din  Çâlih . 

752-1351 

— 

en-Nâçir  Hasan  (2e  fois) . 

755-1356 

— 

el-Mançoûr  Çalâh-ed-din-Mohammed. 

762-1361 

_ 

el-Achraf  Zéïn-ed-din  Cha'bân.  .  . 

764-1363 

_ 

el-Mançoûr  Alâ-ed-din  'Ali . 

778-1376 

— 

eç-Çâlih  Zéïn-ed-din  Hâdji . 

783-1381 
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CHAPITRE  XXI 


LES  MAMLOUKS  CIRCASSJENS  OU  BORDJITES 


Avant  d’en  arriver  au  coup  d’Etat  qui  lui  donnait  le  pou¬ 
voir  suprême,  Barqoûq  avait  eu  une  vie  fort  mouvementée  : 
amené  de  Circassie  en  Crimée  pour  y  être  vendu  comme 
esclave,  il  y  fut  acheté  par  un  musulman  qui  le  conduisit  en 
Egypte  (764-1363)  où  il  entra  dans  la  maison  de  l’émir  Yel-bo- 
ghâ.  Ses  qualités  brillantes,  la  beauté  de  son  visage  attirè¬ 
rent  surtout  sur  lui  l’attention  de  son  maître,  qui  l’éleva  au 
rang  d’émir  quand  il  fut  lui-même  appelé  à  exercer  la  fonc¬ 
tion  d’ atabek  ;  après  sa  mort,  sa  maison  ayant  été  dispersée, 
Barqoûq  passa  au  service  de  l'émir  Mandjik,  gouverneur 
de  Damas,  puis  rentra  en  Egypte  lorsque  Cha'bàn  rappela 
les  Marnlouks  de  Yel-boghâ  et  s’y  poussa  si  bien  qu’il  devint 
atabek  sous  le  sultan  'Ali,  ce  qui  lui  donna  le  moyen  de 
déposer,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  fils  de  celui-ci, 
Hâdji.  Il  prit  alors  le  titre  d’el-Mélik  ezh-Zhâhir. 

L’habitude  était  tellement  invétérée  en  Egypte  de  com¬ 
ploter  les  uns  contre  les  autres  qu’elle  ne  pouvait  se  perdre 
du  jour  au  lendemain.  Les  khalifes  abbassides,  dénués  de 
tout  pouvoir,  usaient  leurs  forces  et  employaient  leur  activité 
à  des  intrigues  politiques.  Barqoûq  s’en  étant  aperçu,  fit  des¬ 
tituer  le  khalife  el-Motawakkil,  qu’on  voulait  placer  sur  le 
trône,  par  un  grand  conseil  d’hommes  de  loi  et  mit  à  sa  place 
'Omar  ben  Ibrâhim  el-Wâthiq-billah  ;  après  diverses  vicissi¬ 
tudes,  on  rétablit  el-Motawakkil,  resté  interné  dans  sa  maison 
depuis  sa  déposition;  mais  le  vieux  renard,  à  peine  libre, 
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renoua  des  intrigues  avec  l’émir  Mantach  alors  gouverneur 
de  Malatia,  et  par  son  entremise,  réussit  à  provoquer  en 
Syrie  la  révolte  de  Yelboghà  en-Nàçiri,  gouverneur  d’Alep  ; 
les  conjurés,  craignant  d’être  compris  dans  les  représailles 
qui  suivirent  la  conspiration  avortée,  s’emparèrent  de  Da¬ 
mas  et  marchèrent  sur  le  Caire.  La  sédition  eut  un  succès 
complet:  Barqoùq,  arrêté  parles  révoltés,  fut  envoyé  à  la  for¬ 
teresse  de  Karak  ;  il  y  avait  six  ans  qu’il  régnait.  On  rap¬ 
pela  Hàdji,  qui  ne  voulut  pas  du  surnom  d’el-Mélik  eç-Çâlih 
et  le  remplaça  par  celui  d’el-Mélik  el-Mançoùr  ;  mais  il  n’était 
pas  le  maître  et  dut  suivre  docilement  les  instructions  du 
khalife  et  de  l’émir  Yelboghà,  bientôt  remplacé,  à  la  suite 
d’une  guerre  de  rues,  par  l’émir  Mantach;  Barqoîiq,  menacé 
de  mort,  s’était  enfui  en  Syrie  et  avait  perdu  une  bataille  de¬ 
vant  Gaza  ;  mais  ayant  par  hasard  rencontré  le  khalife  et  le 
jeune  sultan,  il  s’empara  de  leurs  personnes  et  les  ramena  au 
Caire,  et  huit  mois  ne  s’étaient  pas  écoulés  que  Barqoùq 
remonta  sur  le  trône  (14  çafar  792  =  1er  février  1390);  celui- 
ci  se  débarrassa  vite-  des  concurrents  qui  l’avaient  un  mo¬ 
ment  supplanté. 

Barqoùq,  par  une  diplomatie  active,  s’occupa  de  maintenir 
la  sécurité  des  frontières  en  agitant  les  uns  contre  les 
autres  les  divers  princes  qui  auraient  pu  songer  à  empiéter 
sur  ses  Etats.  C’est  ainsi  qu’il  fit  alliance  avec  Qara-Yoùsouf, 
fondateur  de  la  dynastie  du  Mouton-Noir  (Qara-qoyounlou) 
qui  le  reconnut  comme  suzerain  (794  =  1392),  et  qu’il  vit, 
l’année  suivante,  se  réfugier  auprès  de  lui  le  sultan  Ahmed 
ben  Owéïs,  de  la  dynastie  des  Djélaïrides  ou  Ilékaniens,  qui 
avait  Bagdad  pour  capitale  :  c’est  qu’un  nouveau  conquérant 
turc  était  apparu  en  Asie,  et  que  Tamerlan  (Timour),  deux 
siècles  après  Tchinggiz-Khan,  bouleversait  à  nouveau  cet 
immense  continent.  Un  ambassadeur  envoyé  par  le  conqué¬ 
rant  de  la  Perse  pour  établir  de  bons  rapports  entre  les 
deux  Etats  fut  assassiné  par  l’ordre  de  Barqoùq,  et  la  guerre 
éclata.  Edesse  fut  prise  et  ses  habitants  massacrés;  les  succès 
des  Turcs  auraient  probablement  continué  si  Timour  n’avait 
pas  lancé  ses  troupes  sur  l’Inde.  Toutefois  celles-ci  pouvaient 
et  devaient  revenir  :  Barqoùq  fit  tous  les  préparatifs  néces- 
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saires  pour  la  résistance,  mais  il  mourut  au  cours  de  cette 
entreprise,  d’une  dysenterie  dont  il  souffrait  depuis  quel¬ 
que  temps  ;  il  était  âgé  de  soixante-dix  ans  (vendredi  15chaw- 
wâl  801  —  20  juin  1399),  laissant  comme  souvenir  l’une  des 
plus  belles  mosquées  du  Caire,  le  collège  appelé  de  son 
surnom  el-Mèdreset  ezli-Zhâhiriyyé,  et  la  reconnaissance  du 
peuple  pour  une  foule  de  taxes  abusives  qu’il  avait  suppri¬ 
mées. 

Son  fils  ainé  Faradj  (el-Mélik  en-Nûçîr)  lui  succéda  ;  il 
n’avait  que  treize  ans,  et  après  avoir  eu  à  lutter  contre  les 
gouverneurs  de  Syrie,  Yaiabek  Itmich,  Tenem  el-Frûsâni,  qu’il 
défit  en  Palestine,  il  se  rencontra  avec  Tamerlan,  qui  en  avait 
fini  avec  l'Inde  ;  il  eut  l’avantage  dans  quelques  escarmou¬ 
ches,  mais  il  fut  obligé  de  rentrer  en  hâte  dans  la  capitale, 
où  un  complot  venait  d’éclater,  et  le  souverain  turc  entra, 
après  Alep,  à  Damas.  L’historien  Ibn-Chihna  nous  a  laissé  un 
récit  de  la  prise  de  la  première  de  ces  deux  villes,  dont  il 
fut  le  témoin  oculaire  :  ce  récit  a  été  inséré  par  Ibn-  Arab- 
châh  dans  son  histoire  de  Tamerlan.  Quant  à  la  seconde,  elle 
fut  affreusement  dévastée;  les  artistes,  les  architectes,  les 
ouvriers  furent  emmenés  à  Sainarqand. 

Le  conquérant  fut  détourné  de  ses  projets  sur  la  Syrie 
par  sa  lutte  contre  Bayézid,  sultan  ottoman,  qui  se  termina 
par  la  bataille  d’Ancyre  où  le  successeur  d’Osman, fils  d’Er- 
toghroul,  fut  fait  prisonnier.  Une  fois  vainqueur,  il  renonça 
à  ses  projets  de  conquête  :  il  envoya  à  Faradj  des  ambassa¬ 
deurs  chargés  de  lui  proposer  la  paix  moyennant  la  recon¬ 
naissance  de  la  suzeraineté  turque.  Faradj,  qui  ne  pouvait 
faire  autrement  après  la  défaite  du  sultan  ottoman,  et  pré¬ 
occupé  d’ailleurs  par  des  difficultés  intestines,  accepta  ces 
propositions  et  prit  la  précaution  de  garder  prisonniers  en 
Syrie  les  réfugiés,  Ahmed  le  Djélaïride  et  Qara- Yoûsouf, 
au  lieu  de  les  remettre  à  Tamerlan,  qui  d’ailleurs  mourut 
deux  ans  plus  tard  17  clia  ban  807  =  18  février  1/|05)  à  la 
veille  d’entreprendre  la  conquête  de  la  Chine.  La  mort  du 
conquérant  et  les  disputes  qu'amena  le  partage  de  son  im¬ 
mense  empire  rendirent  toute  liberté  d’allures  aux  deux  pri¬ 
sonniers,  qui  . s’en  .allèrent  reconquérir  leurs  Etats  ;  Faradj 
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allait  en  faire  de  même  pour  les  parties  de  la  Syrie  qu’il 
avait  laissé  échapper,  lorsqu’il  fut  brusquement  attaqué; 
quoiqu’il  sc  fût  rendu  bientôt  maître  de  la  sédition,  les  re¬ 
belles  qui  se  jalousaient  entre  eux,  rendaient  tout  gouverne¬ 
ment  impossible  ;  un  jour  même  qu  il  était  au  bain,  Faradj 
fut  tenu  si  longtemps  sous  l’eau  du  bassin  qu’il  faillit  s’y 
noyer  ;  il  fut  délivré  à  temps  par  un  esclave  grec.  Sentant 
autour  de  lui  des  conspirations,  il  résolut  d’abdiquer  (25  rebf  I 
808  =  20  septembre  1/|05).  On  mit  à  sa  place  son  frère  'Izz- 
eddin  'Abd-el-'Aziz. 

Ce  coup  de  surprise  n’eut  pas  un  brillant  résultat  :  deux 
mois  après,  'Abd-el-'Aziz,  qui  avait  pris  le  titre  d’el-Mélik 
el-Mançoùr,  était  renversé;  Faradj,  soigneusement  caché, 
réapparut  et  fut  proclamé  de  nouveau  ;  il  reprit  Damas  et 
quelques  autres  places  de  Syrie  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  tom¬ 
ber  victime  de  la  rébellion  d’un  chef  des  Mamloûks,  Abou- 
NaçrChéïkh  el-Mahmoûdî  ezh-Zhâhirî,  qui  se  rendit  indépen¬ 
dant  à  Damas,  en  y  joignant  la  plus  grande  partie  de  la 
Syrie,  tandis  queDjakam  se  faisait  proclamer  sultan  à  Alep, 
sans  grand  succès  d’ailleurs,  car  il  périt  en  luttant  contre  les 
Turcomans.  Ce  Chéïkh  el-Mahmoudi  profita  de  ce  que  Faradj 
se  trouvait  à  Damas  pour  l’y  venir  sommer  d’abdiquer,  à  la 
tête  de  ses  soldats  victorieux,  dans  une  campagne  au  Haurân  ; 
Faradj  se  crut  assez  fort  pour  lutter,  mais  ses  efforts  furent 
vains,  ayant  vu  se  détacher  de  lui  la  plupart  de  ses  troupes 
à  la  suite  de  la  proclamation  du  khalife  el-Mosta'in-billah  en 
qualité  de  sultan.  Faradj  allait  s’enfuir  lorsque  son  écuyer 
Arghoun  lui  fit  remarquer  qu’il  n’avait  rien  à  craindre  des 
assiégeants  dont  la  plupart  étaient  des  esclaves  de  son  père; 
il  rendit  la  citadelle  (11  çafar  815=  23  mai  1412).  Chéïkh 
voulait  le  faire  conduire  à  Alexandrie,  mais  le  khalife  le  fit 
juger  au  criminel,  condamner  à  mort  et  exécuter  dans  sa 
prison  par  des  bourreaux  armés  de  poignards. 

C’est  le  khalife  qui  lui  succéda;  Chéïkh  el-Mahmoûdî,  qui 
l’avait  fait  monter  sur  le  trône,  fut  naturellement  son  mi¬ 
nistre;  il  partagea  d’abord  le  pouvoir  avec  l’émir  Nauroùz, 
mais  il  se  débarrassa  bien  vite  de  celui-ci  en  lui  faisant  con¬ 
fier  la  vice-royauté  de  Syrie.  Le  khalife  aurait  peut-être 
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voulu  gouverner  par  lui-même  et  faire  régner  la  justice  en 
Egypte  ;  mais  il  ne  se  faisait  pas  beaucoup  d’illusions,  et 
•d’ailleurs  cela  n’arrangeait  pas  le  ministre,  qui,  pour  aug¬ 
menter  son  pouvoir,  joignit  à  ses  titres  précédents  celui 
d'aiahek ,  qu’il  se  fit  délivrer  ;  une  fois  muni  de  ce  nouveau 
diplôme,  il  s’installa  en  maître  dans  le  palais  du  khalife,  au¬ 
quel  il  interdit  de  donner  directement  des  ordres  :  dès  lors 
le  pontife  fut  relégué  au  fond  de  ses  appartements. 

Petit  à  petit  celui-ci  se  voyait  entouré  des  créatures  de 
Chéïkh;  une  révolte  des  Bédouins  servit  de  prétexte  pour 
réclamer,  à  la  tête  du  pays,  un  chef  militaire,  et  les  émirs 
acquiescèrent  à  la  demande  opportunément  formulée.  On 
saisit  cette  occasion  pour  faire  déposer  el-Mosta'în  et  le 
remplacer  par  son  frère  Dâoud  el-Mo'tadid-billah  (816-1413). 
Chéïkh  el-Mahmoûdi,  qui  prit  alors  le  nom  d’El-Mélik  el- 
Mo’ayyad,  n’avait  plus  d’adversaires:  il  profita  de  son  heu¬ 
reuse  fortune  pour  continuer  l’exemple  de  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs  et  utiliser  les  huit  années  de  règne  qui  lui 
furent  imparties  par  des  travaux  publics,  parmi  lesquels  il 
convient  de  citer  la  mosquée  Djâmi'  el-Mo’ayyad,  près  de 
Bâb-Zowéïlé,  au  Caire,  sur  l’emplacement  d’une  prison  où  il 
avait  jadis  passé  une  partie  de  sa  vie. 

Sa  première  entreprise  avait  été  de  réduire  l’émir  Nau- 
roûz,qui  se  croyait  indépendant  en  Syrie  ;  il  arriva  sans  dif¬ 
ficulté  devant  Damas  et  obligea  le  vice-roi  à  s’enfermer  dans 
la  citadelle  et  à  capituler.  L’on  s’arrangea  pour  que  Chéïkh 
prêtât  un  serment  qui  ne  l’engageait  pas;  Nauroûz  croyait 
que  la  vie  lui  était  garantie,  tandis  qu’il  n’en  était  rien,  et  il 
fut  en  effet  immédiatement  décapité  (817-1414L 

En  822  (1419),  une  expédition  commandée  par  son  fils 
Ibrahim  et  destinée  à  ramener  dans  le  devoir  les  chefs  sy¬ 
riens  fut  conduite  jusque  devant  Césarée  de  Cappadoce 
(Qaïçarié),  en  pleine  Asie  Mineure  ;  cette  ville  dépendait  des 
États  de  Mohammed  ben  Qaramân;  le  gouverneur  s’enfuit  et 
la  ville  se  rendit.  Après  une  rapide  expédition  qui  obligea 
le  fils  de  Qaramân  à  la  fuite  dans  les  montagnes,  Ibrahim 
revint  à  Alep. 

Sa  rentrée  au  Caire  fut  triomphale,  tellement  que  son  père 
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en  devint  jaloux;  craignant  d’être  supplanté,  Chéïkh  le  fit, 
dit-on,  empoisonner  l’année  suivante  (823-1420).  Ce  crime, 
s’il  a  réellement  eu  lieu,  ne  profita  guère  au  sultan  qui,  ma¬ 
lade  depuis  longtemps,  expira  quelques  mois  plus  tard. 

Après  sa  mort  (lundi  8  moharrem  824  =  13  janvier  1421), 
les  désordres  reprirent  !  son  fils  Abou  s- Sa  àdat  Ahmed  (el- 
Mélik el-Mozhaffar),  qui  n’avait  qu’un  an  et  cinq  mois,  après 
sept  mois  d’un  règne  fictif,  fut  aisément  détrôné,  d’un  seul 
geste,  par  l’atabek  Séïf-eddin  Tatar  (el-Mélik  ezh-Zhâhir), 
régent  du  royaume,  alors  à  Damas,  et  qui  mourut  d’ailleurs 
à  la  fin  de  la  même  année  et  fut  remplacé  par  son  fils  Nâçir- 
eddîn  Mohammed  (el-Mélik  eç-Çâlih),  âgé  d’à  peu  près  dix 
ans,  mais  pour  fort  peu  de  temps  ;  au  bout  de  quatre  mois, 
son  tuteur  Séïf-eddin  Barsbâï  le  déposséda  et  s’installa  à  sa 
place  sous  le  titre  d’el-Mélik  el-Achraf  (8  rébî'  II  825  = 


1er  avril  1422). 

Ce  sultan  reprit  la  série  des  souverains  énergiques,  amis 
de  l’ordre  et  grands  bâtisseurs.  Dès  le  début  de  son  règne 
(826-1423)  il  commença  la  construction  de  la  mosquée  Djâmf 
el-Achrafiyyé.  La  révolte  à  Damas  du  gouverneur  Tenbeg 
el-Badjâchî  (827-1424)  fut  promptement  réprimée  :  le  traître 
fut  décapité  et  remplacé  par  Soudoûn  ben  'Abd-er-Rahman. 
Il  se  livra  à  plusieurs  expéditions  contre  les  Francs  qui  cou¬ 
vraient  de  leurs  corsaires  la  Méditerranée  ;  cà  la  suite  d’une 
descente  dans  File  de  Chypre,  le  roi  Janus  de  Lusignan  per¬ 
dit,  contre  un  corps  expéditionnaire  débarqué  à  Limassol, 
la  bataille  de  Hiérocittia  (1er  ramadan  829=  7  juillet  1426)  où 
il  fut  fait  prisonnier;  emmené  au  Caire,  il  y  fut  promené 
dans  les  rues  avec  des  milliers  de  captifs  et  traité  ignomi¬ 
nieusement,  à  telles  enseignes  qu’il  s’évanouit  après  avoir 
rendu  hommage  au  sultan;  enfermé  dans  un  appartement  de 
la  citadelle,  il  ne  commença  à  être  l’objet  de  quelques  soins 
qu’à  partir  du  moment  où  le  consul  vénitien  et  des  négo¬ 
ciants  européens  promirent  de  payer  pour  lui  une  rançon; 
de  plus  il  dut  se  reconnaître  son  vassal  et  lui  payer  un  tribut 
annuel.  C’est  sous  son  règne  qu’un  capitaine  indien  de  Cali- 
cut,  nommé  Ibrahim,  mécontent  de  la  manière  dont  on  trai¬ 
tait  à  Aden  les  négociants  étrangers,  franchit  le  détroit  de 
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Bab-el-Mandeb  et  vint  mouiller  à  Djedda.  La  Mecque,  dont 
le  chérif  un  instant  révolte  venait  d’être  contraint  à  recon¬ 
naître,  comme  par  le  passé,  la  suzeraineté  de  l’Egypte, 
devint  un  marché  international  important,  et  les  cris  des 
négociants  s’entendirent  tout  autour  de  laKa'ba;  il  fallut 
réglementer  les  opérations  et  interdire  aux  marchands  d’en¬ 
vahir  le  temple.  Les  Mamloîiks  ordonnèrent  d’apporter  à 
Alexandrie  ou  au  Caire  toutes  les  marchandises  venant 
d’Orient,  et  les  y  soumirent  à  des  taxes  exorbitantes  ;  ils 
s’emparèrent  du  monopole  des  épices,  y  compris  le  poivre, 
et  du  sucre,  dont  on  avait  pourtant  besoin  à  titre  de  médica¬ 
ment,  en  cas  de  peste.  Qara-Youlouk,  des  Turcomans  du 
Mouton-Blanc,  avait  fait  une  tentative  sur  la  frontière  de  la 
Syrie;  l’armée  envoyée  pour  le  repousser  assiéga  Édesse,  qui 
capitula  et  n’en  fut  pas  moins  mise  à  sac  (832-1429);  l’indis¬ 
cipline  était  telle  qu’il  fallut  se  contenter  de  ce  succès. 

Les  difficultés  étaient  incessantes  avec  Chàh-Rokh,  fils  et 
successeur  de  Tamerlan,  qui  aurait  voulu  obtenir  l’autori¬ 
sation  d’envoyer  à  la  Mecque  le  voile  de  la  Ka'ba,  et  ne 
réussit  qu’à  s’attirer  une  réponse  insultante  de  Barsbàï  ; 
celui-ci,  suzerain  de  la  Mecque,  ne  pouvait  accepter  une 
ofire  qui  aurait  marqué,  aux  yeux  des  Musulmans,  sa  propre 
déchéance.  Pris  entre  les  deux  ennemis,  le  rôle  de  Qara- 
Youlouk  n’était  pas  des  plus  faciles;  Barsbàï  s’en  vint  en 
83(3  (1433)  assiéger  Amid  (Diarbékir)  sans  succès;  néan¬ 
moins,  le  Turcoman  fit  la  paix  etreconnutla  suprématie  des 
Mamloûks.  La  mort  de  Qara-Youlouk  remit  tout  en  ques¬ 
tion,  mais  le  gouverneur  de  Damas  rétablit  la  paix  en  pour¬ 
suivant  l’ennemi  au  travers  des  plateaux  de  l’Asie  Mineure. 

Les  derniers  jours  du  sultan  furent  attristés  par  la  peste 
qui  ravagea  l’Égypte  et  pénétra  même  dans  son  palais;  il 
n’en  fut  pas  atteint,  mais  comme  ses  deux  médecins  n’arri¬ 
vaient  pas  à  le  guérir  d’une  autre  maladie  qui  l’inquiétait, 
il  leur  fit  couper  la  tête. 

Seize  ans  dura  le  règne  de  Barsbàï  qui  mourut  à  soixante 
ans  (samedi  13  dhoûl-hidjdja  841  =  7  juin  1438)  après  avoir 
désigné  pour  son  successeur  son  fils  Djémâl-eddin  Yoûsouf 
(el-Mélik  el-'Aziz)  qui  ne  régna  pas  plus  de  trois  mois,  ses 
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partisans  n’ayant  pas  été  assez  forts  pour  le  défendre  contre 
les  entreprises  de  l’atabek  Séïf-eddin  Djaqmaq  qui  se  fit  pro¬ 
clamer  sultan  sous  le  nom  d’el-Mélik  ezh-Zhâhir  (mercredi 
19  rébî'  I  84 2  =  9  septembre  1438).  Djaqmaq  avait  soixante- 
six  ans  quand  il  monta  sur  le  trône;  son  règne  ne  fut  mar¬ 
qué  au  début  que  par  une  révolte  de  la  Syrie  faite  au  nom  du 
sultan  détrôné,  Yousouf  ;  celui-ci  s’échappa  delà  citadelle 
déguisé  en  cuisinier,  mais  ne  put  pas  sortir  du  Caire,  où  il 
se  cacha;  bientôt  découvert,  il  fut  interné  à  Alexandrie.  On 
reprit  aussi  les  expéditions  maritimes  ;  cette  fois,  Rhodes- 
était  visée  par  les  Mamloûks;  mais  deux  tentatives  qu’ils 
firent  pour  s’en  emparer  n’aboutirent  qu’à  des  incursions  de 
pillage  (844-1440  et  848-1444).  Djaqmaq  permit  au  Chah  de 
Perse  d’envoyer  couvrir  la  Ka  ba  des  voiles  qu’il  offrait,  et 
punit  sévèrement  les  auteurs  d’une  sédition  qui  s’attaqua 
à  la  suite  de  la  reine,  veuve  de  Tamerlan,  se  rendant  au  pè¬ 
lerinage. 

Il  convient  de  noter  la  mort  du  khalife  abbasside  el-Mo'ta- 
did  (845-1441)  qui  avait  occupé  ce  poste  spirituel  pendant 
vingt-neuf  ans,  laissant  le  souvenir  d’un  pontife  pieux  et 
vénéré  :  il  en  fut  de  même  de  son  frère  jumeau  el-Mostakfi- 
biilali,  qui  occupa  pendant  dix  ans  ce  haut  poste  (jusqu’en 
855-1451)  ;  ainsi  comprise,  la  dignité  de  khalife  ne  pouvait 
porter  ombrage  au  détenteur  du  pouvoir  réel,  au  sultan. 
Ce  fut  un  troisième  frère,  el-Qâïm-bi-amr-illah  qui  leur  suc¬ 
céda.  Le  sultan  était  malade;  ses  douleurs  prirent  une  inten¬ 
sité  telle  que  le  vieux  Djaqmaq,  qui  avait  près  de  quatre- 
vingts  ans,  résolut  de  déposer  le  pouvoir  et  d’abdiquer  en 
faveur  de  son  fils  Fakhr-eddin  Othmân  (el-Mélik  el-.Man- 
çoiir),  fils  d’une  esclave  grecque,  âgé  de  dix-huit  ans;  il 
mourut  d’ailleurs  bientôt,  le  3  çafar  857  (13  février  1453). 
Cruel  et  avare,  le  jeune  sultan  vit  tout  le  monde  lui  tourner 
le  dos,  à  l’exception  de  ses  propres  Mamloûks;  ses  adver¬ 
saires,  d’accord  avec  le  khalife,  traité  avec  fort  peu  de  res¬ 
pect  à  la  cérémonie  de  l’intronisation,  résolurent  de  porter 
au  pouvoir  le  vieil  Abou’n-Naçr  Inâl,  qui  avait  commandé 
la  flotte  dans  l’expédition  de  Rhodes;  on  assiégea  la  cita¬ 
delle,  qui  fut  prise  au  bout  d’une  semaine;  il  y  avait  un  mois 
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et  demi  qu’Othmàn  régnait.  Inâl  (El-Mélik  el-Achraf)  n’avait 
aucune  instruction;  il  ne  savait  même  pas  signer  son  nom. 
D’une  faiblesse  incroyable,  il  fut  le  jouet  de  ses  Mamloûks, 
devenus  de  plus  en  plus  les  maîtres  de  l’Egypte  et  à  la  tyra- 
nie  desquels  rien  ne  pouvait  résister.  Les  voleurs  eux- 
mêmes  se  costumèrent  en  Mamloûks  pour  pouvoir  réussir 
plus  aisément  leurs  entreprises. 

Depuis  l’expédition  de  Barsbâï,  l’ile  de  Chypre  était  vas¬ 
sale  de  l’Egypte,  et  lui  payait  un  tribut  annuel.  Un  Fils  natu¬ 
rel  de  Jean  II,  Jacques,  revendiqua  pour  lui  File  que  son 
père  avait  assignée  en  dot  à  sa  fille  Charlotte,  mariée 
d’abord  au  prince  Jean  de  Portugal,  puis  à  Louis  de  Savoie. 
Sur  l’avis  de  son  père,  Jacques  avait  embrassé  l’état  ecclésias¬ 
tique  et  se  trouvait  alors  archevêque  de  Nicosie.  Il  s’enfuit 
secrètement  en  Égypte,  fut  bien  reçu  par  le  sultan,  et  obtint 
de  lui  la  promesse  de  troupes  de  secours  pour  l’aidera  con¬ 
quérir  Chypre.  Cependant  Inâl,  à  la  suite  d’une  ambassade, 
avait  reconnu  Charlotte  comme  reine  lorsque  les  Mamloûks 
se  soulevèrent  et  l’obligèrent  à  prendre  le  parti  de  Jacques, 
que  l’on  savait  soutenu  par  le  peuple  de  File.  Nicosie  fut 
occupée  sans  difficulté  (864-1460).  C’est  pendant  le  règne 
d' Inâl  qu’une  ambassade  envoyée  par  le  sultan  ottoman 
Mohammed  II  vint  annoncer  officiellement  la  prise  de  Cons¬ 
tantinople  (857-1453);  à  cette  occasion,  la  ville  du  Caire  fut 
ornée  et  décorée  pendant  plusieurs  jours. 

Inâl  resta  sultan  pendant  huit  ans,  jusqu’à  sa  mort  (jeudi 
15  djoumâda  I  865  =  26  février  1461),  mais  non  plus  que 
bien  d’autres  avant  lui,  il  ne  put  assurer  à  son  fils  Cliihâb- 
eddin  Ahmed  (el-Mélik  el-Mo’ayyad)  l’autorité  royale  pour 
laquelle  il  l’avait  désigné  un  peu  avant  sa  mort  :  au  bout  de 
quatre  mois,  celui-ci  fut  remplacé  par  un  nouveau  sultan, 
Séïf-eddin  Khoch-qadam  (el-Mélik  ezh-Zhâhir),  esclave  d’ori¬ 
gine  grecque  qui  avait  été  vendu  à  un  certain  Khodja  Nâ- 
çir-ed-dîn,  d’où  son  surnom  d’en-Nâcirî.  Il  n’avait  pas  le 
caractère  rude  des  esclaves  turcs  et  circassiens;  néanmoins, 
poussé  par  la  faction  des  Mamloûks  entre  les  mains  de 
qui  il  se  trouvait,  il  n’hésita  pas  à  faire  assassiner  Djâni- 
beg,  auquel  pourtant  il  devait  le  trône  ;  il  essaya  ensuite 
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d’opposer  coterie  à  coterie,  pour  pouvoir  régner  sans  luttes 
intestines;  son  règne  de  six  ans  fut  tranquille,  sauf  vers  la 
fin,  où  les  Bédouins  se  livrèrent  à  des  déprédations  dans  le 
pays,  que  les  Mamlouks  continuaient  de  traiter  comme  un 
pays  conquis  et  de  soumettre  à  un  pillage  continu  devenu 
la  règle;  il  en  avait  soixante-cinq  quand  il  mourut  (samedi 
]<)  rébî'  l  872  =  10  octobre  1467)  des  suites  d’une  dysente¬ 
rie  qui  l’avait  longtemps  affaibli. 

Ce  fut  l’émir  Abou’n-Naçr  Yelbâï  (el-Mélik  ezh-Zhâliir)  qui 
fut  choisi  pour  le  remplacer,  choix  bien  malheureux,  car  sa 
faiblesse  fut  telle  qu’il  fallut  le  déposer  au  bout  de  cinquante- 
six  jours  (7  djoumâda  I  --  4  décembre)  ;  son  successeur  ne 
resta  guère  plus  longtemps  en  place  ;  Abou-Sa'id  Témour- 
boghâ  (el-Mélik  ezh-Zhâliir)  fut  remplacé  au  bout  de  deux 
mois  (Grédjeb—  31  janvier  1468)  par  Qâït-bâï,  et  ce  choix  fut 
au  moins  définitif.  Ancien  esclave  de  Djaqmaq  et  affranchi  par 
lui,  Qâït-bâï  (el-Mélik  el-Achraf)  était  un  soldat  de  grande 
valeur  à  qui  il  était  réservé  de  se  mesurer  avec  le  pouvoir 
grandissant  de  l’empire  ottoman. 

Mohammed  II,  sultan  de  Constantinople,  qui  venait  d’en¬ 
lever  aux  Grecs  leur  capitale  pour  la  faire  sienne,  accomplis¬ 
sant  ainsi  la  promesse  donnée  aux  croyants  par  le  Qoran, 
avait  résolu  d’envahir  la  Syrie  (884-1480)  à  la  suite  de  ses 
luttes  contre  les  princes  de  la  dynastie  des  Dhou’l-Qadriyya, 
qui  occupaient  la  région  d’Abolostin  et  de  Mar'ach,  lorsque  la 
mort  vint  l’empêcher  de  suivre  le  plan  arrêté  ;  la  lutte  entre 
ses  fils  Bajazet  II  et  Djem  (Zizirn)  détourna  de  la  Syrie  les 
projets  des  sultans.  Qâït-bâï  avait  donné  l’hospitalité  au  prince 
Djem  fugitif,  avant  sa  seconde  entreprise  en  Asie  Mineure  ; 
convaincu  que  Bajazet  se  vengerait  du  secours  prêté  à  son 
frère,  le  sultan  d’Égypte  prit  les  devants  et  ouvrit  les  hosti¬ 
lités  en  pillant  la  caravane  de  la  Mecque  et  en  enlevant  aux 
Turcs  les  villes  de  Tarsoûs  et  d’Adana. 

Défaites  dans  la  première  rencontre  sous  les  murs  de 
Malatia,  les  troupes  égyptiennes  s’arrêtèrent  dans  les  mon¬ 
tagnes  où  elles  surprirent  les  troupes  ottomanes  et  les  mas¬ 
sacrèrent.  L’émir  Ezbèk,  qui  avait  chassé  les  Turcs  de  Tar- 
soùs  et  d’Adana,  et  défait  l'armée  commandée  par  Ya'qoùb- 
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pacha,  construisit  au  Caire  en  mémoire  de  son  éclatante 
victoire  la  mosquée  Ezbèkiyyé  qui  a  donné  son  nom  à  la 
place,  convertie  en  jardin  public,  où  commence  le  che¬ 
min  de  Boulaq.  En  893  (1488)-,  une  nouvelle  armée  com¬ 
mandée  par  'Ali-pacha  vint  reprendre  les  deux  villes  de 
Cilicie  déjà  disputées  tant  de  fois  et  conquérir  la  Petite- 
Arménie,  y  compris  Sis,  sa  capitale;  mais  l’émir  Ezbèk  vint 
l’attaquer  près  de  Tarsoûs  et  détruisit  l’armée  ottomane. 

Qâït-bàï,  qui  avait  déjà  tenté  de  conclure  la  paix,  s’y  essaya 
encore  cette  fois;  le  sultan  de  Constantinople,  préoccupé  par 
la  Hongrie,  renonça  aux  trois  forteresses  conquises  par  les 
Egyptiens  dans  la  plaine  de  Tchouqour-Owa,  lesquelles  de¬ 
vaient  être  considérées  comme  des  fondations  pieuses  affec¬ 
tées  aux  villes  saintes,  et  la  paix  fut  signée  (896-1491).  Cinq 
ans  plus  tard,  Qâït-bàï,  qui  avait  vu  périr  de  la  peste  sa 
seule  femme  et  l’une  de  ses  filles,  mourut  après  un  règne 
de  vingt-neuf  ans,  le  27  dhou’l-qa'da  901  (8  août  1496),  à  la 
suite  de  l’émotion  causée  par  un  soulèvement  desMamloùks. 
Une  belle  mosquée,  au  Caire,  perpétue  le  souvenir  de  son 
règne,  sans  compter  les  édifices,  mosquées,  ponts,  écoles, 
qu’il  fit  construire  ou  réparer  sur  toute  la  surface  de  son 
empire. 

Son  fils  Abou’s-Sa'âdât  Mohammed  (el-Mélik  en-Nàçir), 
âgé  de  quatorze  ans,  débauché  et  cruel,  n’avait  aucune  des 
qualités  qu’il  fallait  pour  diriger  les  affaires  de  l’Etat  ;  au 
bout  de  six  mois,  l’émir  Qansoû  (el-Mélik  el-Achraf),  connu 
sous  le  sobriquet  de  Khams-mïè  parce  que  son  maître  Qàït- 
bâï  l’avait  acheté  cinq  cents  pièces  d’or,  se  crut  assez  fort 
pour  s’emparer  de  la  citadelle  et  assumer  le  pouvoir,  non 
plus  en  qualité  d’atabek,  mais  en  celle  de  sultan  ;  sa  folle 
entreprise  ne  dura  que  deux  jours,  car  le  parti  adverse 
reprit  le  dessus  et  Abou’s-Sa'âdât  Mohammed  réussit  à  re¬ 
monter  sur  le  trône,  mais  pour  dix-huit  mois  seulement, 
au  bout  desquels  il  fut  massacré  (15  rébi'  I  904-31  octobre 
1498)  au  retour  d’une  partie  de  plaisir. 

On  mit  à  sa  place  un  autre  Qansoù,  oncle  de  Mohammed  ; 
après  vingt  mois  d’un  pouvoir  qu’il  n’avait  accepté  qu’à 
contrecœur,  on  le  remplaça  (vendredi  29  dhou’l-qa'da  905 


70 


HISTOIRE  DES  ARABES 


=  27  juin  \  500),  par  Abou’n-Naçr,  surnommé  Djân-poulûd 
(àme  d’acier),  déposé  au  bout  de  sept  mois  (18  djoumàda  II 
906  =  9  janvier  1501)  et  remplacé  par  Abou’n-Naçr  Toumân- 
bâï,  ancien  esclave  de  Qâït-bâï  :  proclamé  à  Damas,  il  fut 
presque  aussitôt  reconnu  au  Caire,  et  d’ailleurs  massacré 
au  bout  de  cinq  mois  i  dhou’l-qa  da  906  =  juin  1501)  après  être 
resté  quarante-deux  jours  caché  dans  la  maison  d’un  ami. 

Ces  désordres  continuels  avaient  fini  par  mécontenter  les 
populations  :  pour  répondre  à  leur  vœu  unanime,  les  rebelles 
réunirent  un  conseil  composé  des  émirs  et  des  chéïks,  et  le 
choix  de  cette  assemblée  se  porta  sur  un  émir  qui  vivait  en 
dehors  des  intrigues  de  la  capitale,  Qansoù  el-Ghoùri,  an¬ 
cien  esclave  de  Qâït-bâï,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  mais 
dans  toute  la  vigueur  de  son  tempérament;  il  occupait  alors 
les  fonctions  de  chancelier  de  l’empire.  Il  refusa  d’abord 
d’accepter  sa  désignation,  et  n’admit  de  monter  sur  le  trône 
que  si  on  lui  garantissait  la  vie  sauve  en  cas  de  déposition. 
Il  ramena  la  tranquillité  en  se  défaisant  des  plus  turbulents  ; 
il  construisit  au  Caire  la  mosquée  el-Ghoûriyyè.  Il  fut  moins 
heureux  quand  il  fallut  faire  face  aux  dangers  qui  menaçaient 
l’Egypte.  Une  flotte  qu’il  fit  équiper  pour  lutter  contre  les 
entreprises  des  Portugais  dans  la  mer  de  l’Inde,  fut  dé¬ 
truite. 

Qansoù  s’était  allié  au  souverain  çafawicle  de  Perse,  Chah 
Isma'ïl,  mais  malgré  cet  appui,  ses  troupes  ne  purent  résister. 
Il  fit  de  vaines  ouvertures  pour  la  conclusion  d’une  paix  :  le 
sultan  ottoman  voulait  conquérir  l’Égypte.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  à  Merdj-Dâbek,  près  d’Alep  ;  l’emploi  de 
l’artillerie,  arme  alors  nouvelle  en  Orient,  le  solide  appui 
que  fournissait  à  l’armée  turque  l’infanterie  des  Janissaires, 
eurent  raison  de  la  cavalerie  égyptienne;  en  réalité,  c’était 
un  monde  nouveau  qui  prenait  possession  de  l’Asie  anté¬ 
rieure  ;  le  moyen  âge  était  décidément  fini. Dans  la  déroute, 
Qansoù,  tombé  de  cheval,  périt  écrasé  sous  les  sabots  de  la 
cavalerie  en  déroute,  à  moins  qu’il  n’ait  été  tué  par  ses  pro¬ 
pres  soldats,  qui  ne  voulaient  pas  le  laisser  aux  mains  de 
l’ennemi  et  ne  pouvaient  l’emporter  (25  rédjeb  9‘22  =  *2/i  août 
1516). 
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Il  laissait  son  pouvoir  à  son  esclave  et  lieutenant  Tou- 
màn-beg  (el-Mélik  el-Achraf),  qui  commandait  au  Caire  en 
son  absence.  Avec  les  débris  des  troupes  de  Syrie  et  de 
nouveaux  contingents,  Toumân  essaya  de  défendre  l’Egypte 
en  allant  camper  sur  la  lisière  du  désert,  à  Çalâhiyyè;  mais 
les  Turcs  tournèrent  cette  position  en  marchant  droit  sur  le 
Caire  par  el-Khanqâh.  Toumân  battit  en  retraite  et  vint  tom¬ 
ber  sur  les  derrières  de  l’armée  ottomane;  l’action  s’enga¬ 
gea  à  er-Ridâniyyé.  Pour  contrebattre  l’artillerie  ottomane, 
le  Mamloûk  avait  acheté  aux  Vénitiens  quatre-vingts  bou¬ 
ches  à  feu,  mais  les  artilleurs  égyptiens  étaient  encore  inex¬ 
périmentés  ;  les  Turcs  remportèrent  une  victoire  complète 
vendredi  29  dhou’l-hidjdja  922  =  22  janvier  1517) 

Le  Caire  fut  occupé  sans  coup  férir,  les  Mamloùks  pour¬ 
suivis  et  massacrés;  pendant  le  pillage,  de  nombreux  Egyp¬ 
tiens  furent  molestés.  Un  retour  offensif  de  Toumàn-beg, 
sept  jours  après,  lui  rendit  inopinément  la  possession  de  la 
ville,  qu’il  mit  en  état  de  défense.  Dans  l’après-midi  du  hui¬ 
tième  jour,  les  Ottomans  faisaient  irruption  en  masse,  et 
réoccupaient  très  vite  la  cité.  Toumân-beg  avait  pu  s’en¬ 
fuir  dans  la  haute  Egypte  :  là,  une  ambassade  envoyée  par 
Sélim  vint  le  trouver  pour  traiter  de  la  paix,  à  laquelle 
Toumân-beg  était  assez  disposé,  mais  les  Mamloùks  ne  le 
permirent  pas  et  massacrèrent  les  messagers  du  sultan  otto¬ 
man;  l’Égyptien  revint  combattre  dans  la  plaine  des  Pyra¬ 
mides  ;  après  une  lutte  qui  dura  deux  jours,  il  fut  arrêté 
par  des  Bédouins  et  livré  aux  Ottomans.  Sélim  Ier  le  reçut 
d’abord  avec  colère  et  lui  reprocha  sa  résistance  obstinée  et 
le  meurtre  de  ses  envoyés  ;  Toumân-beg  déclina  toute  res¬ 
ponsabilité  sur  ce  dernier  chef  et  déclara  que  l’honneur 
l’avait  obligé  de  combattre  pour  l’indépendance  du  pays  dont 
le  gouvernement  lui  avait  été  confié.  Sélim,  impressionné 
par  cette  hère  réponse,  avait  décidé  de  lui  laisser  la  vie  et 
de  l’emmener  à  Constantinople  ;  toutefois,  sur  les  remon¬ 
trances  de  Khaïr-beg  et  de  Djan-Berdi,  il  changea  d’avis 
et  il  le  fit  pendre  sous  l’arcade  de  Bâb-Zowéïlé  (22  rébf 
auwal  923  =  15  avril  1517).  L’Égypte  n’était  plus  qu’une 
province  de  l’Empire  ottoman. 
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MaMLOUKS  BORD.IITES. 


El-Mélik 

ezh-Zhàhir  Séïf-ed-din  Barqoùq  . 

784-1382 

— 

en-Nàçir  Abou’s-Sa'âdât  Faradj 

801-1398 

— 

el-Maneoùr  'Izz-ed-clin  Abd-eF'Aziz  . 

808-1405 

— 

en-Nàçir  Faradj  (2n  fois) . 

809-1406 

— 

el-'Adil  el-Mosta'in,  khalife  abbasside  . 

815-1412 

— 

el-Mo’ayyad  Chéïkh . 

815-1412 

— 

el-Mozhaffar  Ahmed . 

824-1421 

— 

ezh-Zhâhir  Séïf-ed-dîn  Tatâr  .... 

824-142  L 

•  — 

eç-Çâlih  Nâçir-ed-din  Mohammed . 

824-1421 

— 

el-Achraf  Séïf-ed-din  Bars-bâï  .... 

825-1422 

— 

el-'Aziz  Djémal-ed-din  Yoùsouf 

841-1438 

— 

ezh-Zhàhir  Séïf-ed-din  Djaqmaq  . 

842-1438 

— 

el-Mançoùr  Fakr-ed-din  Othmàn  . 

857-1453 

— , 

el-Achraf  Séïf-ed-din  Inàl . 

857-1453 

— 

el-iMo’ayvad  Chihûb-ed-din  Ahmed 

865-1460 

— 

ezh-Zhàhir  Séïf-ed-din  Khochqadem  . 

865-1461 

— 

ezh-Zhàhir  Séïf-ed-din  Yelbâï  .... 

872-1467 

— ■ 

ezh-Zhàhir  Timour-boffhâ  .... 

872-1468 

— 

el-Achraf  Séïf-ed-din  Qàït-bâï  .... 

873-1468 

- — 

en-Nàçir  Mohammed . 

901-1496 

■ — 

ezh-Zhàhir  Qànsoù . 

904-1498 

— 

el-Achraf  Djân-poulâd  ...... 

905-1500 

— 

el-'Àdil  Abo u’n-Naçr  Toùmàn-bàï  . 

906-1501 

- — 

el-Achraf  Qànsoù  el-Ghoûri . 

906-1501 

— 

el-Achraf  Toùmàn-bee: 

o 

922-1516 
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chapitre  XXII 


RELATIONS  DIPLOMATIQUES  ET  COMMERCIALES  AVEC  LES 

PUISSANCES  D’OCCIDENT 


Les  objets  d'échange.  — Les  grandes  guerres  qui  avaient 
amené  de  si  profonds  changements  dans  la  situation  de 
l’Asie  antérieure  et  de  l’Afrique  du  Nord  avaient  certes 
entravé  les  relations  commerciales  existant  de  toute  anti¬ 
quité  entre  ces  deux  régions  et  l’Europe,  mais  elles  ne  les 
avaient  pas  détruites  ;  et  malgré  l’incertitude  entretenue  par 
les  luttes  incessantes  entre  les  divers  pouvoirs  qui  se  parta¬ 
gèrent  les  fragments  du  grand  empire  arabe,  les  routes  com¬ 
merciales  continuèrent  d’être  fréquentées. 

Les  contrées  orientales  étaient  seules  à  produire,  naturel¬ 
lement  ou  industriellement,  un  certain  nombre  d’articles 
fort  recherchés  et  que  la  navigation  et  les  caravanes  trans¬ 
portaient  lentement  jusqu’aux  marchés  où  s’opérait  la  vente. 
L’aloès,  c’est-à-dire  le  suc  amer  provenant  de  l’incision  pra¬ 
tiquée  dans  la  feuille  charnue  de  diverses  espèces  formant 
ce  genre,  et  ensuite  desséché,  était  surtout  fourni  par  l’ile 
de  Soqotora  :  c’était  la  qualité  la  plus  estimée,  bien  qu’on 
en  trouvât  également  sur  la  côte  de  l’Arabie,  dans  le  Ifaçlra- 
maut  et  dans  l’Ahqâf.  Celui  de  l’Inde  n’atteignit  jamais  les 
prix  de  celui  de  Soqotora,  qui  était  transporté  par  la  voie 
d’  Aden,  Alexandrie  et  Chypre  ;  toutefois  la  falsification,  le 
mélange  plus  ou  moins  avoué  avec  les  qualités  inférieures 
provenant  d’Espagne,  de  Grèce  (îles  de  Calymnos  et  de 
Leros),  de  l’Italie  méridionale,  de  la  Sicile  et  de  Malte,  four- 
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nissaient  à  la  consommation  des  quantités  que  la  petite  ile 
de  l’Océan  indien,  qui  aujourd’hui  n’en  produit  presque 
plus,  était  hors  d’état  de  produire. 

L’alun,  très  recherché  au  moyen  âge,  provenait,  entre 
autres,  de  Sidjilmâssa,  de  Bougie  et  de  Majorque,  sans 
compter  les  mines  déjà  en  exploitation  en  Europe,  mais 
c’était  surtout  d’Asie  Mineure,  de  Phocée,  nommée  Foglia 
par  les  Génois,  que  l’on  tirait  les  qualités  de  choix  deman¬ 
dées  par  les  teinturiers  et  les  tanneurs.  Alexandrie  en 
tenait  un  entrepôt,  et  cet  article  lui  venait  soit  de  la  Haute- 
Égypte  et  de  la  Nubie  par  le  Nil,  soit  du  Yémen. 

Gomme  parfum,  on  estimait  particulièrement  l’ambre  gris, 
qui  se  présentait  dans  le  commerce  sous  l’apparence  de 
morceaux  d’une  matière  dure  et  grisâtre,  analogue  à  la  cire  ; 
il  suffisait  de  la  chauffer  pour  en  obtenir  une  odeur  très 
fine.  On  se  perdait  en  conjectures  sur  son  origine;  on  la 
trouvait  soit  au  milieu  de  la  mer,  soit  parmi  les  rochers 
et  les  récifs  ou  sur  les  plages  du  rivage,  soit  enfin  dans  le 
corps  de  certains  poissons.  Au  rapport  d’Edrisi,  Hâroùn-er- 
Racliîd  voulut  en  avoir  le  cœur  net;  il  fit  faire  une  enquête 
auprès  des  habitants  des  cités  méridionales  de  l’Arabie,  et 
le  résultat  en  fut  que  l’ambre  sortait  de  sources  situées  au 
fond  de  la  mer;  les  flots  le  roulaient  ensuite  sur  le  rivage. 
D’autres  ont  pensé  que  c’était  une  plante  croissant  au  fond 
de  la  mer,. à  la  façon  des  éponges,  ou  bien  que  c’était  de 
l’écume  de  mer  solidifiée.  On  savait  aussi  qu’on  le  trouvait 
parfois  dans  le  corps  du  cachalot,  seulement  on  croyait 
que  le  cétacé  l’avait  avalé  et  en  était  mort  d’indigestion;  ce¬ 
pendant  un  médecin  de  Bagdad,  Hobéïch  ben  el-Hasan,  cité 
par  Ibn-Béïtâr,  savait  déjà  que  l’ambre  gris  se  forme  dans  le 
corps  même  du  cétacé;  toutefois  il  le  prenait  pour  un  ex¬ 
crément,  tandis  que  ce  n’est  qu’une  induration,  une  concré¬ 
tion. 

Une  légende  qui  courait  les  îles  Maldives  prétendait  que 
l’ambre  gris  était  l’excrément  durci  d’un  oiseau  de  grande 
taille,  et  que  le  parfum  spécial  qu’il  exhale  lui  venait  des 
plantes  aromatiques  dont  l’oiseau  faisait  sa  nourriture.  Une 
partie  restait  déposée  sur  les  rochers  du  pays  d’origine,  tan- 
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(lis  que  les  vents  en  emportaient  une  autre  partie  jusqu’à  la 
mer  qui  finissait  par  la  déposer  sur  de  lointains  rivages  ; 
enfin  une  troisième  partie  était  avalée  par  des  poissons, 
qui  en  mouraient  d’indigestion  ;  d’où  trois  qualités  d’ambre, 
de  plus  en  plus  inférieures. 

Toutes  les  côtes  de  l’océan  Indien  en  fournissaient;  la 
qualité  la  plus  fine  se  trouvait  dans  les  îles  de  l’Afrique  ;  à 
Çohâr,  dans  T'Oman,  les  indigènes  parcouraient  la  côte  au 
clair  de  la  lune,  montés  sur  des  chameaux  dont  le  flair  fai¬ 
sait  reconnaître  les  gisements  de  la  matière  précieuse.  'Aden 
en  avait  un  entrepôt  spécial  :  de  là,  il  prenait  la  voie  de 
la  mer  Rouge  pour  arriver  en  Europe,  ou  celle  du  golfe 
Persique  à  destination  de  Bagdad,  d’où  il  rayonnait  dans 
tout  l’Orient.  En  revanche,  l’ambre  récolté  sur  les  côtes 
d’Espagne  et  du  Portugal,  réputé  de  qualité  inférieure, 
s’exportait  néanmoins  jusqu’en  Egypte. 

Les  voyageurs  qui  visitent  le  Caire  ne  manquent  jamais 
de  pousser  jusqu’à  Matariyya,  près  d’Héliopolis,  à  peu  de 
distance  au  nord  de  la  ville  ;  c’est  là  que  se  trouve  une 
source  miraculeuse,  marquant  l’endroit  où,  d’après  une 
légende  chrétienne  provenant  du  cycle  des  Evangiles  apo¬ 
cryphes,  la  Vierge  Marie  s’était  reposée  un  instant  pendant 
la  fuite  en  Egypte  ;  la  ferme  qui  y  est  jointe  se  livre  à 
l’élève  des  autruches  domestiquées  ;  le  jardin  attenant  est 
célèbre  parce  qu’il  est  planté  de  baumiers,  l’arbre  qui  pro¬ 
duit  le  baume.  Au  moment  de  la  sève  ascendante,  les  jar¬ 
diniers  pratiquaient  des  incisions  dans  l’écorce  du  tronc, 
ou  bien  en  détachaient  des  feuilles,  des  rejetons  et  des 
ramilles  ;  le  baume  suintait  immédiatement  ;  on  le  recueil¬ 
lait,  soit  à  la  main,  soit  au  moyen  de  bandes  de  coton  ou  de 
petites  fioles  ;  on  laissait  reposer  au  soleil  ;  on  recueillait 
ensuite  l’huile  pure  qui  surnageait  et  on  la  plaçait  sur  le 
feu,  où  elle  prenait  une  belle  couleur  d’un  rouge  vineux. 

Cette  ferme  était  la  propriété  du  souverain  de  l’Egypte, 
et  la  récolte  du  baume,  qui  se  faisait  à  son  profit,  était  sur¬ 
veillée  de  près.  Le  baume  servait  à  des  présents  diploma¬ 
tiques,  à  des  cadeaux  faits  à  certains  voyageurs  de  marque 
ou  à  des  dignitaires  civils  ou  religieux;  une  partie  était  en- 


RELATIONS  DIPLOMATIQUES  ET  COMMERCIALES 


77 


voyée  aux  hôpitaux  et  aux  châteaux  forts  de  la  Syrie  :  le  reste 
était  vendu.  Les  jardiniers  étaient  autorisés  à  faire  bouillir 
et  à  comprimer  les  branches  coupées  qui  leur  étaient  aban¬ 
données,  et  ils  s’en  procuraient  ainsi  une  certaine  quantité 
de  qualité  inférieure,  qu’ils  vendaient  pour  leur  compte. 

Les  baumiers  de  Matariyya  étaient  à  peu  près  les  seuls 
arbres,  au  moyen  âge,  d’où  l’on  tirait  le  baume  ;  mais  l’arbre 
lu  i-même  n’était  pas  indigène  de  l’Egypte,  il  y  avait  été 
apporté  de  l’Arabie,  et  quand,  par  suite  de  la  dégénérescence 
que  le  climat  de  l’Egypte  impose  à  la  plupart  des  végétaux 
introduits  sur  son  sol,  il  était  devenu  nécessaire  de  renou¬ 
veler  les  plants,  on  s’adressait  au  IJedjàz.  Dans  l’antiquité, 
la  Palestine  avait  connu  cet  arbre,  et  Bernardus  Sapiens,  pè¬ 
lerin  qui  se  rendit  à  Jérusalem  au  neuvième  siècle,  trouvait 
encore  à  Jéricho  une  plantation  de  cette  nature  et  voyait  les 
habitants  pratiquer  des  incisions  dans  l’écorce  avec  des  pierres 
pointues,  le  même  procédé  qu’Abd-el-Latif  vit  employer  à 
Matariyya  ;  mais  la  culture  en  disparaît  à  l’époque  des  croi¬ 
sades.  Des  troubles  ruinèrent  le  jardin  modèle  d’Héliopolis  ; 
quand  il  fallut  reconstituer  la  précieuse  culture,  on  alla  cher¬ 
cher  des  rejetons  dans  les  environs  de  la  Mecque  où  le  bau- 
mier  croît  en  abondance. 

Le  benjoin  venait  de  Sumatra,  et  les  Arabes  l’appelaient 
lubân  djâwî ,  «  encens  de  Java  »,  d’où  le  nom  que  les  Portu¬ 
gais  lui  ont  donné,  benzcivi ,  benzoin.  On  le  cotait  sur  le 
marché  d’Alexandrie,  où  il  avait  une  valeur  considérable  ; 
les  sultans  égyptiens  en  envoyaient  aux  doges  de  Venise  à 
titre  de  présents  diplomatiques. 

Le  bois  d’aloès,  à  raison  de  la  bonne  odeur  qu’il  dégage 
quand  on  le  brûle,  était  d’un  usage  fréquent  dans  tout 
l’Orient;  les  khalifes  et  les  sultans  en  avaient  toujours  un 
grand  approvisionnement.  Il  venait  de  l’Assam  occidental, 
l’ancien  royaume  indien  de  Kamaroupa,  dont  le  nom  trans¬ 
formé  en  Kamroûn  avait  donné  l’appellation  de  ko  mro  ûnî 
sous  laquelle  était  désignée  la  meilleure  espèce,  celle  que 
les  pèlerins  hindous  apportaient  à  Moultan  ;  une  autre  espèce 
moins  bonne,  le  bois  d’aloès  sauvage,  portait  le  nom  de  qo- 
marij  parce  qu’il  provenait  du  pays  des  Khmers,  le  Cambodge. 
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Le  santal  citrin,  qui  développe  un  arôme  à  la  fois  fin  et 
pénétrant,  était  recherché  et  d’un  prix  très  élevé  ;  il  ne 
s’en  exportait  que  fort  peu  en  Occident;  le  santal  blanc, 
dont  l’odeur  est  plus  faible,  faisait  au  contraire  l’objet  d’un 
commerce  assez  étendu,  qui  n’était  dépassé  que  par  le  san¬ 
tal  rouge,  employé  comme  colorant,  et  provenant  d’ailleurs 
d’une  plante  différente.  Le  pays  d’origine  de  ces  produits 
était  l’ile  de  Timor,  l’Inde  et  Ceylan. 

Gomme  bois  colorant  en  rouge,  on  se  servait  volontiers  du 
bois  du  Cæsalpinia  Scippcui ,  connu  en  Orient  sous  le  nom 
de  baqqam  et  chez  nous  sous  celui  de  bois  de  brésil  parce 
qu’on  le  comparait,  pour  la  couleur,  au  charbon  ardent 
[ligneum  brasile)  \  c’est  d’ailleurs  le  même  qui  a  fait  donner 
au  Brésil,  lors  de  sa  découverte,  le  nom  que  ce  pays  porte 
encore  aujourd’hui.  Son  apparition  dans  les  douanes  d’Italie 
coïncide  avec  les  Croisades.  Marco-Polo  déclarait  que  celui 
de  Ceylan  était  le  premier  du  monde.  II  arrivait  sur  le  mar¬ 
ché  en  billes;  on  enlevait  l’écorce  et  l’aubier,  et  on  extrayait 
du  cœur  la  matière  colorante. 

Le  camphre  ( kâfoûr )  est  mentionné  dans  le  Qoran 
(cliap.  lxxvi,  v.  5)  comme  mélangé  au  nectar  délicieux  du 
paradis,  dans  le  but  de  le  rafraîchir  ;  ce  qui  prouve  qu’il 
n’était  pas  inconnu  à  cette  époque  dans  le  Hedjâz,  et  que  ses 
qualités  thérapeutiques  étaient  appréciées.  Cependant  les  Bé¬ 
douins  ignoraient  complètement  l’existence  de  cette  drogue, 
de  sorte  qu’à  la  prise  de  Madâïn  par  les  Musulmans,  ceux- 
ci  ayant  trouvé  dans  la  capitale  des  Perses  Sassanides 
d’abondantes  provisions  de  camphre,  en  jetaient,  par  stu¬ 
pidité,  en  guise  de  sel,  dans  leurs  marmites,  au  rapport  de 
Bélàdhori.  Plus  tard  les  géographes  recueillirent  les  récits 
des  marins  qui  avaient  visité  les  lieux  de  production,  s’étaient 
assis  à  l’ombre  des  camphriers,  et  avaient  appris  qu’on  l’ob¬ 
tenait  sous  la  forme  liquide  en  pratiquant  des  incisions  dans 
l’écorce,  ou  bien  sous  la  forme  solide  en  allant  chercher  la 
résine  accumulée  au  cœur  de  l’arbre.  Ibn-Batoûta  s’est 
trompé,  il  est  vrai,  en  affirmant  qu’on  le  trouve  dans  les 
nœuds  d’une  sorte  de  bambou  ;  mais  il  peut  avoir  été  induit 
en  erreur  par  l’ancien  usage  des  indigènes  qui,  après  avoir 
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recueilli  la  sève  du  camphrier  dans  des  bambous,  l’v  lais¬ 
saient  s’épaissir  au  contact  de  l’air.  La  meilleure  espèce 
venait  de  Sumatra,  et  la  qualité  provenant  de  Féïsour  (ma¬ 
lais  ;  Pasouri,  Fansour  de  Marco-Polo),  sur  la  côte  occiden¬ 
tale,  était  la  plus  appréciée,  comme  l’est  encore  actuellement 
celle  qui  est  fournie  par  les  mêmes  régions  et  que  l’on 
appelle  camphre  de  Baros.  La  Chine  produisait  aussi  du 
camphre,  mais  on  le  tirait  d’une  plante  entièrement  diffé¬ 
rente  du  camphrier. 

La  cannelle(c/«r-ç£m,  ce  qui  signifie  «  bois  de  Chine  »  en 
persan)  est  un  de  ces  articles  de  commerce  dont  l’origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Tous  les  marchés  de  l’Orient 
en  étaient  abondamment  pourvus  ;  dès  le  huitième  siècle  de 
notre  ère,  nous  constatons  son  importation  en  France  par  les 
bouches  du  Rhône  ;  les  épices  et  les  parfums  que  les  ecclésias¬ 
tiques  s'envoyaient  sous  forme  de  cadeaux  comprenaient  de 
la  cannelle;  les  apothicaires  en  tenaient  dans  leurs  officines. 

La  casse  jouait,  dans  la  thérapeutique  arabe,  un  rôle  au 
mç)ins  égal  à  celui  que  nous  lui  voyons  tenir  en  Europe 
jusqu’à  des  temps  fort  rapprochés  de  nous.  On  la  trouvait 
dans  le  commerce  sous  la  forme  des  gousses  pendantes  de 
la  Cassia  fîstula  plantée  en  grandes  niasses  dans  les  jardins 
qui  entouraient  la  ville  d’Alexandrie  ;  on  pensait  même 
qu’on  ne  la  pouvait  trouver  ailleurs,  bien  qu’elle  crût  égale¬ 
ment  dans-  l’Inde.  O11  reconnaissait  la  bonne  qualité  à  ce 
(pie  la  gousse  était  épaisse  et  très  noire,  et  à  ce  qu’elle  ne 
sonnait  pas  creux  quand  on  la  secouait. 

La  cuisine  et  la  préparation  des  boissons  aromatiques,  en 
Europe,  dès  l’époque  mérovingienne,  exigeaient  l’emploi  du 
clou  de  girofle.  Il  venait  d’Orient,  et  se  vendait  beaucoup 
plus  cher  que  le  poivre.  On  le  tirait  des  îles  Moluquesr 
mais  les  Arabes  n’en  savaient  rien,  parce  que  leurs  navires 
n’allaient  pas  dans  cette  direction  ;  ils  confondaient  les  pays 
où  cet  ingrédient  était  importé  avec  le  véritable  pays  de 
production.  Ibn-Batoûta  parle  de  girofliers  qu’il  aurait  vus  a 
Sumatra,  mais  il  peut  avoir  confondu  avec  le  cannellier  ou 
le  muscadier;  la  description  qu’il  en  donne  est  insuffisam¬ 
ment  précise. 
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La  cochenille  était  tirée  de  l’Arménie,  dans  les  régions  au 
pied  du  mont  Ararat,  et  l’on  s’en  servait  pour  teindre  la  soie 
en  rouge  ;  à  Bagdad  on  fabriquait  des  étoffes  de  soie  que 
l’on  importait  en  Europe,  au  rapport  de  Marco-Polo,  sous 
le  nom  de  qaermesi,  c’est-à-dire  teintes  au  kermès  ou  co¬ 
chenille.  On  sait  que  Brandt  a  classé  cette  cochenille  d’Ar¬ 
ménie  dans  le  genre  Porphyrophorci. 

L’exportation  du  corail  suivait  la  marche  inverse  de  la 
plupart  des  autres  produits,  car  les  plus  belles  espèces  se 
trouvent  dans  la  partie  occidentale  de  la  Méditerranée,  et 
c’est  de  là  qu’on  l’expédiait  dans  l’Inde  et  à  la  Chine.  A 
Ténès,  à  Ceuta,  à  Bône  se  trouvaient  les  grandes  pêcheries  : 
la  meilleure  qualité  provenait  d’un  petit  port  des  environs 
de  cette  dernière  ville,  nommée  à  cause  de  cette  industrie 
Mersa’l-Kharaz,  «  le  port  des  coquillages  ». 

La  pharmacie  exigeait  l’emploi  du  cosias ,  qui  est  en  bota¬ 
nique  la  racine  de  Y  Auckland  ia  costus,  à  raison  de  ses  puis¬ 
santes  propriétés  curatives,  amères  et  toniques.  Son  pays 
d’origine  était  le  haut  bassin  del’Indus;  il  gagnait  l’Asie  an¬ 
térieure  par  Hormouz  et  Aden,  et  l’Europe  par  la  Médi¬ 
terranée. 

Bien  qu’il  fut  cultivé  en  Europe,  les  seules  bonnes 
qualités  de  coton  ne  pouvaient  se  rencontrer  qu’en 
Orient  ;  les  meilleures  venaient  de  Hama  et  d’Alep  ;  les 
environs  de  ces  deux  villes  étaient  consacrés  à  la  culture  du 
cotonnier,  et  ces  champs  merveilleux  étonnaient  profondé¬ 
ment  les  voyageurs.  Des  qualités  un  peuinférieures  venaient 
de  Sélefké  et  d’Adana  dans  la  Petite-Arménie  ;  le  cotonnier 
nain  croissait  aux  environs  de  Damas  ;  enfin  Saint-Jean- 
d’Acre,  Chypre  et  Lattaquié  donnaient  une  troisième  espèce 
moindre  comme  valeur,  mais  néanmoins  encore  fort  supé¬ 
rieure  aux  cotons  d’Europe,  puisque  des  flottes  de  navires 
marchands  allaient  en  prendre  des  cargaisons  à  tous  les 
ports  de  la  côte  de  Syrie,  ainsi  qu'à  Alexandrie  où  l’on 
trouvait,  non  seulement  le  coton  égyptien  dont  on  parle  peu 
et  dont  la  culture  n’existait  probablement  plus  au  temps 
d’'Abd-el-Latîf,  mais  encore  celui  de  l’Inde  et  de  la  vallée  de 
l’Euphra  te  et  du  Tigre.  La  Perse  en  produisait  énormément, 
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et  l’excédent  était  exporté;  il  jouissait  d’une  grande  répu¬ 
tation.  Les  marchés  européens  voyaient  également  leur 
arriver  les  cotons  d’Asie  Mineure  achetés  à  Brousse  et  à 
Éplièse. 

Il  est  de  tradition  que  l’encens  provient  de  l’Arabie  Heu¬ 
reuse.  Marco-Polo  ayant  eu  la  curiosité  de  s’enquérir  auprès 
des.  marchands  sur  les  pays  d’où  on  Je  tirait,  il  lui  fut  répondu 
par  les  deux  noms  de  Chihr  et  de  Zliafàr,  les  deux  villes 
principales  du  Hadramaut.  C’est  ce  que  disent  également 
les  anciens  géographes  arabes,  et  Carter,  au  cours  d’un 
voyage  exécuté  de  1844  à  1846,  a  découvert  dans  la  même 
région  un  arbre  de  la  famille  tles  Boswellici  d’où  l’on  tire 
par  incision  un  suc  d’un  blanc  laiteux  ;  ce  sont  des  arbres 
du  même  type  qui  croissent  sur  la  côte  du  Çomàl,  pays  qui 
est  à  peu  près  le  seul  à  fournir  actuellement  cet  article.  Du 
Hadramaut,  l’encens  était  porté  à  Bagdad  et  à  Tébriz,  où  le 
•commerce  allait  le  chercher,  car  celui  que  l’on  trouvait  à 
Alexandrie  était  d’une  qualité  sensiblement  inférieure.  La 
production  de  Chihr  était  monopolisée  par  le  sultan  du 
pays;  celui-ci  payait  au  producteur  dix  livres  d’or  par 
quintal  et  revendait  la  même  qualité  aux  marchands  pour 
soixante  livres  d’or. 

Les  médecins  arabes  ont  prôné  la  racine  de  galanga,  dont 
le  nom  est  tiré  de  khalandjân  qui  vient  lui-même  du  chinois. 
On  la  recherchait  pour  la  pharmacopée  et  aussi,  à  raison  de 
ses  propriétés  échauffantes  et  excitantes,  pour  la  cuisine  ; 
on  la  trouvait  dans  toutes  les  Echelles  du  Levant,  notam¬ 
ment  à  Constantinople,  à  Saint-Jean-d’Acre,  à  Alexandrie, 
à  Famagouste.  On  en  connaissait  deux  qualités;  la  première 
était  lourde,  âpre,  d’une  couleur  rouge  foncé  à  l’extérieur  et 
à  l’intérieur,  odoriférante  ;  c’est  la  petite  galanga  de  nos  offi¬ 
cines,  qui  vient  de  la  Chine  ;  la  seconde  était  moins  bonne, 
légère  et  insipide,  la  grande  galanga  des  droguistes,  que 
l’on  sait  provenir  du  sud  de  l’Asie. 

Bien  que  cultivée  en  Europe  dès  avant  le  temps  de 
Charlemagne,  la  garance  n’en  était  pas  moins  importée 
parfois  d’Orient,  de  l’Arabie  par  Alexandrie  et  de  la  Syrie 
par  Chypre.  Celle  de  l’Arabie  méridionale,  concentrée  dans 
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les  entrepôts  d’Aden,  prenait  la  route  de  la  Perse  et  de 
l’Inde;  ce  dernier  pays  recevait  encore  de  la  garance  de 
Géorgie,  par  la  voie  de  la  Caspienne  et  la  route  de  terre  à 
partir  du  Djordjân. 

Le  gingembre,  excessivement  répandu  en  Europe  au 
moven  âe-e,  provenait  de  l’Inde  et  des  environs  de  la 
Mecque  ;  la  Chine,  qui  en  est  la  grande  productrice,  n’en  en¬ 
voyait  pas,  sans  doute  à  cause  de  la  distance.  A  côté  du 
o-ino-embre  vert,  on  en  vendait  confit  dans  le  sucre;  ces  con- 

O  O 

serves  se  trouvaient  dans  les  bazars  d’Alexandrie  sous  l’ap- 
pellation  de  zandjabiliyya. 

De  toute  antiquité,  la  gomme  adragante,  sorte  de  résine 
qui  découle  des  incisions  faites  dans  l’écorce  de  divers 
arbrisseaux  delà  famille  des  Astragales,  venait  de  Grèce; 
mais  au  moyen  âge  la  meilleure  qualité  provenait,  de  l’Asie 
Mineure  et  se  vendait  sur  le  marché  d’Adalia,  d’où  on  la 
transportait  à  Chypre  et  à  Alexandrie. 

La  gomme  laque,  dont  le  nom  est  indien,  est  originaire 
de  l’Inde  et  de  l’Indo-Chine.  Dans  ces  deux  contrées,  l’on 
trouve  certains  arbres  de  la  famille  des  Euphorbiacées  qui 
nourrissent  des  pucerons  de  l’espèce  dite  Coccus  lacca  ;  ce 
petit  insecte  perce  avec  sa  trompe  l’écorce  des  branches  et 
en  fait  sortir  une  sève  résineuse  qui,  desséchée,  forme  une 
croûte  épaisse  de  couleur  rouge  où  ces  pucerons  eux-mêmes 
finissent  par  s’ensevelir.  Sur  les  marchés,  on  trouvait  la 
laque  l’état  brut  et  renfermant  encore  des  éclats  de  bran¬ 
ches,  ou  bien  moulée  après  avoir  été  ramollie  sur  le  feu. 
Elle  servait  dans  les  industries  de  la  teinture  et  du  polis¬ 
sage,  ainsi  qu’en  médecine,  où  l’on  connaissait  une  teinture 
de  laque  nommée  dicilacca. 

Bagdad  était  le  grand  marché  de  l’indigo  (nîl)  ;  il  y  venait, 
comme  d’ailleurs  son  nom  européen  le  montre,  de  l’Inde. 
Toutefois  on  le  cultivait  avec  succès  dans  d’autres  régions, 
telles  que  Kaboul,  Kermân,  Hormouz.  Les  oasis  de  la  haute 
Egypte  en  fournissaient  aussi,  mais  du  moins  bon;  le  Nord 
de  l’Afrique,  l’Espagne  et  la  Sicile  en  produisaient  égale¬ 
ment. 

L’ivoire  se  trouvait  dans  plusieurs  places  de  commerce, 
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telles  qu’Alexandrie,  Saint-Jean-d’Acre,  Famagouste,  Aden, 
mais  il  ne  s’y  rencontrait  qu’en  transit;  c’est  l’Ethiopie  qui 
en  fournissait  le  monde  entier.  L’ivoire  y  est  plus  abondant 
que  dans  l’Inde  ;  l’éléphant  d’Afrique  a  d’ailleurs  des  défenses 
beaucoup  plus  longues  et  plus  lourdes  que  son  congénère 
de  la  grande  presqu’île  sud-asiatique;  la  femelle  y  est,  à  ce 
point  de  vue,  aussi  bien  partagée  que  le  mâle.  Les  Indiens 
avaient  besoin  de  grandes  quantités  d’ivoire  ;  on  le  leur 
apportait  d’Ethiopie,  et  il  était  envoyé  ensuite  jusqu’en 
Chine.  Zéïla',  dans  la  mer  Rouge,  était  l’un  des  grands  mar¬ 
chés  de  ce  produit,  dont  on  trouvait  d’immenses  quantités 
emmagasinées  sur  la  côte  du  Zanguebar  et  à  Madagascar. 

La  résine  de  ladanum  est  une  matière  visqueuse  de  cou¬ 
leur  brun  foncé  que  produisent  diverses  plantes  du  genre 
Cistus  ;  on  l’utilisait  en  médecine  pour  la  confection  des 
emplâtres;  on  s’en  servait  aussi  pour  l’embaumement  des 
cadavres.  On  l’importait  jadis  en  Occident;  aujourd’hui  ce 
n’est  plus  un  article  d’échange.  Avicenne  dit  que  la  meilleure 
espèce  venait  de  Chypre,  mais  la  production  la  plus  abon¬ 
dante  était  fournie  par  l’ île  de  Crète,  et  la  marchandise 
était  embarquée  à  Candie.  On  en  recueillait  aussi  en  Asie 
Mineure. 

Pour  trouver  la  meilleure  qualité  de  lin,  supérieure  à 
celles  que  produisait  l’Europe,  on  s’adressait  à  l’Egypte,  qui 
le  voyait  croître  le  long  du  Nil  jusqu’aux  embouchures  des 
diverses  branches  dans  la  mer,  et  dans  l’intérieur  du  Delta. 
Une  quantité  d’ateliers  fabriquaient  avec  ce  produit  de  la 
toile  fine,  préférée  des  indigènes.  A  l’état  brut,  le  lin  s’ex¬ 
portait  par  Damiette  et  Alexandrie  vers  tous  les  pays  baignés 
parla  Méditerranée.  Quand  on  mêlait  du  lin  de  Naplouse 
à  celui  d’Égypte,  c’était  une  fraude  punissable. 

La  manne  qui  vient  de  Perse  est  le  ter-engabîn,  «  miel 
humide»,  suc  melliforme  que  laisse  suinter  YAlhagi  ccime- 
lorum  :  on  le  recueille  dans  le  Ivhorasan  et  aux  environ  de 
Bokhara  ;  on  le  trouvait  dans  les  marchés  de  Samarqand, 
de  Tébrîz  et  de  Soultâniyyé.  Cependant  les  anciennes  cartes 
de  l’Arabie  (celle  de  Fra  Maure)'  indiquent  que  la  manne  se 
trouve  dans  ce  pays,  aux  environs  de  la  Mecque  ;  et  d’ailleurs 
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le  très  célèbre  récil  de  la  marche  des  Israélites  a  travers  le 
désert,  à  la  conquête  de  la  Terre  promise,  prouve  que  la 
tradition  avait  conservé  le  souvenir  d’un  emploi  comestible 
de  cette  résine.  En  dehors  de  YAlhagi  de  Perse,  on  trouve 
en  elle!  en  Arabie  le  Tamarix  gallica  qui  peut  produire  la 
manne  ;  mais  on  ne  le  rencontre  plus  que  dans  quelques  val¬ 
lées  de  la  presqu’île  du  Sinaï,  d’où  les  Bédouins  l’apportent 
au  Caire. 

L’ile  de  Chio  est  célèbre  dans  le  inonde  entier  par  la  pro¬ 
duction  de  cette  résine  aromatique,  provenant  d’une  sorte 
de  lentisque,  que  l’on  appelle  mastic,  employée  jadis  poul¬ 
ies  fumigations,  ou  en  médecine  pour  les  vertus  curatives 
qu’on  lui  attribuait:  on  ne  s’en  sert  plus  guère  que  pour  la 
composition  de  certains  vernis  ou  pour  la  faire  dissoudre 
dans  de  l’alcool  ;  il  résulte  de  cette  dernière  opération  une 
liqueur  que  l’on  appelle  également  mastic  Çaraq  en  arabe, 
raki  en  grec  moderne,  arack ,  rack  en  français).  Comme 
pour  les  autres  résines,  c’est  en  pratiquant  des  incisions 
sur  le  tronc  que  l’on  obtenait  des  grumeaux  qui  durcissaient 
sur  l’arbre  même,  et  que  l’on  préférait  à  ceux  qui  tombaient 
à  terre,  bien  que  les  paysans  eussent  soin  d’étendre  des 
toiles  sous  les  branches  pour  les  recueillir.  Cette  denrée  se 
vendait  principalement  sur  les  marchés  d’Alexandrie  et  de 
Damas  ;  les  deux  tiers  de  la  production  étaient  absorbés  par 
l’Orient  :  le  dernier  tiers  seul  était  exporté  en  Europe. 

La  noix  muscade,  recherchée  pour  son  emploi  culinaire, 
était  appréciée  depuis  longtemps  sans  qu’on  sût  exacte¬ 
ment  de  quel  pays  elle  provenait;  en  Europe  même,  on  est 
resté  dans  la  plus  grande  incertitude  jusqu’à  une  époque 
assez  rapprochée  de  nous,  où  il  a  été  possible  de  démontrer 
<[ue  la  contrée  originaire  de  ce  produit  est  une  région 
formée  par  les  îles  Banda,  Amboines  et  Moluques.  Avec  la 
noix  muscade  on  exportait  aussi  le  macis,  qui  est  proprement 
une  arille  entourant  le  noyau  et  sa  coquille,  et  entourée 
elle-même  par  la  chair  et  la  peau  du  fruit;  la  couleur  rouge 
pourpre  qu’elle  avait  sur  l’arbre  passe  au  jaune  orangé 
quand  on  l’a  fait  sécher  au  soleil.  Ces  épices  fines  crai¬ 
gnaient  les  longs  voyages  sur  mer;  on  les  trouvait  cepen. 
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dant  à  Alexandrie,  où  elles  arrivaient  après  avoir  traversé 
l’océan  Indien.  Quant  à  leur  présence  dans  les  marchés 
de  Perse  et  du  Turkestan,  elle  n’a  rien  que  de  très  expli¬ 
cable. 

Le  poivre  est  noir  quand  la  baie  a  été  séchée  au  soleil 
sans  lui  enlever  sa  peau,  et  blanc  quand  on  l’en  a  dépouillée 
auparavant.  Ibn-Béïtâr  a  connu  l’existence  du  second,  mais 
c’était  le  premier  dont  l’usage  était  le  plus  répandu.  On 
racontait  les  fables  les  plus  étranges  sur  l’origine  de  sa 
peau  noire  et  ridée,  attribuée  à  l’incendie  au  moyen  duquel 
on  chassait  les  serpents,  gardiens  de  ce  trésor,  ou  bien  à 
une  torréfaction  ;  mais  Ibn-Batoùta  combattit  ces  croyances 
populaires.  Il  venait  du  Malabar  par  Sirâf  et  par  'Aden,  et 
aussi  de  l’ile  de  Ceylan.  Quand  les  Portugais  s’établirent 
sur  les  côtes  méridionales  de  l’Inde,  d’audacieux  contreban¬ 
diers  n’hésitèrent  pas  à  établir  une  intercourse  entre 
Sumatra  et  l’Arabie,  d’où  le  poivre  passait  en  Europe  par 
la  Mecque. 

La  moûmiyâ  est  le  pissasphalte,  recherché  jadis  pour  ses 
propriétés  curatives.  Cette  sorte  de  goudron  minéral  se  re¬ 
cueillait  dans  une  grotte,  en  Perse,  à  Darâbdjird,  au  nord- 
est  de  Cliirâz;  cette  caverne  était  la  propriété  du  souverain 
et  surveillée  de  près.  C’était  la  meilleure  qualité;  toutefois 
on  en  trouvait  encore  de  la  suffisamment  bonne  dans  le 
reste  de  la  Perse.  On  vendait  également  sous  le  même  nom, 
surtout  pour  l’exportation,  la  matière  noire  et  bitumineuse 
qui  était  le  résidu  des  ingrédients  employés  pour  l'embaume¬ 
ment  des  momies  égyptiennes  ;  on  la  recueillait  dans  le 
crâne  et  à  la  place  des  entrailles  :  c’était  un  des  produits 
que  recherchaient  les  fouilleurs  de  tombes  et  les  détrous¬ 
seurs  de  cadavres.  La  moûmiyâ  artificielle,  que  l’on  se  pro¬ 
curait  par  ce  procédé,  était  absolument  semblable  à  la  moû¬ 
miyâ  naturelle  de  Perse  et  possédait  les  mêmes  qualités  cura¬ 
tives. 

Le  musc,  matière  sécrétée  par  l’animal  du  même  nom  et 
contenue  dans  une  poche  velue  près  de  l’ombilic,  a  toujours 
été  recherché  pour  son  parfum  pénétrant.  D’après  les  au¬ 
teurs  arabes,  ce  chevrotain  vit  dans  une  région  comprise 
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entre  le  I  ibet  et  la  Chine  5  son  aire  seiait  toutefois  plus 
étendue,  on  le  rencontrerait  en  Asie  centrale  et  même  dans 
l’Indo-Chine.  L’on  dit  que  quand  on  prend  la  poche  de  musc 
sur  le  corps  de  l’animal,  le  parfum  a  une  odeur  désagréable 
parce  qu’il  n’est  pas  encore  mûr  et  doit  être  complètement 
desséché  ;  l’on  raconte  même  que  l’animal  se  débarrasse 
lui-même  de  cette  poche  en  se  frottant  contre  des  rochers, 
et  que  des  gens  parcourent  les  contrées  sauvages  fréquen¬ 
tées  par  cette  bête  timide  pour  y  chercher  ces  vésicules 
desséchées.  Le  musc  du  Tibet  voyageait  par  terre,  de  sorte 
qu’on  le  préférait  à  celui  de  la  Chine  apporté  par  le  com¬ 
merce  maritime.  La  route  de  terre  était  par  Khotan,  le  Tur- 
kestan  chinois,  Talâs  et  Ivliiva  ;  pour  le  musc  du  Tibet  il  arri¬ 
vait  à  Bokhara  par  le  plateau  de  Pamir  et  la  vallée  du  haut 
Oxus. 

Les  apothicaires  réclamaient  du  myrobalan,  fruit  à  noyau 
du  genre  de  la  prune,  que  l’on  faisait  voyager  sec  ou  confit 
dans  le  sucre  ;  on  en  connaissait  cinq  espèces,  provenant  de 
différents  végétaux  qui  croissaient  dans  l’Inde,  jusque  vers 
Kaboul;  ce  pays  fournissait  probablement  au  Khorasân  les 
trois  mille  livres  que  cette  province  était  obligée  d’envoyer 
à  Bagdad,  à  titre  d’impôt  en  nature.  On  recherchait  ce  fruit 
pour  ses  propriétés  digestives,  stomachiques  et  légèrement 
purgatives  ;  on  le  prenait  en  décoction  et  en  pilules. 

La  noix  de  galle,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  tanin 
qu’elle  renferme  et  de  ses  propriétés  astringentes,  était  d'un 
usage  constant  en  médecine,  sans  parler  de  son  emploi 
pour  la  confection  de  l’encre.  Ces  excroissances  des  feuilles 
du  chêne,  produites  par  la  piqûre  d’un  insecte,  se  vendaient 
aisément  quand  elles  étaient  lourdes  et  de  couleur  verdâtre  ; 
on  rejetait  celles  de  couleur  jaune.  C’est  l’Asie  Mineure  qui 
exportait  ce  produit  par  Adalia  (Satalia)  et  Alâyâ  (Cande- 
lore). 

On  n'ignorait  pas  que  la  rhubarbe  venait  de  la  Chine, 
bien  qu’elle  portât  vulgairement  le  nom  de  rhubarbe  de 
Perse  ou  de  Turquie,  ayant  emprunté  le  nom  des  contrées 
par  lesquelles  elle  transitait.  Ramusio,  ce  noble  Vénitien  qui 
aimait  tant  les  relations  de  voyages  qu’il  en  a  publié  toute 
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une  série,  rencontra  un  jour  un  marchand  de  rhubarbe, 
nommé  Hàdji  Mohammed,  qui  était  originaire  du  Gilàn,  en 
Perse.  Celui-ci  lui  raconta  comment  il  voyageait  dans  l’Asie 
centrale,  comment,  après  avoir  fait  ses  achats  dans  les  pro¬ 
vinces  nord-ouest  de  la  Chine,  il  traversait  le  désert  de  Gobi 
en  passant  par  l’oasis  de  Khamil,  puis  en  longeant  la  base 
des  montagnes  jusqu’à  Kachghar,  Samarqand,  Bokhara,  d’où 
il  regagnait  la  mer  Caspienne  par  Hérat-  et  Soultâniyyè. 
C’était  la  route  suivie  par  les  grandes  caravanes  qui  tra¬ 
versaient  la  Perse  et  transportaient,  entre  autres,  la  rhu¬ 
barbe  qui  ne  supportait  pas  les  longues  traversées  mari¬ 
times. 

Le  safran  est  indispensable  à  la  cuisine  orientale.  Le  meil¬ 
leur  était  celui  de  la  Cilicie,  connu  de  bonne  heure  en  Eu¬ 
rope  ;  à  cause  de  sa  belle  couleur  jaune  d’or,  les  peintres 
s’en  servaient  pour  les  lettres  dorées  des  manuscrits;  en 
Perse,  on  en  connaissait  aussi  d’excellente  qualité,  qui  crois¬ 
sait  aux  environs  d’Ispahan,  de  Hamadan  et  de  IdoLvân.  On 
en  faisait  également  un  fréquent  usage  en  médecine. 

La  scammonée  est  un  purgatif  énergique  et.  jadis  très  fré¬ 
quemment  employé  ;  on  sait  que  c’est  une  résine  provenant 
de  la  plante  du  même  nom,  très  répandue  dans  le  nord  de  la 
Syrie  et  dans  toute  l’Asie  Mineure.  La  qualité  d’Antioche 
était  la* meilleure;  elle  arrivait  en  Europe  par  Alep,  comme 
l’a  observé  Pierre  Selon;  le  commerce  en  était  entre  les 
mains  des  Vénitiens  et  des  Florentins. 

Les  Arabes  avaient  introduit  l’élevage  des  vers  à  soie  en 
Espagne  et  en  Sicile.  Autour  de  Jaën,  il  existait  trois 
mille  localités  où  l’on  élevait  le  bombyx  sur  les  mûriers  ; 
Grenade  produisait  assez  de  soie  pour  occuper  les  tisse¬ 
rands  d’Alméria,  et  l’on  trouvait  encore  le  moyen  d’expor¬ 
ter  le  reste  non  employé.  Dès  la  fin  du  treizième  siècle,  les 
Génois  allaient  chercher  la  soie  grège  du  Gilân,  qu’un 
siècle  plus  tard  ils  achetaient  à  Chémàkhi,  dans  le  Ghirvvân, 
en  concurrence  avec  les  Vénitiens.  Le  Tabaristan  ou  Mazan- 
déran,  limitrophe  du  Gilân  et  dont  le  climat  est  le  meme, 
était  le  pays  qui  fournissait  le  plus  de  soie  grège. 

La  tutie  (, toûtiyâ )  naturelle  était  le  minerai  de  zinc,  tandis 
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((lie  la  tu  lie  artificielle  était  l’oxyde  de  zinc  impur  qui 
s’attache  aux  cheminées  des  fourneaux,  quand  le  minerai 
de  fer  contient  du  zinc.  Les  Arabes  ont  connu  ces  deux 
formes  du  même  métal.  La  tutie  était  exportée  par  Alexan¬ 
drie,  mais  on  savait  qu’elle  provenait  du  Kerman,  où  des 
hauts  fourneaux  la  produisaient  ;  il  y  avait  en  outre  des 
mines  de  zinc  en  pleine  activité  aux  environ  d’Ispahan.  Il 
en  venait  également  de  l’Inde  et  de  la  Chine.  On  en  fabri- 
quait  des  collyres  pour  le  traitement  des  ophtalmies. 

A  titre  de  contrepoison,  on  employait  la  racine  amère 
connue  sous  le  nom  de  zédoaire  ( djedwâr ,  zeclwâr ),  et  l’on 
tentait  de  combattre,  par  ce  moyen,  les  maladies  que  causait 
aux  orfèvres  l’empoisonnement  mercuriel.  C’était  également 
un  stimulant  énergique,  et  on  l’introduisait  dans  les  bois¬ 
sons.  On  en  trouvait  dans  les  Échelles  du  Levant,  où  elle 
était  apportée  de  l’Inde,  de  Java  et  de  Madagascar. 

On  appelait  or  filé,  or  de  Chypre,  argent  filé,  des  fils  d’or 
et  d’argentqui  avaient  l’apparence  de  fils  métalliques,  mais  ce 
n’était  que  des  fils  de  lin  entourés  d’une  enveloppe  très 
fine  formée  de  boyaux  de  mouton  revêtus  d’une  couche  mé¬ 
tallique  excessivement  mince;  ce  n’est  que  tout  récemment 
que  l’on  a  découvert  le  procédé  opératoire  dont  on  se  ser¬ 
vait.  Ces  fils  se  tissaient  dans  l’étoffe  même  et  donnaient  des 
brocarts,  ou  étaient  employés  à  broder  des  arabesques  sur 
les  vêtements  et  les  tapis.  Cette  industrie  fut  introduite  à 
Lucques  et  à  Paris  dès  le  treizième  siècle  ;  les  ateliers  d'Ita¬ 
lie,  Cènes,  Venise,  Milan,  Florence  étaient  en  pleine  activité 
et  protégés  par  les  autorités,  pour  concurrencer  les  articles 
du  Levant. 

Les  voyageurs  arabes  connaissaient  la  porcelaine  de 
Chine  (ghadâ'ïr  es-saroûdj  «  vaisselle  de  kaolin  »  dans 
Motahhar  ben  Tâliir  el-Maqdisi,  au  xe  siècle),  mais  ce  pro¬ 
duit  fabriqué  n’a  pénétré  que  successivement  l’Orient 
d’abord,  l’Europe  ensuite.  Vers  l’époque  de  l’invasion  des 
Mongols,  de  riches  collectionneurs,  en  Perse,  avaient  réuni 
des  pièces  de  ce  genre;  un  siècle  après,  Ibn-Batoûta  en  trou¬ 
vait  répandues  dans  l’Inde,  la  Syrie  et  l’Asie  Mineure.  On 
a  lieu  de  penser  qu’il  y  en  avait  dans  la  cargaison  de  ces 
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jonques  chinoises  dont  les  capitaines,  trouvant  à  'Ad en  un 
fort  mauvais  marché,  avaient  poussé  jusqu’à  Djedda  (835- 
1431).  C’est  à  partir  de  cette  époque  que  l’on  pouvait  s’en 
procurer  sur  les  marchés  du  Caire,  et  que  les  sultans 
d’Egypte  en  envoyaient  parmi  les  cadeaux  diplomatiques 
qu’ils  faisaient  aux  souverains  d’Occident. 

La  canne  à  sucre  était  cultivée  dans  l’Inde,  lTndo-Chine 
et  le  sud  de  la  Chine,  mais  on  ne  savait  pas  en  fabriquer  du 
sucre  :  on  se  bornait  à  écraser  la  canne  et  à  en  extraire  le 
jus,  que  l’on  faisait  ensuite  épaissir  sur  le  feu.  Le  raffinage 
doit  avoir  été  inventé  par  les  Arabes,  ou  plus  exactement 
par  les  pharmaciens  de  l’école  de  médecine  de  Djondéï-Châ- 
poùr,  dont  le  pseudo-Moïse  de  Khoren  dit  qu’on  y  fabri¬ 
quait  du  sucre  artificiellement.  La  canne  à  sucre  avait  été 
acclimatée  de  bonne  heure  dans  le  Khoùzistan,  province 
admirablement  appropriée  à  ce  genre  de  culture,  à  cause  de 
l’irrigation  rationnelle  que  l’on  y  entretenait  avec  soin.  C’est 
de  là  que  venaient  les  trente  mille  livres  de  sucre  qui  étaient 
versées  en  nature  au  trésor  des  khalifes  abbassides  et  que 
nous  avons  vu  figurer  dans  leur  budget  sous  la  rubrique 
Ahwâz  ou  Susiane. 

Bagdad  fut  longtemps  connue  pour  son  abondante  produc¬ 
tion  de  sucre  et  pour  la  qualité  supérieure  de  ses  confitures 
et  de  ses  sirops  qu’elle  exportait  au  loin.  C’est  de  ce  centre 
qu’est  parti  l’art  de  raffiner  le  sucre,  qui  se  répandit  ensuite 
dans  les  différentes  contrées.  Des  habitants  du  Caire,  venus 
en  Chine  sous  le  règne  de  Koübilaï-Khan,  le  premier  empe¬ 
reur  mongol,  apprirent  aux  indigènes  à  raffiner  le  sucre  en 
y  jetant  de  la  potasse  tirée  des  cendres  de  certaines  plantes. 

La  culture  de  la  canne  s’était  vite  implantée  en  Syrie,  aux 
environs  de  Tripoli,  et  dans  le  nord  de  l’Afrique,  d’où  elle 
passa  en  Espagne  à  la  suite  des  Arabes  ;  en  Sicile  le  nom  de 
mas  s  ara  donné  au  moulin  à  sucre  (, ma'çara  «  pressoir  ») 
prouve  que  l’introduction  en  est  due  à  la  conquête  musul¬ 
mane.  C’est  à  Tripoli  de  Syrie  que  les  Croisés  firent  con¬ 
naissance  avec  la  canne  à  sucre  et,  au  rapport  d’Albert 
d’Aix,  en  humaient  le  suc  avec  délices.  Après  la  chute  des 
principautés  franques,  l’île  de  Chypre  hérita  de  la  culture 
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de  la  canne  el  de  la  fabrication  du  sucre  ;  à  Episcopia,  dans 
le  territoire  de  Limassol,  on  voyait  des  plantations  apparte¬ 
nant  à  la  grande  famille  vénitienne  des  Gornaro,  où  quatre 
cents  personnes,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  étaient  em¬ 
ployées  aux  usines.  Les  produits  en  étaient  importés  en 
Europe  par  Venise.  L’Egypte  tout  entière,  mais  plus  spé¬ 
cialement  Rosette  et  Damiette,  cultivait  la  canne,  et  partout 
Ton  trouvait  des  pressoirs  où  les  tiges,  préalablement  sciées, 
étaient  écrasées  sous  des  meules  que  des  bœufs  faisaient 
tourner  ;  on  les  jetait  ensuite  dans  de  vastes  chaudières 
pour  y  faire  bouillir  le  jus.  Une  fois  le  jus  concentré  sur 
un  feu  lent,  clarifié  et  cristallisé,  on  pouvait  à  volonté 
faire  des  pains  parfaitement  blancs  et  durs,  ou  du  sucre 
candi  entièrement  transparent.  Le  sucre  en  poudre  était 
aussi  moulé  en  forme  de  pain  au  sortir  de  la  chaudière, 
mais  n'étant  pas  consistant,  il  se  réduisait  en  poudre  pen¬ 
dant  le  transport.  La  partie  de  la  masse  qui  ne  cristallisait 
pas  était  livrée  au  commerce  sous  forme  d’une  viscosité 
jaune  et  épaisse  que  l’on  appelait  miel  sucré  ou  mélasse. 

Le  cheval  faisait  l’objet  cl’un  important  commerce  avec 
l’Inde.  En  elfet,  dans  ce  pays,  on  n’élevait  point  de  che¬ 
vaux,  et  il  fallait  en  faire  venir  de  partout:  on  en  amenait  de 
la  Chine  et  de  l’Indo-Chine,  du  pays  des  Turcs,  de  l’Arabie 
méridionale  (Yémen,  Hadramaut,  'Oman),  du  golfe  Per- 
sique.  On  expédiait  des  côtes  du  Fars,  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle,  dix  mille  chevaux  par  an;  la 
consommation  était  considérable,  parce  que  cet  animal  s’y 
acclimatait  difficilement  et  périssait  vite  :  ce  commerce 
procurait  d’ailleurs  d’énormes  bénéfices.  Le  transport  avait 
lieu  par  mer;  les  navires,  à  leur  retour,  trouvaient  aisément 
un  fret  dans  les  bazars  de  l’Inde  occidentale  côte  de  Coro- 
mandel,  Ma'bar  des  géographes  arabes). 

Perles  et  pierres  précieuses.  —  Les  deux  grandes  pêche¬ 
ries  de  perles  sont  le  golfe  Persique  et  le  détroit  qui  sépare 
l’Inde  de  l’ile  de  Ceylan.  Dans  la  première  de  ces  deux 
régions,  les  plus  connues  sont  celles  de  File  d’Awal  ou  Bah- 
réïn.  Les  marchands  y  venaient  chaque  année  à  la  saison 
favorable  pour  la  pêche,  y  louaient  des  bateaux  munis 
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d’équipages  de  plongeurs,  et  partaient  à  la  recherche  des 
bancs  d’huîtres  perlières.  Quand  on  avait  trouvé  le  terrain 
de  pêche,  on  mouillait  les  embarcations,  et  les  plongeurs  se 
mettaient  au  travail  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  épuisé  le  banc  ; 
puis  on  passait  à  un  autre.  Les  navires  restaient  en  mer 
jour  et  nuit,  jusqu’à  la  fin  de  la  pèche.  On  triait  ensuite  les 
perles,  que  l’on  rangeait  en  trois  catégories  suivant  leur 
grosseur  ;  les  marchands  en  vendaient  sur  place  une  partie 
et  emportaient  le  reste.  Ils  tenaient  la  précieuse  récolte  en¬ 
fermée  dans  des  bourses;  on  connaît  la  fameuse  anecdote 
racontée  par  le  poète  persan  Sa'di  au  sujet  du  Bédouin  mou¬ 
rant  de  faim,  perdu  dans  le  désert,  et  trouvant  une  bourse 
qu’il  croyait  avec  bonheur  pleine  de  farine,  et  qui,  à  son 
désespoir,  ne  renfermait  que  des  perles.  A  côté  de  File 
d’Awal,  la  côte  des  Pirates  dans  h 'Oman,  la  région  en  face 
d’el-Qatif,  l’ile  de  Karak,  celles  de  Lar  et  de  Kichm,  offraient 
des  établissements  de  moindre  importance. 

La  seconde  des  deux  régions,  celle  de  Ceylan,  était  con¬ 
nue  des  géographes  arabes.  Les  pêcheries  y  étaient  épuisées 
au  temps  d’El-Biroùni,  mais  elles  reprirent  de  la  vigueur 
quand  l’exploitation  s’y  ht  moins  intense,  et  à  l'époque 
d’Edrisi  la  pêche  donnait  de  nouveau  de  splendides  résul¬ 
tats. 

Les  perles,  qui  en  Orient  servent  à  faire  des  colliers  ou 
sont  montées  sur  étoiles  et  entremêlées  de  fils  d’or  et  d’ar¬ 
gent,  devaient  être  percées  ;  c’est  à  Honnouz  que  l’on  se 
livrait  à  ce  travail  délicat.  Les  principaux  marchés  étaient 
Tébriz,  Sultaniyyè,  Samarqand  et  Bagdad. 

Les  mines  d’émeraudes  de  la  haute  Egypte  étaient  exploi¬ 
tées  dans  l’antiquité  ;  elles  étaient  situées  à  la  limite  de  la 
Nubie;  l’extraction  des  pierres  précieuses  qu’elles  fournis¬ 
saient,  à  savoir  l’émeraude  et  l’aigue-marine  qui  l’accompa¬ 
gne  habituellement,  dura  pendant  tout  le  moyen  âge  jus¬ 
qu’en  1359,  où  on  l’abandonna,  les  mines  étant  probable_ 
ment  épuisées.  On  y  distinguait  deux  sortes  d’émeraudes < 
l’une  que  l’on  exportait  par  mer  dans  tous  les  pays  riverains 
de  l’océan  Indien,  l’Abyssinie,  l’Inde,  la  Chine,  l’autre  qui 
était  recherchée  plutôt  par  les  Européens.  La  Mecque  en 
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recevait  de  l’Inde  par  'Aden  et  d’autres  ports  de  la  cote  mé¬ 
ridionale. 

On  trouvait  aussi  le  rubis  en  Egypte,  mais  le  plus  es¬ 
timé  était  celui  qui  venait  de  Ceylau,  surnommée  par  Bélâ- 
dhori  l’ile  desrubis;  cette  pierre  n’y  était  pas  fort  abondante, 
mais  elle  était  de  toute  première  qualité.  Les  habitants  de 
l’ile  savaient  remédier  au  défaut  de  vivacité  et  d’éclat  en 
exposant  le  rubis  pendant  quelques  heures  à  un  feu  de 
charbon.  Dans  l’Indo-Chine,  la  région  d’Ava  fournissait  des 
rubis  d’un  rouge  intense,  mais  moins  durs  et  d’un  prix 
moins  élevé  que  ceux  de  Ceylan.  On  prisait  beaucoup  le 
rubis  balais,  ainsi  nommé  parce  qu’il  était  originaire  du 
Badakhchân  (variante  dialectale  Balakhchân)  sur  le  haut 
Oxus  ;  la  production  en  était  raréfiée  artificiellement  par 
le  monopole  que  s’attribuaient  les  souverains  du  pays  ; 
il  était,  sur  les  marchés,  rare  et,  par  conséquent,  fort 
cher. 

En  Perse,  le  Kermân  et  le  Khorâsan  fournissaient  des 
turquoises,  dont  on  trouvait  les  plus  belles  à  une  soixantaine 
de  kilomètres  au  nord  de  Nichâpour,  dans  le  second  de  ces 
deux  pays.  Le  Badakhchân  exportait  dans  le  monde  entier  le 
lapis-lazuli,  matière  employée  pour  la  fabrication  du  bleu 
d’outremer  véritable  (azur  de  Bagdad)  recherché  par  les 
peintres. 

De  l’Inde  venaient  des  cornalines  dont  une  grande  partie 
gagnait  l’Europe  par  la  route  de  l’Egypte,  des  calcédoines, 
des  grenats,  des  saphirs,  et  enfin  des  diamants.  Le  moyen 
âge  n’a  connu  que  le  diamant  de  l’Incle,  et  en  particulier 
celui  qui  venait  de  mines  situées  à  quelque  distance  de 
Golconde,  sur  le  Krichna.  Le  prix  du  diamant  a  toujours 
été  supérieur  à  celui  des  autres  pierres  précieuses;  notons 
cependant  qu’au  treizième  siècle,  Téïfachî  constatait  qu’à  Bag¬ 
dad  et  au  Caire  le  rubis  était  coté  à  un  prix  supérieur,  peut- 
être  par  suite  de  quelque  raréfaction  commerciale. 

Produits  industriels.  —  L’industrie  de  la  soie,  qui  avait 
été  si  florissante  sous  les  Sassanides  (un  grand  nombre  d’or¬ 
nements  d’église  conservés  en  Europe  sont  des  étoffes  de 
cette  provenance),  fut  importée  en  Espagne  par  les  conqué- 
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rants  musulmans.  Les  soieries  d’Alméria  sont  assez  souvent 
citées  dans  les  romans  de  chevalerie  ;  elles  sortaient  des 
huit  cents  métiers  qu’Edrisî  y  vit  fonctionner.  On  parlait  aussi 
de  celles  de  Palma,  dans  les  Baléares.  Les  souverains  musul¬ 
mans  entretenaient,  dans  les  dépendances  de  leurs  palais, 
des  fabriques  d’étoffes  de  soie  à  bordures  formées  par  des 
lettres  arabes  entrelacées  itirâz).  Les  Croisades  répandirent 
en  Europe  le  goût  des  soieries,  qu’il  fallut  aller  chercher 
aux  lieux  de  production. 

Le  baldaquin,  devenu  plus  tard  synonyme  de  dais,  était 
une  étoffe  de  soie  riche  et  coûteuse,  généralement  brochée 
d’or  et  ornée  de  figures,  originaire  de  Bagdad,  comme  son 
nom  l’indique  ( baldac ,  bctudac).  Le  kctmkhâ  ( camocas )  s’était 
fabriqué  primitivement  en  Chine  ;  c’était  une  étoffe  da¬ 
massée  et  fréquemment  brochée  d’or,  dont  on  faisait  des 
robes  de  cérémonie,  des  ornements  sacerdotaux  et  des  ten¬ 
tures  d’appartement.  Des  ateliers  s’établirent  en  Perse,  et 
ensuite  à  Bagdad,  à  Alexandrie  et  à  Damas  ;  dans  cette  der¬ 
nière  ville  on  fabriquait  aussi  le  damaschino  ou  drap  de  Da¬ 
mas,  étoffe  lourde  à  dessins  tissés  dans  le  corps  de  l’étoffe. 
A  Saint-Jean-d’Acre,  à  Famagouste  et  à  Constantinople,  on 
se  procurait  un  brocart  d’or  appelé  marramas  ou  maircimas 
(, mahrama ),  employé  comme  étoffe  de  meubles  ou  pour  les 
besoins  des  églises.  Le  taffetas  (persan  :  tàfta  «  tordu  »)  venait 
de  Perse;  le  tabis  (' aitâbî )  était  le  nom  d’un  lourd  satin 
rayé. 

Les  mêmes  navires  qui  emportaient  du  Levant  les  étoffes 
précieuses  faites  avec  la  soie,  y  amenaient  les  produits  de 
l’industrie  européenne,  les  tissus  de  laine  et  de  lin.  C’est  à 
Venise  qu’on  chargeait  les  draps  d’Angleterre,  où  la  laine 
était  fine  et  abondante,  de  Flandre,  de  France  et  d’Italie  ; 
Florence  surtout,  au  début  du  quinzième  siècle,  couvrait  de 
ses  produits  les  ports  de  la  Méditerranée.  Les  draps  de 
Châlons,  de  Douai  et  de  Provins  passaient  de  préférence  par 
Gênes  ;  ceux  du  Languedoc  et  de  la  Catalogne  étaient  ex¬ 
portés  par  Montpellier,  Narbonne  et  Barcelone.  La  toile  de 
lin  faite  à  Reims  avait  la  vogue  chez  les  femmes  d’Egypte. 

Damas  possédait  des  verreries  renommées  ;  on  y,  fabriquait 
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des  gobelets,  des  bouteilles,  des  plats  en  verre  peint  ou 
décoré  ;  cette  industrie  fut  ruinée  par  Timour,  qui  emmena 
les  ouvriers  à  Samarqand.  On  vantait  aussi  les  beaux  objets 
sortis  des  ateliers  d’Hébron,  en  Palestine,  et  le  verre  de  P'Irâq, 
qui  se  fabriquait  près  de  Sâmarrâ,  jouissait  d’une  grande  ré¬ 
putation;  la  mention  des  vases  ou  coupes  dits  iraga  se  ren¬ 
contre  parfois  dans  les  documents  espagnols.  A  Tyr,  au 
milieu  de  la  colonie  vénitienne,  vivaient  des  verriers  juifs 
qui  exerçaient  héréditairement  leur  métier  ;  ils  en  possédaient 
les  traditions,  qui  remontaient  à  l’antiquité,  où  le  verre  de 
Tyr  était  célèbre  pour  sa  transparence,  et  il  est  possible  que 
ce  soit  par  leur  entremise  que  Venise  fit  en  cette  matière  les 
énormes  progrès  qui  marquent  chez  elle  cette  industrie. 

Les  arts  plastiques  et  industriels.  — L’étude  des  matières 
ouvrées  nous  ayant  amenés  à  celle  des  industries  de  l’Orient,  il 
serait  à  propos  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  arts  telsqu’ils 
ont  été  pratiqués  dans  les  pays  dont  l’histoire  nous  occupe. 

Si  l’on  prend  le  nom  des  Arabes  comme  désignant  le  peu¬ 
ple  habitant  la  péninsule  arabique  au  temps  du  Prophète,  il 
est  clair  qu’il  n’y  a  point  d’art  arabe  ;  le  Bédouin  a  une  indus¬ 
trie  rudimentaire  du  tissage  qui  n’a  rien  d’artistique;  il  a 
certainement  pratiqué  un  dessin  très  élémentaire  dans  les 
wasm  ou  signes  de  propriété  imprimés  au  fer  rouge  sur 
la  peau  des  chameaux  et  des  autres  animaux,  et  reportés 
ensuite  sur  certains  monuments  rupestres;  les  bijoux  que 
portaient  les  femmes  étaient  fabriqués  par  des  ouvriers  juifs 
et  ce  travail  ne  constitue  pas  un  art  indigène.  Le  seul  temple 
connu,  la  Ka  ba,  simple  parallélipipède  de  pierres  sans  toit, 
ne  rentre  dans  l’art  à  aucun  degré  ;  les  maisons,  telles  qu’on 
les  y  bâtit  encore  dans  les  villes,  ne  témoignent  guère  d’une 
compréhension  quelconque  de  l’art.  L’ornementation  qu’on 
y  pouvait  voir  était  d’importation  étrangère,  araméenne  dans 
le  Nord,  perse  ou  abyssine  dans  le  Sud. 

Il  n’y  a  donc  pas  d’art  arabe  à  proprement  parler  ;  mais  il 
y  a  des  arts  musulmans,  qui  sont  l’appropriation  à  un  nou¬ 
veau  genre  de  société,  des  traditions  artistiques  existant 
déjà  dans  les  pays  conquis,  et  dont  l’influence  se  fait  immé¬ 
diatement  sentir. 
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Comme  l’a  fait  remarquer  M.  H.  Salaclin,  à  l’origine  le  style 
musulman  est  syrien  en  Syrie,  copte  en  Egypte,  romain  en 
Afrique  et  en  Espagne,  sassanicle  en  Perse  et  en  Mésopo¬ 
tamie.  Toutefois,  au  début,  ce  sont  les  formules  asiatiques 
qui  débordent  sur  le  domaine  conquis  ;  c’est  ainsi  que  la 
grande  mosquée  de  Cordoue  et  celle  de  Sidi-'Oqba  à  Kai- 
rouan  montrent,  dans  leur  ornementation  sculptée  ou  peinte, 
les  influences  orientales  apportées  par  les  ouvriers  qu’on  fit 
venir  pour  y  travailler,  ou  encore  par  l’imitation  d’étoffes, 
de  broderies  et  de  tapis  apportés  de  l’Orient. 

La  coupole  ovoïde  est  d’origine  mésopotamienne  ;  son 
invention  est  très  ancienne,  car  on  la  retrouve  sur  un  bas- 
relief  assyrien  de  Koyoundjik  ;  elle  a  été  fort  pratiquée  par 
les  architectes  des  Sassanides,  et  elle  a  envahi  l’Empire 
romain  d’Orient  ;  Justinien,  élevant  à  Constantinople  un  tem¬ 
ple  à  la  Sagesse  divine  (Sainte-Sophie),  le  recouvre  d’une 
coupole  gigantesque.  Le  khalife  oméyyade  'Abd-el-Mélik 
ben  Merwân,  désirant  bâtir  à  Jérusalem  un  monument  des¬ 
tiné  à  occuper  remplacement  du  Temple,  fait  choix,  dans  ce 
que  nous  appelons  improprement  la  mosquée  d’Omar,  du 
type  de  la  coupole,  d’où  son  nom  de  Qoubbèt  ec-çakhrci 
«  coupole  de  la  Roche  »  :  ce  type  était  fort  commun  en  Syrie, 
où  l’on  considérait  comme  le  chef-d’œuvre  de  ce  genre  de 
construction  l’église  de  la  Vierge  à  Antioche.  El-Wélkl  y 
fit  exécuter  à  l’extérieur  des  mosaïques  par  des  artistes 
byzantins  prêtés  par  l’empereur  romain;  ces  mosaïques  ont 
été,  du  temps  des  Turcs,  remplacées  par  les  plaques  de 
faïence  émaillée  qu’on  y  voit  aujourd’hui,  mais  les  mosaïques 
de  l’intérieur  subsistent  toujours. 

L’ancien  modèle  de  la  mosquée  musulmane  ,  ce  lui  qui  s’est 
propagé  dans  les  pays  qui  adoptèrent  la  langue  arabe  comme 
idiome  national,  c’est  le  plan  de  la  mosquée  fondéeà  Fostât, 
aujourd’hui  le  Vieux-Caire,  par  le  conquérant  de  l’Egypte, 
'Amr  ben  el-'Aç,  en  642  ;  d’abord  un  mur  de  fond  avec  un 
ou  plusieurs mihrâbs  fixantla  direction  delà  qibla,  pointvers 
lequel  on  se  dirige  pour  faire  la  prière,  puis  des  alignements 
de  colonnes  supportant  un  toit  de  bois,  et  une  place  carrée  à 
ciel  ouvert,  avec  la  fontaine  des  ablutions  au  milieu. 


HISTOIRE  DES  ARABES 


La  décoration  en  plaques  de  faïence  ornées  de  rinceaux  et 
■de  feuilles  de  végétaux  stylisées  et  peintes  de  couleurs  vives, 
bleu  foncé,  bleu  turquoise,  vert,  rouge  passant  quelquefois 
nu  violet,  rarement  jaune  à  l’exception  du  fond  de  belles 
plaques  en  relief  d’Ispahan  et  de  la  décoration  usuelle  au 
Maghreb),  est  originaire  de  la  Perse,  où  cet  art  existait  dès  une 
antiquité  fort  reculée,  mais  provenait  néanmoins  de  la  Méso¬ 
potamie  ;  partout  où,  en  pays  de  langue  arabe,  on  a  introduit 
celte  industrie,  ce  sont  des  Persans  qui  l’y  ont  apportée. 

La  seule  sculpture  connue  des  Musulmans  est  la  sculpture 
■d’ornement,  fidèle  servante  de  l’architecture  et  qui  lui  est 
complètement  subordonnée.  La  peinture  décorative  du  temps 
des  Oméyyades  nous  a  été  conservée  à  Oocaïr-'Amra  :  elle 
-est  purement  byzantine.  Quand  les  khalifes  fàtimites  veu¬ 
lent  décorer  leurs  palais,  dont  il  ne  reste  plus  trace  aujour¬ 
d’hui,  ils  s’adressent  à  des  peintres  de  la  vallée  de  l’Euphrate 
-et  du  Tigre,  comme  Ibn-el-'Azîz  de  Baçra  et  Qaçîr  de  l’Iraq, 
•qu’El-Yazoùrî ,  ministre  d’el-Mostançir-billah ,  attira  en 
Égypte. 

L’enluminure  des  manuscrits  est  byzantine  ;  c’est  un  ar  tiste 
de  Wâsit,  Yahya  ben  Mahmoud,  qui  a  illustré  le  manu¬ 
scrit  des  Séances  de  Hariri,  œuvre  importante  de  la  collec¬ 
tion  Ch.  Schefer  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Les 
modèles  en  sont  fort  rares.  Bien  plus  fréquente  est  l’orne¬ 
mentation  en  arabesques,  et  surtout  le  décor  géométrique,  à 
arêtes  droites,  qui  orne  les  titres  enluminés  des  Qorâns 
-calligraphiés  en  Egypte  ;  le  décor  à  fleurs  et  oiseaux,  à  arêtes 
-courbes,  est  plutôt  d’origine  persane. 

La  mosaïque,  que  seuls  connaissaient  les  artistes  byzan¬ 
tins,  fut  remplacée,  comme  motif  de  décoration  à  l’intérieur 
des  édifices,  par  la  marqueterie  de  marbre  de  diverses  cou¬ 
leurs;  les  monument  musulmans  du  Caire  en  montrent  de 
fastueux  exemples. 

Le  bois  sculpté  se  présente  sous  deux  aspects  différents, 
le  bois  plein  et  le  bois  ajouré.  Tandis  que  le  premier  genre 
de  travail  est  répandu  dans  tout  le  monde  musulman,  le 
second  ne  se  rencontre  guère  qu’en  Egypte,  où  la  matière 
nécessaire  était  apportée  de  Syrie  et  d’Asie  Mineure,  les 
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arbres  indigènes  ne  se  prêtant  que  difficilement  à  être  ouvrés; 
il  s’y  développa  d’ailleurs  une  industrie  considérable,  celle 
des  mouchcirabis ,  proprement  machrabiyya ,  treillage  des  fe¬ 
nêtres  sur  balcons  en  saillie  sur  la  rue,  ou  miradors  ( bow- 
window) l,  ainsi  nommés  parce  qu’on  y  plaçait  les  cruches 
poreuses  ou  alcarazas  servant  à  rafraîchir  l’eau  par  l’évapo¬ 
ration  des  gouttelettes  suintant  à  la  surface.  Ces  grillages, 
formés  de  billes  alternant  avec  des  cylindres  dans  des  com¬ 
binaisons  très  variées,  ont  été  trouvés  si  élégants  qu’on  en  a 
fait  d  es  panneaux  de  litière,  et  qu’actuellement  les  ouvriers 
égyptiens,  travaillant  sur  des  modèles  européens,  en  font 
des  cadres  de  tableaux,  des  paravents,  et  autres  objets  de 
luxe. 

L’époque  fàtimite  nous  a  laissé  de  fort  beaux  panneaux 
sculptés,  entre  autre  trois  mihrâbs  magnifiques  qui  font  l’or¬ 
nement  du  musée  arabe  du  Caire.  Au  treizième  siècle  de 
notre  ère,  les  panneaux  sont  plus  petits,  les  lignes  plus  min¬ 
ces  et  les  formes  plus  variées;  en  outre,  le  style  iranien 
s’introduit  par  l’emploi  de  la  ligne  courbe  et  des  figures  ani¬ 
mées,  par  exemple  dans  les  fameuses  portes  du  Moristân 
du  sultan  Qalâoun.  Un  autre  travail  de  bois,  qui  a  donné  des 
spécimens  remarquables,  est  le  minbar  ou  chaire  à  prêcher 
dans  les  mosquées;  il  se  fait  quelquefois  en  pierre,  comme 
celui  de  la  mosquée  de  Barqoùq  au  désert,  près  du  Caire, 
mais  plus  généralement  en  bois;  la  mosquée  construite  à 
Qonya,  en  Asie  Mineure,  par  le  Seldjouqide  'Alâ-ed-dîn 
Kaï-Qobâd  Ier,  en  offre  un  modèle  magnifique  du  douzième 
siècle  ;  le  sultan  mamloûk  Lâdjin  en  fit  faire,  pour  la  mosquée 
d’Ibn-Touloùn,  un  qui  n’existe  plus,  mais  dont  les  panneaux 
verticaux  sont  conservés  à  Londres  ;  on  cite  encore  celui  de 
Qâït-bâï  au  Caire  et  de  la  Zéïtoûniyya  à  Tunis. 

Un  meuble  qui  se  rencontre  surtout  dans  les  mosquées 
égyptiennes  est  le  koursî  ou  armoire  hexagonale,  à  l’inté¬ 
rieur  de  laquelle  on  renfermait  les  beaux  manuscrits  du  Qorân  ; 
on  en  a  fait  en  métal,  mais  généralement  le  koursî  est  en 
bois,  et  ses  panneaux  sont  ornés  de  délicates  incrustations 
d’ivoire  et  de  bois  de  couleur. 

L’orfèvrerie  a  offert  un  développement  magnifique.  Au 
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onzième  siècle,  le  poete  persan  Naçir-i  Khosrau,  qui  a  éciit 
le  récit  de  son  voyage  dans  sa  langue  maternelle,  a  vu  a  Ty  i 
des  lustres  d’or  et  d’argent,  à  Jérusalem  des  portes  revêtues 
de  plaques  de  cuivre,  au  Caire  le  trône  du  khalife  fâtimite 
el-Mostançir,  en  or  et  argent,  puis  couvert  d’inscriptions  et 
de  scènes  de  chasse.  La  mosquée  des  Oméyyades  à  Damas 
conserve  encore,  à  Bâb-Djéïroûn,  les  belles  portes  ornées 
de  plaques  de  cuivre  repoussé  qu’elle  doit  à  la  générosité 
d’un  sultan  égyptien. 

On  a  conservé  de  beaux  cuivres  incrustés  remontant  au 
douzième  siècle,  mais  la  floraison  de  cet  art  est  certainement 
antérieure  et  doit  être  cherchée  dans  les  ateliers  de  Mossoul; 
l’inspiration  en  est  iranienne,  et  la  survivance  de  certains 
motifs  d’ornement  nous  reporte  aux  bas-reliefs  assyriens. 

L’ornement  gravé  et  en  relief,  repoussé,  est  le  plus  ancien 
mode  de  décoration  des  objets  en  cuivre  ;  l’incrustation  d’or 
et  d’argent  ne  se  présente  que  plus  tard.  A  côté  de  Mossoul, 
il  y  a  un  autre  centre  artistique  dont  les  productions  sont  d'un 
style  différent,  c’est  le  groupe  syro-égyptien  dans  lequel  on 
classe  les  cuivres  éyyoubites  du  commencement  du  trei¬ 
zième  siècle.  Les  ruines  accumulées  par  l’invasion  des 
Mongols  interrompent  la  production,  qui  reprend,  en  Syrie 
et  en  Égypte,  avec  une  nouvelle  vigueur,  sous  l’impulsion 
des  Mamloûks  ;  mais  les  artistes  sont  bien  les  élèves  des 
maîtres  de  M  ossoul;  la  tradition  séparée  s’est  perdue. 

Le  bronze  a  servi  à  faire  des  marteaux  de  porte,  les  beaux 
spécimens  étant  commandés  pour  les  mosquées  ;  pour  l’éclai¬ 
rage  des  temples  également  étaient  ouvrées  ces  admirables 
lampes  en  bronze  et  enfer,  telles  que  celle  de  la  mosquée  du 
Sultan  Hasan  conservée  au  Musée  arabe  du  Caire,  et  celle  du 
Musée  archéologique  de  Madrid,  provenant  de  Grenade. 
Quand  les  fondeurs  ont  voulu  s’attaquer  à  la  représentation 
en  relief  des  êtres  animés,  ils  n’ont  abouti  qu’à  des  résul¬ 
tats  ridicules  au  point  de  vue  esthétique,  et  seulement  inté¬ 
ressants  pour  l’histoire  de  la  technique  ;  c’est  ainsi  qu’on 
leur  doit  le  grilfon  de  Pise,  rapporté  d’Égypte  au  temps  des 
Croisades,  le  cerf  du  Musée  national  de  Munich,  le  cheval 
de  Cordoue,le  paon  et  le  perroquet  brûle-parfums  du  Louvre. 
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On  aimerait  à  avoir  des  détails  précis  sur  les  armes  offen¬ 
sives  et  défensives,  mais  leur  histoire,  en  Orient,  est  encore 
à  faire.  Le  catalogue  de  la  belle  collection  de  M.  H.  Moser  à 
Charlottenfels  près  de  Schaffhouse,  qui  vient  de  paraître,  est 
la  première  tentative  de  classement  méthodique  qui  ait 
jamais  été  faite.  On  connaît  par  tradition  la  trempe  des  aciers 
de  Damas  et  de  Tolède;  mais  si  l’on  cherche  à  approfondir 
les  rares  renseignements  que  l’on  trouve,  on  en  est  réduit  à 
fort  peu  de  chose.  Le  sultan  mamloûk  Béïbars,  envoyant  des 
présents  diplomatiques  à  Bèrèkè-Khan,  souverain  mongol 
du  Turkestan,  lui  adresse  des  armes  de  Damas;  Tamerlan 
fait  transporter  à  Samarqand  les  ouvriers  qui  travaillaient 
l’acier  dans  la  capitale  de  la  Syrie.  En  Espagne,  Tolède  était 
fameuse,  dès  avant  la  conquête  arabe,  par  sa  manufacture 
d’armes,  restaurée  par  'Abd-er-Rahmân  Ier  ;  mais  il  ne  reste 
absolument  rien  de  ses  productions.  Nous  ne  savons  pas  si 
les  sabres  droits  des  anciens  Arabes  étaient  fabriqués  dans 
le  pays  ou  importés  de  l’étranger,  ou  si  la  lame  seule,  tra¬ 
vaillée  au  dehors,  était  montée  par  des  ouvriers  établis  dans 
le  pays  même,  dans  des  ateliers  de  montage.  La  lance  était 
un  bambou  que  la  navigation  apportait  à  El-Khatt  sur  le 
golfe  Persique,  mais  le  fer,  nous  ne  savons  pas  où  il  était 
fabriqué  ni  adapté. 

La  céramique  est  d’origine  persane  et  les  ateliers  qui, 
dans  les  pays  de  langue  arabe,  se  livraient  à  sa  fabrication 
étaient  peuplés,  ou  d’ouvriers  iraniens,  ou  d’artistes  tra¬ 
vaillant  sous  leur  inspiration.  Les  carreaux  de  faïence  à 
décor  lustrés  de  la  mosquée  de  Sidi  'Oqba  à  Kairouan  ont 
été  apportés  de  Bagdad  par  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Aghlabites.  Les  ateliers  de  Raqqa  sur  l’Euphrate  ont  fourni 
quelques  pièces  intactes  et  de  nombreux  débris  de  poterie. 
En  Egypte,  les  matières  premières  fournies  par  le  sol  ont 
donné  naissance  à  un  travail  de  céramique  qui  a  fleuri  à 
l’époque  fâtimite  et  dont  on  rencontre  de  nombreux  débris 
dans  la  plaine  du  Vieux-Caire.  Au  onzième  siècle,  Nâçir-i 
Khosrau  constate  l’existence  de  la  poterie  à  couleur  chan¬ 
geante,  ce  qui  parait  bien  désigner  la  faïence  à  reflets  mé¬ 
talliques.  L’Espagne  s’est  particulièrement  distinguée  par  la 
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création  de  la  faïence  dite  hispano-mauresque,  qui  est  en 
grande  partie  à  reflets  métalliques.  On  dit  que  cette  industrie 
lui  est  venue  de  Bagdad,  peut-être  par  la  voie  de  Kai rouan. 
Ibn-Batoûta,  au  quatorzième  siècle,  visite  Malaga  et  y  voit 
les  ateliers  où  l’on  fabriquait  la  belle  poterie  ou  porcelaine 
dorée.  Le  chef-d’œuvre  en  est  probablement  le  vase  de 
l’Alhambra. 

Le  verre  a  été  inventé  en  Egypte  ;  on  connaît  l’anecdote 
célèbre  de  la  fusion  du  natron.  Toutefois  cette  industrie 
ne  s’y  est  pas  maintenue,  tout  au  moins  dès  le  haut  moyen 
âge.  On  y  fit  bien,  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête, 
des  étalons  servant  de  poids,  en  forme  de  grosses  pastilles,, 
qui  portent  la  date  de  leur  fabrication;  mais  l’art  n’a  rien 
à  y  voir.  L’industrie  de  la  verrerie  s’était  transportée  àTyr  ; 
Benjamin  de  Tudèle  a  vu  dix  verreries  en  activité  à  An¬ 
tioche  ;  Jacques  de  Vitry  parle  des  verreries  de  Saint-Jean- 
d’Acre  ;  au  quatorzième  siècle,  on  voyait  travailler  les  ou¬ 
vriers  à  Damas  le  long  des  murs  extérieurs  de  la  mosquée  des 
Oméyyades,  qui  est  tellement  enserrée  dans  les  bazars 
qu’on  peut  en  faire  le  tour  à  couvert,  sauf  du  côté  du  nord  ; 
au  commencement  du  siècle  suivant,  Tamerlan  emmenait  les 
verriers  à  Samarqand  rejoindre  les  travailleurs  de  l’acier. 
Les  lampes  de  mosquée  en  verre  à  décor  colorié  sont  le 
témoignage  d’une  habileté  surprenante  ;  toutefois  le  verre 
lui-même  est  défectueux,  plein  de  bulles  et  de  défauts.  Ces 
verreries  proviennent  probablement  de  la  Syrie  ;  la  plus 
belle  collection  et  la  plus  complète  est  celle  du  Caire. 

Les  étoffes  et  les  tapis  ont  fait  et  font  encore  l’objet  d’une 
fabrication  très  développée.  A  Tinnis,  dans  une  île  du  lac 
Menzalé,  on  tissait  des  étoffes  à  raies  longitudinales,  dési¬ 
gnées  sous  le  nom  grec  d’ôTtoxàXa^ov,  d’où  l’appellation  arabe 
de  Bou-Qalamoûn,  qui  est  en  même  temps  le  nom  du  camé¬ 
léon.  Les  tissus  arabes,  à  l'origine,  reflètent  des  types 
byzantins  ou  sassanides  ;  et  ces  types  sont  employés  pen¬ 
dant  de  longs  siècles  par  les  ouvriers  musulmans.  La  mous¬ 
seline,  comme  l’indique  son  nom,  venait  de  Mossoul  ou  y 
était  fabriquée.  La  broderie  du  tirâz  était  un  monopole  de 
1  État  ;  les  Fâtimites  avaient  installé,  en  Sicile,  un  hôtel  pour 
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le  travail  de  cette  broderie  qui  était  une  dépendance  du 
palais  des  émirs.  Les  beaux  tapis  sont  les  tapis  de  Perse  ;  les 
Arabes  en  ont  fabriqué,  mais  ce  n’est  qu’une  imitation 
grossière  des  types  iraniens. 

Principales  voies  commerciales.  —  Ainsi  que  dans  l’anti¬ 
quité,  l’intercourse  de  la  Méditerranée  était  le  but  de  l’ar¬ 
mement  maritime  ;  ignorant  encore  les  voies  nouvelles 
•qu’allait  indiquer  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
les  marchands  ne  pensaient  qu’à  aller  se  procurer,  sur  les 
places  du  Levant,  les  produits  naturels  ou  fabriqués  qui 
étaient  demandés  en  Europe.  Ces  places  étaient  les  mêmes 
que  les  anciens  avaient  connues  :  Alexandrie,  Tyr,  Beyrouth, 
Gaza  :  c’est  là  qu’affluaient  les  marchandises  apportées  de 
très  loin  par  les  caravanes  qui  suivaient  les  voies  de  terre 
ou  par  la  navigation  de  l’océan  Indien,  du  golfe  Persique 
et  de  la  mer  Rouge.  Les  navires  chinois,  sauf  de  rares 
exceptions,  ne  dépassaient  guère  l’ile  de  Ceylan,  et  les 
caravanes  qui  traversaient  l’Asie  centrale  pour  entrer  en 
Chine  par  les  voies  de  Khotan,  de  Tourfan  et  de  Khamil, 
étaient  entre  les  mains  des  Sogdiens. 

Au  moment  de  la  naissance  de  l’islamisme,  la  péninsule 
arabe  est  traversée  en  tous  sens  par  des  caravanes  ;  celles- 
ci  aboutissent  à  la  mer,  au  sud  à  'Aden,  à  l’est  au  Bahréïn, 
au  nord  à  Gaza  ;  les  fameuses  lances  d’el-Khatt  n’étaient  que 
des  bambous  que  le  commerce  maritime  importait  de  l’Indo- 
Chine  dans  ce  port  du  golfe  Persique.  A  partir  du  moment  où 
le  pèlerinage  de  la  Mecque  devint  un  article  de  foi  pour  tout 
Musulman,  une  nouvelle  clientèle  s’ouvrit  au  commerce,  et 
de  nouveaux  agents  de  transmission  se  créèrent;  car  il  est 
bien  connu  que  l’accomplissement  des  devoirs  religieux 
autour  de  la  Ka  ba  n’empêche  nullement  l’esprit  mercantile 
de  se  donner  libre  cours. 

Outre  les  motifs  politiques  qui  ont  déterminé  les  Abbas- 
sides  à  choisir  pour  leur  capitale  un  petit  marché  des  bords 
du  Tigre,  Soûq-Baghdâdh,  les  raisons  commerciales  peuvent 
y  avoir  également  contribué  dans  une  certaine  mesure.  Les 
navires  qui  naviguaient  sur  le  golfe  Persique  pouvaient 
aisément,  à  raison  de  leur  faible  tonnage,  remonter  jusqu’à 


102 


HISTOIRE  DES  ARABES 


Bagdad  et  y  apporter  sans  transbordement  les  marchandises 
de  l’Inde  et  de  l'Extrêms-Orient.  Les  radeaux  du  Tigre  y 
amenaient  les  produits  de  l’Asie  Mineure,  qu’ils  chargeaient 
à  Amida  (Diarbékir),  et  un  canal  alors  navigable,  aujour¬ 
d’hui  ensablé,  mettait  directement  la  ville  en  relation  avec 
l’Euphrate  et  par  suite  avec  la  Syrie  et  les  régions  baignées 
par  la  Méditerranée. 

Les  célèbres  voyages  de  Sindbad  le  Marin,  encadrés  arti¬ 
ficiellement  dans  les  Mille  et  une  nuits ,  ne  sont  autre  chose 
que  les  récits  d’aventureux  marins  qui  avaient  parcouru  les 
diverses  régions  des  mers  de  l’Inde,  et  y  avaient  été  témoins 
de  choses  surprenantes  devenues  merveilleuses  dans  leurs 
récits  enthousiastes.  Le  point  extrême  atteint  par  Sindbad 
est  Ivalah  dans  la  presqu’île  de  Malacca  ;  mais  dès  le  hui¬ 
tième  siècle,  des  marchands  arabes  avaient  été  s’installer 
dans  la  ville  de  Canton,  dont  le  port  venait  d’être  ouvert 
au  commerce  étranger  ;  lors  des  troubles  qui  eurent  lieu 
dans  cette  ville  en  758  de  notre  ère,  on  constate  la  présence 
de  sujets  des  khalifes  qui  font  cause  commune  avec  des 
mercenaires  perses  soudoyés  par  l’Empereur  de  Chine 
pour  combattre  des  rebelles,  pillent  les  habitants,  incen¬ 
dient  des  maisons  et  ensuite  s’enfuient  par  la  voie  de  la  mer; 
c’étaient  des  marchands  ou  des  équipages  de  vaisseaux  arabes, 
soit  de  race  arabe,  soit  d’origine  différente  (araméenne  ou 
iranienne,  le  nom  de  Sindbad  est  iranien,  comme  celui  du 
capitaine  Bozorg  fils  de  Chahriyâr),  en  tout  cas  des  ressortis¬ 
sants  de  l’empire  abbasside. 

D’un  autre  côté  les  Chinois,  sous  la  domination  de  la 
dynastie  des  Tang,  se  lançaient  hardiment  en  pleine  mer 
et  poussaient  leurs  expéditions  maritimes  bien  au  delà  des 
points  atteints  par  leurs  devanciers  ;  ils  suivent  les  côtes  du 
Malabar  jusqu’à  l’Indus,  puis  pénètrent  dans  le  golfe  Per- 
sique  et  atteignent  Sirâf,  et  parfois  l’embouchure  de  l’Eu¬ 
phrate,  mais  rarement,  à  cause  des  pirates  qui  infestaient 
ces  régions.  Soléïman,  ce  marchand  qui  vivait  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  neuvième  siècle,  fît  plusieurs  fois  le  voyage 
de  l’Inde  et  de  la  Chine  en  profitant  du  retour  des  jonques 
chinoises  qui  regagnaient  leur  pays. 
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C’est  de  Sirâf  également  que  partaient  les  vaisseaux 
arabes  armés  pour  la  navigation  au  long  cours  ;  mais  d’autres 
préféraient  venir  charger  à  Obolla  (ancienne  Apologos), 
vieux  port  de  commerce  sur  le  Chatt  el-'Arab,  les  marchan¬ 
dises  que  la  navigation  fluviale  apportaient  jusque-là.  Les 
navires  suivaient  la  côte  de  l’Inde  jusqu’à  son  extrémité 
méridionale,  mais  là  ils  ne  craignaient  pas  d’abandonner 
les  côtes  de  vue  et  de  traverser  le  golfe  du  Bengale  en  ligne 
directe,  à  l’exemple  des  Chinois. 

Canton,  comme  escale  des  navires  étrangers,  avait  été 
remplacée  par  Ivban-fou,  dans  une  baie  au  sud  du  port 
actuel  de  Shang-haï,  à  quelques  milles  de  distance  de  la  capi¬ 
tale  de  la  dynastie  des  Soung.  Il  y  avait  là  de  nombreux 
Arabes  installés  définitivement;  par  la  tolérance  des  auto¬ 
rités  chinoises,  ils  avaient  même  un  cadi,  qui  rendait  la  jus¬ 
tice  d’après  les  principes  de  la  loi  canonique  musulmane  et 
présidait  aux  cérémonies  du  culte.  Il  ne  leur  était  d’ailleurs 
pas  défendu  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  pays  et  d’y  tra¬ 
fiquer  en  toute  liberté,  pourvu  qu’ils  fussent  munis  de  passe¬ 
ports  délivrés  par  l’autorité  locale. 

Cette  situation  favorable  changea  brusquement  à  la  suite 
de  l’insurrection  qui  éclata  vers  l’an  878  dans  le  nord-est 
de  la  Chine.  Le  pays  fut  couvert  de  ruines,  et  les  Arabes 
eurent  beaucoup  à  souffrir,  non  seulement  de  la  part  des 
insurgés,  mais  encore  de  la  part  de  l’Empereur,  quand  ce¬ 
lui-ci  eut  repris  le  dessus  grâce  au  concours  de  contingents 
étrangers  ;  les  lieutenants  des  provinces  n’étant  pas  main¬ 
tenus  comme  auparavant  par  un  pouvoir  fort,  s.e  laissèrent 
aller  à  des  vexations  ;  les  marchands  arabes,  las  de  souffrir 
des  violences  et  des  dénis  de  justice,  transportèrent  leur 
entrepôt  à  Ivalah,  dans  la  presqu’île  de  Malacca  ;  et  à  partir 
de  ce  moment,  quand  on  voulait  aller  en  Chine,  il  fallait 
s’embarquer  sur  des  jonques  chinoises,  puisque  les  capitaines 
arabes  ne  conduisaient  plus  leurs  navires  au  delà  de  ce  point. 
Kalah  joua  dès  lors  un  rôle  analogue  à  celui  de  Singapour 
actuellement  ;  c’est  là  qu’on  trouvait  tous  les  produits  de 
l’Indo-Chine,  et  de  plus,  dans  les  environs  mêmes  de  la 
ville,  l’étain  qui  lui  doit  le  nom  qu’il  porte  en  arabe  (qaVî) 
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Cependant  les  colonies  musulmanes  restèrent  établies 
dans  les  villes  où  elles  se  trouvaient,  et  se  sont  même  main¬ 
tenues,  bien  que  très  diminuées,  jusqu’à  nos  jours;  on  en  a 
la  preuve  par  les  inscriptions  arabes  de  Zéïtoùn  (1  s  iun- 
tcheou),  récemment  relevées  par  le  P.  Arnàiz  et  interprétées 
par  M.  Max  van  Berchem  ( T'oung-pao ,  t.  XII,  p.  677).  La  mos¬ 
quée,  dont  les  ruines  existent  encore,  avait  été  bâtie  en  400 
(1009)  et  restaurée  en  710  (1310);  l’inscription  qui  nous  a 
conservé  ces  renseignements  établit  que  ce  monument  est 
antérieur  au  temple  du  Saint-Souvenir  de  Canton,  qui  ne 
remonte  qu’à  751  (1350). 

L’  Oman  entretenait  de  fréquents  rapports  avec  l’Inde  et 
les  a  continués  jusqu’à  nos  jours,  ce  qui  s’explique  par  sa 
situation  géographique.  L’ile  de  Soqotora  abritait  des  pirates 
indiens  qui  attaquaient  les  navires  arabes  faisant  voile  pour 
l’Inde  et  passant  en  vue  de  la  terre  ;  ces  vaisseaux  prove¬ 
naient  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb  et  transportaient  au  delà 
de  la  mer  les  émeraudes  de  la  haute  Egypte  et  les  défenses 
de  l’éléphant  d’Afrique,  que  l’on  trouvait  en. abondance  en 
Abyssinie;  ils  en  rapportaient  du  bois  de  teck,  dont  on  se 
servait  pour  la  construction  des  navires. 

Pour  établir  des  relations  directes  entre  l’Arabie  et 
l’Égypte,  les  Arabes,  dès  les  premiers  temps  delà  conquête, 
songèrent  à  restaurer  le  canal  qui,  dans  l’antiquité,  reliait 
Clisma  (Qolzoum)  à  Babylone  d’Égypte  (643  de  notre  ère)  ;  il 
fut  facile  de  le  curer,  et  bientôt  la  Mecque  put  recevoir 
sans  transbordement  les  blés  qui  lui  étaient  nécessaires  ; 
mais  les  troubles  politiques  amenèrent  bien  vite  son  ensa¬ 
blement,  et  il  fut  même  détruit  vers  761  pour  prendre  par 
la  famine  la  ville  de  Médine  révoltée.  Tant  que  cette  voie 
fut  praticable,  c’est  par  là  qu’on  portait  vers  la  Méditerranée, 
parle  Nil,  les  marchandises  arrivant  par  la  mer  Rouge  ;  les 
pèlerins  chrétiens  en  profitaient  même  pour  éviter  une  par¬ 
tie  de  la  traversée  du  désert. 

La  percée  de  l’isthme  de  Suez  avait  hanté  l’esprit  d’ 'Amr 
ben  el-'Aç,  puis  celui  de  llàroùn  er-Rachid  ;  mais  tous  deux 
y  renoncèrent  pour  le  même  motif,  c’est  que  la  réalisation 
de  ce  projet  eût  amené  la  flotte  romaine  de  Byzance  dans  les 
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eaux  delà  mer  Rouge  et  par  là  entravé  le  pèlerinage. Toutefois 
l’isthme  ne  fut  pas  complètement  abandonné,  et  des  caravanes 
le  traversaient  en  quatre  à  cinq  jours  pour  porter  à  Faramâ 
les  marchandises  qui  n’étaient  pas  dirigées  sur  Alexandrie. 

La  caravane  de  Syrie,  au  retour  du  pèlerinage,  suivait  la 
route  traditionnelle  que  parcourt  aujourd’hui  en  grande 
partie  le  chemin  de  fer  du  Hedjaz.  Gomme  elle  passait  non 
loin  de  Jérusalem,  il  était  loisible  à  une  partie  des  pèlerins 
d'aller  visiter  cette  ville,  considérée  comme  sainte,  et  où  se 
tenait,  le  15  septembre,  une  foire  très  fréquentée  ;  mais  le 
but  de  la  caravane  était  Damas,  où  elle  se  disloquait.  Les 
denrées  apportées  par  elle  servaient  à  approvisionner  les 
places  de  commerce  de  la  Syrie.  Par  Antioche  et  Alep,  il 
était  facile  de  gagner  Raqqa  et  Bâlis  sur  l’Euphrate  ;  le  nom 
de  «  port  des  Syriens  »  que  donne  à  cette  dernière  ville  le 
géographe  el-Içtakhrî  est  particulièrement  significatif. 

Dans  la  Méditerranée,  les  navires  partis  d’Alexandrie 
touchaient  d’abord  à  Barqa  et  suivaient  ensuite  la  côte,  cou¬ 
verte  de  ports,  depuis  Tripoli  jusqu’au  Maroc  ;  Mehdia, 
port  de  Kairouan,  était  des  plus  florissants  au  onzième  siècle. 
On  arrivait  ensuite  en  Sicile  et  en  Espagne  ,  mais  les  côtes 
de  l’Europe  méridionale,  sauf  ces  deux  exceptions,  n’étaient 
guère  visitées  que  par  des  corsaires,  toujours  prêts  aux 
incursions  et  aux  ravages.  Malgré  cet  état  d’hostilité  per¬ 
manent,  on  rencontrait  des  Orientaux  dans  certaines  villes 
d’Italie,  notamment  à  Pise. 

On  a  trouvé,  en  Russie  et  dans  les  pays  Scandinaves,  une 
quantité  de  monnaies  d’argent  d’origine  orientale;  c’étaient  les 
cultivateurs  et  les  bûcherons  qui  les  déterraient,  et  rencon¬ 
traient  ainsi  parfois  des  sommes  considérables.  C’étaient  des 
trésors  que  leurs  possesseurs  avaient  confiés  à  la  terre, 
comme  ailleurs  on  les  dissimulait  dans  l’épaisseur  des  mu¬ 
railles  :  le  propriétaire  mourait  en  voyage  ou  était  tué  à  la 
guerre,  et  plus  jamais  personne  n’en  avait  connaissance, 
jusqu’au  moment  où  le  hasard  d’un  défrichement  les  rame¬ 
nait  au  jour.  Les  provinces  baltiques,  les  régions  des  cours 
supérieur  et  moyen  du  Volga  et  du  Dniéper  sont  les  endroits 
où  l’on  a  fait  les  plus  belles  découvertes  de  ce  genre. 
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Les  pièces  arabes  les  plus  anciennes  sont  de  la  fin  du 
septième  siècle  ;  les  plus  récentes,  du  commencement  du 
onzième;  la  série  de  dirhems  trouvée  en  Suède  débute  par 
la  date  de  698,  sous  la  dynastie  des  Oméyyades,  et  se  ter¬ 
mine  à  l’année  1010,  sous  la  dynastie  des  Bouïdes  ;  les  pièces 
les  plus  nombreuses  correspondent  à  l’intervalle  909-914. 
Plus  des  deux  tiers  de  ces  dirhems  proviennent  de  l’Etat 
fondé  par  les  Samanides  dans  le  Khorasan;  après  cela 
viennent  les  monnaies  frappées  à  Bagdad;  celles  qui  tirent 
leur  origine  des  autres  pays  arabes  sont  beaucoup  plus  rares. 

On  a  cherché  à  s’expliquer  la  présence  de  cette  quantité 
considérable  de  monnaies  orientales  dans  les  pays  du  Nord. 
Les  courses  des  Wikings  le  long  des  côtes  de  l’Europe,  les 
expéditions  des  Russes  sur  la  mer  Caspienne,  les  ravages 
des  Normands  en  Espagne  et  dans  l’Afrique  du  Nord,  pou¬ 
vaient  avoir  amené  dans  les  régions  septentrionales  ces  tré¬ 
sors,  produits  de  leurs  rapines  ;  mais  W.  Ileyd  a  fait  remar¬ 
quer  qu’une  grande  partie  de  ces  monnaies  sont  cassées  en 
morceaux,  et  qu’il  était  peu  probable  que  les  guerriers  venus 
du  Nord  se  fussent  amusés,  en  guise  de  passe-temps,  à  cas¬ 
ser  les  pièces  qui  leur  tombaient  sous  la  main,  tandis  qu’il 
est  certain  que  sur  les  marchés  de  l’Orient,  où  l’on  pesait 
l’argent  remis  en  payement,  ce  procédé  était  habituel  pour 
se  procurer  les  coupures  nécessaires  à  l’appoint. 

Sans  doute  les  marchands  arabes  n’ont  point  voyagé  si 
loin,  mais  cependant  il  est  certain  qu’ils  remontaient  le  Volga 
jusqu’à  Boulghâr,  ville  qui  fut  la  capitale  des  Bulgares  turco- 
tatares  avant  leur  marche  vers  la  péninsule  des  Balkans  et 
leur  complète  slavisation  ;  elle  était  située  au-dessous  du 
confluent  de  la  Kama  et  du  Volga,  entre  Kazan  et  Simbirsk. 

C’étaient  les  fourrures  et  l’ambre  de  la  Baltique  que  l’on 
allait  chercher  dans  les  pays  hyperboréens  ;  les  pelleteries 
étaient  apportées  par  les  trappeurs  à  Boulghâr;  les  Russes, 
qui  n’étaient  alors  encore  que  la  nation  Scandinave  fondée 
par  le  Suédois  Rurik,  avaient  le  monopole  du  transport  par 
bateaux  sur  le  Volga  ;  c’étaient  eux  qui  apportaient  à  Itil, 
ville  des  Khazares,  à  l’embouchure  du  fleuve,  ces  produits 
de  la  chasse;  mais  les  marchands  arabes,  désireux  de  remon- 
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ter  plus  près  de  la  source,  n’hésitaient  pas  à  se  rendre  au 
grand  marché  des  fourrures,  qui  fut  visité  en  920  par  Ibn- 
Fadlàn,  envoyé  en  mission  par  le  Khalife  El-Moqtadir. 

Un  diplôme  délivré  par  le  roi  mérovingien  Chilpéric  II  et 
qui  est  daté  de  l’an  716,  autorisait  le  monastère  de  Corbie, 
dans  la  Somme,  à  percevoir,  siir  les  produits  de  la  douane 
de  Fos  ( Fossæ  Marianæ ,  les  Martigues),  une  rente  annuelle 
composée,  entre  autres  choses,  de  poivre,  de  clous  de  girofle, 
de  cannelle,  de  nard,  de  dattes  et  de  papyrus  d’Egypte  ;  or 
ces  produits  venaient  tous  d’Orient,  soit  qu’ils  en  fussent  ori¬ 
ginaires,  soit  qu’ils  transitassent  parles  pays  gouvernés  par 
les  Arabes.  Les  épices,  notamment,  étaient  fort  répandues 
en  France  et  l’objet  d’un  commerce  considérable.  Les  rela¬ 
tions  diplomatiques  ébauchées  entre  Hâroûn  er-Rachid  et 
Charlemagne,  devenu  empereur  d’Occident,  auraient  pu  ame¬ 
ner  un  courant  commercial  d’échanges  continus  entre  le  Le¬ 
vant  et  l’Europe  si  tous  les  projets  qu’avait  formés  le  grand 
conquérant  n’avaient  été  mis  à  néant  par  les  malheurs  qui 
accablèrent  ses  successeurs,  les  ravages  des  Normands  sur 
les  côtes  de  l’Océan  et  de  la  Manche,  et  l’établissement  des 
Musulmans  à  Fraxinet,  qui  les  rendait  maîtres  de  la  naviga¬ 
tion  du  golfe  du  Lion  et  des  passages  des  Alpes.  Les  cadeaux 
diplomatiques  apportés  par  les  ambassadeurs  du  khalife 
consistaient  en  animaux  rares,  tels  qu’éléphants  et  singes, 
en  pièces  mécaniques  et  instruments  de  musique,  lustres, 
étoffes  de  soie,  tente  avec  rideaux,  produits  pharmaceu¬ 
tiques,  épices  et  parfums  (baume  et  nard)  ;  céirx  que  les 
envoyés  de  l’empereur  avaient  emportés  avec  eux  étaient,  entre 
autres,  des  draps  de  Frise,  d’espèces  et  de  couleurs  diverses, 
rares  et  fort  chers  en  Orient,  au  dire  du  moine  de  Saint-Gall. 
Charlemagne  avait,  d’accord  avec  le  patriarche,  fondé  un  hôpi¬ 
tal  à  Jérusalem  pour  les  pèlerins  pauvres,  et  en  face  se  trou¬ 
vait  un  marché  très  fréquenté  et  ouvert  à  tous  les  négociants, 
moyennant  le  payement  de  deux  pièces  d’or  par  an.  Après 
lui,  quand  les  pèlerins  voulaient  se  rendre  en  Terre  sainte, 
ils  étaient  obligés,  pour  éviter  les  pirates,  d’aller  s’embarquer 
en  Italie. 

C’est  que  les  relations  avec  les  Arabes  y  étaient  plus  fré- 
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quentes  et  plus  faciles.  Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  Bari, 
alors  au  pouvoir  des  empereurs  de  Constantinople  qui  y  délé¬ 
guaient  un  lieutenant  nommé  Katapane ,  entretenait  des  rap¬ 
ports  constants  avec  la  Syrie  ;  au  retour  de  son  pèlerinage 
aux  Lieux  saints,  Pierre  l’Ermite  rencontre,  sur  cette  côte, 
des  vaisseaux  marchands  de  Bari  qui  le  ramènent  dans  son 
pays.  D’ailleurs,  peu  auparavant,  la  ville  elle-même  avait  été 
gouvernée  par  un  sultan  musulman  pendant  vingt-neuf  ans 
(842-871),  et  il  n’est  pas  impossible  que  ce  souverain  eût  déli¬ 
vré  aux  marchands  italiens,  ses  sujets,  le  passeport  néces¬ 
saire  pour  trafiquer  dans  les  contrées  possédées  par  les 
Arabes.  Salerne,  sujette  des  princes  lombards,  Amalfi,  Naples 
et  Gaëte,  censées  au  pouvoir  de  l’empereur  grec,  en  réalité 
indépendantes  sous  des  magistrats  municipaux,  ducs  ou  doges, 
qu’elles  élisaient  elles-mêmes,  entretenaient  de  fréquents  rap¬ 
ports  avec  les  Sarrasins,  leur  vendaient  des  esclaves  et  s’al¬ 
liaient  même  avec  eux.  Les  papes  eurent  à  souffrir  de  ces 
coalitions  qui  ravageaient  le  territoire  de  Rome  ;  les  menaces 
d’excommunication  ne  suffisaient  pas  à  détacher  les  princes 
chrétiens  de  ces  étranges  alliances.  Les  Amalfitains  fréquen¬ 
taient  surtout  la  côte  septentrionale  de  l’Afrique,  et  cela  les 
conduisit  plus  tard  jusqu’en  Egypte  et  en  Syrie. 

Ges  mêmes  régions  recevaient  la  visite  des  navires  véni¬ 
tiens,  qui  y  transportaient  entre  autres  des  armes  et  des  muni¬ 
tions  de  guerre;  en  971,  l’empereur  Jean  Zimiscès  voulut 
interrompre  ce  trafic,  envoya  ses  doléances  au  doge  et  menaça 
de  faire  incendier  les  vaisseaux  marchands  de  Venise  ;  le 
doge  se  hâta  d’interdire  cette  exportation,  sous  les  peines 
les  plus  sévères.  Gènes  et  Pise,  dès  le  début  de  leurs  rapports 
avec  les  Arabes,  avaient  été  obligées  de  mener  contre  eux  la 
guerre  la  plus  active  ;  la  première  de  ces  villes  avait  été  prise 
et  pillée,  en  935;  Pise  le  fut  deux  fois,  en  1004  et  en  1011. 
Les  deux  cités  s’allièrent  et  réussirent  à  expulser  de  la  Sar¬ 
daigne  Modjâhid  ben  'Abdallah  el-'Amiri  (1016);  les  Pisans 
s’emparèrent  de  Bône  en  1034. 

Le  plus  important  de  leurs  efforts  pour  se  débarrasser  des 
pirates  barbaresques  fut  fait  dans  l’été  de  l’an  1087,  lorsqu’une 
expédition  de  Pisans  et  de  Génois,  aidés  d’auxiliaires  romains 
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fournis  par  le  pape  Victor  III,  et  montés  sur  une  flotte  de 
trois  à  quatre  cents  navires,  alla  s’emparer  de  Mehdia,  où 
régnait  le  Ziride  Témim  ;  celui-ci,  réfugié  dans  la  citadelle, 
dut  souscrire  à  toutes  les  demandes  des  vainqueurs,  contri¬ 
butions  de  guerre,  délivrance  des  captifs  chrétiens  détenus 
dans  les  bagnes,  admission  en  franchise  de  douane  des  mar¬ 
chandises  apportées  par  les  navires  de  la  haute  Italie.  Une 
tentative  des  Pisans  pour  s’emparer  de  Palerme,  capitale  de 
la  Sicile  musulmane,  fut  moins  heureuse;  après  avoir  saisi 
quelques  navires  marchands  dans  le  port  même,  il  fallut  re¬ 
noncer  à  attaquer  le  corps  de  la  place  ;  ce  n’est  qu’une  dizaine 
d’années  plus  tard  que  les  Normands  réussirent  là  où  les  Pi¬ 
sans  avaient  échoué. 

Les  Juifs,  répandus  par  la  diaspore  à  travers  le  monde 
entier,  étaient  d’actifs  agents  de  ce  commerce  international. 
Ibn-Khordâdhbeh  nous  renseigne  sur  l’itinéraire  des  mar¬ 
chands  juifs  qui  se  rendaient  du  pays  des  Francs  à  la  Chine, 
soit  par  terre,  soit  par  mer.  Après  avoir  traversé  la  Méditer¬ 
ranée,  ils  débarquaient  en  Egypte,  à  Faramâ,  traversaient  en 
cinq  jours  l’isthme  de  Suez,  et  se  rembarquaient  à  Qolzonm 
pour  traverser  l’océan  Indien  ;  d’autres  quittaient,  à  l’embou¬ 
chure  de  l’Oronte  en  Syrie,  le  navire  qui  les  avait  amenés, 
passaient  par  Antioche  et  descendaient  le  cours  de  l’Euphrate, 
se  rendaient  à  Bagdad  en  suivant  le  canal  qui  faisait  commu¬ 
niquer  l’Euphrate  et  le  Tigre  ;  leur  but  commun  était  d’at¬ 
teindre  l’Indus,  de  le  remonter  et  de  gagner  la  Chine  par  les 
diverses  routes  de  terre  que  nous  avons  déjà  indiquées.  On 
pouvait  aussi  éviter  les  longues  et  dangereuses  traversées 
en  suivant  des  routes  presque  entièrement  terrestres,  comme 
celle  qui,  partant  du  détroit  de  Gibraltar,  traversait  l’Afrique 
du  Nord,  la  Syrie  et  l’Trâq  pour  atteindre  l’Inde  par  les  pro¬ 
vinces  méridionales  de  la  Perse,  ou  bien  celle  qui  traversait 
l’Allemagne  et  les  pays  slaves  pour  aboutir  à  Itil,  ville  des 
Khazares,  d’où  l’on  franchissait  la  mer  Caspienne  pour  attein¬ 
dre  l’Asie  centrale  par  le  haut  Oxus;  les  distances  à  parcou¬ 
rir  étaient  ainsi  beaucoup  plus  considérables  que  par  la  pre¬ 
mière  méthode.  Ces  marchands  apportaient  en  Orient  des 
eunuques,  des  esclaves,  de  la  soie  des  fabriques  byzan- 
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tines,  des  fourrures  et  des  sabres  ;  ils  en  rapportaient  du 
musc,  de  l’aloès,  du  camphre,  de  la  cannelle  ;  on  les  ap¬ 
pelait  rahdâniyya  (du  persan  râh-clân  «  connaisseur  des 
routes  »). 

Les  Croisades.  — Le  mouvement  d’enthousiasme  religieux 
qui  précipita  sur  le  Levant  des  armées  immenses  développa 
encore  plus  le  commerce  maritime  et  l’armement  de  nom¬ 
breuses  flottes. 

En  1097,  douze  galères  emmenèrent  de  Gènes  un  grand 
nombre  de  bourgeois  notables  qui  venaient  de  prendre  la 
croix  et  rejoignirent  l’armée  croisée  devant  Antioche.  Des 
navires  partaient  isolément  pour  transporter  des  vivres,  des 
armes,  des  machines  de  siège  et  même  des  soldats  qui 
allaient  rejoindre  leur  corps.  Deux  galères,  surprises  à  Jaffa 
par  des  Sarrasins  partis  d’Ascalon,  débarquèrent  en  liàte 
leur  matériel  de  guerre  qui  fut  transporté  devant  Jérusalem 
et  servit  à  construire  des  machines  pour  battre  les  murailles 
de  la  ville  assiégée  par  les  Croisés.  Le  précieux  concours  des 
flottes  était  payé  au  moyen  de  concessions  territoriales,  et 
c’est  ainsi  que  se  formèrent,  dans  les  Echelles  du  Levant,  de 
nombreuses  colonies  italiennes. 

Les  Génois  aidèrent  Baudoin  à  conquérir  Arsouf,  Césarée, 
Saint-Jean-d’Acre  ;  ils  furent  payés  de  leur  aide  empressée 
par  la  concession  du  tiers  des  territoires  conquis,  le  tiers 
des  recettes  des  douanes  de  Saint-Jean-d’Acre,  et  l’exemp¬ 
tion  d’impôts  dans  tout  le  royaume.  Ces  privilèges  furent 
constatés  par  une  inscription  qu’ils  obtinrent  de  faire  placer 
dans  l’abside  du  Saint-Sépulcre.  Ils  aidèrent  puissamment 
aussi  à  la  formation  du  comté  de  Tripoli,  constitué  morceau 
par  morceau  grâce  aux  efforts  du  comte  Raymond  de  Tou¬ 
louse  et  de  ses  successeurs. 

Les  Vénitiens,  à  leur  tour,  aidèrent  les  Francs  à  s’empa¬ 
rer  de  Tyr  et  leur  prêtèrent  l’argent  dont  ils  avaient  un  pres¬ 
sant  besoin  (1124).  Marseille  également  avait  contribué  à  la 
conquête  et  à  la  défense  des  Lieux  saints,  soit  par  une  aide 
effective,  soit  par  des  avances  d’argent,  car  les  privilèges 
qu’elle  obtint  des  rois  de  Jérusalem,  tels  que  la  franchise 
des  droits  de  douane  et  la  possession  de  quartiers  séparés 
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dans  la  capitale  et  les  villes  maritimes  ne  sont  que  l’écho  des 
ser\  ices  rendus. 

Aux  concessions  attribuées  aux  Italiens  à  l’intérieur  des 
villes  étaient  jointes  des  propriétés  clans  les  campagnes,  cul¬ 
tivées  par  les  indigènes,  paysans  syriens,  dont  quelques-uns, 
à  raison  de  la  considération  dont  ils  jouissaient  et  du  rôle  de 
magistrats  qu’ils  jouaient,  étaient  revêtus  du  litre  de  réïs 
(capitaine).  Les  propriétaires  ne  s’occupaient  pas  de  l’exploi¬ 
tation  de  ces  biens  ruraux,  groupés  autour  des  villages, 
hameaux  ou  fermes,  connus  sous  le  nom  de  casaax  ;  mais  ils 
faisaient  aux  cultivateurs  des  avances  de  semences,  et  avaient 
ainsi  le  droit  de  contrôler  les  récoltes.  Celles-ci  étaient  par¬ 
tagées  selon  la  proportion  suivante  :  un  tiers  ou  un  quart 
pour  la  commune  propriétaire,  deux  tiers  ou  trois  quarts 
pour  le  paysan,  qui  en  outre  était  tenu  de  fournir  au  baile 
( bajulus ,  consul,  chef  de  la  commune),  trois  fois  l’an  à  l’occa¬ 
sion  de  certaines  fêtes,  un  poulet,  ou  dix  œufs,  ou  un  clemi- 
fromage  par  charrue.  Les  corvées  ( angariæ )  auxquelles  ils 
devaient  se  prêter  en  amenant  leurs  bêtes  de  trait  ne  sont 
citées  que  très  rarement  ;  il  est  clair  cependant  qu’en  cas 
d’expédition  militaire  les  réquisitions  se  donnaient  libre  jeu. 

La  contrebande  de  guerre,  à  laquelle  se  livraient  des  mar¬ 
chands  européens  qui  importaient  en  Orient  les  armes  néces¬ 
saires  aux  Musulmans,  fit  l’objet  de  dispositions  législatives; 
les  onzième,  douzième  et  treizième  conciles  généraux  (de 
1179  à  1245)  se  saisirent  des  plaintes  que  provoquait  de  toutes 
parts  cette  assistance  matérielle  fournie  aux  ennemis  des  Croi¬ 
sés  ;  ils  décidèrent  que  quiconque  vendrait  aux  adversaires 
du  fer,  des  armes,  des  bois  de  constructions  maritimes,  des 
navires  tout  construits,  quiconque  entrerait  au  service  des 
Musulmans  en  qualité  de  capilaine  ou  de  pilote,  encourrait 
l’excommunication,  doublée  de  la  confiscation  des  biens  et 
de  la  perte  de  la  liberté  individuelle,  car  celui  qui  s’empa¬ 
rerait  de  la  personne  du  délinquant  serait  autorisé  à  le  garder 
comme  esclave.  Les  autorités  des  ports  de  Syrie  s’empres¬ 
sèrent  de  rendre  des  ordonnances  pour  mettre  en  vigueur 
cette  interdiction;  malgré  ce  luxe  de  défenses  formelles,  la 
contrebande  de  guerre  ne  s’en  exerça  pas  moins  sur  une  vaste 
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échelle  et  fut  même  reconnue  par  les  traités  conclus  entre 
la  ville  de  Pise  et  les  souverains  égyptiens,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  le  transport  d’armes  et  de  matériel  de  constructions 
navales,  y  compris  la  poix.  Les  Musulmans  se  moquaient  de 
cet  amour  du  lucre  qui  faisait  que  leurs  ennemis  étaient  les 
premiers  à  leur  fournir  les  armes  destinées  à  les  combattre, 
et  Çalâh-ed-din  ne  manque  pas  de  signaler  cet  avantage  pour 
l’islamisme  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  au  khalife  de  Bagdad. 

La  conquête  mongole  ouvrit  de  nouvelles  voies  au  com¬ 
merce  international  ;  si  longues  que  fussent  les  routes  de 
caravanes  au  cœur  de  P  Asie,  le  parcours  en  était  facilité  par 
l’établissement  de  relais  de  poste  sur  les  principales  pistes. 
Té  b  riz  devint  la  plus  importante  place  de  commerce,  et  se 
ravitaillait  par  le  port  d’Ayâs  (Lajazzo),  au  fond  du  golfe  d’Ale- 
xandrette,  qui  avait  l’avantage,  étant  sur  le  territoire  de  la 
Petite-Arménie,  de  se  trouver  en  pays  chrétien,  et  par  consé¬ 
quent  ouvert  au  trafic  européen  alors  que  les  papes,  sous 
peine  d’excommunication,  avaient  interdit  tous  rapports  avec 
les  Sarrasins.  Un  service  régulier  de  galères  unissait  ce  port 
à  celui  de  Venise,  en  passant  par  Chypre.  Les  Arabes  de  Syrie 
y  importaient  de  grandes  quantités  de  coton,  et  un  habitant 
de  Bagdad,  nommé  ô  oùsouf,  y  avait  établi  un  comptoir  per¬ 
manent. 

Dans  les  luttes  entre  les  sultans  mamlouks  et  les  rois  de 
la  Petite-Arménie,  Ayâs  fut  prise  etpillée  à  plusieurs  reprises, 
en  12(36  et  1275  ;  conquise  une  troisième  fois,  en  1322,  elle 
fut  détruite  par  El-Mélik  en-Nâçîr  Mohammed  ;  la  paix  con¬ 
clue  1  année  suivante  permit  de  la  reconstruire,  mais  elle 
resta  sans  défense  du  côté  de  la  mer.  Elle  fut  prise  définiti¬ 
vement  en  1347  et  resta  depuis  lors  au  pouvoir  des  Égyptiens. 
Ce  fut  sa  perte. 

Les  longues  guerres  qui  amenèrent  la  ruine  de  PEmpire 
de  Byzance  et  des  colonies  européennes  dans  les  Echelles  du 
Levant  obligèrent  le  commerce  à  renoncer  aux  anciennes 
^  oies,  et  à  se  tourner  vers  celles  qui  lui  restaient  encore 
ouvertes,  la  Syrie  et  de  l’Egypte.  Cela  valut  à  ces  deux  pays 
un  regain  de  prospérité  qui  ne  déclina  qu’au  moment  de  la 
découverte  de  la  route  maritime  des  Indes  par  les  Portugais. 
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Le  port  principal  de  l’Egypte  était  naturellement  Alexan¬ 
drie  ;  mais  Damiette  avait  conservé  une  clientèle  considé¬ 
rable,  à  raison  de  la  facilité  qu’on  avait  de  s’y  procurer  le 
sucre  de  canne  produit  par  le  Delta  ;  on  y  voyait  des  Grecs, 
des  Génois,  des  Vénitiens,  des  Florentins.  Rosette  était  fré¬ 
quentée  par  les  voyageurs  qui,  venus  d’Alexandrie  à  dos 
d'âne  ou  de  chameau,  y  trouvaient  des  barques  pour  les  em¬ 
mener  au  Caire. 

Cependant,  quand  le  canal  qui  amène  à  Alexandrie  l’eau 
douce  du  Nil  n’était  pas  comblé,  on  pouvait  en  profiter  pour 
faciliter  le  voyage  ;  ce  canal  avait  été  réparé  par  El-Mélik 
en-Nâçir  Mohammed  en  1310  ;  cette  réparation  dura  jusque 
vers  1368,  où  l’ensablement  ne  permettait  au  canal  de  porter 
des  barques  que  pendant  la  crue  du  Nil,  c’est-à-dire  depuis 
la  moitié  de  juin  jusqu’au  commencement  d’octobre. 

Cela  dura  ainsi  fort  longtemps,  malgré  la  remise  en  état 
ordonnée  par  Barsbâï  en  1423,  mais  qui  ne  dura  pas,  l’en¬ 
tretien  constant  des  travaux  d’utilité  publique  étant  une 
conception  qui  n’est  jamais  entrée  dans  la  tête  des  Orien¬ 
taux,  et  le  canal  devint  absolument  impraticable.  Il  l’est 
resté  jusqu’au  temps  de  Méhémet-Ali. 

L’Égypte  ne  produisait  pas  tous  les  objets  dont  elle  avait 
besoin;  le  commerce  les  lui  fournissait.  Le  bois  du  sycomore 
et  du  palmier  n’est  guère  utilisable  pour  les  constructions; 
aussi  importait-on  du  bois  de  Chypre  et  de  la  Crète,  mais  il 
en  venait  encore  de  l’Asie  Mineure  par  le  port  d’Adalia,  et 
même  d’Europe,  malgré  l’interdiction  papale.  Les  métaux, 
non  seulement  l’or  et  l’argent,  mais  le  fer  et  le  cuivre,  les 
fourrures,  la  laine  arrivaient  en  grandes  quantités  ;  le  pays  ne 
possédant,  en  fait  de  plantes  oléagineuses,  que  le  sésame r 
il  fallait  faire  venir  d’Europe  l’huile  d’olive  qui  faisait  con¬ 
currence  à  celle  de  la  Syrie  ;  on  y  joignait  des  comestibles 
variés,  le  miel,  les  raisins  secs,  les  amandes,  les  noix,  les 
noisettes.  Le  vin  que  certains  Musulmans  buvaient  en  ca¬ 
chette  provenait  de  Crèle.  Enfin  l’industrie  européenne 
était  seule  à  pouvoir  fournir  les  draps,  l’argenterie,  les  cris- 
taùx.  Les  gerfauts  et  autres  faucons,  nécessaires  à  la  chasse, 
venaient  du  Nord,  en  particulier  de  la  Suède;  il  en  périssait 
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beaucoup  en  cours  de  route,  ils  étaient  excessivement  cher, 
et  ils  figuraient  fréquemment  dans  les  cadeaux  diploma¬ 
tiques  offerts  au  sultan  par  les  républiques  italiennes. 

La  vente  des  produits  importés  était  organisée  d’une  manière 
très  particulière.  Les  droits  de  douane  étaient  en  moyenne  de 
10  p.  100  établis  ad  valorem ,  mais  ils  variaient  beaucoup,  et 
surtout  il  venait  s’ajouter  aux  droits  exigibles  légalement 
une  foule  d’exactions  qui  majoraient  singulièrement  le  prix 
de  la  marchandise.  Il  fallait  d’abord  peser  ou  mesurer  les 
articles,  puis  on  procédait  à  la  délicate  opération  de  l’esti¬ 
mation,  source  inépuisable  de  vexations  et  de  réclamations, 
bien  que  les  fonctionnaires  fussent  tenus  de  prendre  pour 
base  le  cours  du  marché.  Une  fois  les  droits  acquittés,  on 
était  libre  de  faire  transporter  les  marchandises  au  fondouq 
( fondaco ,  caravansérail,  du  grec  xavroSoxeTov)  de  la  colonie  d’où 
relevait  le  marchand  ;  mais  la  grande  partie  s’en  vendait 
à  la  douane  même,  dans  le  qabbân  ou  bureau  du  peseur  pu¬ 
blic.  Deux  intermédiaires  étaient  rendus  obligatoires  par  la 
nature  même  des  tractations  :  le  drogman  (terdjoumân,  inter¬ 
prète,  truchement)  indispensable  par  sa  connaissance  des 
langues  étrangères  et  de  celles  du  pays,  et  le  courtier  ( dal - 
lâl ,  indicateur)  qui  allait  de  bureau  en  bureau  proposer  les 
marchés  ;  les  courtiers  étaient  organisés  en  corporation. 
Toute  vente  conclue  par  le  canal  de  ces  intermédiaires  et 
en  présence  de  témoins  était  définitive. 

L’institution  des  agents  en  douane  était  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  commerce,  du  moment  que  les  magasins 
de  cette  administration  de  l’Etat  étaient  devenus  des  entre¬ 
pôts  réels  où  les  marchandises  étaient  conservées,  sous  sa 
responsabilité,  dans  de  vastes  hangars  fermés  réservés  aux 
nations  étrangères  et  dont  chaque  colonie  gardait  la  clef. 
L’agent  en  douane  était  chargé  de  la  défense  des  intérêts 
pécuniaires  de  ses  compatriotes:  il  vérifiait  l’application  des 
tarifs  et  inscrivait  sur  un  registre  tant  les  sommes  dues  à 
la  douane  que  celles  qu’elle  devait  aux  marchands,  soit  à 
titre  d’acheteur,  soit  à  celui  de  courtier;  cet  agent  servait 
dé  caution  aux  négociants  quand  ils  restaient  débiteurs  de 
la  douane  à  leur  départ  ;  sans  cette  garantie,  ils  n’auraient 
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pu  se  mettre  en  route.  En  cas  de  contestation  et  si  l’agent 
en  douane  ne  parvenait  pas  à  régler  le  différend  à  l’amiable, 
il  ne  restait  plus  qu’à  en  référer  au  consul  de  la  nation. 

Les  ruines  accumulées  par  les  conquêtes  rapides  mais  pas¬ 
sagères  de  Timour  et  l’établissement  définitif  et  progressif 
de  l’Empire  ottoman  déplacèrent  le  mouvement  commercial, 
en  fermant  les  anciennes  routes  d’accès  à  l’intérieur  du  con¬ 
tinent  asiatique.  C’est  alors  que  l’on  voit  se  développer  le 
port  de  Beyrouth,  échelle  naturelle  de  Damas  et  de  la  Syrie 
centrale,  malgré  les  deux  chaînes  de  montagnes  qu’il  faut 
traverser  pour  y  parvenir.  Le  port  était  sûr  ;  malheureuse¬ 
ment  la  ville,  démantelée,  était  parfois  victime  de  visites 
imprévues  des  bandes  de  brigands  qui  opéraient  dans  son 
voisinage.  Au  quinzième  siècle,  Venise  y  envoyait  réguliè¬ 
rement,  chaque  année,  des  convois  composés  de  trois  ou 
quatre  galères,  sans  compter  d’autres  caravanes  de  navires 
qui  visitaient  les  autres  ports  de  la  Syrie,  notamment  Tri¬ 
poli,  dont  le  succès  était  dû  en  partie  à  ce  que  le  port  de 
Lattaquié  était  complètement  ensablé.  Les  Catalans  et 
les  Provençaux  y  fréquentaient  assidûment,  Marseille  y  en¬ 
voyait  ses  vaisseaux  ;  le  voyageur  Bertrandon  de  la  Bro- 
quière  nous  entretient  d’une  galère  de  Narbonne  qui  avait 
débarqué  à  Beyrouth,  en  1432,  un  passager  qui  se  rendait  à 
Damas,  et  qui  était  destiné  à  jouer  un  grand  rôle  danstlèhis- 
toire  de  France;  il  se  nommait  Jacques  Cœur;  c’est  lui  qui 
devint  l’argentier  de  Charles  VIL 

L’hôtel  qn’il  se  fit  construire  à  Bourges,  et  qui  est  aujour¬ 
d’hui  le  palais  de  justice,  est  orné  de  motifs  empruntés  à 
la  faune  et  à  la  flore  des  pays  que  l’infortuné  contrôleur  des 
finances  avait  vus  dans  ses  voyages  du  Levant.  Ses  fonc¬ 
tions  publiques  ne  l’empêchèrent  pas  de  continuer  ses  opé¬ 
rations  commerciales  ;  il  possédait  sept  galères,  dont  le  port 
d’attache  était  Montpellier.  Sa  chute  n’interrompit  pas  le 
trafic  qu’il  avait  réussi  à  créer,  et  longtemps  encore  on  vit 
des  galères  parties  de  cette  ville,  mais  armées  au  nom  du 
roi  de  France  et  équipées  à  ses  frais,  promener  dans  les 
mers  du  Levant  leur  pavillon  aux  armes  royales. 

Création  des  consuls.  —  Lorsque,  vers  la  fin  du  onzième 
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siècle,  les  bourgeoisies  italiennes  se  constituèrent  en  corps 
politiques,  elles  se  donnèrent  des  chefs  élus  pour  lesquels 
on  reprit  le  vieux  terme  de  consul  illustré  par  les  fastes  de 
l’histoire  de  Rome.  On  trouve  à  Pise  des  magistrats  revêtus 
de  ce  titre  dès  l’an  1087,  et  à  Gênes,  l’origine  de  cette  insti¬ 
tution  doit  remonter  au  moins  à  l’an  1098.  A  1  établissement 
des  États  fondés  parles  Croisés,  on  avait  introduit  en  Orient 
le -système  féodal,  mais  les  colonies  commerçantes  s’étaient 
fait  payer  leur  concours  par  l'octroi  de  certains  privilèges, 
tels  que  celui  de  s’organiser  elles-mêmes.  Quand  elles  avaient 
obtenu  la  concession  d’un  quartier  dans  une  ville  conquise, 
elles  désignaient  certains  personnages  pour  l'administrer, 
y  rendre  la  justice,  et  défendre  ses  droits  contre  les  empié¬ 
tements.  Ces  personnages  portaient  le  titre  de  vicomte,  par 
analogie  avec  celui  dont  étaient  décorés,  ainsi  que  nous 
l’apprennent  les  Assises  de  Jérusalem,  les  gouverneurs  des 
villes,  soit  que  celles-ci  dépendissent  directement  du  roi, 
soit  qu’elles  relevassent  de  quelqu’un  de  ses  vassaux.  Le 
vicomte  était  donc  le  chef  de  la  colonie,  et  ce  titre  ne  fut 
remplacé  que  peu  à  peu  par  celui  de  consul,  avec  le  même 
sens.  En  1179,  le  chef  de  la  colonie  des  Pisans  à  Saint-Jean- 
d’Acre  figure  dans  les  documents  avec  le  titre  de  consul  qui 
paraît  avoir  été  usité  depuis,  au  moins  chez  les  Pisans.  Unpeu 
plus  tard,  quand  Venise  veut  grouper  entre  elles  ses  diverses 
colonies  de  Syrie,  qui  avaient  jusqu'alors  vécu  isolées  les 
unes  des  autres,  elle  centralise  leur  administration  entre  les 
mains  d’un  baile  ( bajulas  ou  rector )  :  c’élait  un  consul  géné¬ 
ral  qui  séjournait  à  Saint-Jean-d’Acre.  Gênes  en  fit  autant, 
avec  cette  différence  qu’elle  délégua  ces  fonctions  à  deux 
consuls,  agissant  de  concert,  et  conservant  l’ancien  titre  de 
vicomte  à  côté  du  nouveau  ;  de  même  pour  Pise,  qui  eut 
jusqu’à  trois  consuls  formant  une  sorte  de  triumvirat  (1192), 
organisation  qui  dura  jusqu’en  1248  où  nous  ne  trouvons 
plus,  pour  cette  république,  qu’un  seul  consul  pour  toute 
la  Syrie,  avec  résidence  à  Acre. 

A  l’époque  où  de  nouveaux  concurrents  vinrent  s’établir 
dans  les  Échelles  du  Levant,  leurs  colonies  furent  également 
administrées  par  des  consuls;  ainsi  Florence  et  Naples  à 
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Alexandrie  ;  Marseille  dans  la  même  ville,  à  Acre,  à  Tyr,  à 
Beyrouth;  Montpellier  à  Alexandrie,  Acre,  Tripoli,  et  à 
Chypre  ;  Narbonne  à  Alexandrie.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean 
avaient  également  des  agents  de  cette  catégorie  à  Alexan¬ 
drie,  Damiette,  Jérusalem  et  Ramla.  Les  Catalans  avaient 
aussi  un  consul  général  en  Syrie  et  des  agents  à  Alexandrie, 
Damas  et  Famagouste. 

En  Egypte,  sous  les  sultans  mamloûks,  la  situation  de  ces 
agents  avait  quelque  chose  de  particulier  qu’il  convient  de 
signaler.  L’entretien  des  fondouqs  était  à  la  charge  de  la 
douane  ;  ces  caravansérails  servaient,  non  seulement  à  l’ha¬ 
bitation  des  négociants,  mais  encore  à  l’emmagasinement 
des  marchandises  :  à  Alexandrie,  les  Vénitiens  y  avaient  une 
église,  ainsi  qu’un  bain  réservé  à  leur  usage.  Bien  que  le 
vin  fût  interdit,  il  était  permis  d’en  introduire  dans  les  fon¬ 
douqs ,  et  même  d’en  vendre.  Le  directeur  du  fondouq  et  les 
trois  serviteurs  affectés  à  la  personne  du  consul  étaient 
exempts  de  l’impôt  de  la  capitation.  Sous  el-Mélik  el-'Adil  1er, 
legs  consuls  étaient  reçus  en  audience  par  le  sultan  dix  fois 
par  an  et  étaient  autorisés  à  présenter,  verbalement,  à  cette 
occasion,  les  réclamations  de  leurs  ressortissants.  Les  négo¬ 
ciants  vénitiens  pouvaient  d’ailleurs  saisir  directement  le 
gouvernement  égyptien  de  leurs  doléances  ;  quand  ils  en 
chargeaient  leur  consul,  celui-ci  adressait  au  sultan  un 
mémoire  écrit. 

Les  sultans  mamloûks  accordaient  aux  représentants  des 
puissances  étrangères  une  dotation  de  deux  cents  ducats 
ou  besants,  appelée  djcimakiyyci ,  «  entretien  de  l’habille¬ 
ment  »  et  acquittée  par  la  caisse  de  la  douane.  Cette  pen¬ 
sion,  dont  les  gouvernements  étrangers  n’auraient  jamais 
dû  accepter  le  principe,  était  pourtant  stipulée  formelle¬ 
ment  par  les  traités.  Ilest  aisé  de  comprendre  que  ce  verse¬ 
ment  avait  l’inconvénient  de  mettre  encore  plus  les  agents 
des  nations  européennes  sous  la  coupe  de  l’autorité  locale, 
qui  les  considérait  comme  une  sorte  d’otages  auxquels  on 
pouvait  faire  supporter  la  responsabilité  de  tout  acte  d’hos¬ 
tilité  commis  contre  l’Égypte,  et  lui  en  appliquer  la  peine 
Aussi  leur  arrivait-il  d’être  mis  en  prison,  et  môme  de  rece- 
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voir  la  bastonnade  ;  il  y  en  eut  qui  payèrent  de  leur  vie  les 
entreprises  de  leur  gouvernement. 

Rachats  de  captifs.  —  L’un  des  motifs  qui  obligèrent  de 
bonne  heure  les  Musulmans  à  signer  des  traités  avec  les 
puissances  étrangères,  fut  la  nécessité  où  ils  se  trouvèrent 
de  racheter  ceux  des  leurs  qui,  tombés  aux  mains  de  l’en¬ 
nemi,  y  étaient  réduits  à  l’esclavage.  Gela  se  fit,  du  temps  des 
Grecs,  avec  une  certaine  solennité  et  donna  l’occasion  à  de 
grands  rassemblements  dans  le  genre  des  foires.  C’est  sous 
le  khalifat  de  Hâroûn  er-Rachîd,  en  189  (805),  qu’eut  lieu  le 
premier  rachat,  appelé  du  nom  d’Abou-Soléïm  Faradj, 
esclave  du  khalife,  qui  avait  été  chargé  de  reconstruire 
Tarsoùs  en  171  (787).  Il  fut  assisté  d’un  Berbère,  Sàlim  el- 
Barallousî,  affranchi  de  la  famille  d’'Abbâs,  et  accompagné 
d’un  corps  de  trente  mille  hommes  soldés.  C’est  à  Làmis, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  qu’eurent  lieu  ces  rachats, 
ainsi  que  les  plus  importants  de  ceux  qui  suivirent.  Le  pre¬ 
mier  se  produisit  sons  le  règne  de  l’empereur  Nicéphore  Ier, 
fils  de  Staurace;  il  avait  été  précédé  d’un  traité  signé  par  un 
des  fils  du  khalife,  Qâsim.  Il  y  vint  de  très  loin  une  foule 
considérable,  que  la  plaine  ne  pouvait  contenir  et  qui  dut 
camper  sur  les  premières  pen  tes  du  Taurus;  les  gens  s’étaient 
mis  en  route,  vêtus,  montés  et  armés  avec  tout  le  luxe  pos¬ 
sible.  Cette  foule  y  resta  environ  quarante  jours,  mais  douze 
jours  suffirent  pour  racheter  trois  mille  sept  cents  .Musul¬ 
mans,  que  les  Grecs  avaient  amenés  sur  leurs  navires  de 
guerre,  splendidement  ornés.  Les  poètes  chantèrent,  à  la 
gloire  de  Hâroûn,  ce  traité,  qui  avait  ramené  sur  le  sol  mu¬ 
sulman  les  prisonniers  que  personne  n’espérait  plus  revoir. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  192  (808),  Nicéphore  et  Hâroûn 
procédèrent  encore  à  un  rachat  de  ce  genre.  Cette  seconde 
foire  fut  présidée  par  d’habit  ben  Naçr  ben  Mâlik  el-Khozâ'i, 
commandant  de  la  frontière  de  Syrie,  et,  en  sept  jours,  les 
Musulmans  y  rachetèrent  plus  de  deux  mille  cinq  cents  pri¬ 
sonniers. 

Le  troisième  rachat  eut  lieu  en  moharrem  231  (septembre 
845),  sous  le  khalifat  de  Wâthiq  et  sous  le  règne  de  l’empereur 
Michel  III  l’Ivrogne,  fils  de  Théophile.  Khâqân,  eunuque 
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turc,  avait  été  délégué  pour  y  procéder  ;  en  dix  jours,  on 
racheta  plus  de  quatre  mille  esclaves  musulmans.  Parmi  eux 
se  trouvait  Moslim,  fils  d’Abou-Mosiim  el-Djarmi,  qui  avait 
une  connaissance  profonde  de  l’empire  romain  d’Orient  et 
des  peuples  qui  l’entouraient,  les  Bulgares  du  Volga,  les 
Avares,  les  Slaves,  les  Khazares;  il  a  composé  sur  ce  sujet 
des  ouvrages  qui  sont  aujourd’hui  perdus,  mais  qui  ont  été 
utilisés  par  le  géographe  Ihn-Khordâdhbeh.  Le  grand  qâdi 
de  Bagdad,  Ahmed  ben  Abi-I)ou’âd,  avait  délégué  un  certain 
Yahya  ben  Adam  el-Karkhi  pour  faire  passer  aux  Musul¬ 
mans,  avant  le  rachat,  un  examen  sur  le  catéchisme;  ceux 
qui  admettaient  que  le  Qoràn  était  créé  et  qui  niaient  que  les 
hommes  dussent  voir  Dieu  dans  l’autre  monde  étaient  ra¬ 
chetés;  les  autres  étaient  rendus  à  leurs  maîtres.  Beaucoup 
d’orthodoxes  préférèrent  retourner  dans  les  pays  chrétiens 
plutôt  que  de  souscrire  à  des  conditions  que  réprouvait  leur 
conscience. 

L’empereur  Michel  III  était  encore  sur  le  trône  lorsque, 
sous  le  khalifat  d’el-Motawakkil,  furent  conclus  le  quatrième 
et  le  cinquième  rachat,  le  premier  en  241  (856)  et  le  second 
en  246  (860).  Un  affranchi  du  khalife,  Chonéïf,  avec  l'aide 
du  qâdi  Dja'far  ben  'Abd-el-Wâhid  et  du  commandant  des 
frontières,  'Ali  ben  Yahya,  qui  était  d’origine  arménienne, 
dirigea  les  opérations  du  quatrième  rachat;  celui-ci  dura  sept 
jours  et  procura  la  liberté  à  deux  mille  captifs  musulmans; 
ce  qui  le  distingua  particulièrement,  c’est  que  les  Grecs 
avaient  aussi  amené  une  centaine  de  chrétiens,  habitants  des 
territoires  de  l’Islam,  qui  avaient  été  faits  prisonniers  au 
cours  des  guerres;  il§  ne  pouvaient  être  rachetés  au  même 
titre  que  les  Mahométans  captifs;  on  les  échangea  contre  des 
barbares. 

Ce  même  'Ali  l’Arménien,  commandant  de  la  frontière,, 
reçut  Pordre  de  procéder  au  cinquième  rachat,  en  compa¬ 
gnie  d’un  délégué  représentant  la  personne  même  du  khalife 
et  qui  appartenait  au  parti  des  'Abbasides,  Naçr  ben  Azhar  et- 
Tâ’i.  En  sept  jours  on  paya  la  rançon  de  plus  de  deux  mille 
esclaves  musulmans. 

En  283  (896),  le  khalife  Mo'tadid  traita  avec  l’empereur 
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Léon  YI ,  fils  de  Basile  Ier,  pour  un  sixième  rachat,  mais 
indirectement,  car  la  trêve  nécessaire  pour  que  le  rachat 
fût  tranquillement  opéré  avait  été  conclue  par  Abou’l-Djéïch 
Khomârawaïh,  fils  d’Ahmed  ben  Touloun,  qui  commandait 
effectivement  en  Égypte  et  en  Syrie,  dès  avant  sa  mort,  sur¬ 
venue  en  282  (895);  c’est  lui  également  qui  avait  délégué  à 
la  surveillance  des  tractations  le  commandant  des  frontières, 
qui  était  alors  Ahmed  ben  Toughân  ;  trois  mille  captifs  environ 
furent  rachetés  en  dix  jours. 

On  a  donné  le  nom  de  «  rachat  de  la  perfidie  »  à  la  sep¬ 
tième  de  ces  opérations,  parce  que  les  Grecs  se  retirèrent 
avec  le  reste  des  captifs  après  que,  pendant  quatre  jours,  on 
avait  procédé  au  rachat  de  onze  cents  Musulmans  des  deux 
sexes.  Le  commandant  des  frontières  était  alors  un  Iranien, 
originaire  du  Ferghana,  Roustem,  fils  de  Bardou;  Léon  YI 
était  toujours  empereur,  mais  il  avait  cette  fois  traité  avec  le 
khalife  el-Moktafi  (292-905).  Le  même  Roustem  se  trouvait 
encore  là  lorsqu’il  fut  chargé,  en  295  (908),  de  procéder  au 
huitième  rachat  dit  complémentaire,  où  près  de  trois  mille 
Musulmans  purent  rentrer  sous  l'autorité  de  leur  chef  légi¬ 
time. 

En  305  (917),  Léon  YI  avait  pour  successeur  son  fils  Cons¬ 
tantin  YII  Porphyrogénète,  mais  ce  n’était  encore  qu’un  en¬ 
fant,  placé  sous  la  tutelle  de  Romain  Lécapène,  qui  allait, 
deux  ans  plus  tard,  se  faire  associer  au  trône.  El-Moqtadir, 
alors  khalife,  désigna  pour  le  représenter  l’eunuque  Mou’nis 
et  un  autre  eunuque  qui  commandait  la  frontière,  Bichr  el- 
Afchîni;  en  huit  jours,  plus  de  trois  mille  trois  cents  hommes 
et  femmes  furent,  à  prix  d’argent,  arrachés  à  la  captivité. 

Le  dixième  rachat  fut  celui  de  l’année  313  (925),  sous  les 
mêmes  souverains  :  du  côté  des  Musulmans,  ce  fut  un 
eunuque  nègre,  Mouflih  el-Moqtadirî,  qui  y  présida  pendant 
les  dix-neuf  jours  qu’on  se  livra  aux  opérations  prévues; 
près  de  quatre  mille  esclaves  y  furent  rachetés  ;  le  nègre 
chargé  de  représenter  le  khalife  était,  comme  d’habitude, 
assisté  par  le  général  commandant  les  troupes  des  confins; 
c’était  Bochra,  lieutenant  de  Toml  ed-Dolafi,  qui  exerçait  les 
mêmes  fonctions  lorsqu’il  fut  délégué,  en  326  (938),  par  le 
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ministre  Fadl  ben  Dja'far  Ibn-el-Forât,  pour  assister  Ibn- 
Warqaech-Chéïbâni  que  le  khalife  Râdi  envoyait  pour  le  repré¬ 
senter  au  onzième  rachat,  Constantin  YII  et  Romain  Ier  étant 
associés  pour  diriger  les  destinées  de  l’empire  romain  de 
Constantinople.  En  seize  jours,  plus  de  six  mille  trois  cents 
esclaves,  hommes  et  femmes,  virent  leur  rançon  acquittée  ; 
il  resta  cependant  huit  cents  Musulmans  qui  ne  purent  être 
rachetés  sur  le  coup,  ce  qui  fit  prolonger  la  trêve  de  six 
mois,  pendant  lesquels  les  opérations  continuèrent. 

Ces  mêmes  frontières  de  la  Syrie  étaient  au  pouvoir  de 
Séïf-ed-Daula  le  Hamdânide,  lorsque,  sous  le  khalifat  de 
Moutî',  en  335  (946),  Naçr  et-Tomli,  un  autre  lieutenant  et 
affranchi  de  Toml  ed-Dolafi,  reçut  l’ordre  de  Séïf-ed-Daula, 
qu’il  venait  de  reconnaître,  de  poursuivre  les  négociations 
relatives  au  rachat.  Celles-ci,  en  effet,  avaient  été  entre¬ 
prises  par  Mohammed  ben  Toghdj  l’Ikhchid,  gouverneur  de 
l’Egypte  et  de  la  Syrie,  mais  elles  avaient  été  interrompues 
par  sa  mort,  survenue  l’année  précédente.  L’empereur  s’était 
fait  représenter  par  un  moine  très  savant  et  doué  d’un  juge¬ 
ment  sûr,  Jean  Antypathos  Patrikos  Mystikos,  qui  fut 
emmené  jusqu’en  Palestine  par  Kâfour  lorsque  celui-ci, 
après  la  mort  de  son  maître,  ramena  les  troupes  en  Egypte; 
le  moine  s’embarqua  à  Tyr  pour  Tarsoûs,  en  compagnie  d’un 
personnage  considérable  d’Adana,  le  chéïkh  Abou-'Oméïr 
'Adî  ben  Ahmed,  après  avoir  touché  la  somme  de  trente 
mille  dinars  pour  le  rachat  qui  fut  le  douzième  et  le  der¬ 
nier  de  ceux  dont  Mas'oùdi,  dans  le  Livre  de  l' avertissement , 
nous  a  conservé  la  liste.  Plus  de  deux  mille  esclaves  furent 
remis  en  liberté. 

Ce  sont  là  les  grands  rachats  officiels,  conséquence  de 
traités  signés  par  l’empereur  et  le  khalife  ;  il  y  en  eut,  à  la 
même  époque,  un  certain  nombre  d’autres,  qui  n’eurent  pas 
le  même  éclat  et  dont  le  souvenir  est  moins  assuré.  Il  suffira 
de  citer  celui  de  Naqqâch  d’Antioche  sous  le  khalife  Mahdî, 
celui  d’Iyâd  ben  Sinân  sous  Hâroûn  er-Rachîd  (181-797), 
celui  de  Thâbit  ben  Naçr  sous  Amin  (194-810)  et  un  autre 
accompli  par  le  même  sous  El-Ma’moûn  (201-817);  celui  de 
Mohammed  ben  'Alî  sous  el-Molawakkil  (247-861),  et  celui 
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du  même  Mohammed  ben  Alî,  assisté  de  Châfî,  sous  el- 
Mo'tadid  (258-872). 

Les  rachats  de  captifs  continuèrent  à  des  intervalles  di¬ 
vers,  pendant  toute  la  durée  des  rapports  entre  les  Etats 
musulmans  et  chrétiens,  et  ne  prirent  guère  fin  que  par  l’oc¬ 
cupation  d’Alger  en  1830,  qui  ruina  à  jamais  l’armement  des 
corsaires barbaresques.  Maqrizi,  dans  son  Histoire  des  Mam- 
loûks,  nous  apprend  qu’au  mois  de  djoumâda  Ier  664  (1265), 
Fakhr-eddin  Ibn-Djelbân  arriva  du  pays  des  Francs,  rame¬ 
nant  avec  lui  un  grand  nombre  de  prisonniers,  qu’il  avait 
rachetés  avec  les  fonds  provenant  des  waqf  ou  fondations 
pieuses  ;  ces  captifs  lui  avaient  été  remis  de  la  part  de 
l’émir  Djélâl-eddin  Nédjibi,  de  Damas.  Parmi  eux  se  trou¬ 
vaient  des  femmes  et  des  enfants  ;  les  premières  furent 
envoyées  à  Damas,  afin  que  le  cadi  leur  procurât  des 
mariages  sortables.  C’est  par  les  rapports  qu’ont  faits  les 
esclaves  chrétiens  capturés  dans  la  Méditerranée  et  vendus 
sur  les  marchés  de  l’Afrique  du  Nord,  que  l’on  connaît  dans 
le  détail  l’organisation  de  ce  trafic.  Emmanuel  d’Aranda, 
originaire  de  Bruges,  avait  passé  sa  jeunesse  en  Espagne  ; 
en  retournant  dans  sa  patrie,  il  fut  enlevé  par  un  corsaire 
d’Alger,  mené  dans  cette  ville,  vendu  au  bazar,  et  y  resta 
deux  ans.  Il  composa  une  relation  de  sa  captivité,  lorsqu’il 
fut  de  retour  en  Flandre;  il  faut  citer,  dans  la  traduction 
française,  le  tableau  pittoresque  qu’il  donne  de  la  vente  à  la 
criée  : 

«  Le  douzième  de  septembre,  on  nous  mena  au  marché  où 
l’on  a  accoutumé  de  vendre  les  chrétiens.  Un  vieillard  fort 
caduc,  avec  un  bâton  â  la  main,  me  prit  par  le  bras  et  me 
mena  à  diverses  fois  autour  de  ce  marché.  Ceux  qui  avaient 
envie  de  m’acheter  demandaient  de  quel  pays  j’étais,  mon 
nom  et  ma  profession.  Sur  lesquelles  demandes  je  répon¬ 
dais,  avec  des  mensonges  étudiés,  que  j’étais  natif  du  pays 
de  Dunkerque  et  soldat  de  profession.  Ils  me  touchaient  les 
mains,  pour  voir  si  elles  étaient  dures  et  pleines  de  cals  à 
force  de  travailler;  outre  cela,  ils  me  faisaient  ouvrir  la 
bouche  pour  voir  mes  dents,  si  elles  étaient  capables  de  ron¬ 
ger  le  biscuit  sur  les  galères.  Après  cela,  ils  nous  firent 
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tous  asseoir,  et  le  vieillard  inventeur  prenait  le  premier  de 
la  bande  par  le  bras,  marchant  avec  lui  trois  ou  quatre  fois  à 
l’entour  du  marché,  et  criant  :  Arrachai  arrache!  ce  qui 
veut  dire  :  Qui  offre  le  plus?  (arabe  harâdj ,  enchères).  Le 
premier  étant  vendu,  on  le  mettait  de  l’autre  côté  du  mar¬ 
ché,  et  l’on  commençait  un  nouveau  rang.  » 

Le  rachat  avait  lieu  à  la  suite  de  négociations  entreprises 
par  la  nation  dont  relevait  l’esclave  avant  sa  capture,  ou 
bien  par  les  délégués  que  les  familles  riches  envoyaient 
spécialement  à  cet  effet;  mais  le  plus  grand  nombre  de  ces 
opérations  eut  lieu  par  l’entremise  des  religieux  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci,  qui  parcouraient  toute  l’Europe  en  vue 
de  recueillir  des  aumônes  pour  cette  œuvre  pie.  Cét  ordre 
avait  été  fondé  à  Barcelone  en  1223,  à  l’imitation  de  celui 
des  Trinitaires,  que  saint  Jean  de  Matha  et  Félix  de  Valois 
avaient  établi  en  France  dès  1196;  ceux-ci,  dont  la  règle 
était  fort  sévère,  ne  pouvaient  monter  que  des  ânes,  ce  qui 
les  fit  surnommer  par  le  peuple  Frères  aux  (Ânes,  et  aussi 
Mathurins,  nom  qui  vient  de  leur  succursale  de  Paris,  éta¬ 
blie  en  1228  dans  une  ancienne  aumônerie  de  Saint-Benoit 
placée  sous  l’invocation  de  saint  Mathurin,  sur  l’emplace¬ 
ment  des  Thermes  de  Julien.  Dès  le  début,  l’ordre  des 
Pères  de  la  Merci  avait  eu  des  ressources  considérables, 
ayant  profité  des  dons  généreux  du  Languedocien  saint 
Pierre  de  Nolasque,  son  fondateur,  l’un  des  croisés  contre 
les  Albigeois, et  d’autres  gentilshommes  qui  avaient  consacré 
leur  fortune  à  cette  œuvre.  Ce  fondateur  commença  ses 
rachats  dans  le  royaume  de  Valence  et  visita  la  côte  d’Afrique 
pour  le  môme  motif;  il  aurait  suivi  saint  Louis  en  Terre 
sainte  sans  ses  infirmités,  qui  lui  interdisaient  de  longs 
voyages. 

Lorsque  ces  religieux  estimaient  suffisante  la  somme 
qu’ils  avaient  recueillie,  ils  en  informaient  l’administrateur 
de  l’hôpital  d’Alger,  qui  demandait  pour  eux  des  passeports 
au  pacha,  représentant  du  sultan  ottoman  sous  la  domination 
turque.  A  leur  arrivée  à  Alger,  ils  étaient  présentés  au  dey, 
chef  de  Yodjaq  des  janissaires,  qui  était  en  réalité  le  maître 
de  la  Bégence,  et  lui  offraient,  selon  l'usage,  un  présent 
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considérable;  puis  ils  remettaient  une  déclaration  renfer¬ 
mant  le  détail  des  valeurs  et  des  marchandises  qu’ils  appor¬ 
taient.  Après  vérification,  à  bord,  de  la  cargaison,  par  un 
officier  du  palais,  on  transportait  le  tout  dans  la  maison  du 
dey,  qui  prélevait  pour  sa  part  3  et  demi  p.  100  sur  les  es¬ 
pèces  et  12  et  demi  p.  100  sur  les  marchandises;  non  con¬ 
tent  de  cette  exaction,  il  exigeait  que  les  négociateurs  rache¬ 
tassent  tout  d’abord  quelques-uns  de  ses  esclaves,  dont  il 
fixait  lui-même  le  nombre  et  le  prix;  les  religieux  étaient 
obligés  d’en  passer  par  là,  quand  même  ces  esclaves  ne  rele¬ 
vaient  pas  de  leur  nation  ou  n’appartenaient  pas  à  leur  reli¬ 
gion. 

Ce  n’est  qu’après  l’accomplissement  de  toutes  ces  forma¬ 
lités  que  les  religieux  étaient  autorisés  à  traiter,  avec  les 
propriétaires  d’esclaves,  le  rachat  des  captifs.  Il  faut  croire 
que  les  prix  qu'ils  offraient  étaient  bons,  car  non  seulement 
les  intéressés  sollicitaient  les  Pères  de  la  Merci,  ce  qui  est 
tout  naturel,  mais  même  leurs  maîtres  musulmans.  Après 
avoir  assisté  à  une  messe  d’action  de  grâces,  les  rédimés, 
vêtus  de  manteaux  blancs,  étaient  conduits  au  palais  où  on 
leur  délivrait  un  papier  individuel  constatant  leur  affranchis¬ 
sement  Çatq)  ;  les  religieux  étaient  reçus  en  audience  solen¬ 
nelle  de  congé,  puis  tous  se  rendaient  processionnellement 
à  bord  du  navire  qui  devait  les  emmener.  Les  mêmes  pro¬ 
cessions  recommençaient  en  Europe  et,  en  provoquant  la 
charité  des  spectateurs,  fournissaient  aux  religieux  de  nou¬ 
veaux  fonds,  avec  lesquels  ils  pouvaient,  plus  tard,  recom¬ 
mencer  leurs  opérations.  On  possède  un  petit  recueil  de 
complaintes  chantées  à  l’occasion  de  ces  processions,  et  no¬ 
tamment  de  celle  où  l’on  voyait  une  partie  des  trois  cent 
treize  captifs  français  ramenés  d’Alger;  elles  ont  été  écrites 
par  Mercier  et  imprimées  à  Paris  en  1785. 

Relations  diplomatiques  avec  la  cour  de  Rome.  —  Il  serait 
difficile  et  fort  long  de  suivre  dans  le  détail  l’histoire  des 
relations  diplomatiques  entre  les  États  de  l’Europe  et  les 
Arabes;  d’ailleurs,  les  principaux  traités  ont  été  mentionnés, 
sinon  dans  leur  teneur,  au  moins  quant  à  leurs  dates,  au 
cours  du  présent  résumé.  Cependant  il  convient  de  noter 
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que  les  relations  du  Saint-Siège,  en  particulier,  avec  les 
Etats  musulmans  ont  été  constants.  La  pièce  la  plus  an¬ 
cienne  que  l’on  connaisse  en  ce  qui  concerne  les  royaumes 
de  l’Afrique  du  Nord  est  une  lettre  du  pape  Grégoire  VII 
adressée  à  En-Nâçir,  roi  de  la  Mauritanie  sétifienne  (1076), 
pour  annoncer  au  prince  hammâdite  que,  sur  sa  demande,  il 
a  nommé  évêque  le  prêtre  Servand,  élu  par  le  clergé  et  le 
peuple  de  Bône;  Rome,  en  efï'et,  ayant  constaté  que  l’ Afrique, 
jadis  si  prospère,  n’avait  plus  trois  évêques  pour  consacrer 
un  nouveau  prélat,  avait,  cette  même  année,  demandé  à  l’ar¬ 
chevêque  de  Carthage  de  lui  envoyer,  pour  procéder  à  l’im¬ 
position  des  mains,  un  sujet  régulièrement  élu.  Le  pape,  par 
la  même  occasion,  remerciait  le  prince  musulman  de  ses 
bonnes  dispositions  à  l’égard  des  chrétiens. 


12(i 


HISTOIRE  DES  ARABES 


BIBLIOGRAPHIE 


W.  Heyd,  Histoire  du  commerce  du  Levant  au  moyen  âge.  Écl.  fran¬ 
çaise,  publiée  par  F.  Raynaud;  2  vol.,  1885. 

G.  Le  Bon,  la  Civilisation  des  Arabes;  1  vol.  grand  in-8,  Paris, 
1884,  pp.  599-609. 

P.  Masson,  Histoire  du  commerce  français  dans  le  Levant ,  au  dix- 
septième  siècle  ;  un  vol.  grand  in-8,  1897. 

Du  même,  Histoire  des  établissements  et  du  commerce  français  dans 
V Afrique  barbaresque  (1560-1798)  ;  1  vol.  grand  in-8,  1903. 

A.  Schaube,  Ilandelsgeschichte  der  romanischen  Volker  des  Millel- 
meergebietes  bis  zum  Ende  der  Kreuzzüge  ;  1  vol.  grand  in-8,  1906. 

Stanley  Lane  Poole,  The  Barbary  corsairs,  with  additions  by  lient. 
J.  D.  J.  Kelley  ;  Londres,  1890. 

G.  Jacob,  Der  nordisch-ballisclie  ILandel  der  Araber  im  Mitlelalter  ; 
in-8,  1887. 

G.  B.  Baldelli  Boni,  Storia  delle  relazioni  vicendevoli  dell'  Europa 
e  dell’  Asia,  dalla  decadenza  di  Roma  fino  alla  distruzione  del  Califfato; 
2  vol.  in -4,  0827. 

A.  Boutin,  Anciennes  Relations  commerciales  et  diplomatiques  de  la 
France  avec  la  Barbarie ,  I5l5-i830 ;  in-8,  1902. 

L.  Bréhier,  l'Eglise  et  l'Orient  au  moyen  âge ;  les  croisades;  in-12, 
1907. 

P.  Herre,  Der  Kampf  uni  die  Herrschaft  im  Mittelmeer; Die  Geschichl- 
liche  Enlwickelung  des  Miltelmeerraums;  petit  in-8,  1909. 

L.  de  Mas-Latrie,  Traités  de  paix  et  de  commerce  et  documents  di¬ 
vers  concernant  les  relations  des  Chrétiens  avec  les  Arabes  de  l'Afrique 
septentrionale  au  moyen  âge,  avec  une  introduction  historique,  supplé¬ 
ments  et  taldes;  1  vol.  grand  in-4,  1868-1872. 

Du  même,  Commerce  et  expéditions  militaires  de  la  France  et  de  Ve¬ 
nise  au  moyen  âge  ;  documents  publiés. (Extrait  des  Documents  inédits), 
1  vol.  in-4,  Paris,  1879. 

Du  même,  Relations  et  commerce  de  l'Afrique  septentrionale  ou  Ma- 
greb  avec  les  nations  chrétiennes  au  moyen  âge  ;  1  vol.  in-18,  Paris,  1886. 

M.  Amari,  I  Diplomi  arabi  del  reale  archivio  Fiorentino  ;  1  vol.,  Flo¬ 
rence,  1863. 

[R.  P.]  H.  Lammens,  Correspondances  diplomatiques  entre  les  sul¬ 
tans  mamlouks  d’Égypte  et  les  puissances  chrétiennes  ;  in-8,  1904. 

Maçoudi,  le  Livre  de  V avertissement  et  de  la  révision ,  traduction  par 
B.  Carra  de  Vaux  ;  1  vol.  in-8, 1897,  pp.  255-262. 


RELATIONS  DIPLOMATIQUES  ET  COMMERCIALES 


127 


H.  Saladin  et  G.  Migeon,  Manuel  d'archéologie  musulmane  ;  2  vol. 
in-8,  1907. 

H.  Saladin  et  P.  Blanchet,  la  Kalâa  des  Beni-Hammad ,  3  mé¬ 
moires,  20  planches  ;  in-8,  1904-1908. 

Général  de  Beylié,  la  Kalaa  des  Beni-Hammad,  une  capitale  berbère 
de  l'Afrique  du  Nord  au  onzième  siècle ;  39  planches,  grand  in-8,  1908. 

Du  même,  V Architecture  des  Abbassides  au  neuvième  siècle ;  voyage 
archéologique  à  Samara ,  dans  le  bassin  du  Tigre  ;  in-8, 1907. 

E.  Béchard  et  A.  Palmieri,  l’Égypte  et  la  Nubie  ;  grand  album 
monumental,  historique,  architectural.  Reproduction,  parles  procédés 
inaltérables  de  la  phototypie,  de  cent  cinquante  vues  photographiques 
comprises  depuis  le  Caire  (Égypte)  jusqu’à  la  deuxième  cataracte 
(Nubie),  avec  un  texte  explicatif;  grand  in-fa,  Paris,  1887. 

Max  Van  Berchem,  Une  Mosquée  du  temps  des  Fatimites  au  Caire. 
Notice  sur  le  Gàmi-Gogûshi  ;  5  p  1 . ,  in-4,  Caire,  1888. 

Ch.  Blanc,  Voyage  de  la  Haute-Egypte,  observations  sur  les  arts  égyp¬ 
tien  et  arabe;  in-8,  1876. 

E.  Blochet,  Peintures  de  manuscrits  arabes  à  types  byzantins  ;  in-8, 
1903. 

J.  Bourgoin,  les  Eléments  de  l'art  arabe  :  le  trait  des  entrelacs  ; 
200  pl.,  dont  10  en  couleurs  ;  petit  in-4,  s.  d. 

Herz-bey,  Catalogue  raisonné  des  monuments  exposés  dans  le  Musée 
national  de  l'art  arabe  (au  Caire),  précédé  d'un  aperçu  de  l'histoire  de 
V architecture  et  des  arts  industriels  en  Égypte  ;  petit  in-8,  2  éd.,  1906. 

A.  Calvert,  Moorish  remains  in  Spain  Cordova,  Seville,  and  Toledo  ; 
80  pl.  en  couleurs,  in-8,  1905. 

Du  même,  The  Alhambra,  being  a  brief  record  of  the  Arabian  con¬ 
ques t  of  the  Peninsula  with  a  parlicular  account  of  the  Mohammedan 
architecture  and  décoration;  236  pl.  et  gravures,  dont  86  en  couleurs 
et  rehaussées  d’or,  in-8,  Londres,  1906. 

A.  Gayet,  l'Art  arabe,  1  vol.  in-8,  s.  d. 

E.  Herzfeld,  Samarra.  Aufnahmen  and  Untersuchungen  zur  islamis- 
chen  Archæologie  ;  8  p.  gr.  in-4,  1907. 

[Musil],  Die  Wandmalereien  des  Wüstenschlosses  von  Kusejr  Amra  ; 
2  vol.  in-4,  1907  (t.  Ier,  texte;  t.  II,  42  pl.  en  couleurs,  reproduction 
des  peintures  murales  de  Qoç.aïr-'Amra  d’après  les  tableaux  de  Mielich). 

G.  Marçais,  V Exposition  d'art  musulman  d’Alger  ( avril  1905)  ;  22  pl. 
en  héliotypie,  in-f°,  1906. 

W.  et  G.  Marçais,  les  Monuments  arabes  de  Tlemcen;  30  pl.  in-8, 
1903. 

D.  S.  Margoliouth,  Cairo,  Jérusalem  and  Damascus,  three  chief 
ciliés  of  the  Egyptian  sultans,  painted  by  W.  S.  Tynvhitt  and  R.  Bar- 
ratt,  pl.  en  couleurs,  petit  in-4,  1908. 

G.  Migeon,  les  Villes  d'art  célèbres  :  Le  Caire  ;  petit  in-4,  1905. 

G.  Petrie,  Tunis,  Kairouan  and  Carthage  ;  48  pl.  en  couleurs,  in-8,  1908. 


128 


HISTOIRE  DES  ARABES 


Prisse  d'Avennes,  la  Décoration  arabe,  décors  muraux ,  plafonds , 
mosaïques,  dallages,  boiseries,  vitraux,  étoffes,  tapis,  ornements  divers  ; 
110  pl.  en  couleurs,  in-4,  1880. 

Reinaud,  Monuments  arabes,  persans  et  turcs  du  cabinet  du  duc  de 
Blacas  et  d'autres  cabinets  ;  2  vol.  in-8,  Paris,  1828. 

R.  Spie  rs,  Architecture  Easl  and  West  :  a  collection  of  essays  writ- 
ten  at  various  times  (Mahometan  architecture,  the  great  Mosque  of 
the  Omeiyades,  Damascus,  etc.);  38  pl.  in-8,  1903. 

H.  Viollet,  Description  du  palais  de  Al-Mouiasim,  fils  de  Ilaroun- 
al-Raschid,  à  Samara,  et  de  quelques  monuments  arabes  peu  connus  de 
la  Mésopotamie,  21  pl.,  in-4,  1910. 

C.  Watson,  The  mosque  of  sultan  Nasir  Muhammed  ebn  Kalaoun 
( Cairo ),  1  pl.,  in-8,  1886. 

P.  Ravaisse.  Sur  trois  mihràbs  en  bois  sculpté,  avec  5  pl.,  in-4.  Le 
Caire,  1888. 

R.  P.  Jehannot,  Voyage  de  Constantinople  pour  le  rachat  des  cap¬ 
tifs ;  avec  carte.  In-12,  1732. 

Gustav  Diercks,  Die  Araber  im  Millelaller  and  ihr  Einftuss  auf  die 
Cullur  Europa's,  2e  éd.  ;  in-8,  Leipzig,  1882. 

G.  Salles,  les  Origines  des  premiers  consulats  de  la  nation  française 
à  l'étranger,  d’après  des  documents  inédits  ( Alexandrie ,  Syrie,  Tunis, 
Alger,  Maroc )  ;  in-8,  1896. 


CHAPITRE  XXIII 


L  ESPAGNE  ET  LE  MAGHREB 


Conquête  de  l’Afrique  duNord.  — L’empereur Héraclius 
venait  de  mourir  (641).  'Amr  ben  el-'Âç,  après  avoir  conquis 
l’Egypte,  s’avança  jusqu’en  Cyrénaïque,  y  razzia  les  indi¬ 
gènes,  Ilouara  et  Louata,  qui  purent  se  racheter  au  moyen 
d’une  énorme  contribution  de  guerre  ;  un  de  ses  lieutenants, 
qui  devait  plus  tard  s’acquérir,  lui  aussi,  une  renommée 
considérable,  Oqba  ben  Nâfi',  poussa  une  pointe  jusque  dans 
le  Fezzan.  L’année  suivante,  Amr  recommença  ses  courses,, 
vint  assiéger  Tripoli  et  s’en  empara.  Il  était  aux  portes  de  la 
région  de  l’Atlas  et  rêvait  d’y  étendre  ses  expéditions,  mais 
le  khalife  'Omar  ne  le  permit  pas;  il  trouvait  ces  contrées 
bien  lointaines  et  craignait  que  ses  généraux  ne  fussent 
coupés  de  leur  base,  tandis  que  les  Byzantins  reprenaient 
leurs  tentatives  de  récupérer  les  provinces  qui  leur  avaient 
été  si  brusquement  enlevées. 

Le  premier  soin  du  khalife  'Othman  avait  été  de  rappeler 
'Amr  ben  el-'Âç  et  de  confier  le  gouvernement  de  l’Egypte 
à  'Abdallah  ben  Abi-Sarh,  son  frère  de  lait.  Celui-ci  reprit 
les  projets  de  ses  prédécesseurs,  s’entoura  de  renseignements 
précis  sur  la  situation  de  l’Afrique  septentrionale,  et  décida 
le  Khalife  à  autoriser  une  expédition,  qui  partit  de  Médine 
(647)  pour  aller  rejoindre  les  forces  égyptiennes  commandées 
par  'Abdallah.  La  situation  du  pays  qu’il  s’agissait  d’en¬ 
vahir  était  des  plus  favorables  pour  les  Musulmans.  Le  patrice 
Grégoire  avait  profité  delà  mort  d’Héraclius  pour  se  déclarer 
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indépendant  à  Sufîetula  (Sbéïtla,  en  Tunisie),  probablement 
avec  l’appui  des  indigènes,  tandis  que  l’exarque  envoyé  de 
Constantinople  s’installait  à  Carthage,  chef-lieu  de  la  province. 
Grégoire  se  prépara  à  combattre  les  Arabes  et  forma  une 
armée  où  l’élément  indigène,  qui  avait  le  pins  à  craindre  des 
envahisseurs,  était  en  nombre  considérable.  Les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  à  'Aqouba,  en  avant  de  Sbéïtla,  et 
se  livrèrent  à  des  escarmouches  sans  résultat  décisif  pendant 
plusieurs  jours.  L’apparition  cl’  'Abdallah  ben  ez-Zobéïr,  à  la 
tête  de  quelques  cavaliers,  fit  croire  aux  Byzantins  que  des  ren¬ 
forts  arrivaient  aux  Arabes,  et  cela  les  découragea.  'Abdallah 
ben  Abi-Sarb  profita  de  ce  que  les  chrétiens,  fatigués  par  la 
chaleur,  étaient  vers  midi  rentrés  dans  leur  camp,  pour 
lancer  toute  sa  cavalerie  dans  une  charge  générale  ;  les  Grecs 
s’enfuirent  en  désordre,  et  Grégoire  périt  dans  la  déroute. 

Sbéïtla  fut  prise,  et  des  incursions  s’avancèrent  dans  le 
Djérid  tunisien,  la  région  de  Gafça  et  celle  de  Tébessa, 
sans  que  les  Arabes  tentassent  d’attaquer  Carthage,  où 
s’étaient  réfugiés  les  restes  de  l’armée  vaincue  ;  moyennant 
le  payement  d’une  contribution  de  guerre,  les  envahisseurs 
convinrent  de  se  retirer,  emportant  leur  butin. 

Les  révolutions  politiques,  qui  amenèrent  de  si  grands  chan¬ 
gements  dans  la  direction  de  l’islamisme,  empêchèrent  pen¬ 
dant  plus  de  vingt  ans  les  Arabes  de  songer  à  reprendre  le 
cours  de  leurs  expéditions.  'Amr  ben  el-'Âç  n’avait  pas  perdu 
de  vue  le  Maghreb;  revenu  en  Egypte  comme  gouverneur 
au  nom  de  Mo'âwiya,  il  entreprit  dans  ce  sens  des  expédi¬ 
tions,  sur  lesquelles  nous  n’avons  pas  de  renseignements. 
Vers  665,  Djenaha,  agent  laissé  à  Sbéïtla  par  'Abdallah  ben 
Abi-Sarb,  obtint  de  Mo'âwiya,  qu’il  alla  trouver,  la  reprise 
des  razzias;  une  armée  commandée  par  Mo'âwiya  ben 
Hodaïdj  s’avança  en  Tunisie  et  vint  camper  non  loin  de 
remplacement  de  Kairouan,  où  elle  défit  un  corps  byzantin 
qui  venait  de  débarquer  à  Sousse  avec  le  patrice  Nicéphore. 
'Oqba  parcourut  la  région  du  Fezzan  et  rentra  à  Barqa,  où 
il  reçut  le  diplôme  qui  le  nommait  gouverneur  de  la  pro¬ 
vince  d’Afriqiya,  nouvellement  formée  avec  l’Afrique  propre 
des  anciens,  la  Tunisie  actuelle  (669),  et  qu’il  dota  d’une 
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capitale,  Kai rouan,  fondée  par  lui  dans  l'endroit  complète¬ 
ment  désert  où  avait  campé  Mo'âwiya  ben  Hodaïdj. 

Son  initiative  féconde  fut  bien  mal  récompensée.  L’Afri- 
qiya,  à  peine  constituée,  fut  rattachée  à  l’Egypte,  gouvernée 
par  Maslama  ben  Moklialled,  qui  envoya  Dinar  Abou’l- 
Mohâdjir,  un  de  ses  affranchis,  prendre  le  commandement 
du  territoire  :  il  fit  arrêter  'Oqba  et  détruire  la  ville  nou¬ 
velle;  les  Berbères,  s’étant  soulevés  sous  la  direction  du  chef 
des  Aoureba,  Koséïla,  furent  complètement  défaits  par  lui 
dans  la  région  de  Tlemcen  ;  Koséïla,  prisonnier  et  menacé  de 
mort,  se  convertit  à  l’islamisme. 

Yézîd  répara  les  torts  que  son  père  avait  eus  à  l’égard 
d’Oqba,  en  le  rétablissant  dans  ses  fonctions  de  gouver¬ 
neur  (681).  'Oqba  restaura  Kairouan  et  entreprit  de  soumettre 
le  Maghreb  tout  entier.  Il  commença  par  les  Zénâta,  qu’il 
défit  en  combat  régulier,  mais  qu’il  n’eut  pas  les  moyens 
de  réduire  dans  la  citadelle  où  ils  s’étaient  réfugiés  ;  attaqué 
dans  son  camp  près  deLambessa,  il  s’en  tira  à  grand’peine, 
dévasta  les  oasis  du  Zâb  et  vint  attaquer  devant  Tàhert  les 
Berbères  unis  aux  troupes  romaines,  qui  furent  battus.  L’ex¬ 
trême  Maghreb  lui  était  ouvert.  A  Geuta,  il  trouva  le  comte 
Julien,  qui  y  commandait  pour  l’Empereur  et  qui  lui  fournit 
des  renseignements  sur  l’intérieur  du  pays,  habité  par  des 
peuplades  berbèrescomplètementindépendantes.  lls’yheurta 
à  la  confédération  des  Maçmoûda  et  des  Zénaga,  contre  les¬ 
quels  il  lutta  péniblement  ;  il  réussit  néanmoins  à  s’emparer 
de  la  capitale  des  premiers,  Néfîs,  et  atteignit,  dans  le  Sous, 
le  rivage  de  l’Océan.  On  dit  qu’il  lança  son  cheval  dans  les 
flots  de  la  mer  et  prit  Dieu  à  témoin  qu’il  avait  tenu  son 
serment,  n’ayant  plus  devant  lui  d’ennemis  à  combattre. 

'Oqba  ben  Nàfi’,  considérant  le  Maghreb  comme  soumis, 
repartit  pour  Kairouan.  Arrivé  dans  l’Aourès,  il  voulut  aller 
reconnaître  la  forteresse  dont  il  n’avait  pu  se  rendre  maître  au 
début  de  l’expédition;  accompagné  seulement  d’une  petite 
escorte,  il  fut  attaqué  inopinément  à  Téhouda,  au  nord-est 
de  Biskra,  par  une  troupe  considérable  de  Berbères  com¬ 
mandés  par  des  chefs  chrétiens.  Ainsi  éclatait  la  conspiration 
ourdie  par  Koséïla,  qui  avait  à  se  venger  du  traitement 
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méprisant  que,  dans  son  orgueil,  lui  avait  réservé  'Oqba* 
Celui-ci,  enveloppé  par  des  forces  considérables,  périt  les 
armes  à  la  main  (683).  Son  tombeau  est  resté  un  objet  de 
vénération  pour  les  Musulmans  et  un  but  de  pèlerinage. 

Ce  désastre  fut  suivi  d’un  soulèvement  général  des  popu¬ 
lations  :  Zohéïr  ben  Qaïs  fut  contraint  d’évacuer  Kairouan 
et  de  se  réfugier  à  Barqa.  Koséïla,  reconnu  par  tous  comme 
roi,  établit  sa  résidence  dans  la  capitale  d’Oqba,  qu’il  avait 
défendu  de  piller,  et  pendant  cinq  ans  régna  tranquillement 
sur  le  Maghreb. 

Le  khalife  'Abd-el-Mélik  reprit  l’offensive  et  envoya  à 
Zohéïr  des  renforts  en  hommes  et  en  argent;  Koséïla  n’es¬ 
saya  pas  de  défendre  Kairouan  et  alla  se  retrancher  à 
Mems,  à  l’est  de  Sebiba,  près  de  laMédjerda;  attaqué  par  les 
envahisseurs,  il  périt  à  la  tête  de  ses  troupes,  qui  furent 
complètement  détruites.  La  tribu  des  Aoureba  disparut;  ses 
derniers  restes  s’enfuirent  dans  les  montagnes.  Aucun 
obstacle  ne  se  dressait  plus  devant  les  Arabes  ;  et  pourtant 
Zohéïr,  au  lieu  de  s’établir  dans  le  pays  et  d’y  organiser  un 
gouvernement  stable,  se  retira  après  sa  victoire  et  évacua 
l’Afrique.  Peut-être,  entouré  d’éléments  hostiles  et  sachant 
qu’il  ne  pouvait  recevoir  de  renforts,  estima-t-il  que  les 
troupes  qu’il  avait  avec  lui  étaient  insuffisantes  pour  fournir 
des  garnisons  pouvant  tenir  les  rebelles  en  respect  ;  peut- 
être  aussi  les  nouvelles  venues  d’Orient  influèrent-elles  sur 
sa  décision,  car  le  Khalife  oméyyade,  Abd-el-Mélik,  était 
alors  aux  prises  avec  son  dangereux  compétiteur  de  la 
Mecque,  'Abdallah  ben  ez-Zobéïr.  Toujours  est-il  que  Zohéïr 
partit  pour  retourner  en  Égypte  :  en  traversant  la  Cyrénaï¬ 
que,  il  rencontra  des  troupes  romaines  qui  tentaient  de  réoc¬ 
cuper  le  pays  ;  malgré  le  petit  nombre  de  ses  soldats,  Zohéïr 
n’hésita  pas  à  les  attaquer  :  il  resta  sur  le  champ  de  bataille 
avec  ses  compagnons  (690). 

Après  la  mort  de  Koséïla,  les  Berbères  avaient  reconnu 
pour  chef  une  femme,  nommée  Dihia  ou  Damia,  reine  de  la 
tribu  juive  des  Djéraoua,  branche  des  Zénata,  qui  est  connue 
dans  l’histoire  sous  le  surnom  de  Kâhina  «  sorcière,  devi¬ 
neresse  ».  Quand  'Abd-el-Mélik  se  fut  débarrassé  de  ses 
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adversaires,  il  envoya  en  Égypte,  pour  y  rétablir  son  autorité, 
el-Hasan  ben  No'man  el-Ghassâni,  avec  l’ordre  de  réoccuper 
les  provinces  perdues  de  l’Afrique  du  Nord.  El-Hasan  entra 
sans  difficulté  à  Ivairouan,  enleva  par  surprise  Carthage  et 
battit  les  troupes  romaines  à  Satfoura,  près  de  Bizerte  ;  tou¬ 
tefois  les  Byzantins  tenaient  la  mer  au  moyen  de  leurs 
flottes,  et  ils  réoccupèrent  aisément  Carthage.  Les  Arabes 
n'en  eurent  définitivement  raison  qu’en  prenant  la  ville  par 
mer,  au  moyen  de  navires  envoyés  par  le  Khalife,  tandis 
qu’El-Hasan  revenait  l’assiéger  du  côté  de  la  terre.  La 
reddition  de  la  place  mit  fin  à  tout  espoir  de  l’empire  romain 
H’Orient  de  recouvrer  les  villes  d’Afrique  perdues. 

El-Hasan  entreprit  alors  de  réduire  les  montagnards  ;  il 
rencontra  un  gros  de  leurs  troupes,  placé  sous  les  ordres 
d'un  ancien  général  de  Koséïla,  sur  les  bords  du  Wâdi- 
Nîni,  près  de  la  ville  de  Bar'aï,  et  fut  complètement  défait; 
ses  soldats  débandés  furent  poursuivis  jusqu’à  Gabès  et  ne 
purent  être  ralliés  qu’en  Cyrénaïque,  où  le  gouverneur  les 
abrita  par  des  postes  fortifiés  qu’il  fit  construire  et  qui  por¬ 
tent  son  nom  (Qoçoùr  el-Hasan). 

Ce  ne  fut  qu’en  703  qiCAbd-el-Mélik  put  songera  envoyer 
des  renforts  à  El-Hasan.  L’histoire  de  cette  campagne  est 
passablement  obscure.  On  prétend  que  la  Ivâhina,  sentant 
que  son  peuple  ne  pourrait  résister  aux  Arabes,  voulut  faire 
le  vide  devant  eux  et  dévasta  la  région  tout  entière,  ce  qui 
lui  aliéna  les  habitants  des  plaines  ;  que  l’attaque  des  Arabes 
fut  singulièrement  aidée  par  le  concours  de  Khâlid  ben  Yézid 
el-Qaïsi,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Wâdi-Nîni  et  que  la 
Kàhina  avait  adopté  comme  fils  au  lieu  de  le  remettre  en 
liberté,  comme  ses  autres  compagnons;  que  la  reine,  ins¬ 
pirée  par  son  talent  divinatoire,  était  persuadée  que  sa  fin 
était  arrivée.  On  ne  sait  même  pas  exactement  où  eut  lieu  la 
bataille  qui  marqua  la  fin  de  l’indépendance  berbère.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  la  Kàhina  y  périt,  soit  sur  le 
champ  de  bataille,  soit  au  cours  de  sa  fuite  :  avec  elle  disparut 
le  dernier  point  de  ralliement  des  indigènes  de  la  région  de 
l’Atlas. 

El-Hasan  conquit  alors  l’Afrîqiya  ;  les  Berbères  se  soumi- 
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rent  et  se  convertirent  à  l’islamisme.  Rentré  à  Kairouan,  ce 
o-énéral  se  transforma  en  administrateur  et  prit  des  mesures 
qui  indiquaient  la  fin  du  régime  des  razzias  :  il  établit  1  im¬ 
pôt  foncier  ( kharâdj ).  Les  richesses  qui  représentaient  sa 
part  dans  les  pillages  excitèrent  l’envie  ;  il  fut  dénoncé  au 
Khalife  et  rappelé  en  Orient  ;  il  réussit  à  se  justifier,  mais  il 
renonça  à  tout  service  public  et  fut  alors  remplacé  par  Moûsa 
ben  Noçaïr,  nommé  gouverneur  de  l’Afriqiya  et  rendu  indé¬ 
pendant  de  l’Egypte. 

Le  nouveau  commandant  reprit  encore  une  fois  le  projet 
caressé  par  ses  devanciers,  celui  de  soumettre  au  Khalifat 
l’Afrique  du  Nord  tout  entière.  L’entreprise  était  dilficile, 
les  Berbères  de  l’Ouest  avaient  rejeté  l'islamisme  et  étaient 
retombés  dans  un  état  d’anarchie  complèle,  ce  qui  les  ren¬ 
dait  d’autant  plus  jaloux  de  leur  indépendance.  Petit  à  petit  il 
rétablit  la  tranquillité  par  des  expéditions  suivies  de  mesures 
rigoureuses  ;  il  forma  des  auxiliaires  indigènes  et  organisa 
même  une  flotte  pour  aller  dévaster  les  îles  de  la  Méditer¬ 
ranée.  Il  alla  mettre  le  siège  devant  Ceuta,  mais  cette  ville, 
où  commandait  le  comte  Julien,  recevait  des  renforts  et  des 
approvisionnements  d’Espagne,  sans  compter  que  la  garni¬ 
son  avait  l’avantage  dans  les  combats  qu’elle  livra;  il  fallut 
déguerpir.  Moûsa  pénétra  dans  l’intérieur  du  Maroc,  soumit 
les  Maçmoùda,  traversa  le  Sous  et  le  Drà',  et  ne  s’arrêta 
qu’à  Sidjilmâssa (région  du  Tafilelt)  ;  à  son  retour,  il  prit  et 
occupa  définitivement  Tanger.  Rentré  à  Kairouan  vers  708, 
Moûsa  marqua  la  prise  de  possession  efficace  du  pays 
par  les  armes  musulmanes  en  convertissant  en  mosquées 
les  anciennes  églises  chrétiennes. 

Conquête  de  l’Espagne.  —  Witiza,  roi  goth  d’Espagne 
depuis  701,  avait  été  remplacé,  à  sa  mort  (709),  par  Iloderic, 
fils  de  I  héofred.  Déjà  les  Arabes  couraient  la  Méditerranée 
et  venaient  d’enlever  les  Baléares.  La  situation  intérieure 
était  périlleuse  ;  les  trois  fils  du  roi  défunt,  Olemundo  (Aude- 
mundus)1,  R.omulo  et  Ardabast,  s’étaient  réfugiés  auprès  du 


1.  Olemundo  était  le  père  de  cette  Sara  la  Gothequi,  pour  protester  contre 
son  oncle  Ardabast  dont  elle  était  victime  (il  lui  avait  enlevé  ses  propriétés), 
se  rendit  à  la  cour  du  Khalife  oméyyade  Ilichàin  ben  'Abd-el-Mélik  ;  celui-ci 
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comte  Julien,  qui  gouvernait  en  qualité  d’exarque,  pour 
l’Empereur  de  Constantinople, laMauritanieTingitane, perdue 
par  les  Gotlis  depuis  le  milieu  du  sixième  siècle.  Ce  comte, 
d’accord  avec  Oppas,  frère  de  Witiza,  fut  l’âme  d’une  conspi¬ 
ration  qui  se  proposait  de  chasser  le  nouveau  roi.  Les  conjurés 
résolurent  de  faire  appel  au  concours  des  Arabes,  et  Julien 
se  chargea  de  traiter  avec  ceux-ci. 

La  situation  de  l’Espagne  n’était  pas  brillante.  La  bour¬ 
geoisie  romaine  avait  été  ruinée  par  les  exactions  du  fisc; 
les  grandes  propriétés  territoriales,  cultivées  par  des  colons 
ou  des  esclaves,  servaient  à  entretenir  le  luxe  d’un  petit 
nombre  de  riches,  plongés  dans  l’oisiveté  et  les  vices.  Le 
christianisme  n’avait  pas  changé  grand’chose  à  cette  orga¬ 
nisme  vieilli.  Les  Wisigoths  s’étaient  établis  dans  le  pays 
sans  y  rencontrer  de  résistance  ;  leur  conversion  au  chris¬ 
tianisme  n’amena  guère  que  des  persécutions  contre  les 
Juifs.  Les  populations  rurales,  une  grande  partie  de  celle 
des  villes  souhaitaient  un  changement  dans  lequel  elles 
espéraient  trouver  un  remède  à  leurs  souffrances,  et  cette 
situation  facilita  singulièrement  les  entreprises  des  Arabes. 

Mousa  ben  Noçaïr  commença,  sur  l’ordre  prudent  qui  lui 
avait  été  donné  par  le  Khalife  el-Wélîd,  par  envoyer  une  recon¬ 
naissance  sous  le  commandement  de  l’un  de  ses  affranchis, 
Tarif,  qui  razzia  les  côtes  de  l’Andalousie  en  débarquant  à  la 
Péninsule  des  Vandales,  qui  a  donné  son  nom  à  l’Espagne 
musulmane  (Andalos)  et  en  revanche  a  pris  celui  du  premier 
explorateur,  Tarifa.  Le  succès  de  cette  première  entreprise 
décida  le  gouverneur  arabe  à  se  lancer  en  avant,  et  au  prin¬ 
temps  de  l’année  711  (28  avril  =  5  rédjeb  92),  il  envoya  un 
corps  expéditionnaire  composé  de  trois  cents  Arabes  et  de 
sept  mille  Berbères,  sous  le  commandement  de  Târiq  ben 
Ziyâd.  Cette  armée  fut  transportée  de  Tanger  à  Ceuta,  puis 
à  Algésiras  (el-Djézirat  el-Khadra,  «  Pile  verte  »)  par  les  navi¬ 
res  marchands  réunis  sur  l’ordre  de  Julien,  et  allèrent  s’ins¬ 
taller  sur  le  promontoire  saillant  et  éminent  que  forme  le 

]Mi  fit  rendre  ses  bièns  et  la  maria  à  'Isa  ben  Mozâhim  ;  parmi  leurs  descen¬ 
dants  se  trouva  l’bistorien  de  la  conquête  de  l’Espagne,  connu  sous  le  sur¬ 
nom  d’Ibn-el-Qoùtiyya  (le  lils  delà  Gotlie). 
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mont  de  Galpé,  connu  depuis  lors  sous  le  nom  du  général 
qui  commandait  les  envahisseurs,  Djébel-Tariq  (Gibraltar). 
Ce  devait  être  le  point  de  départ  de  leurs  incursions  dans 
toute  la  péninsule. 

Le  duc  Theudimer,  gouverneur  de  l’Andalousie,  défait  à  la 
première  rencontre  et  fuyant  vers  Séville,  se  hâta  de  prévenir 
le  roi  d’Espagne;  celui-ci  lui  envoya  les  soldats  qui  l’entou¬ 
raient  à  Tolède  ;  puis  il  marcha  à  l’ennemi  à  la  tête  de  nou¬ 
velles  levées  qui,  pour  se  défendre,  n’avaient  que  des  bâtons 
et  des  frondes.  Cette  armée  vint  camper  dans  la  plaine  de 
Yejer  de  la  Frontera,  sur  les  bords  du  Wâdi-Bekka  (rio 
Salado),  non  loin  du  cap  Trafalgar. 

Les  Goths n’avaient  presque  pas  de  cavalerie.  On  se  battit 
pendant  huit  jours  ;  la  défection  d’Oppas  et  des  fils  de  Witiza 
encouragea  les  Arabes,  qui  chargèrent  en  masse  (rama¬ 
dan  92  =  juillet  711).  Roderic  essaya  de  traverser  la  rivière 
malgré  son  armure  ;  on  ne  retrouva  jamais  son  corps.  Cette  ba¬ 
taille,  etunenouvelle  défaite  des  chrétiens  à  Eçija, marquèrent 
la  fin  de  la  domination  des  Goths.  Cependant  Theudimer  ne 
perdit  pas  courage  ;  il  se  retira  sur  Orihuela,  dans  le  royaume 
de  Valence,  où  il  fut  proclamé  roi;  assiégé  dans  la  ville, 
il  obtint  par  ruse  une  capitulation  et  se  dirigea  vers  Murcie. 

Târiq  ben  Ziyâd  était  entré  sans  peine  dans  Tolède:  de  là, 
il  se  porta  sur  Guadalaxara  et  occupa  la  ville  de  Médinat- 
el-Méïda,  «  ville  de  la  table  »,  où  il  s’empara  d’une  table 
aux  bords  décorés  d’émeraudes,  aux  pieds  d’or  incrustés 
de  trois  rangs  de  pierres  précieuses,  qui  servait  à  porter 
l’Evangile  dans  les  processions  et  avait  donné  son  nom  à  la 
cité.  D’un  autre  côté,  le  renégat  Moughîth  er-Roûmi  se 
dirigeait  vers  Gordoue  ;  en  interrogeant  en  latin  un  berger 
ramené  prisonnier  par  ses  éclaireurs,  il  fut  informé  de  l’exis¬ 
tence  d’une  brèche  par  laquelle,  de  nuit,  les  assaillants 
pénétrèrent  dans  la  ville.  La  faible  garnison,  composée  de 
quatre  cents  hommes,  se  retrancha  dans  l’église  de  Saint- 
Aciscle,  à  l’ouest  et  en  dehors  de  la  ville,  et  trois  mois  après 
se  rendit  à  discrétion,  le  gouverneur  s’étant  enfui  et  ayant 
été  lait  prisonnier  :  on  trancha  la  tète  à  tous  les  soldats. 

La  conquête  rapide  deMalaga  et  de  Grenade  décida  Moûsa 
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à  s’embarquer,  malgré  son  grand  âge,  et  à  venir  joindre  ses 
efforts  à  ceux  des  premiers  occupants.  Après  plusieurs  mois 
de  siège,  Séville  ouvrit  ses  portes,  mais  dès  que  Moùsa, 
pour  aller  attaquer  Mérida,  Peut  quittée,  la  ville  se  révolta 
et  obligea  la  garnison  à  s’enfuir  en  bâte  en  abandonnant 
quatre-vingts  morts  ;  il  suffit  de  détacher  un  corps  d’un  mil¬ 
lier  d’hommes,  sous  les  ordres  d’Abd  el-'Aziz,  fils  de  Moùsa, 
pour  reprendre  et  châtier  la  cité  rebelle.  Mérida  se  défendit 
courageusement,  mais  elle  dut  tout  de  même  capituler,  pro¬ 
fitant,  pour  obtenir  des  conditions  meilleures,  du  succès  d’une 
embuscade  (94-713).  A  Tolède,  Moùsa  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  par  son  lieutenant  Târiq,  qui  mit  à  sa  dispo¬ 
sition  les  trésors  conquis.  La  noblesse  gothique  fut  pour¬ 
suivie  et  ses  membres  décapités. 

Moùsa  était  jaloux  des  succès  de  Târiq  :  il  l’accabla  d’in¬ 
jures  et  le  frappa  même  au  visage  ;  il  voulait  le  faire  mettre 
à  mort  et  n’y  renonça  que  sur  lesinstances  de  son  entourage. 
Son  odieuse  conduite  fut  rapportée  au  Khalife  et  contribua 
à  mettre  le  gouverneur  en  mauvaise  posture. 

C’est  au  milieu  de  ces  triomphes  que  Moùsa  fut  brusque¬ 
ment  rappelé  parle  Khalife  El-Wélid  ;  il  laissa  comme  gou¬ 
verneur,  à  sa  place,  son  fils  'Abd-el-'Aziz,  qui  s’établit  â 
Séville,  et  conclut  avec  Theudimer  un  traité  de  paix  (4  red- 
jeb  94  =  5  avril  713)  par  lequel  le  chef  gotli  se  reconnais¬ 
sait  vassal  du  Khalife  et  lui  payait  tribut  ;  moyennant  cette 
concession,  il  était  laissé  maître  absolu  de  la  région  de 
Valence  et  d’Alicante.  Le  produit  des  impôts  fournit  une 
somme  considérable  qu’ 'Abd-el-'Aziz  envoya  â  Damas,  ce  qui 
fut  cause  de  sa  perte,  car  le  Khalife,  Soléïman,  jaloux  de  son 
pouvoir  et  qui  venait  de  traiter  ignominieusement  son  père, 
le  fit  assassiner  pendant  qu’il  était  à  la  mosquée  de  Robina, 
qui  domine  la  plaine  de  Séville  (98-717). 

Au  bout  d’un  an,  ne  voyant  venir  personne  pour  gouver¬ 
ner  le  pays,  les  chefs  berbères  se  réunirent  et  choisirent 
pour  les  commander  Eyyoùh  ben  Habib  el-Lakhmî,  neveu 
de  Moùsa,  qui  s’établit  à  Cordoue.  Il  fonda,  sur  les  ruines 
de  Bilbilis,  une  nouvelle  ville,  qui  prit  son  nom,  Qal'at- 
Eyyoùb  (Catalayud).  Peu  de  temps  après  être  rentré  à  Cor- 
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doue,  il  apprit  du  gouverneur  général  de  l’Afrique,  Moham¬ 
med  ben  Yézid,  qu’il  était  remplacé  par  El-Horr  ben  Abd- 
er-Rahman  eth-Thaqafî,  car  le  nouveau  Khalife,  Omar  ben 
'Abd-el-'Azîz,  ne  voulait  plus  de  fonctionnaires  se  rattachant 
à  Moùsa,  qui  était  de  la  tribu  de  Laklun. 

Le  nouveau  gouverneur  trouva  une  Espagne  tranquille  : 
suivant  l’exemple  donné  cinq  ans  auparavant  par  Moùsa, 
qui  avait  emporté  de  Narbonne  sept  statues  équestres  d’ar¬ 
gent,  il  franchit  les  Pyrénées  et  s’empara  de  cette  ville,  mal 
défendue  par  ses  remparts  romains.  Sa  sévérité,  qui  s’appli¬ 
quait  indifféremment  aux  chrétiens  et  aux  Musulmans,  provo¬ 
qua  des  plaintes  qui  amenèrent  sa  destitution  par  le  Khalife 
Yézid  II  (103-721).  Remplacé  par  Es-Samh,  fils  de  Malek 
el-Khaulàni  (sous  le  Khalifat  d’'Omar  II),  celui-ci  continua 
l’œuvre  de  son  prédécesseur,  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Toulouse,  qui  aurait  succombé  si  Eudes,  duc  de  Gascogne, 
n’était  arrivé  à  son  secours  avec  toutes  ses  forces.  Es-Samh 
périt  dans  la  bataille  (9  dhoû’l-hidjdja  =  11  mai  721), 
livrée  sur  une  ancienne  voie  romaine  qui  fit  donner  au  combat 
le  nom  de  Balât-ech-Chohadâ,  «  pavé  des  martyrs  ». 

L’émir  'Abd-er-Rahman  avait  pris  le  commandement  de  l’ar¬ 
mée  en  déroute,  qu’il  ramena  cependant  à  Narbonne  ;  cela  lui 
valut  le  gouvernement  de  l’Espagne.  Désigné  par  les  troupes, 
dont  il  s’était  attiré  l’affection  par  des  largesses  qui  paraissent 
démesurées,  mais  qui  représentaient  la  part  légale  à  laquelle 
avait  droit  le  combattant,  il  fut  confirmé  par  le  Khalife. 

Cependant  ces  largesses  firent  des  envieux  :  on  lui  re¬ 
procha  sa  prodigalité,  et  l’on  s’en  plaignit  au  gouverneur 
d’Afrique.  Sur  son  rapport,  'Abd-er-Rahman  fut  destitué  et 
remplacé  par  'Ambasa  ben  Chohéïm  el-Kelbî,  homme  sévère 
et  équitable,  qui  fit  reconstruire  le  pont  du  Guadalquivir  et 
distribua  aux  Musulmans  les  terres  vagues  et  sans  maître. 
On  reprit  les  incursions  au  nord  des  Pyrénées,  mais  la 
direction  fut  tout  autre;  on  razzia  les  deux  rives  du  Rhône, 
depuis  Arles  jusqu’à  Lyon  ;  c’est  en  repassant  le  fleuve 
qu’ 'Ambasa  périt,  atteint  par  une  flèche. 

Il  n’était  pas  facile  de  pourvoir  à  son  remplacement. Quatre 
chefs  furent  successivement  élus  et  déposés  ;  il  n’y  eut  de 
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stabilité  qu’au  moment  où  le  Khalife  envoya  el-Ha'itham  ben 
'Abd-el-Kâfî,  qui  gouverna  avec  dureté  et  rapacité  et  se  fit 
détester  des  conquérants  (727).  Un  des  Musulmans  victimes 
de  son  oppression,  Ziyâd  ben  Zéïd, écrivit  au  Khalife  Hichâm  ; 
celu  i-ci  envoya  un  commissaire,  Mohammed  ben  'Abdallah, 
avec  pleins  pouvoirs  pour  le  châtiment  du  coupable.  Après 
enquête,  el-Haïtham  fut  lié  sur  un  âne  et  promené  ainsi  dans 
les  rues  de  Cordoue.  Mais  il  fallait  un  gouverneur,  et  à 
l’applaudissement  de  tous,  on  rendit  à  'Abd-er-Rahman  el- 
Ghâfiqi  le  poste  qu’il  avait  si  bien  rempli,  et  dont  on  l’avait 
si  injustement  privé. 

Au  bout  de  quatre  ans  passés  à  rétablir  l’ordre,  le  gouver¬ 
neur  fit  prêcher  la  guerre  sainte  et  reprendre  le  chemin  de 
Toulouse,  mais  la  route  lui  était  barrée  par  le  commandant 
des  troupes  chargées  de  la  garde  des  Pyrénées,  Othman 
ben  Abi-Tisa'â  (Munuza),  allié  d’Eudes  dont  il  avait  épousé 
la  fille,  Lampagia,  et  qui  tendait  à  se  rendre  indépendant. 
Battu  à  El-Bàb  (Puycerda)  par  l’avant-garde  d’ 'Abd-er- 
Rahman,  Othman  fut  surpris,  pendant  sa  fuite,  près  d’une 
fontaine  ;  voyant  Lampagia  tomber  aux  mains  des  vainqueurs, 
il  se  jeta  dans  un  précipice. 

Passant  par  Bayonne,  Audi  et  Bazas,  suivi  par  Eudes  qui 
essaya  en  vain  de  l’arrêter  devant  Bordeaux,  emportée 
d’assaut,  'Abd-er-Rahman  alla  mettre  le  siège  devant  Tours 
lorsque  arrivèrent  les  Francs,  sous  le  commandement  de 
Charles-Martel.  La  rencontre  eut  lieu  entre  Tours  et  Poitiers, 
sur  les  bords  de  la  Boivre.  Les  troupes  d’Eudes  s’étaient 
jointes  aux  Francs.  Le  premier  jour  se  passa  sans  avantage 
marqué  ;  le  second,  'Abd-er-Rahman  tomba  percé  de  plu¬ 
sieurs  coups  de  lance  en  essayant  de  retenir  ses  soldats, 
courant  à  la  défense  de  leur  camp  attaqué  parles  Aquitains. 
Ce  mouvement  tournant,  imaginé  par  Eudes,  et  la  mort  de 
leur  chef  décidèrent  les  Arabes  à  une  prompte  retraite. 

'Abd-el-Mélik,  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans,  fut  envoyé 
d’Afrique  pour  gouverner  l’Espagne  ;  mais  malgré  ses  efforts, 
il  ne  put  pas  reprendre  l’avantage,  et  perdit  même,  au  sud 
des  Pyrénées,  les  villes  d’Astorga  et  de  Pampelune.  Il  fut 
destitué  et  remplacé  par  un  inconnu,  'Oqba  ben  el-Hadjdjâdj 
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es-Saloûli  (110  728),  que  le  gouverneur  de  l'Afrique  alla 
choisir  pour  rétablir  les  affaires,  et  qui,  très  pauvre,  se  tenait 
modestement  dans  un  coin.  Il  faut  dire  que  ce  gouverneur, 
‘Obéïd-allahben  el-Habhâb,  connaissait  personnellement  ses 
qualités  et  ses  talents.  En  effet,  'Oqba  rétablit  l’ordre,  inter¬ 
dit  les  exactions,  organisa  l’administration  de  la  justice, 
purgea  les  routes  des  bandits  qui  les  infestaient. 

Son  gouvernement  fut  de  courte  durée,  car  il  fut  bientôt 
rappelé  en  Afrique  par  la  révolte  des  Berbères  à  Tanger;  le 
vieil  'Abd-el-Mélik,  laissé  à  la  garde  des  frontières,  fut  plus 
heureux  que  précédemment  et  pacifia  les  montagnards  des 
Pyrénées.  'Oqba,  fatigué  par  les  guerres  d’Afrique,  mourut 
quatre  ans  plus  tard  à  Cordoue  (124-741),  laissant  le  gouver¬ 
nement  à  'Abd-el-Mélik. 

L’anarchie  régnait  un  peu  partout,  à  raison  de  l’indisci¬ 
pline  des  chefs  des  provinces,  lorsqu’un  danger  plus  grave 
vint  menacer  les  possessions  occidentales  des  Musulmans. 
Les  Berbères,  qui  jusqu’alors  avaient  marché  d’accord  avec 
les  Arabes,  commencèrent  à  jouer  un  rôle  indépendant.  A  la 
suite  de  la  révolte  où,  en  Afrique,  les  Berbères  venaient  de 
battre  les  Syriens  et  les  Egyptiens  envoyés  contre  eux,  leurs 
congénères  établis  en  Galice  se  soulevèrent  et  défirent  'Abd- 
el-Mélik;  il  fallutappeler  des  renforts,  mais  il  n’y  avait  guère 
de  disponible  que  la  garnison  de  Geuta,  où  vingt  mille 
hommes  étaient  bloqués  depuis  un  an,  sous  le  commande¬ 
ment  de  Baldj  ben  Bichr.  Pour  les  transporter,  on  mit 
l’embargo  sur  les  navires  des  négociants,  qui  les  amenèrent 
à  Cordoue,  où  ils  furent  équipés  et  ravitaillés.  Les  Berbères 
de  Galice,  s’avançant  toujours,  rencontrèrent  la  nouvelle 
armée  à  peu  de  distance  de  Tolède,  et  ne  purent  résister  à 
l’impétuosité  de  ces  vieilles  bandes,  qui  désiraient  venger 
leurs  défaites  sur  le  sol  d’Afrique.  Baldj,  victorieux,  revint 
à  Cordoue,  et  comme  l’avare  Abd-el-Mélik  lui  marchandait 
la  récompense  qu’il  était  en  droit  d’attendre,  il  prit  d’escalade 
la  citadelle  ;  le  gouverneur  fut  arreté  et  mis  à  mort  par 
l’ordre  de  Baldj. 

Cette  mort  produisit  un  revirement  soudain  dans  l’esprit 
des  Musulmans,  qui  regrettèrent  le  sort  réservé  à  un  homme 
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représentant  l’islamisme  des  premiers  temps  ;  les  Arabes 
d’Andalousie  se  soulevèrent.  Baldj  fut  tué  d’un  coup  de 
flèche  au  cours  d’une  bataille  près  de  Calatrava  par  'Abd-er- 
Rahman,  fils  d’'Oqba,  et  Tha'laba  ben  Sélâma  el-'Âmilî, 
qui  lui  succéda,  conclut  la  paix  avec  Abou’l-Khattâr  Hosâm 
ben  Dhiràr  el-Kelbî,  après  s’être  quelque  temps  défendu 
dans  Mérida. 

Rivalité  des  conquérants  entre  eux.  —  Abou’l-Khattâr 
dissémina  les  Arabes  dans  les  diverses  provinces,  mais  ne 
réussit  pas,  par  ce  moyen,  à  ramener  l’ordre  :  car  les  rivalités, 
un  moment  apaisées,  ne  tardèrent  pas  à  renaître  avec  une 
nouvelle  vigueur. 

A  la  bataille  delà  Frontera,  c’étaient  des  Arabes  qui  com¬ 
mandaient,  mais  leurs  troupes  étaient  composées  de  Berbères, 
et  c’est  à  cet  élément  berbère  islamisé  et  ayant  adopté  la 
langue  arabe,  que  l’empire  arabe  d’Occident  doit  son  carac¬ 
tère  particulier  qui  le  distingue  de  l’Orient,  soumis  de  bonne 
heure  aux  influences  iraniennes.  Le  nombre  des  Arabes 
venus  conquérir  l’Afrique  du  Nord  était  relativement  res¬ 
treint  :  mais  l’ascendant  de  la  victoire  groupa  autour  d’eux 
de  fidèles  troupes  berbères  qui  conquirent  pour  eux  l’Espa¬ 
gne,  mal  défendue  par  ses  possesseurs  goths. 

L’Andalousie,  qui  tire  son  nom  des  établissements  vandales 
qui  s’y  étaient  formés  et  y  étaient  restés  même  après  l’enva¬ 
hissement  de  l’Afrique,  fut  la  première  province  conquise 
par  les  Arabes,  comme  elle  fut  la  dernière  qui  resta  entre 
leurs  mains  :  son  nom  s’est  étendu  à  la  péninsule  entière,  et 
l’Espagne  ne  fut  jamais,  pour  les  Musulmans,  que  le  pays 
d’Andalos. 

Les  Berbères  battus  par  les  Arabes,  le  parti  médinois  dé¬ 
fait  par  les  Syriens  de  Baldj  commandés  par  Abou’l-Khat¬ 
târ  qui  tirait  son  origine  de  la  tribu  de  Kelb  (125-743),  cela 
amena  quelque  repos  au  milieu  des  dissensions  intestines 
que  l’opposition  des  Qaïs  et  des  Ivelb  avait  transportées  au 
delà  des  mers.  Mais  Abou’l-Khattâr  trouva  bien  vite  en  face 
de  lui  un  adversaire  redoutable  dans  la  personne  d’es-So- 
méïl  ben  Hâtim,  descendant  de  Chamir  qui,  à  la  bataille 
de  Kerbélâ,  avait  participé  à  la  sanglante  tragédie  où  périt 
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le  second  fils  d’ Ali  :  il  était  de  la  tribu  de  Kilâb,  donc  un 
Qaïs,  et  l’un  des  chefs  des  troupes  syriennes  ;  les  Lakhm 
et  les  Djodhàm  s’étant  confédérés,  le  prirent  pour  chef  et 
se  soulevèrent  au  sud  de  Cordoue,  au  printemps 'de  l’an  128 
(745)*  Abou’l-Khattâr  marcha  contre  eux  avec  des  troupes 
déjà  démoralisées  et  mécontentes  de  voir  qu’elles  allaient 
combattre  des  tribus  apparentées  avec  elles.  La  rencontre  eut 
lieu  au  Guadalète  :  ce  ne  fut  qu’un  simulacrede  combat;  les 
gens  d’Abou’l-Khattâr  prirent  la  fuite,  leur  chef  futfait  prison¬ 
nier.  Thowâba  ben  Sélâma,  qui  commandait  les  confédérés, 
devint  l’émir  ou  commandant  en  chef  des  troupes  d’occupa¬ 
tion,  et  établit  son  siège  à  Cordoue. 

Au  nord,  la  lutte  contre  les  chrétiens  continuait:  en  138 
(755),  Pampelune  était  retombée  entre  les  mains  des  Bas¬ 
ques,  et  Narbonne,  capitale  de  la  Septimanie,  échappait  aux 
mains  des  Arabes  (112-759).  Les  luttes  intestines  occupaient 
les  forces  des  conquérants.  Thowâba  mourut  un  an  après  sa 
victoire  (129-746-747).  Sa  tribu  désira  mettre  à  sa  place  un  de 
ses  membres,  Yahya  ben  Horéïth,  mais  cela  ne  convenait  pas 
à  Soméïl,qui  voulait  avoir  entre  les  mains  les  rênes  des  af¬ 
faires  et  parvint  à  faire  désigner  une  personne  de  son  choix, 
Yoûsouf  ben  'Abd-er-Rahman  ;  celui-ci  descendaitdu  conqué¬ 
rant  de  l’Afrique  du  Nord,  'Oqba,  et  appartenait  à  la  tribu  de 
Fihr,  branche  des  Qoréïchites.  Yahya  ben  Horéïth  se  contenta 
d’être  le  lieutenant  de  l’émir  dans  la  province  de  Réyya,  qui 
comprend  Malaga  ;  mais  il  en  fut  bientôt  destitué  grâce  aux 
menées  de  Soméïl.  On  courut  aux  armes;  la  bataille  se  livra 
à  Secunda  sur  le  Guadalquivir,  en  face  de  Cordoue  130-747)  ; 
elle  fut  indécise  jusqu’au  moment  où  Soméïl,  vers  le  soir, 
appela  à  son  secours  les  habitants  de  Cordoue  eux-mêmes: 
si  faible  que  fût  ce  renfort,  il  suffit  à  précipiter  les  Yémé¬ 
nites  vers  la  fuite  ;  Y  ahya  et  le  vieil  Abou’l-Khattâr  lui-même 
tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs.  Soméïl  put  assouvir 
sa  vengeance  en  les  faisant  mettre  à  mort,  ainsi  que  de  nom¬ 
breux  prisonniers  ;  les  soldats,  dégoûtés,  le  contraignirent 
a  mettre  fin  à  cette  tuerie,  mais  les  rapports  entre  les  Yé¬ 
ménites  et  les  Qaïsites  d’Espagne  étaient  empoisonnés  à 
jamais  par  l’éternelle  vendetta  qui  devait  en  sortir. 
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Une  famine  terrible  qui  dura  trois  ans  obligea  les  Berbè¬ 
res  à  retourner  en  Afrique.  Dès  qu’elle  fut  apaisée,  les 
cruautés  et  la  tyrannie  de  Soméïl  indisposèrent  contre  lui 
les  nobles  qoréïchites,  et  parmi  eux  Amir,  qui  appartenait 
à  l’ancienne  branche  des  'Abd-ed-dâr,  porte-drapeaux  des 
Qoréïchites  dans  l’antiquité  païenne  et  aux  batailles  de  Bedr 
et  d’Ohod;  celui-ci  saisit  le  prétexte  d’un  retrait  d’emploi,  se 
retira  au  delà  de  l’Ebre  et  força  Soméïl,  qui  n’avait  emmené 
avec  lui  qu’un  petit  nombre  de  troupes  fidèles,  de  se  retirer 
dans  une  forteresse  (1 36-754).  Les  secours  tardèrent  à  lui 
arriver;  enfin  il  lui  vint  des  renforts  des  tribus  qaïsites 
établies  dans  les  provinces  d’Elvira  (Ilbira)  et  Jaën  (Djayyân). 
Une  fois  le  siège  levé,  les  auxiliaires,  pleins  de  zèle  à  ce 
succès,  franchirent  l’Ebre  ;  les  Yéménites,  découragés, 
écoutèrent  les  propositions  de  paix  modérées  qui  leur 
furent  faites  et  livrèrent  'Amir,  son  fils,  et  un  autre  chef 
qoréïchite. 

A  l’automne  de  l’année  138  (755),  l’armée  qui  venait  de 
réduire  les  Basques  dans  Pampelune  apprit  que  les  Ka  b 
avaient  été  défaits  dans  les  montagnes  de  Navarre,  que  So- 
léïman  ben  Chihâb  était  tombé  sur  le  champ  de  bataille  et  que 
Hoséïn  ben  ed-Dadjn  s’était  enfui  à  Saragosse  avec  le  reste 
des  troupes.  Soméïl  fit  alors  exécuter  les  chefs  qoréïchites, 
ce  qui  ne  réussit  qu’à  augmenter  le  ressentiment  des  con- 
tribules  du  Prophète  établis  en  Espagne.  Ilichâm,  petit-fils 
d’'Abd-er-Rahman  ben  Mo'âwiya,  ne  réussit  pas  dans  son 
entreprise  de  créer  un  Etat  indépendant,  avec  l’appui  d’une 
tribu  berbère,  dans  l’Afrique  du  Nord  ;  abandonné  par  tout  le 
monde  et  accompagné  d’un  de  ses  affranchis,  nommé  Bedr, 
il  se  trouva  aux  environs  de  Ceuta  et  envoya  Bedr  à 
la  découverte  en  Espagne.  Là  le  pouvoir  était  aux  mains 
des  Arabes  de  Syrie,  et  en  particulier  de  Damas  ;  chauds 
défenseurs  de  la  cause  des  Oméyyades,  comme  ils  Pavaient 
été  en  Orient,  ils  reçurent  avec  enthousiasme  le  descen¬ 
dant  des  aristocrates  de  Médine,  échappé  au  massacre  de 
sa  famille;  Soméïl,  qui  craignait  pour  son  pouvoir  l’autorité 
d’un  Oméyyade,  ne  se  prononça  pas  et  éconduisit  les  en¬ 
voyés.  Ne  pouvant  arriver  à  rien  avec  les  Qaïsites,  les  par- 
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tisans  de  l’Oméyyade  se  tournèrent  vers  les  Yéménites  qui 
luttaient  dans  le  nord  contre  Soméïl.  Ils  les  trouvèrent  prêts 
à  seconder  leur  entreprise.  Au  mois  de  rébî'I  138  (août- 
septembre  755),  'Abd-er-Rahman  débarqua  à  l’est  de  Ma- 
laga,  à  Almuneca  (el-Monaqqab)  et  fut  conduit  par  les  deux 
chefs  des  Syriens  d’Andalousie,  'Obéïdallah  ben  'Othmân  et 
'Abdallah  ben  Khàlid,  au  château  de  Torrox  (Torroch),  à 
l’ouest  de  Loja,  dans  le  territoire  d’Elvira,  et  différent  du 
Torrox  d’aujourd’hui,  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de 
Malaga.  Il  avait  vingt-quatre  ans.  C’était  un  jeune  homme 
d’une  énergie  indomptable  qui  mit  trente  ans  à  se  tailler 
un  empire,  le  khalifat  des  Oméyyades  d’Espagne  ;  politique 
adroit,  il  semblait  hériter  des  vertus  qui  avaient  porté  sihaut 
et  si  loin  son  ancêtre  Mo'âwiya. 

Yoûsouf  ben  'Abd-er-Rahman  et  Soméïl  étaient  campés  au 
bord  du  Jarama,  affluent  du  Tage,  à  l’orient  de  Madrid, 
lorsque  la  nouvelle  du  débarquement  du  prétendant  leur 
parvint.  L’énergique  Soméïl  voulait  marcher  à  sa  rencontre, 
mais  ses  troupes  ne  goûtèrent  pas  l’ordre  qui  leur  fut  donné 
et  se  débandèrent  durant  la  nuit.  Soméïl  n’avait  plus  avec 
lui  que  quelques  Qaïsites  :  il  ne  se  découragea  pas,  et  se 
mit  en  route  ;  l’hiver  s’approchait  et  les  torrents  des  mon¬ 
tagnes  barraient  les  routes  ;  les  soldats  murmurèrent  et  l’on 
vit  ce  spectacle  incroyable,  Yoûsouf  donner  l’ordre,  malgré 
l’avis  de  Soméïl,  de  rentrer  à  Cordoue.  L’émir  imagina 
d’envoyer  au  prétendant  une  ambassade  pour  lui  proposer 
paix  et  amitié  et  lui  promettre,  avec  la  main  de  sa  fille,  de 
riches  propriétés  dans  le  pays.  L’orgueil  de  son  ambassa¬ 
deur,  un  renégat  fier  de  sa  connaissance  de  la  langue  arabe, 
qui  se  permit  de  se  moquer  des  officiers  qui  entouraient  le 
prétendant,  le  fit  jeter  en  prison,  ce  qui  interrompit  tout  pro¬ 
jet  d’arrangement. 

En  mars  138  (750),  les  Ka'b  et  les  Thaqîf,  tribus  yéménites, 
se  soulevèrent  en  faveur  de  l’Oméyyade,  qui  vit  ainsi  se 
former  autour  de  lui  une  petite  armée.  Celui-ci  marcha  sur 
Séville  où  l’attendaient  les  Yéménites  et  les  Berbères  qui  se 
rallièrent  bien  vite  à  sa  cause  :  il  s’empara  de  la  ville,  peu¬ 
plée  d’indigènes  chrétiens  ou  convertis  à  l’islamisme,  et  s’y 
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proclama  émir.  Avec  quelques  renforts  qui  l’y  rejoignirent, 
il  marcha  sur  Cordoue  sans  pouvoir  s’en  approcher,  tant  à 
cause  de  la  crue  du  fleuve  qui  noyait  tous  les  gués,  qu’à  raison 
de  la  présence  de  forces  considérables  sous  les  murs  de  la  ca¬ 
pitale. 'Abd-er-Rahman  employa  la  ruse  :  il  fit  mine  de  vouloir 
accepter  les  propositions  déjà  faites,  demanda  un  armistice 
et  des  provisions,  ainsi  que  l’autorisation  de  passer  le  fleuve. 
Yoûsouf  et  Soniéïl  se  laissèrent  prendre  à  ses  avances;  ils 
acquiescèrent  à  ses  demandes,  et  le  lendemain  du  jour  où  l’ar¬ 
mée  du  prétendants’était  refaite  au  moyen  des  victuailles  four¬ 
nies  par  rennemi,  celui-ci  vit  ses  adversaires  se  ranger  en  ba¬ 
taille;  le  combat  fut  favorable  àl’Oméyyade  qui  s’empara  de 
Cordoue  (10  dhou’l-hidja  138=  15  mai  756).  Cela  se  passait  à 
El-Mosâra  (Masira,  promenade)  sur  les  bords  du  Guadalquivir. 

A  partir  de  ce  moment  'Abd-er-Rahman  I01’  prit  le  titre 
d’Émir  de  Cordoue  et  de  toute  l’Espagne  ;  il  fut  surnommé 
ed-Dâkhil  (l’immigré).  Son  adversaire  n’était  pas  abattu  par 
la  défaite  d’el-Mosâra,  parce  qu’il  l’avait  livrée,  pour  couvrir 
sa  capitale,  sans  attendre  les  renforts  qui  lui  arrivaient  de 
Tolède  et  de  Saragosse  ;  il  rassembla  ceux-ci,  réoccupa  Cor¬ 
doue,  mais  demanda  la  paix,  convaincu  qu’il  ne  pourrait 
l’emporter  sur  le  jeune  conquérant;  celui-ci,  qui  n’était  pas 
comme  les  autres  x4rabes  emporté  par  le  sentiment  de  la 
vengeance,  mais  un  esprit  politique  tenant  compte  des  con¬ 
jonctures  et  des  vicissitudes,  accepta  ces  propositions  et 
entra  dans  Cordoue  en  même  temps  que  Yoûsouf  et  Soméïl. 
Il  chercha  à  se  concilier  le  peuple  en  établissant  plus  de 
justice,  et  il  fit  venir  d’Orient  les  dix  derniers  descendants 
de  la  famille  d’Oméyya,  auxquels  il  attribua  des  propriétés 
distraites  du  domaine  public.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait 'Abd- 
el-Mélik  ben  'Omar,  descendant  du  Khalife  Merwân,  qui  fut 
nommé  gouverneur  de  Séville  et  s’y  montra  d’une  indomp¬ 
table  énergie  ;  c’est  lui  qui,  un  jour,  fit  couper,  en  présence 
de  l’armée,  la  tête  à  son  propre  fils  Oméyya  qui  avait  pris  la 
fuite  dans  une  attaque.  Ce  fut  lui  qui  décida  'Abd-er-Rahman 
à  supprimer  dans  les  prières  publiques  la  proclamation  du 
nom  du  Khalife  abbasside  el-Mançoûr,  déclaration  explicite 
d’indépendance. 

1 1. 
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Ce  fait,  qui  plaçait  'Abd-er-Rahman  au  poste  de  chef  re¬ 
connu  de  l’Andalos  devenue  État  séparé,  n’était  pas  pour 
plaire  à  Yoùsouf  et  à  Soméd,qui  depuis  leur  défaite  vivaient 
tranquillement  à  Cordoue.  En  141  (758),  l’ancien  émir  s’enfuit 
secrètement  à  Almérida  et  s’y  mit  en  révolte  ouverte  ;  défait 
par  'Abd-el-Mélik,  gouverneur  de  Séville,  il  se  retirait  vers 
Tolède  lorsqu’il  fut  rencontré  par  quelques  Médinois  d’ori¬ 
gine  qui  lui  coupèrent  la  tête.  Soméïl,  emprisonné,  finit  ses 
jours  dans  sa  geôle.  Alors  le  pouvoir  de  l’Émir  fut  sans  bornes, 
mais  non  sans  inquiétudes.  Il  était  entouré  d’ingrats.  Son 
propre  neveu  El-Moghîra  ben  el-Wélîd  conspira  pour  le 
détrôner  (167  =  783-784),  mais  dès  l’année  146  (763),  il  eut  à 
lutter  contre  une  révolte  des  Yéménites  fomentée  par  'Alâ 
benMoghîth,  qui,  après  la  conquête  de  l’Afrique  du  Nord  par 
Mohammed  ben  el-Ach'ath  et  el-Aghlab,  tentait,  sur  l’ordre 
du  Khalife  el-Mançoûr,  d’enlever  l’Espagne  aux  derniers 
Oméyyades.  'Abd-er-Rahman  marcha  en  personne  contre  eux; 
mais  ses  troupes  étaient  d’un  nombre  bien  inférieur  à  celui 
des  rebelles  et  il  fut  cerné  dans  Carmona.  Pendant  deux 
mois  il  resta  étroitement  bloqué  dans  la  forteresse.  A  la  fin, 
il  fit  une  sortie  énergique  à  la  tête  de  sept  cents  hommes  seu¬ 
lement,  surprit  les  assiégeants  et  les  mit  en  déroute  :  'Alâ 
fut  tué  dans  le  combat.  Abd-er-Rahman  envoya  sa  tête  et 
celle  de  plusieurs  de  ses  compagnons  au  Khalife  el-Mançoûr 
qui  s’écria  :  «  Louange  à  Dieu  qui  a  mis  la  mer  entre  nous 
et  un  pareil  ennemi  !  » 

Les  Berbères,  établis  principalement  au  nord  des  posses¬ 
sions  musulmanes,  entre  le  Tage  et  la  Guadiana,  et  dont  le 
nombre,  comme  nous  l’avons  vu,  avait  été  bien  diminué  par 
la  grande  famine  qui  en  avait  obligé  une  grande  partie  à 
retourner  en  Afrique,  prêtèrent  l’oreille  à  l’appel  d’un  pré¬ 
tendu  descendant  d’Alî  qui  n’était  qu’un  simple  maître 
d’école  (150-767).  Celui-ci,  qui  s’appelait  Chaqya  ou  Sofyân, 
car  les  noms  rapportés  diffèrent,  se  maintint  pendant  cinq 
ans  dans  la  forteresse  d’ Almérida  ;  enfin  l’Émir,  en  semant 
le  désaccord  entre  les  Berbères,  réussit  à  le  refouler  dans 
le  nord.  C’est  à  ce  moment  que  les  Yéménites  du  Sud,  alliés 
aux  Berbères  de  l’Ouest,  se  soulevèrent  sur  ses  derrières  ; 
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l’Emir  réussit  à  détacher  ces  derniers  de  leur  cause,  et  rem¬ 
porta  sur  eux  une  sanglante  victoire  sur  les  bords  du  Bem- 
bezar,  affluent  du  Guadalquivir  (156-773).  Le  gouverneur  de 
Barcelone,  Soléïman  el-A'râbi,  d’accord  avec  deux  parents  du 
Fihrite  Yoûsouf,  -se  rendirent  à  la  cour  de  Charlemagne  et 
le  trouvèrent  au  Champ-de-Mai  de  Paderborn  (160-777)  ;  ils 
conclurent  avec  le  grand  capitaine,  qui  allait  bientôt  devenir 
l’empereur  romain  des  nations  germaniques,  un  traité  aux 
termes  duquel  les  troupes  franques  devaient  franchir  les 
Pyrénées.  C’était  un  coup  dangereux  pour  l’État  oméyyade  ; 
mais  l’Emir  fut  favorisé  par  la  fortune.  La  révolte  du 
Sud  éclata  trop  tôt,  avant  que  les  guerriers  francs  se  fussent 
montrés  au  Nord  ;  les  conjurés  se  brouillèrent,  leur  chef  fut 
assassiné  par  un  homme  soudoyé  par  'Abd-er-Rahman.  Sara- 
gosse  ferma  ses  portes  et  Charlemagne  allait  en  entre¬ 
prendre  le  siège  lorsqu’il  fut  soudainement  rappelé  à  l’autre 
extrémité  de  son  empire  par  le  soulèvement  des  Saxons 
commandés  par  Wittikind.  C’est  en  se  retirant  à  travers  les 
passes  des  Pyrénées,  que  son  arrière-garde,  commandée  par 
le  comte  Pvoland,  fut  surprise  et  détruite  par  les  Basques  à 
Roncevaux  (161-778).  Ce  souvenir  douloureux,  ou  plutôt  les 
guerres  incessantes  contre  les  Saxons,  les  Bavarois,  les 
Avares,  les  Danois  et  les  Slaves,  empêchèrent  le  grand 
empereur  de  songer  à  l’Espagne,  et  Abd-er-Rahman  n’eut 
plus  à  s’occuper  des  Francs  ;  il  dut  au  contraire  lutter  contre 
une  infinité  de  révoltes  jusqu’à  sa  fin,  qui  eut  lieu  en  172 
(788). 

Le  Khalife  abbasside  el-Mançoûr,  le  fondateur  de  la  ville 
de  Bagdad,  avait  une  vive  admiration  pour  'Abd-er-Rahman 
qui  seul,  sans  soldats,  sans  amis,  sans  alliés,  s’était  créé  un 
empire  dans  des  régions  lointaines  :  aussi  l’appelait-il  volon¬ 
tiers  «  le  faucon  de  la  famille  de  Qoréïch  ». 

Conformément  à  la  volonté  exprimée  par  'Abd-er-Rahman, 
ee  fut  son  fils  Hichâm  Ier  qui  lui  succéda,  après  quelques 
difficultés.  La  tranquillité  intérieure  qui  marqua  son  règne 
de  huit  ans  permit  de  reprendre  la  lutte  contre  les  princes 
chrétiens.  Alphonse  Ier  avait  rejeté  les  Musulmans  des  fron¬ 
tières  des  Asturies  jusqu’à  la  Sierra  Guadarama,  mais  le 
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manque  de  populations  chrétiennes  dans  cette  région  ne 
lui  avait  pas  permis  de  maintenir  d  aussi  vastes  conquêtes. 
Depuis  la  mort  du  roi  Sila  (166-783),  les  compétitions  au 
trône  et  les  dissensions  entre  les  grands  avaient  de  beau¬ 
coup  diminué  les  forces  des  chrétiens;  en  175  (791),  pre¬ 
mière  année  du  règne  d’Alphonse  II,  les  Musulmans  dévas¬ 
tèrent  impunément  tout  le  nord  de  la  péninsule.  Trois  ans 
plus  tard,  'Abd-el-Mélik  ben  'Abd-el-Wâhid,  général  de 
Hichâm, pilla  la  capitale  des  Asturies,  probablement  Oviédo, 
mais  fut  défait  et  tué  pendant  la  retraite.  El-Hakam  Ier  suc¬ 
céda  à  son  père  Hichâm  en  180  (796)  et  voulut  continuer  sa 
politique  guerrière  en  envoyant  'Abd-el-Kérîm  en  Galice, 
mais  des  troubles  intérieurs  détournèrent  son  attention  des 
frontières.  Ses  oncles  lui  disputèrent  le  trône  ;  le  traité 
d’alliance  entre  Charlemagne  et  Alphonse  II  donnait  à 
celui-ci  une  grande  force.  El-Hakam  fit  face  de  tous  côtés, 
mais  il  ne  put  pas  empêcher  Alphonse  de  pousser  une  incur¬ 
sion  jusqu’à  Lisbonne  dont  il  s’empara,  tandis  que  les 
troupes  franques  de  Louis  le  Débonnaire,  roi  d’Aquitaine, 
mettaient  le  siège  devant  Barcelone  et  s’en  emparaient  après 
une  longue  et  vigoureuse  défense;  cette  ville  devint  la 
capitale  d’une  marche  d’Espagne  commandée  par  un  comte 
ou  margrave.  Ce  fut  un  troisième  Etat  chrétien,  avec  la  Na¬ 
varre  et  les  Asturies-Léon. 

El-Hakam  était  un  esprit  libre  ;  il  s’aliéna  vite  l’âme  du 
peuple,  qui  obéissait  aveuglément  aux  suggestions  des 
faqîhs  (jurisconsultes,  docteurs  de  la  loi)  ;  des  passants  fana¬ 
tisés  lui  jetèrent  des  pierres  dans  les  rues  de  Cordoue  (189- 
805);  les  faqîhs  conspirèrent  contre  lui  en  faveur  d’un  de 
ses  cousins,  mais  celui-ci  refusa  de  prêter  son  nom  et  son 
appui  aux  entreprises  des  mécontents.  Les  conjurés  furent 
arrêtés  et  exécutés  en  grand  nombre  ;  ceux  qui  échappèrent 
se  réfugièrent  à  Tolède,  l’ancienne  capitale  des  rois  goths, 
où  les  indigènes,  tant  ceux  qui  avaient  conservé  la  religion 
chrétienne  que  ceux  qui  avaient  adopté  l’islamisme,  gardaient 
un  esprit  frondeur  à  l’égard  des  gouvernements.  Almérida 
se  souleva  ;  el-Hakam  se  mit  en  campagne  en  personne 
pour  comprimer  ces  révoltes  ;  pour  réduire  Tolède,  il  nomma 
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comme  gouverneur  un  renégat  appelé  'Amroùs,  qui  gagna 
les  bonnes  grâces  des  habitants,  fit  construire  une  citadelle 
à  l’intérieur  des  murs,  y  établit  des  troupes  qu’il  fit  venir 
peu  à  peu  de  Cordoue,  profita  d’une  fête  pour  attirer  dans 
le  château  les  notables  de  la  ville,  et  leur  fit  couper  la  tête 
à  mesure  qu’ils  y  entraient  :  sept  cents  personnes  périrent 
ainsi.  Dans  la  capitale,  l’insolence  des  gardes  du  corps, 
composés  de  nègres  et  d’esclaves  (mamloûks),  mécontenta  le 
peuple  à  tel  point  qu’il  s’en  suivit  un  soulèvement  (ramadan 
198  =mai  814).  El-Hakam  ne  perdit  pas  la  tête,  et  son  sang- 
froid  se  communiqua  aux  troupes;  il  envoya  l’un  de  ses  cou¬ 
sins,  'Obéïd-Allah  ben  'Abdallah,  mettre  le  feu  au  faubourg 
situé  de  l’autre  côté  du  Guadalquivir,  et  d’où  venaient  la 
majorité  des  séditieux.  Ceux-ci  coururent  au  feu  ;  pendant 
qu’ 'Obéïd-Allah  les  combattait  en  face,  l’Émir  les  prenait  par 
derrière  :  la  défaite  fut  complète,  les  exécutions  sanglantes. 
Le  faubourg  du  sud  fut  démoli,  et  les  habitants,  au  nombre 
d’environ  soixante  mille  personnes,  contraints  de  quitter 
l’Espagne  sous  trois  jours.  Les  uns  gagnèrent  l’Égypte, 
puis  la  Crète,  les  autres  le  Maroc,  où  Idrîs  II,  'Alide  de  la 
branche  de  Hasan,  venait  de  fonder  un  nouvel  État;  il  les 
établit  dans  Fez,  sa  capitale.  Les  plus  coupables,  ceux  qui 
avaient  favorisé  l’insurrection,  les  faqîhs,  furent  épargnés  par 
l’Émir  vainqueur  ;  de  hautes  considérations  politiques  les 
protégeaient;  el-Hakam  ne  voulut  pas  s’aliéner  définitivement 
un  parti  puissant,  dont  l’action  sur  les  Arabes  et  les  Ber¬ 
bères  était  considérable. 

Tolède  s’était  aussi  soulevée  à  la  nouvelle  des  troubles  de 
Cordoue  ;  mais  ses  habitants,  voyant  qu’el-Hakam  s’était 
dirigé  vers  la  province  de  Theudimer,  c’est-à-dire  Murcie, 
pour  aller  attaquer  les  Francs  en  Catalogne,  se  laissèrent 
endormir  dans  une  sécurité  trompeuse  et  négligèrent  même 
de  fermer  les  portes  de  la  ville,  qui  fut  occupée  par  surprise, 
et  les  murs  démantelés. 

'Abd-er-Rahman  II,  fils  et  successeur  d’el-Hakam  (206-822 
à  238-852),  était  un  homme  d’un  caractère  faible  qui  se  laissa 
diriger  par  le  faqîh  Yahya  pendant  que  la  sultane  Taroûb  et 
l’eunuque  Naçr  gouvernaient  son  palais.  Pour  mettre  sur  le 
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trône  un  fils  cle  Taroûb  aux  lieu  et  place  de  Mohammed, l’hé¬ 
ritier  présomptif,  Naçr  voulut  empoisonner  son  maître  ;  avisé 
par  le  médecin  qui  avait  préparé  le  poison,  'Abd-er-Rahman 
contraignit  l’eunuque  à  boire  la  coupe  préparée.  La  cour 
retentissait  des  succès  du  chanteur  Siryâb,  musicien  d’origine 
persane,  venu  de  Bagdad,  qui  acquit  une  grande  influence 
sur  l’esprit  de  l’Emir.  Les  faqîhs  étant  satisfaits,  le  pays 
demeura  tranquille.  Moûsa,  de  la  famille  des  Qasî,  gouver¬ 
neur  de  Tudèle,  pour  une  fois  qu’il  se  fâcha  contre  son  suze¬ 
rain,  battit  ses  troupes  avec  l’aide  du  roi  de  Navarre  (229- 
844)  ;  il  s’en  suivit  une  paix  que  rien  ne  vint  troubler. 
Vers  la  fin  de  son  règne,  les  Normands  se  montrèrent  sur 
les  côtes  du  Portugal,  débarquèrent  à  Lisbonne  et  ravagèrent 
les  environs  de  Séville  (fin  de  229  =  août  à  nov.  844). 

Abd-er-Rahman  II  venait  à  peine  de  réunir  un  synode 
chrétien  sous  la  présidence  de  Rekkafred,  archevêque  de 
Séville,  pour  enrayer  le  fanatisme  des  Espagnols'  qui,  en 
vue  de  mériter  le  martyre,  injuriaient  publiquement  la  reli¬ 
gion  musulmane,  qu’il  mourut  (238-852),  laissant  le  trône 
à  son  fils  aîné  Mohammed,  choisi  par  les  eunuques  du  palais 
de  préférence  à  Abdallah,  fils  de  la  sultane  Taroûb,  pour 
lequel  cette  femme  continuait  ses  intrigues,  sans  succès 
d’ailleurs. 

Le  choix  était  heureux  :  d’un  caractère  énergique,  Mo¬ 
hammed  régna  trente-quatre  ans.  Il  était  avare  :  il  augmenta 
1  impôt  qui  pesait  sur  les  tributaires  chrétiens,  et  diminua 
en  môme  temps  la  solde  des  troupes.  Fanatique,  il  persécuta 
les  chrétiens  et  en  obligea  un  grand  nombre  à  embrasser 
1  islamisme.  Les  habitants  de  Tolède,  révoltés,  chassèrent 
les  troupes  de  l’Émir  jusqu’au  delà  de  Calatrava  (Qalat- 
Rabâh)  la  première  année  du  nouveau  règne,  mais  l’année 
suivante  cette  forteresse  fut  reprise  et  servit  de  base  aux 
attaques  contre  la  cité  révoltée  ;  cependant  les  défaites  suc¬ 
cessives  infligées  aux  gens  de  1  olède,  malgré  l’appui  qu’était 
venu  leur  prêter  le  roi  des  Asturies,  Orclono  Ier,  n’incitèrent 
pas  l’Émir  à  poursuivre  ses  avantages  et  à  mettre  le  siège 
devant  la  cité  rebelle,  qui  jouit  d’une  indépendance  réelle 
pendant  quatre-vingts  ans,  appuyée  d’un  côté  par  les  Banou 
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Qasi  dans  l’Aragon  et  de  l’autre  par  une  alliance  conclue 
avec  Alphonse  III  le  Grand,  monté  sur  le  trône  en  252  (866). 
A  la  mort  de  Moûsa,  des  Banou-Qasi,  qu’on  appelait  «  le 
troisième  roi  d’Espagne  »,  Mohammed  enleva  à  ses  fils  Sara- 
gosse  et  Tudèle,  mais  dix  ans  plus  tard  ces  places  lui  étaient 
enlevées  de  nouveau,  ses  troupes  chassées  de  l’Aragon  ;  en 
259  (873),  le  roi  Alphonse  reconnaissait  Tolède  comme  une 
république  placée  sous  sa  protection  ;  deux  ans  après,  'Abd-er- 
Rahman  ben  Merwàn,  qui  était  un  renégat,  se  révolta  dans 
les  environs  de  Badajoz  (Batalyous),  .battit  les  troupes  de 
l’Emir  et  obligea  celui-ci  à  se  porter  en  personne  contre  lui. 
Dans  les  montagnes  du  Sud,  la  Serrania,  les  provinces  de 
Malaga,  d’Archidona  et  de  Ronda,  contrées  remplies  de 
renégats,  se  soulevèrent  en  270  (88A)  et  obligèrent  l’Emir  à 
abandonner  ses  entreprises  dans  le  Nord. 

Un  certain  bandit,  'Omar  ben  Hafçoûn,  d’une  famille  gothe 
convertie  à  l’islamisme,  avait  été  obligé,  à  la  suite  d’un  as¬ 
sassinat,  de  s’enfuir  en  Afrique,  à  Tàhert  (aujourd’hui  Tiâ- 
ret)  ;  mais,  ne  s’y  sentant  pas  en  sûreté,  il  revint  dans  son 
pays  natal  et  s’y  installa  dans  les  ruines  du  château  de  Bo- 
bastro,  dans  la  Serrania,  dont  il  fit  relever  les  murs  ;  cette 
forteresse,  située  en  haut  d’un  gigantesque  rocher,  lui  ser¬ 
vit  de  repaire  etde  làil  dirigea  ses  déprédations  sur  le  terri¬ 
toire  environnant.  Gela  dura  deux  ans,  puis  il  dut  se  rendre 
aux  troupes  envoyées  contre  lui  ;  l’Emir  voulut  utiliser  la 
bravoure  et  les  talents  incontestables  de  ce  chef  de  bande  ; 
il  l’enrôla  dans  son  armée  et  l’envoya  guerroyer  dans  le 
nord.  En  hivernant  à  Cordoue,  une  offense  qui  lui  fut  faite 
le  décida  à  déserter  avec  ses  troupes,  et  il  gagna  la  monta¬ 
gne  (270-88Û)  où  il  réoccupa  son  castel  cleBobastro.  Mohammed 
envoya  contre  lui,  après  un  intervalle  de  deux  ans,  son  fils 
Moundhir  qui  serait  peut-être  venu  à  bout  du  rebelle  si  la 
mort  de  son  père  (273-886)  ne  l’avait  obligé  de  regagner  la 
capitale  en  toute  hâte.  Une  fois  reconnu,  il  reprit  la  cam¬ 
pagne,  s’empara  d’Archidona  et  mit  le  siège  devant  Bobastro: 
c’est  là  qu’il  mourut  subitement,  empoisonné  par  son  frère 
‘Abdallah  (15  çafar  275  =  29  juin  888). 

'Abdallah  régna  vingt-cinq  ans.  C’était  un  monstre;  il  em- 
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poisonna  ou  fît  exécuter  sous  de  futiles  prétextes  ses  autres 
frères  Qâsim  et  Hichâm,  ses  deux  fils  Mohammed  et  Mo- 
tarrif.  Son  unique  politique  consista  à  laisser  s’user  dans  des 
luttes  intestines  les  partis  d’opposition  qui  déchiraient  le 
pays.  Les  renégats,  qui  attendaient  l’occasion  de  se  venger 
des  Arabes,  s’emparèrent  du  château  de  Montejicar  au  nord- 
est  de  Grenade  ;  à  Séville,  les  tribus  yéménites  des  Banou- 
Khaldoûn  et  des  Banou-Hadjdjâdj  pillèrent  la  ville  et  la 
plantureuse  contrée  qui  l’entoure.  Les  Berbères  accoururent 
de  Badajoz  :  la  vallée  du  Guadaiquivir  fut  entièrement  dé¬ 
vastée.  Alliés  aux  Yéménites,  ils  massacrèrent  la  presque 
totalité  de  la  population  de  la  ville.  L’Espagne,  morcelée, 
échappait  au  pouvoir  central,  confiné  dans  la  province  de 
Cordoue  ;  Tolède  était  une  république;  Ibn-Merwân  à  Bada¬ 
joz,  les  Berbères  de  l’Estramadure  et  de  l’Alemtejo,  l’Ara- 
gon  partagé  entre  les  Banou-Qasi  et  les  Toudjibites,  étaient 
pratiquement  indépendants. 

Ce  fut  un  petit-fils  d’hAbdallah,  'Abd-er-Rahman  III,  quilui 
succéda.  Après  le  règne  d’ 'Abdallah,  triste  et  lugubre,  le 
règne  encore  plus  long  d’ Abd-er-Rahman  fut  pour  l’Espagne 
une  période  brillante  ;  il  régna,  en  effet,  près  de  cinquante 
ans.  Malgré  son  jeune  âge  (vingt-deux  ans),  c’était  un  chef 
d’une  décision  prompte,  d’un  caractère  ferme,  qui  n’hésita 
pas  à  se  mettre  lui-même  à  la  tête  des  troupes  pour  recon¬ 
quérir  l’empire  en  pleine  anarchie.  Il  était  depuis  deux  mois 
sur  le  trône  que  la  ville  d’Ecija  se  rendit  à  Bedr,  qui  était 
devenu  son  premier  ministre  avec  le  titre  de  hâcLjib  (pro¬ 
prement  chambellan,  mais  en  Espagne,  c’était  le  grand  vizir). 
En  moins  de  trois  mois,  les  provinces  de  Jaën  et  d’Elvira 
rentraient  sous  le  joug.  Ce  succès  brisa  toutes  les  résistances. 

La  mort  d’Ibn-Hafçoûn  en  305  (917)  vint  encore  faciliter 
son  œuvre  de  reconstitution.  Ce  remarquable  ennemi  des 
Oméyyades,  qui  pendant  si  longtemps  avait  défendu  la  Ser- 
rania  contre  les  entreprises  du  pouvoir  central,  ne  nous  ap¬ 
paraît  plus  qu’à  travers  la  brume  de  ces  temps  lointains, 
aucune  chronique,  aucune  chanson  de  geste  n’ayant  été  con¬ 
servée  pour  que  nous  puissions  mieux  nous  rendre  compte 
de  son  caractère.  Sa  mort  fut  saluée  à  Cordoue  comme  un 
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événement  heureux  ;  en  elTet,  dès  l’année  suivante,  la  cam¬ 
pagne  recommençait  contre  laSerrania,  et  ses  fils,  Soléïman 
et  Dja'far,  successivement  vaincus,  durent  se  rendre  et  payer 
le  tribut.  En  315  (928),  le  château  de  Bobastro  capitulait  défi¬ 
nitivement.  Le  dernier  fils  d’Ibn-Hafçoûn,  qui  s’appelait 
Hafç  comme  son  grand-père,  devint  officier  dans  l’armée 
d’ 'Abd-er-Rahman,  tandis  que  sa  sœur  Argentea,  qui  avait 
pris  le  voile,  refusa  de  revenir  à  l’islamisme  et  fut  exécutée 
comme  relapse. 

'Abd-er-Rahman  s’occupa  de  ramener  successivement  sous 
son  pouvoir  toutes  les  provinces  qui  s’étaient  peu  à  peu  dé¬ 
tachées  de  l’Etat  oméyyade.  Tolède  fut  la  ville  qui  résista  le 
plus  longtemps  et  tenta  de  défendre  son  indépendance  ; 
l’Emir,  qui  avait  pris  en  personne  le  commandement  de  l’ar¬ 
mée,  fît  construire  pour  ses  troupes  une  nouvelle  ville  en 
face  de  l’ancienne  ;  le  hlocus  dura  deux  ans.  Quand  toutes  les 
ressources  furent  épuisées,  quand  il  fut  certain  que  le  Léon, 
déchiré  par  les  querelles  intestines,  ne  pouvait  venir  au 
secours  de  ses  alliés,  quand  l’entreprise  malheureuse  de 
Ramiro  II  pour  débloquer  la  ville  se  fut  terminée  par  la  dé¬ 
faite,  l’ancienne  capitale  des  Gothsfut  forcée  de  capituler  et 
'Abd-er-Rahman  devint  le  maître  réel  de  toute  l’Espagne 
musulmane  (320-932). 

C’était  un  souverain  qui  avait  des  idées  d’organisation, 
et  il  songea  à  embellir  sa  capitale.  Le  revenu  des  impôts 
était  estimé  à  6.245.000  dinars  ou  pièces  d’or,  dont  il  fit  trois 
parts  :  la  première  pour  couvrir  les  dépenses  de  l’Etat,  sur¬ 
tout  celles  de  l’armée,  la  seconde  pour  bâtir  des  édifices,  la 
troisième  pour  entrer  dans  la  réserve  du  trésor,  qu’on  dit  avoir 
contenu  en  3ZtO  (951)  vingt  millions  de  pièces  d’or.  Il  fitajouter 
un  nouveau  minaret  à  la  grande  mosquée  fondée  par  'Abd-er- 
Rahman  Ier  et  agrandie  par  les  successeurs  de  celui-ci,  et  il 
fit  construire,  à  un  mille  de  Cordoue,  une  ville  tout  entière 
de  palais  et  de  jardins  qu’il  nomma  Ez-Zahrâ  (la  brillante), 
du  nom  de  sa  favorite.  Il  fallut  vingt-cinq  ans,  dix  mille  ou¬ 
vriers  et  quinze  cents  bêtes  de  somme  pour  la  construction 
de  cet  ensemble.  Il  obligea  les  principaux  de  ses  sujets  à 
s’élever  de  somptueuses  demeures,  et  Cordoue  devint  bien 
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vite  une  capitale  riche  et  fort  peuplée,  la  rivale  de  Bagdad 
en  Occident. 

Son  gouvernement,  pour  combattre  l’aristocratie  des  des¬ 
cendants  des  Arabes  immigrés,  s’appuya  surtout  sur  les  Es¬ 
pagnols  convertis  à  l’islamisme,  et  même  en  partie  sur  les 
Juifs  et  les  Chrétiens.  Il  réussit  à  fondre  le  tout  en  une  seule 
nation,  connue  dans  tout  l’Orient  sous  le  nom  d’el-Andalos. 
Il  prit  le  titre  de  Khalife  négligé  par  ses  prédécesseurs,  et 
le  prône  du  vendredi  fut  fait,  dans  toutes  les  mosquées  de 
l’Espagne,  au  nom  d’en-Nâçir,  commandeur  des  croyants 
(316-929).  II  est  probable  que  ce  sont  les  progrès  des  Fâti- 
mites  en  Afrique  qui  décidèrent  'Abd-er-Rahman  à  reprendre, 
sans  opposition  d’ailleurs,  le  titre  que  ses  ancêtres  avaient 
glorieusement  porté  à  Damas. 

Les  succès  du  Khalife  pour  enrayer  le  développement  du 
particularisme  dans  les  villes  de  province  et  pour  rattacher 
étroitement  à  Cordoue  les  États  qui  s’en  étaient  séparés  fu¬ 
rent  dus  en  grande  partie  à  l’existence  d’une  garde  du  corps 
composée  exclusivement  d'esclaves  qui  lui  étaient  entière¬ 
ment  dévoués.  Cette  garde,  qui  portait  le  nom  de  Çaqâliba 
«  les  Slaves  »  parce  qu’elle  se  composait  en  grande  partie 
d  esclaves  provenant  des  régions  du  Nord  et  amenés  sur  les 
marchés  de  l’Andalousie,  comprenait  aussi,  et  en  grand 
nombre,  des  éléments  hétérogènes  venus  des  différentes  par¬ 
ties  du  monde,  prisonniers  de  guerre  amenés  de  Galice,  de 
France,  de  Lombardie  et  du  royaume  de  Naples.  Les  données 
différentes  transmises  par  les  historiens  font  varier  l’effec¬ 
tif  de  cette  troupe  de  quatre  mille  à  treize  mille  hommes, et 
d  ailleurs  il  a  pu  changer  selon  les  années  ;  à  mesure  que  le 
trésor  s  emplissait,  il  était  facile  d’augmenter  le  nombre  des 
soldats,  tant  par  le  prix  d’acquisition  une  fois  payé  qu’en 
assurant  leur  solde  et  leurs  frais  d’entretien. 

Cependant  les  guerres  étaient  continuelles  sur  les  confins 
des  États  chrétiens.  En  305  (917),  le  général  Ahmed  benAbi- 
Abda  avait  été  tué  dans  une  déroute  après  la  prise  de  la 
foi teresse  de  Sant  Esteban  par  les  ennemis;  puis  le  hâdjib 
Bedi,  le  premier  ministre,  prit  en  personne  la  direction  de 
la  campagne  et  l’année  suivante  vengea  la  mort  d’Ahmed  à 
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la  victoire  de  Moutonia,  localité  non  identifiée  d’ailleurs. 
Malgré  les  razzias  continuelles  d’Ordono  sur  le  territoire 
musulman,  la  Navarre  presque  tout  entière  tomba  entre  les 
mains  d’ 'Abd-er-Rahman  et  fut  complètement  pillée,  telle¬ 
ment  qu’on  dut  brûler  une  partie  du  butin,  ne  pouvant  l’en¬ 
lever  tout  entier.  Malgré  les  efforts  de  Troïle  II,  successeur 
d’Ordono,  Pampelune  elle-même,  sa  capitale,  fut  occupée 
par- les  Musulmans  ;  elle  était  vide  d’habitants;  on  démolit 
les  maisons  et  les  églises. 

En  août  327  (939),  'Abd-er-Rahman  est  défait  complètement 
à  la  bataille  de  Simancas  (Chent-Mâkes)  ;  quand  il  se  re¬ 
trouva  en  sûreté,  il  n’avait  plus  que  quarante-neuf  hommes 
autour  de  lui.  Douze  ans  plus  tard  (339-950),  Ramiro,  à  la 
fin  de  sa  vie,  remporta  une  éclatante  victoire  à  Talavera  sur 
les  troupes  de  Gordoue,  que  le  Khalife  ne  commandait  plus 
en  personne  depuis  l’expérience  de  Simancas.  Mais  tout 
cela  n’aboutissait  à  rien,  qu’à  des  razzias  perpétuelles  sur  les 
frontières.  Les  Chrétiens  se  disputaient  entre  eux  ;  l’insuf¬ 
fisance  de  l’organisation,  l’indiscipline,  la  tactique  défec¬ 
tueuse  des  Musulmans  les  empêchaient  d’étendre  leur  em¬ 
pire.  Ces  luttes  sans  fin  sont  fastidieuses. 

En  Afrique,  les  Berbères  se  battaient,  les  uns  pour  les 
Oméyyades,  les  autres  pour  les  Fàtimites,  sans  succès  marqué 
d’aucune  part.  En  réalité  ces  montagnards,  complètement 
indépendants,  se  déclaraient  tantôt  pour  les  uns  et  tantôt 
pour  les  autres  selon  que  leur  intérêt  les  y  poussait.  En  333 
(945),  une  expédition  partie  de  Ceuta  sous  les  ordres  d’Ibn- 
Taulos  occupa  en  un  clin  d’œil  la  plus  grande  partie  du  pays 
au  nom  des  Oméyyades.  Les  Fàtimites  se  servirent  des  flottes 
que  leur  fournissait  la  Sicile  pour  dévaster  Alméria,  tandis 
qu’ 'Abd-er-Rahman  envoyait  une  expédition  contre  Tunis 
(344-3/15  =  955-956)  sous  les  ordres  de  l’affranchi  Glialib  ;  la 
seconde  dévasta  les  côtes  de  Sousse. 

Ordono  III  étant  mort  en  346  (957),  la  guerre  reprit  avec 
son  fils  Sanche  Ior  et  continua  avec  Ordono  IV  :  le  Léon  fut 
conquis  en  grande  partie,  sa  capitale  occupée;  Ordono  s’en¬ 
fuit  à  Burgos  et  Sanche  remonta  sur  le  trône,  comme  pro¬ 
tégé  du  Khalife  de  Cordoue. 
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Les  princes  chrétiens  en  étaient  réduits  à  chercher  un 
appui  auprès  des  Musulmans  ;  la  vieille  et  fière  reine  de 
Navarre,  Tota,  endoctrinée  par  l’habile  diplomatie  du  méde¬ 
cin  juif  Khisdaï  lien  Chaprout  que  lui  avait  envoyé  le  Khalife, 
se  rendit  en  personne  à  Cordoue  et  obtint  l’envoi  du  corps 
expéditionnaire  qui  remit  Sanche  sur  le  trône.  Naturellement 
ce  dernier  ne  fut  plus  que  la  créature  de  son  nouveau  pro¬ 
tecteur. 

'Abd-er-Rahman  en-Nâçir  avait  soixante-dix  ans  quand  il 
mourut (2  ramadan  350  =  16  octobre  961).  L’historien  Maqqarî 
raconte  que  l’on  trouva,  parmi  les  objets  laissés  par  lui,  un 
calendrier  où  il  avait  marqué  les  jours  heureux  qu’il  avait 
rencontrés  au  cours  de  salongue  carrière, et  il  ne  s’en  trouva 
que  quatorze  !  Celui  que  ses  contemporains  avaient  considéré 
comme  l’homme  heureux  par  excellence  n’avait  du  sa  haute 
situation  qu’à  des  préoccupations  constantes,  des  efforts 
continus,  poursuivis  à  travers  mille  obstacles,  mille  diffi¬ 
cultés. 

Son  fils,  el-Hakam  II,  qui  prit  le  titre  d’el-Mostançir-billah, 
avait  quarante-six  ans  quand  il  lui  succéda;  expérimenté, 
connaissant  bien  la  pratique  des  affaires,  il  régna  pacifique¬ 
ment  pendant  quinze  ans  (de  350  à  366  =  961-976).  Les  dis¬ 
sensions  seulesdes  princes  chrétiens  l’obligèrent  à  sortir  de 
sa  réserve  :  en  352  (963),  il  conduisit  une  expédition  contre  les 
Navarrais  et  les  Castillans  qu’il  contraignit  à  demander  la 
paix.  Les  expéditions  des  Normands  ne  faisaient  que  rava¬ 
ger  les  côtes  ;  après  la  Galice  chrétienne,  ils  s’attaquèrent  à 
Lisbonne  et  à  Silves,  alors  aux  mains  des  Musulmans,  mais 
une  fois  la  razzia  faite,  ils  se  retiraient.  Les  luttes  avec  le 
Zîride  Bologgîn  et  les  Idrissites,  en  Afrique,  n’intéressaient 
guère  l’Espagne,  qui  vécut  tranquille  et  vit  se  développer 
les  arts.  La  poésie  prit  un  essor  qui  rappelle  les  belles  pro¬ 
ductions  de  l’Orient.  Yahya  ben  Hakam  el-Djayyâni,  c’est- 
à-dire  de  Jaën,  était  un  Arabe  qui  tirait  son  origine  de  la 
tribu  de  Bekr  benWâïl;  on  l’appelait  la  Gazelle  à  cause  de 
sa  beauté  physique  ;  banni  par  Abd-er-Rahmàn  II  à  cause 
de  vers  satiriques  dirigés  contre  le  chanteur  Siryâb,  il  se 
rendit  à  Bagdad  et  y  força  l’admiration  par  son  talent.  Ahmed 
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Ibn-'Abd-Rabbihi  composait  à  la  même  époque  son  encyclo¬ 
pédie  intitulée  el-  lqd  el-férîd  (le  Collier  unique),  recueil  de 
renseignements  historiques  et  de  pièces  de  poésie  remontant 
au  paganisme  arabe  et  aux  premiers  temps  de  l’islamisme. 
Sa'id  ben  Moundhir  chantait  en  longs  panégyriques  les  hautes 
qualités  de  ses  protecteurs.  L’histoire  naissait  en  même  temps: 
Mohammed  ben  Omar,  surnommé  Ibn-el-Qoutiyya  (le  lils 
de  la  Gothe)  parce  que  sa  filiation  remontait  à  Sara,  petite- 
fille  du  roi  gotli  Witiza,  nous  a  laissé  des  traditions  histo¬ 
riques  sur  l’époque  de  la  conquête  musulmane. 

Le  développement  des  sciences  est  dû  presque  entièrement 
à  'Abel  el-Hakam  II, mais  les  savants  espagnols  n’étaient  que 
les  élèves  de  ceux  de  Bagdad,  qui  s’étaieut  formés  à  l’école 
des  traductions  du  grec  en  arabe  par  le  canal  du  syriaque. 
Cependant,  'Abd-er-Rahman  III  avait  déjà  entrepris  quelque 
chose  dans  cette  voie,  lorsque  Constantin  VIT  Porphyrogé¬ 
nète,  débarrassé  de  Romain  Lécapène,  lui  envoya  le  texte 
grec  du  traité  de  médecine  de  Dioscoride,  que  personne  à 
Cordoue  ne  savait  lire;  c’était  un  cadeau  diplomatique  ap¬ 
porté  par  l’ambassade  de  338  (949).  Il  fallut  demander  à 
Constantinople  un  professeur  de  grec,  et  l’empereur  envoya 
en  340  (951) le  moine  Nicolas;  une  commission  de  médecins 
traduisit  cet  ouvrage  en  arabe,  sur  ses  indications. 

El-Hakam  II  était  un  amateur  de  livres  ;  il  envoya  des  agents 
dans  les  grandes  villes  d’Orient  pour  y  faire  des  copies 
d’anciens  et  de  nouveaux  ouvrages;  il  récompensa  richement 
les  auteurs  qui  lui  dédiaient  leurs  œuvres.  La  bibliothèque 
qu’il  laissa  comprenait  quatre  cent  mille  volumes  :  le  catalo¬ 
gue,  simple  énumération  des  titres,  était  contenu  dans  qua¬ 
rante-quatre  tomes.  Il  établit  à  Cordoue  vingt-sept  écoles 
absolument  gratuites  ;  aussi  Dozy  a-t-il  pu  dire  avec  raison 
que  dans  l’Espagne  musulmane  presque  tout  le  monde  savait 
lire  et  écrire,  tandis  que  dans  l’Europe  chrétienne  les  person¬ 
nages  les  plus  haut  placés  n’en  pouvaient  faire  autant,  à  la 
seule  exception  des  clercs.  Sous  son  règne,  Arîb  écrivit  la 
première  chronique  arabe  de  Cordoue  ;  le  mathématicien 
Maslama  ben  Ahmed  créa  l’école  espagnole  d’astronomie,  en 
enrichissant  par  de  nouvelles  observations  les  tables  astro- 
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nomiques  qui  lui  étaient  venues  d’Orient.  Enfin,  il  termina 
la  construction  de  la  grande  mosquée,  aujourd’hui  cathédrale 
de  Cordoue,  décor  de  féerie,  forêt  de  marbre  formée  par  huit 
cent  soixante  colonnes,  admirable  monument  de  l’art  musul¬ 
man.  Les  architectes  et  les  ouvriers  étaient  espagnols,  mais 
ils  ont  créé  là  un  nouvel  art,  sous  des  influences  venues 
d’Orient,  comme  le  montrent  l’emploi  des  plaques  de  faïence 
à  fleurs  stylisées  ( azulejos )  emprunté  à  la  Perse  et  celui  de 
la  marqueterie  de  marbre,  avec  des  formes  nouvelles 
d’architecture,  comme  l’arc  en  fer  à  cheval. 
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OMÉYYADES  D’ESPAGNE 


'Abd-er-Rahman  Ier . 

138-756 

Hichâm  Ier . 

172-788 

El-Hakam  Ier . 

180-796 

'Abd-er-Rahman  II . 

206-822 

Mohammed  Ier . 

238-852 

El-Moundhir . 

273-886 

'Abdallah . .  . 

275-888 

'Abd-er-Rahman  III . 

300-912 

El-Hakam  II  el-Mostançir  . 

350-961 

Hichâm  II  el-Mo’ayyad. 

366-976 

Mohammed  II  el-Mahdî 

399-1009 

Soléïman  el-Mosta'în  .... 

400-1009 

Mohammed  II  (2e  fois)  .... 

400- 1010 

Hichâm  II  (2e  fois) . 

400-1010 

Soléïman  (2e  fois) . 

403-407  = 

1013-1016 

'Abd-er-Rahman  IV  el-Mortaçlà . 

409-1018 

'Ab  d-e  r-Rah  m  an  V  e  1-M  o  stazhhir 

414-1023 

Mohammed  III  el-Mostakfi 

414-1024 

Hichâm  III  el-Mo'tadd. 

418-422  = 

1027-1013 
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CHAPITRE  XXIV 
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Atteinl  d’une  attaque  au  début  de  36/i(finde97i),  el-Hakam  II, 
qui  avait  à  peine  soixante  ans,  abandonna  la  conduite  des 
affaires  à  son  ministre  Dja'far  el-Moçhafi.  Son  fils  cadet, 
Hicliâm  (l’aîné  était  mort  en  bas  âge),  que  lui  avait  donné 
son  épouse  Çobli  (traduction  du  nom  d’ Aurore),  d’origine 
basque,  avait  dix  ans  lorsque  son  père  mourut  (3  çafar  366 
=TCr  octobre  976).  Deux  partis  se  partageaient  la  cour:  celui 
des  eunuques  et  gardes  du  corps  slaves,  et  celui  des  fonc¬ 
tionnaires  arabes  et  espagnols,  auquel  appartenait  le  grand 
vizir.  Derbère  d’origine,  mais  dont  le  chef  était  le  maréchal 
du  palais  Mohammed  ben  Abi-'Amir.  Celui-ci,  après  avoir 
en  vain  essayé  de  se  créer  une  position  dans  les  offices  de 
judieature,  avait,  grâce  à  la  faveur  de  la  sultane  Çobli,  ob¬ 
tenu  un  petit  emploi  du  palais  ;  il  ne  tarda  pas  à  s’élever 
au  rang  de  contrôleur  des  Monnaies  ;  les  amis  qu’il  se  fit 
l’aidèrent  à  triompher  d’une  accusation  qu’on  avait  portée 
contre  lui  :  quand  les  enquêteurs  du  Khalife  vinrent  exami¬ 
ner  les  caisses,  elles  étaient  pleines.  Aussi  le  souverain  se 
réjouit-il  d’avoir  sous  la  main  un  véritable  génie  financier, 
chargé  de  mettre  finaux  dépenses  exagérées  que  causait  en 
Afrique  la  guerre  soutenue  par  Ghâlib  contre  les  Idrisites. 
Mohammed,  revêtu  de  pleins  pouvoirs,  réussit  à  mettre  un 
terme  à  la  dissipation  sans  mécontenter  les  olliciers  et  les 
soldats.  Devenu  maréchal  du  palais,  il  eut  à  lutter,  avec  le 
vizir  Mochafi,  contre  le  parti  des  gardes  slaves,  qui  voulaient 
mettre  sur  le  trône,  à  la  place  du  fils  d’el-Hakam  trop  jeune, 
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un  frère  de  ce  dernier,  Moghîra.  Ibn-Abi-'Amir  réunit  une 
troupe  tirée  des  régiments  arabes  et  berbères  formant  la 
garnison  de  Cordoue,  et  se  dirigea  vers- la  maison  de  Mo¬ 
ghira,  qui  fut  assassiné  sans  défense.  Le  complot  des  Slaves 
avait  ainsi  échoué  :  ils  n’avaient  plus  personne  à  mettre  sur  le 
trône,  et  le  lendemain  Hichâm  II  fut  proclamé  Khalife  et 
prit  le  surnom  d’el-Mo’ayyad  «  celui  qui  est  aidé  par  Dieu  ». 
Moçhafi  devint  hâdjib  (chambellan),  mais  en  réalité  l’homme 
puissant  qui  dirigea  les  affaires,  ce  fut  Ibn  Abi-'Amir;le 
parti  slave  fut  découronné  par  l’éloignement  de  ses  deux 
chefs,  Djaudhar  et  Fàïq.  Ibn-Abi-'Amir  se  révéla  comme 
général  dans  une  campagne  entreprise  contre  les  chrétiens; 
le  manque  d’énergie  du  fils  de  Moçhafi,  chargé  de  la  pré¬ 
fecture  de  la  ville,  n’ayant  pas  réussi  à  maintenir  l’ordre 
dans  la  capitale,  c’est  encore  l’habile  financier  qui  fut  nommé 
à  ces  fonctions  (366-977).  Aussi  le  peuple  le  surnomma- 
t-il  Tha'lab  (le  Renard).  Moçhafi,  dont  les  yeux  s’ouvraient 
enfin  au  danger  qui  le  menaçait,  essaya  de  mettre  de  son 
côté  le  vieux  général  Ghâlib  en  sollicitant  pour  un  de  ses  fils 
la  main  d’unedesesfilles  ;  Ibn-Abi-'Amir,  ayant  eu  vent  de  ses 
projets,  demanda  lui-même  la  jeune  fille  en  mariage;  la  sul¬ 
tane  Çobh  présida  aux  noces,  et  le  Renard  devint  le  gendre 
du  vieux  combattant.  Moçhafi  ne  tarda  pas  à  être  destitué,  et 
son  parti  décontenancé  par  une  poursuite  acharnée. 

Djaudhar,  qui  avait  conservé  ses  entrées  au  palais,  profita 
d’une  audience  pour  tenter  d’assassiner  le  Khalife,  mais  son 
poignard  ne  put  atteindre  que  le  bras  d’un  des  assistants. 
Cette  tentative  avortée  fut  la  condamnation  des  conjurés  et 
d’un  petit-fils  d’'Abd-er-Rahman  III,  'Abd-er-Rahman  ben 
'Obéïdallah,  dont  ils  soutenaientles  prétentions.  Pour  prouver 
son  orthodoxie  violemment  attaquée,  Ibn-Abi-’Amir  réunit 
les  théologiens  de  Cordoue  dans  la  bibliothèque  fondée  par 
'Abd-er-Rahman  III  et  les  autorisa  à  rechercher  et  à  brûler 
les  livres  de  philosophie  et  de  sciences  qui  leur  paraîtraient 
suspects.  Il  brisa  l’ancienne  division  de  l’armée  qui  perpé¬ 
tuait  le  souvenir  des  tribus  arabes,  et  enrôla  les  conscrits 
dans  des  régiments  commandés  par  des  chefs  nommés  par 
le  pouvoir  central. 
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En  370(981),  le  vieux  général  Ghâlib  se  brouilla  avec  son 
gendre,  lui  jeta  de  vifs  reproches  à  la  face  et  voulut  le  percer 
de  son  sabre;  lbn-Abi-'Amir  échappa  ;  la  guerre  éclata. 
Ghâlib  s’alli  a  avec  le  roi  de  Léon,  Ramiro  III,  et  tenta  de 
surprendre  Cordoue;  mais  il  tomba  de  cheval  et  laissa  la 
victoire  à  son  adversaire  :  il  fut  tué  dans  la  mêlée.  Pendant 
vingt  ans,  ce  fut  lbn-Abi-'Amir  qui  régna  sur  l’Espagne  ;  le 
Khalife,  confiné  dans  son  palais  sous  prétexte  de  sécurité, 
n’en  sortait  jamais, 

Se  mettant  à  la  tête  des  troupes,  qu’il  tenait  sous  une 
discipline  de  fer,  et  qu’il  avait  composées  de  gens  à  sa  dé¬ 
votion,  il  fit  campagne  contre  les  princes  chrétiens,  défit 
Ramiro  et  ses  alliés  à  la  bataille  de  la  Rueda  et  s'empara  de 
Simancas.  Un  fort  orage  l’empêcha  seul  de  pénétrer  dans 
Léon.  A  la  suite  de  ces  victoires,  lbn-Abi-'Amir  obtint  du 
Khalife  de  porter  le  titre  d’el-Mançoûr  «  le  victorieux  »,  Al¬ 
manzor  des  historiens  espagnols.  Les  razzias  continuèrent 
dans  la  Castille  et  la  Navarre  ;  les  princes  chrétiens  cher¬ 
chaient  un  point  d’appui  auprès  du  vrai  maître  de  l’Espagne 
musulmane,  qui,  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  s’em¬ 
para  de  Rarcelone  (375-985).  Toutes  ces  campagnes  furent 
marquées  par  d’affreuses  dévastations. 

Almanzor  comptait  de  nombreux  ennemis  qui  complotèrent 
sa  perte.  C’étaient  'Abd-er-Rahman  ben  Motarrif  et-Toucljîbi, 
gouverneur  héréditaire  de  Saragosse,  le  prince  oméyyade 
Abdallah  surnommé  pieclra-secca  (pierre  sèche)  ou  en  arabe 
el-Hadjar,  qui  s’était  naguère  emparé  de  Zamora  et  qui  alors 
gouvernait  Tolède,  etunfils  d’ Almanzor  lui-même,  'Abdallah, 
tenu  à  l’écart  par  son  père  pour  cause  de  suspicion  de 
filiation  illégitime.  Mais  le  tout-puissant  ministre  fut  informé 
de  la  conjuration  avant  que  les  plans  en  fussent  mûris.  La 
peine  de  mort  le  débarrassa  des  deux  premiers,  saisis  au 
moyen  de  différentes  ruses;  le  troisième  finit  ses  jours  en 
prison.  La  reine  Çobh  essaya  en  vain  de  reprendre  un  pouvoir 
quilui  avaitéchappé  ;  elle,  qui  avait  facilité  les  premiers  pas  de 
son  protégé  dans  l’accession  aux  haùtes  dignités  de  l’empire, 
se  plaignait  de  l’ingratitude' de  cet  homme;  mais  celui-ci 
consolida  encore  davantage  son  pouvoir  et  obtint  du  Khalife 


LES  GUERRES  CIVILES  EN  ESPAGNE 


165 


de  porter  le  titre  d’el-Mélik  el-Kérîm  «  le  roi  généreux  ».  Un 
autre  grand  succès  vint  accroître  sa  gloire  :  Saint-Jacques-de- 
Compostelle  fut  conquis,  la  ville  et  la  cathédrale  rasées,  le 
tombeau  du  saint  étant  seul  laissé  debout  avec  un  vieux 
moine  pour  y  prier  ;  les  cloches,  transportées  à  Cordoue  sur 
les  épaules  des  chrétiens  prisonniers,  n’en  revinrent  que 
deux  cent  cinquante  ans  plus  tard,  rapportées  sur  les  épau¬ 
les  de  captifs  musulmans. 

Le  27  ramadan  392  (10  août  1002),  mourut  de  maladie  le 
grand  Almanzor.  Il  avait  pris  soin  de  faire  conférer  à  son  fils 
'Abd-el-Mélik  la  charge  de  hâdjib  ou  grand  chambellan,  en 
réalité  de  premier  ministre,  et  celui-ci  l’exerça  pendant  sept 
ans  après  la  mort  de  son  père  ;  un  trépas  précoce  l’ayant 
enlevé,  il  passa  le  pouvoir  à  son  frère  'Abd-er-Rahman  ; 
c’était  une  dynastie  de  ministres,  qu’on  appelait  les  'Ami- 
rides,  du  nom  d’Almanzor,  Ibn-Abi-'Amir.  Il  y  avait  à 
peine  un  mois  qu’il  occupait  ces  fonctions,  qu’il  obtint  du 
Khalife  d’être  reconnu  comme  son  héritier  présomptif. 

Le  peuple  refusa  de  souscrire  à  ces  arrangements  de  cour; 
un  soulèvement  eut  lieu  à  Cordoue.  Hichâm  II  n'avait  pas 
d’enfants;  un  petit-fils  d’ 'Abd-er-Rahman  III,  Mohammed  II, 
profita  de  ce  que  le  ministre  était  allé  conduire  une  expé¬ 
dition  contre  le  Léon,  pour  se  mettre  à  la  tète  d’une  bande 
armée  et  assassiner  le  préfet  de  la  ville.  Il  s’empara  de  la 
personne  du  Khalife  et  se  fit  sans  peine  décerner  par  lui  le 
titre  d’el-Mahdî.  'Abd-er-Rahman  apprit  cette  nouvelle  à 
Tolède  ;  il  revint  à  marches  forcées,  mais  fut  abandonné 
par  ses  troupes  et  dut  renoncer. à  reprendre  la  capitale;  il 
voulut  se  suicider,  n’y  réussit  pas  et  tomba  entre  les  mains 
du  ministre  d’el-Mahdi,  Oméyyade  lui-même;  il  ne  tarda 
pas  à  être  exécuté  (399-1009).  C’en  était  fait  du  pouvoir  des 
'Amirides. 

Il  commença  alors  une  période  de  troubles  ininterrompus, 
nommée  par  les  historiens  el-fitno.  «  la  discorde  »,  dans 
laquelle  périrent  la  splendeur  de  l’Espagne  musulmane  et 
celle  de  Cordoue,  déchirée  entre  les  factions  militaires  des 
Berbères  et  des  Slaves.  La  capitale  fut  dévastée  :  elle  perdit 
sesbeaux  palais  dans  des  luttes  continuelles,  le  pillage  suivi 
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de  l’incendié.  Des  contre-khalifes  se  dressaient  de  toutes 
parts  :  Soléïmân  el-Mosta'în  était  porté  au  trône  par  les 
Berbères,  tandis  que  les  Slaves  allaient  tirer  de  prison  le 
faible  Hichâm  II  pour  le  mettre  sur  le  trône;  puis  il  dis¬ 
parut  sans  qu’on  sache  comment,  ni  à  quelle  occasion.  Tous 
les  gouverneurs  de  province  se  rendirent  indépendants  de 
la  capitale  dévastée.  Ali  ben  Hammoûd,  un  'Alide  de  la 
branche  d’Idrîs,  maître  de  Tanger  et  de  Ceuta,  fut  proclamé 
Khalife  avec  le  titre  d’en-Nâç.ir  par  des  gens  qui  avaient 
trouvé  des  témoins  affirmant  que  Ilichâm  II  était  mort  à  la 
prise  de  Cordoue,  en  403  (1013);  mais  il  n’était  pas  à  la 
hauteur  de  la  situation  de  plus  en  plus  difficile,  et  Khaïran 
le  Slave,  qui  s’était  soulevé  à  Alméria,  suscita  contre  lui  un 
prétendant,  Abd-er-Rahman  IY  el-Mortada,  arrière-petit-fils 
d’ 'Abd-er-Rahman  III  ;  celui-ci  fut  contraint  de  fuir  et  tué 
dans  sa  course  éperdue  (409-1018);  ce  fut  un  frère  d’'Alî, 
Qâsim  el-Ma’moîin,  qui  devint  Khalife.  Cinq  ans  après  (414- 
1023)  les  habitants  de  Cordoue  se  soulevèrent  contre  leurs 
oppresseurs  berbères  et  allèrent  chercher  un  frère  d’El- 
Mahdi,  'Abd-er-Rahman  Y,  pour  le  créer  Khalife  avec  le 
titre  d’el-Mostazhhir  :  deux  mois  après,  la  populace  se  soule¬ 
vait  et  le  massacrait  ;  son  successeur,  Mohammed  III  el-Mos- 
takfi,  ne  régna  qu’un  an  et  finit  dans  les  mômes  conditions. 
Il  y  eut  encore  quelques  Khalifes  obscurs  du  môme  genre; 
les  hautes  classes  de  Cordoue  s’entendirent  pour  prendre 
le  gouvernement  entre  leurs  mains,  et  la  capitale  de  l’Es¬ 
pagne  musulmane  devint  une  république  oligarchique, 
comme  Séville  l’était  déjà. 


CHAPITRE  XXV 
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C’en  était  fait  de  l’unité  de  l’Espagne  ;  divisée  en  petits 
Etats  comme  la  Perse  à  l’époque  des  Arsacides  (ce  qui  a  fait 
employer,  par  les  historiens  arabes,  la  même  expression  de 
Moloûk  et-tawâïf ,  en  espagnol,  reyes  de  tciifas ,  pour  dési¬ 
gner  cet  état  d’éparpillement),  elle  devait  bientôt  se  trouver 
sans  force  en  présence  des  provinces  chrétiennes  qui  allaient 
dorénavant  poursuivre  leur  affranchissement.  Cette  situation 
avait  déjà  commencé  à  se  produire  sous  les  Oméyyades  ;  les 
provinces  qui  n’étaient  plus  que  vassales  d’un  pouvoir  su¬ 
zerain,  devinrent  indépendantes,  de  fait  et  de  droit,  à  la 
chute  définitive  de  ce  pouvoir. 

La  dynastie  des  Toudjibites  à  Sàragosse  et  celle  de  leurs 
vassaux,  les  Banou-Hoiid  à  Lérida,  étaient  d’origine  arabe  ; 
les  Slaves  Modjâhid  et  Khéïrân  régnaient  à  Dénia,  à  Alméria 
et  aux  Baléares;  les  Hammoûdites  de  Malaga,  qui  avaient 
pris  le  titre  de  Khalifes, étaient  Berbères  et  avaient  pour  vas¬ 
saux  les  Zîrides  de  Grenade.  A  côté  de  ces  Etats,  on  peut 
citer  Valence,  dont  les  chefs  slaves  se  succédaient  rapide¬ 
ment  les  uns  aux  autres;  la  province  de  Sakhla,  dont  la  capi¬ 
tale  s’appelle  encore  aujourd’hui  Albarracin,  proprement 
Santa-Maria  d’Ibn-Rasîn,  car  elle  était  gouvernée  par  les 
Banou-Rasîn,  de  race  berbère  ;  les  Banou-Oâsim,  arabes, 
dominaient  à  Apruente  ;  des  principautés  isolées  s’étaient 
créées  à  Arcos-Xérès,  Ronda,  Moron,  Carmona,  Huelva, 
Niebla,  Algarve;  les  Banou-Aftas,  d’origine  berbère, s’étaient 
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inslallés  à  Badajoz  ;  Tolède  était  dominée  par  Ya'icli  ben 
Mohammed,  et  nous  avons  vu  que  des  pouvoirs  oligarchiques 
régissaient  Cordoue  et  Séville. 

Saragosse  avait  eu  une  existence  tranquille  et  florissante 
sous  la  domination  des  Toudjibites;  cette  situation  prit  fin 
avec  l’assassinat  du  dernier  de  ces  princes,  Moundhir  II,  en 
/|30  (1039);  l’anarchie  qui  en  résulta  amena  les  habitants  à 
se  soumettre  aux  Banou-Houd  de  Lérida,  qui  y  régnèrent 
jusqu’en  503  =  1110.  A  Valence,  un  petit-fils  du  tout-puis¬ 
sant  ministre  Almanzor,  Abd-el-'Aziz,  s’était  créé  une  prin¬ 
cipauté.  Alméria,  gouvernée  par  des  soldats  slaves,  fut  dis¬ 
putée  entre  'Abd-el-'Azîz  et  Moudjâhid,  qui,  établi  à  Dénia, 
avait  conquis  les  Baléares  et  la  Sardaigne, et  dont  les  navires 
étaient  maîtres  de  tout  le  golfe  du  Lion.  Grenade  avait  long¬ 
temps  été  étouffée  par  la  présence  d’Elvira,  sa  voisine,  capi¬ 
tale  de  la  province  ;  elle  se  développa  quand  le  Zîride  Sâwi 
s’y  établit  comme  lieutenant  des  Oméyyades,  avant  que, 
fatigué  et  épuisé,  il  ne  s’en  allât  mourir  en  Afrique,  à  Kai- 
rouan,  à  la  cour  de  son  arrière-petit-neveu  Mo'izz,  laissant 
en  Andalousie  un  fils  incapable  qui  mécontenta  la  popula¬ 
tion  et  se  fit  déposer.  Il  fut  remplacé  par  un  neveu  de  Sâwi, 
Habbous  ben  Maksen,  sous  le  règne  duquel  il  se  passa  un 
événement  qui  ne  fut  pas  banal,  car  il  choisit  un  Juif  pour 
ministre.  Samuel  Ha-Lévi,  né  à  Cordoue,  était  établi  à 
Malaga  où  il  exerçait  un  commerce  de  mercerie.  C’était  un 
savant  profondément  versé  dans  l’étude  du  Talmud  et  des 
sciences  arabes;  son  talent  de  rédaction  en  beau  style  litté¬ 
raire  parvint  aux  oreilles  du  ministre  de  Habbous,  qui  l’at¬ 
tacha  comme  rédacteur  à  ses  bureaux  :  et  à  la  mort  de 
celui-ci,  il  s’était  acquis  un  tel  crédit  que  le  prince  le  choisit 
pour  vizir.  Il  se  rendit  tellement  indispensable  dans  ces 
fonctions  qu’il  les  exerça  durant  quarante  ans,  sous  le  suc¬ 
cesseur  de  Habbous,  et  le  peuple  juif  lui  décerna  le  sur¬ 
nom  de  Samuel  ha-nagîd  «  le  prince  »,  sous  lequel  il  est 
connu. 

Habboûs  laissa  le  trône  à  Bâdîs,  son  fils  aîné,  affreux 
tyran,  dont  le  règne. ne  fut  supportable  qu’à  raison  des  tem¬ 
péraments  que  Samuel  sut  y  apporter  (/i29-/i 65  =  1038-1073)- 
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Les  Aftasides  de  Badajoz,  impatients  de  renoncer  à  leur 
origine  berbère,  s’étaient  fait  fabriquer  un  arbre  généalo¬ 
gique  qui  les  rattachait  à  Toudjib,  l’ancêtre  bédouin  de  la 
dynastie  qui  régnait  à  Saragosse  ;  complètement  civilisés, 
d’ailleurs,  ils  ne  rêvaient  plus  que  d’art  et  de  science.  Ils 
régnèrent  jusqu’en  487  (1094), et  ce  furent  'Abdallah  el-Man- 
çoûr,  Mohammed  el-Mozhafîar,  Yahya  el-Mançoûr  II,  'Omar 
el-Motawakkil.  A  Tolède,  l’ancienne  capitale  des  rois  goths, 
Ya'ich  avait  été  remplacé  dès  427  (1036)  par  la  dynastie  des 
Dhou’n-noûn,  dont  le  luxe  de  table  devint  proverbial  en 
Espagne,  mais  qui  conservèrent  peu  de  temps  le  pouvoir, 
car  dès  478  (1085)  Yahya  el-Qâdir,  successeur  de  Yahya 
el-Ma’moûn,  dut  céder  la  place  à  Alphonse  VI. 

Cordoue  avait  confié  ses  destinées  à  un  homme  d’une 
famille  considérable,  Djahwar  ben  Mohammed,  tandis  que 
Séville  prenait  pour  chef  son  cadi,  Aboul-Qàsim  Mohammed, 
de  la  maison  des  Banou  'Abbâd  qui  se  rattachait  à  la  tribu 
yéménite  des  Lakhmides,  non  pas  celle  qui  avait  régné 
à  H  ira,  mais  à  une  branche  pauvre  qui  avait  continué  à 
nomadiser  dans  le  désert  de  Syrie.  La  dynastie  qu’il  fonda, 
celle  des  'Abbadites,  qui  dura  jusqu’à  la  fin  du  dixième 
siècle,  donna  à  sa  capitale  un  éclat  qui  lui  permit  de  rivaliser 
avec  ce  qu’avait  été  Cordoue.  Ce  cadi  conçut  le  projet  de  grou¬ 
per  tous  les  éléments  arabes  établis  en  Espagne  pour  les  op¬ 
poser  aux  Berbères  et  reprendre  contre  les  Etats  chrétiens  la 
guerre  sainte  qui  était  la  règle  des  frontières  des  Etats  mu¬ 
sulmans;  pour  cela,  il  dut  s’entourer  d’une  armée  qu’il  lui 
fut  facile  de  recruter,  étant  riche.  Cette  armée,  une  fois 
constituée,  fut  son  principal  appui.  Son  fils  Ismâ'il  était  un 
homme  de  guerre  :  il  voulut  occuper  Béja,  et  la  fortifier  ; 
mais  l’Aftaside  Mozhaffar  envoya  de  Badajoz  des  troupes 
pour  la  défendre  ;  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  et 
Ismâ'il,  vainqueur,  vit  tomber  entre  ses  mains  Mozbaflar  lui- 
même  ;  emmené  prisonnier  à  Carmona,  puis  relâché,  il  ne 
se  passa  pas  quatre  ans  que  l’Aftaside  ne  se  vengeât  en 
tombant  à  l’improviste  sur  Ismâ'il  au  cours  d’une  razzia  sur 
les  territoires  du  Léon  et  en  lui  infligeant  une  défaite  re¬ 
marquable. 
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Le  bruit  courut  tout  à  coup  que  Hichâm  II,  que  l’on 
croyait  disparu  lors  de  la  prise  de  Cordoue  en  403  (1013), 
venait  de  se  montrer  à  Calatrava  et  d’y  être  reconnu  comme 
Khalife.  C’était  un  faux  Hichâm,  un  fabricant  de  nattes, 
nommé  en  réalité  Khalaf,  auquel  une  ressemblance  extra¬ 
ordinaire  avec  Hichâm  permettait  de  jouer  ce  rôle.  Ismâ'il 
amena  de  Tolède  des  troupes  berbères  ;  la  ville  ne  se 
défendit  pas  ;  le  cadi  Abou’l-Qâsim,:  faisant  semblant  de 
croire  à  la  réalité  des  prétentions  de  Khalaf,  voulut  le  con¬ 
sidérer  comme  un  véritable  Oméyyade  et  se  servir  de  lui 
comme  d’un  drapeau.  Amené  à  Séville,  il  remplit  admira¬ 
blement  son  rôle,  assez  facile,  du  moment  qu’il  restait  effacé. 
Le  cadi  avait  besoin  d’un  Khalife  pour  opposer  au  Khalife 
berbère  de  Malaga,  Yahya  el-Mo'tali,  et  pour  rallier  autour 
de  son  nom  les  gouverneurs  hésitants.  Il  fut  d’ailleurs  vite 
délivré  de  ce  dernier,  qui  avait  l’habitude  d’être  ivre  :  un  soir 
que  les  gens  de  Séville  tentaient  une  surprise  contre  Car- 
mona,  il  se  jeta  dans  la  mêlée,  tout  étourdi  des  fumées  du 
vin,  et  périt  surplace. 

En  mourant  (433-1042),  le  cadi  Abou’l-Qâsim  Mohammed 
laissait,  dans  la  personne  de  son  fils  Abbâd,  le  digne  con¬ 
tinuateur  de  sa  politique.  Celui-ci,  qui  régna  vingt-sept  ans, 
prit  le  titre  d’el-Mo'tadid  à  la  mort  du  pseudo-Khalife 
Hichâm,  en  451  (1059)  ;  il  n’avait  d’ailleurs  reculé  devant 
aucun  moyen  pour  agrandir  son  pouvoir,  profitant  de  ce 
que  les  seigneurs  de  Honda, de Moron  et  d’Arcos-Xérès,  avec 
lesquels  il  entretenait  des  rapports  d’amitié,  étaient  venus 
le  visiter  à  Séville,  pour  les  faire  emmurer,  avec  leur  suite, 
dans  le  bain  où  ils  se  trouvaient  et  où  ils  furent  asphyxiés 
par  l’air  chaud  qu’on  y  introduisit.  Il  fut  facile  ensuite  de 
s’emparer  de  leurs  Etats.  On  rappelle  avec  effroi  son  jardin, 
où  les  fleurs  étaient  remplacées  par  les  crânes  dénudés  de 
ses  ennemis,  soigneusement  classés  et  étiquetés.  C’était  un 
tyran,  qui  affectait  avec  cela  des  talents  poétiques,  s’inter- 
ressant  à  l’art  et  aux  sciences.  Un  seul  homme  pouvait  lui 
résister:  c’était  Bâdîs,  le  maître  de  Grenade  ;  et  en  effet, des 
guerres  incessantes  régnèrent  entre  eux. 

Au  nord,  les  Etats  chrétiens,  qui  s’étaient  épuisés  dans 
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des  luttes  perpétuelles,  allaient  reprendre  une  nouvelle 
vigueur  avec  Ferdinand  1er,  qui,  d’abord  obligé  de  compter 
avec  les  grands  de  son  royaume,  avait  fini  par  les  dominer. 
Il  enleva  Vi/.en  et  Lamego  à  Mozhaffarde  Badajoz,  Alcala  de 
Henarès  à  Ma’moun  de  Tolède;  ces  deux  princes  achetèrent 
la  paix  au  prix  d’un  contrat  de  vassalité  et  d’un  tribut  annuel. 
En  455  (1063),  il  envahit  le  territoire  de  Séville,  et  'Abbâd 
lut  contraint  de  suivre  l’exemple  de  ces  deux  chefs,  affaibli 
qu’il  était  parla  révolte  de  son  fils  Ismâ’il. 

Un  appui  inattendu  vint,  l’année  suivante,  précipiter  la 
ruine  des  Musulmans.  Une  armée  composée  de  merce¬ 
naires  normands,  bourguignons  et  francs,  et  levée  proba¬ 
blement  sur  l’ordre  et  au  moyen  des  subsides  du  pape 
Alexandre  II,  franchit  les  Pyrénées  avec  le  projet  de  mettre 
fin  à  la  piraterie  qui,  de  Dénia,  allait  ravager  les  côtes 
d’Italie.  Barbastro,  dans  l’Aragon,  fut  pris,  la  capitulation 
violée,  les  prisonniers  et  la  plupart  des  habitants  massa¬ 
crés. 

Ferdinand  Ier  mourut  (458-1065)  et  ses  trois  fils  se  dispu¬ 
tèrent  le  trône  jusqu’au  moment  où  Alphonse  VI  réunit  de 
nouveau  sous  son  pouvoir  le  royaume  de  Castille,  de  Léon 
et  de  Galice. 

A  cette  époque  troublée  par  des  luttes  incessantes,  la 
poésie  et  les  sciences  fleurirent  d’un  éclat  incomparable. 
L’émir  Mozhaffar  de  Badajoz  et  son  fils  'Omar  el-Motawakkil 
étaient  de  profonds  connaisseurs  en  littérature  ;  parmi  les 
poètes  on  peut  citer  Mohammed  el-Mo'tamid,  prince  de 
Séville,  Ibn-'Abdon  de  Badajoz,  Ibn-Khafâdja  deXucar,Ibn- 
Sa'id  de  Grenade,  la  belle  Wallâda,  fille  de  l’oméyyade 
Mostakfî,  et  son  amant  Ibn-Séïdon,  surnommé  le  Tibulle  de 
l’Andalousie. 

Parmi  les  historiens  de  marque,  il  faut  citer  en  tête  Ibn- 
Hazm  qui  a  écrit,  cent  ans  avant  Chahristâni,  un  livre 
sur  les  sectes  musulmanes  et  les  différentes  religions,  fut 
ministre  d’  Abd-er-Rahman  V,  et  se  livra,  après  la  chute  des 
Oméyyades,  à  des  travaux  d’ordre  juridique,  et  Ibn-Hayyân 
de  Gordoue,  qui  écrivit  l’histoire  de  son  temps  en  soixante 
volumes.  Le  géographe  El-Bekrî  appartenait  à  la  famille  des 
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princes  de  lliielva  ;  le  grand  médecin  Abou’l-Qâsim  de 
Zahrû,la  ville  fondée  par  Abd-er-Rahman  III, est  plus  connu 
en  Europe  sous  le  nom  d’Albucasis  que  porte  son  traité  de 
chirurgie  traduit  de  bonne  heure  en  latin;  l’étude  de  la 
philosophie  grecque  dut  son  renouveau  à  Ibn-Bâdjdja  de 
Saragosse,  connu  en  scolastique  sous  le  nom  d’Avenpace. 
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PETITES  DYNASTIES  MUSULMANES  D’ESPAGNE 


iiamm o Édites  a  malaga 


'Ali  en-Nâçir . 

407 

(1016) 

El-Qâsim  el-Ma’moûn  . 

408 

(1018) 

Yahyà  el  Mo'tali . 

412 

(1021) 

El-Qâsim  (2e  fois) . 

413 

(1022) 

Yahyà  (2e  fois) . 

416 

(1025) 

Idrîs  Ier  el-Moté’ayyad  . 

427 

(1035) 

Hasan  el-Mostançir  .... 

431 

(1039) 

Idris  II  el-'ÂIi . . 

434 

(1042) 

Mohammed  Ier  el-Mahdi. 

438 

(1046) 

Idris  III  el-Mo\val“faq  . 

444 

(1052) 

Idrîs  II  (2e  fois) . 

445 

(1053) 

Mohammed  II  el-Mosta'li  . 

446-449 

(1054- 

Il  AMM  OU  DIT  ES  A 

ALGÉSIRAS 

Mohammed  el-Mahdî. 

431 

(1039 

El-Qâsim  el-Wâthiq. 

440-450 

(1048- 

'aBBADIDES  DE  SÉVILLE 


Abou’l-Qàsim  Mohammed  Ier  ben 

Ismâ'îl.  .  .  414  (1023) 

Abou-'Amr  ‘Abbâd  el-Mo'tadid  .  434  (1042 

Abou’l-Qâsim  Mohammed  II  el- 

Mo'tamid . .  .  .  461-484  (1088-1091) 

Z1R1DES  DE  GRENADE 

Zâwi  ben  Ziri .  403  (1012  ) 

Habboûs .  410  (1019) 

Bàdisben  Habboûs  el-Mozhaffar.  430  (1038) 

'Abd-allah  ben  Séïf-ed-Daula  Bo- 

louggin .  466  (1073) 

Témim  ben  Bolouggîn .  483  (1090) 
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DJ  Ail  WA  RI  DES  DE  CORDOUE 

Abou’l-Hazm  Djahwar  ....  422  (1031) 

Abou’l-Wélid  Mohammed  ben- 

Djahwar .  435  (1043) 

'Abd-el-Mélik  ben  Mohammed  .  450-461  (1058-1068) 


DIIOu’n-NOUNIDES  A  TOLÈDE 


Ismâ'il  ezh-Zhâfir . 

Yahyà  el-Ma’moùn  ben  Ismà'il  . 
Yahyà  el-Qàdir  ben  Ismâ'il  ben 
Ma’moun . 


427  (1035) 

429  (1037) 

467-478  (1074-1085) 


'amirides  a  valence 

'Abd-el-'Azîz  el-Mançoûr  .  .  .  412  (1021) 

'Abd-el-Mélik  el-Mozhaffar  .  .  453-457  (1061-1065) 

Abou-Bekr  ben  'Abd-el-Mélik  .  468  (1075) 

El-Qâdi  Othmân  ben  Abi-Bekr  .  478  (1085) 


TOUDJ IBITES  ET  HOUDIDES  A  SARAGOSSE 


Moundhir  el-Mançoûr  ben  Yahyà 

et-Toudjibi .  410  (1019) 

Yahyà  ben  el-Mozhaffar  ben 

Moundhir .  414  (1023) 

El-Moundhir  ben  Yahyà  .  .  .  420  (1029) 

Soléïmân  el-Mosta'in  ben  Hoiid  .  431  (1039) 

Ahmed  Séïf-ed-daula  el-Moqtadir  438  (1046) 

Yoûsouf  el-Mo’taman  ben  Ahmed.  474  (1081) 

Ahmed  el-Mosta'in  ben  Yoûsouf.  478  (1085) 

'Abd-el-Mélik  'Imâd-ed-daula  ben 

Ahmed .  503  (1109) 

Ahmed  Séïf-ed-daula  ben  'A bd- 

el-Mélik .  513-536  (1119-1141) 


ROIS  DE  DENIA 

Modjàhid  ben  Yoûsouf  .... 
Ali  Iqbàl-ed-daula  ben  Modjàhid. 


408  (1017) 
436-468  (1044-1075) 


CHAPITRE  XXVI 


LES  ALMORAV1DES  ET  LES  ALMOHADES 


Yahya  ben  Ibrahim,  de  la  tribu  de  Guédâla,  branche  du 
grand  groupe  berbère  des  Lemtoùna,  avait  entrepris  le  pèle¬ 
rinage  de  la  Mecque  en  427  (1036)  accompagné  des  princi¬ 
paux  de  sa  tribu  ;  et  il  avait  grand  mérite  à  cela,  car  il  était 
parti  des  bords  du  Sénégal,  où  les  Berbères  avaient  été 
amenés  par  le  désir  de  faire  la  guerre  sainte,  c’est-à-dire 
d’enlever  des  esclaves  chez  les  nègres,  sous  le  prétexte  de 
les  convertir.  Ils  11e  tardèrent  pas  à  s’apercevoir  qu’ils 
avaient  encore  beaucoup  à  faire  pour  que  leurs  croyances 
les  amenassent  à  l’état  de  civilisation  où  ils  voyaient  l’Eg  y  p  te 
et  la  Tunisie.  A  leur  retour,  ils  trouvèrent  à  Sidjilmâssa, 
dans  le  Maroc,  l’homme  qui  devait  les  guider  dans  la  voie 
spirituelle,  Abdallah  ben  Yàsîn  el-Djazoûli  ;  il  est  vrai  que 
Yahya  bén  Ibrahim  ne  tarda  pas  à  mourir  et  que  le  groupe 
qu’il  avait  formé  se  dispersa;  mais  'Abdallah  ben  Yâsin,  sans 
se  décourager,  réunit  autour  de  lui  ce  qui  restait  des  adeptes 
du  pieux  pèlerin,  dans  une  île  du  Sénégal,  et  y  éleva  un 
ribât,  c’est-à-dire  une  espèce  de  couvent  fortifié  à  l’usage 
des  Musulmans  qui  s’y  livraient  à  des  exercices  pieux  en 
même  temps  qu’ils  se  préparaient  aux  combats  :  une  sorte 
de  Templiers  et  de  chevaliers  de  Saint-Jean  musulmans. 
Celui  qui  habite  un  ribât  s’appelle  morâbit  «  marabout  »,  et 
de  là  vint  l’expression  d’Almoravides,  sous  laquelle  est 
connue  la  dynastie  qui  en  sortit.  Quand 'Abdallah  eut  autour 
de  lui  un  millier  d’hommes,  il  réfléchit  qu’une  troupe  aussi 
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considérable  ne  serait  pas  aisément  vaincue,  et  il  commença 
ses  entreprises  guerrières,  destinées  à  ramener  le  monde 
musulman  dans  le  sentier  de  la  vraie  foi.  G  est  en  434(1042) 
que  commença  la  lutte  entre  les  marabouts  du  Sénégal  et 
leurs  contribuas  du  Sahara,  Lemtoûna  et  autres.  Au  bout 
de  dix  ans  il  se  sen*it  assez  fort  pour  aller  attaquer  Sidjil- 
màssa,  puis  Soûs  el-Aqçà  etAghmât  qui  tombèrent  successi¬ 
vement  entre  ses  mains.  'Abdallah  restait  toujours  le  chef 
spirituel  de  ces  moines-guerriers,  mais  il  laissa  la  conduite 
des  expéditions  aux  fils  d’'Omar,  Yahya  et  Abou-Bekr,  deux 
chefs  des  Lemtoûna;  c’est  auprès  du  second  que  se  forma 
Yoûsouf  ben  Tàchfîn,  leur  futur  commandant  ;  enfin, 
depuis  450  (1058), c’était  une  femme,  Zéïneb,  épouse  d’Abou- 
Bekr,  qui  commandait  les  troupes.  Le  fondateur  des  mara¬ 
bouts  du  Sénégal  mourut  en  450  (1058), peu  après  la  défaite 
<les  Beregwâta,  peuplade  indépendante  qui  habite  entre  Fez 
et  la  mer,  et  fut  remplacé,  au  point  de  vue  spirituel,  par  un 
de  ses  disciples  ;  mais  le  pouvoir  effectif  resta  dorénavant 
entre  les  mains  des  chefs  des  Lemtoûna.  Zéïneb  divorça 
d’avec  Abou-Bekr,  qui  partit  pour  le  Sénégal  combattre  les 
dissidents,  puis  elle  épousa  Yoûsouf  ben  Tâchfin,  qui  alors 
commandait  au  nord  de  leurs  possessions, et  qui  prit  le  titre 
d’Emir  (453-1061).  Une  année  plus  tard,  il  fonda  la  ville  de 
Merrâkech  (Maroc),  et  de  là  conquit  le  Ylaghreb  tout  entier, 
jusqu’à  la  région  d’Alger.  Abou-Bekr  essaya  en  vain  de 
reprendre  le  pouvoir  à  son  neveu  ;  Yoûsouf  le  renvoya  dans 
le  désert,  oû  il  exerça  le  commandement  jusqu’à  sa  mort 
(480-1087);  Yoûsouf  réunit  alors  ie  Sénégal  au  Maroc. 

La  Qal'a  des  Banou-IIammad.  —  Hammâcl  était  le  gouver¬ 
neur  d’Âchîr,  alors  le  chef-lieu  du  Maghreb  moyen,  c’est-à 
dire  des  provinces  de  Constantine  et  d’Alger  ;  il  était 
l’oncle  de  Bâdîs  le  Zîride  et  avait  souvent  combattu  en 
faveur  de  son  neveu.  Il  se  fit  construire  une  forteresse,  el- 
Qal'a,  qui  fut  connue  surtout  sous  le  nom  de  la  dynastie 
qu’il  fonda  et  qui  dura  cent  quarante  ans,  la  Qal'a  des 
Banou-Hammâd,  dont  les  ruines  ont  été  récemment  rele¬ 
vées  et  étudiées  par  le  général  deBeylié.  Ce  fut  la  nouvelle 
capitale  de  tout  le  Zâb  ;  peuplée  d’artisans  et  ornée  des  ri- 
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chesses  provenant  des  villes  voisines,  elle  comprenait  un 
groupe  important  de  chrétiens  auxquels  le  pape  Gré¬ 
goire  VII  donna  pins  tard  un  évêque.  A  partir  de  ce  mo¬ 
ment,  Hammâd  put  se  considérer  comme  indépendant,  et  il  le 
fut  en  effet.  L’occasion  de  se  déclarer  lui  fut  fournie  fort 
maladroitement  par  Bâdis,  qui  lui  donna  l’ordre  de  consi¬ 
gner  sa  province  à  son  propre  fils  Mo'izz,  déclaré  héritier 
présomptif ,  et  qui  était  à  peine  âgé  de  huit  ans.  Hammâd 
s’y  refusa,  et  pour  bien  marquer  qu’il  rejetait  tous  rapports, 
même  lointains,  avec  les  Fâtimites,il  se  déclara  sunnite  de 
l’école  de  Mâlek  et  rétablit  l’enseignement  orthodoxe  de  la 
théologie  et  du  droit.  Bâdîs,  il  est  vrai,  marcha  contre  lui, 
mais  après  quelques  succès,  il  mourut  en  route,  et  le  tu¬ 
teur  de  Mo'izz,  régent  de  l’État,  fut  obligé  de  conclure  la 
paix  (408-1017)  en  reconnaissant  l’indépendance  de  Ilammàd. 
Celui-ci  régna  jusqu’en  419  (1028)  et  fut  remplacé  par  son 
fils  Qâïd  (juqu’en  446-1054). En  460  (1068)  la  ville  de  Bougie 
fut  fondée  et  la  dynastie  des  Banou-Hammâd  y  ^transporta 
son  siège.  L’histoire  de  celle-ci  n’est  qu’une  suite  ininter¬ 
rompue  de  combats  avec  ses  voisins, les  Zîricles  de  Mehdia 
et  de  Kairouan,  les  Zénâta  de  Tlemcen. 

La  Sicile.  —  Une  attaque  d’apoplexie  avait,  non  pas  tué, 
mais  rendu  incapable  de  gouverner  Yoûsouf,  qui  représen¬ 
tait  les  Fâtimiles  dans  la  grande  île  méditerranéenne  (388- 
988).  Son  fils  Dja'far,  qui  rompit  tous  liens  avec  le  Khalife 
fàtimite  Hâkem,  gouverna  d’une  manière  cruelle,  contrai¬ 
rement  à  la  politique  de  son  père,  qui  avait  assuré  à  la 
Sicile  de  longues  années  de  tranquillité  ;  une  révolte  de 
ses  soldats  berbères  fomentée  par  son  frère  Ali,  échoua; 
'Ali  fut  condamné  à  mort  malgré  les  supplications  de  son  père 
Yoûsouf,  et  les  Berbères  renvoyés  en  Afrique.  Dja'far 
n’avait  plus  autour  de  lui  que  des  Arabes,  qu’il  réussit  à 
mécontenter  ;  une  conjuration  mit  sur  le  trône  son  frère 
Ahmed,  surnommé  el-Akhal  (aux  yeux  noirs);  Dja'far  et  le 
vieux  Yoûsouf  furent  embarqués  pour  l’Égypte,  emportant 
avec  eux  six  cent  soixante-dix  mille  pièces  d’or,  somme 
d’après  laquelle  on  peut  juger  de  la  prospérité  de  la  Sicile 
à  cette  époque.  Mais  les  malheurs  allaient  commencer  : 
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pressés  sur  mer  par  les  Pisans  et  les  Byzantins,  les  Arabes 
de  Sicile  ne  prirent  le  dessus  que  grâce  aux  renforts  envoyés 
par  Mo  i  zz,  qui  avait  jeté  sou  dévolu  sur  l’ile  et  espérait 
compenser,  en  l’occupant,  ses  pertes  territoriales  en 
Afrique.  Les  flottes  unies  ravagèrent  Corfou,  la  Grèce, 
les  Cyclades,  la  Thrace.  L’empereur  Michel  IV  conclut  la 
parx  en  426  (1035).  L’augmentation  des  impôts  qui  pesaient 
sur  les  mowallads, les  descendants  de  l’ancienne  population 
chrétienne,  amena  un  soulèvement;  Ahmed  el-Akhal  fit 
appel  au  concours  des  Byzantins  pour  réprimer  la  révolte, 
mais  les  rebelles  se  tournèrent  du  côté  de  Mo'izz,  qui  leur 
envoya  un  renfort  de  six  mille  hommes  commandés  par  son 
fils  'Abdallah;  el-Akhal,  rejeté  dans  Palerme,  y  périt  (429- 
1038).  L’empereur  Michel  envoya  un  corps  expéditionnaire 
composé  de  Russes,  de  Yarègues  et  de  Normands,  sous  la 
conduite  du  fameux  général  Maniacès  :  après  la  prise  de 
Messine,  les  Musulmans  furent  définitivement  vaincus  à 
Rametta  et  l’armée  byzantine  ne  s’arrêta  que  devant  les 
murs  de  Syracuse.  Une  nouvelle  armée  musulmane  fut 
défaite  à  Traina  (431-1040  ,  Syracuse  prise, et  la  Sicile  serait 
redevenue  byzantine  si  de  sérieux  dissentiments  n’avaient 
séparé  les  Normands  du  gros  de  l’armée  ;  la  mort  de  l’em¬ 
pereur  Michel  et  les  troubles  qui  la  suivirent  laissèrent  le 
champ  libre  aux  Arabes,  qui  reprirent  bien  vite  l’île  tout 
entière.  Les  Berbères  eux-mêmes  durent  regagner  l’Afrique- 
La  Sicile  se  divisa  en  petites  principautés  ;  il  y  eut  même, 
comme  en  Espagne,  une  république  à  Palerme.  Mohammed 
ben  Thimna,  à  Syracuse,  qui  luttait  contre  Ali  ben  Ni'âina, 
surnommé  Ibn-Hawâchi,  avait  été  défait  par  lui  ;  pour 
se  maintenir,  il  fit  appel  aux  Normands  qui,  après  leur 
brouille  avec  les  Byzantins,  s’étaient  installés  dans  le  sud  de 
l’Italie,  et,  sous  le  commandement  de  Robert  Guiscard, 
duc  d’Apulée,  vinrent  en  réalité  conquérir  la  Sicile  pour 
leur  compte  :  d’abord  Roger,  frère  cadet  de  Robert,  qui 
prit  Messine  avec  seulement  deux  cent  soixante-dix  hommes 
(453-1061),  puis  Robert  lui-même  avec  mille  cavaliers  et 
mille  fantassins, juste  le  double  du  nombre  des  compagnons 
de  Garibaldi;  mais  il  fallut  trente  ans  avant  que  les  Nor- 
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mancls  se  fussent  emparés  complètement  de  File.  Catane  et 
Palerme tombèrent  l’une  après  l’autre  (463-464  =  1071-1072)  ; 
Syracuse  fut  défendue  par  un  brave  guerrier,  dont  nous  ne 
connaissons  le  nom  que  par  les  récits  des  auteurs  chré¬ 
tiens,  Benavert  ou  Benarved;  la  ville  ne  se  rendit  qu’après 
sa  mort  (479-1086).  La  prise  de  Malte  (484-1091)  marque  la 
limite  des  conquêtes  de  Roger. 

L’immigration  hilalienne  en  Afrique  du  Nord.  —  En  440 
(1048),  le  ministre  du  fâtimite  Mostançir,  qui  ne  cessait  de 
protester,  sans  aucun  succès,  contre  le  retour  à  l’orthodoxie 
des  princes  vassaux  en  Afrique,  conçut  le  projet  de  lancer 
sur  eux  les  tribus  bédouines  pillardes  établies  en  haute 
Egypte,  les  Banou-Hilâl  et  les  Soléïm  ;  on  remit  à  chaque 
homme  une  pièce  d’or  et  un  chameau,  à  condition  qu’ils  vide¬ 
raient  le  pays  et  iraient  habiter  le  Maghreb  :  ils  ne  se  le  firent 
pas  dire  deux  fois,  se  mirent  en  route,  pillèrent  Barqa,  l’an¬ 
cienne  Cyrénaïque,  et  Tripoli  de  Barbarie,  et  deux  ans  plus 
tard  arrivèrent  à  Kairouan  ;  Mo'izz  réunit  une  armée  de  trente 
mille  hommes  qui  fut  complètement  défaite  par  les  Banou- 
Hilâl  auxquels  s’étaient  joints  les  Bédouins  déjà  établis  dans 
le  pays.  Assiégé  dans  sa  capitale,  Mo'izz  dut  l’abandonner  et 
se  retirer  à  Mehdia  en  même  temps  qu’il  mariait  ses  trois 
filles  à  trois  chefs  bédouins.  Kairouan  fut  affreusement  dé¬ 
vastée,  et  Mo'izz  perdit  du  coup  ses  autres  possessions,  car 
les  villes  de  son  royaume  se  choisirent  des  chefs  indépen¬ 
dants  :  Tunis  eut  pour  maître  les  Banou-Khorasân,  d’abord 
lieutenants  des  Banou-Hammâd,  plus  tard  indépendants  eux 
aussi  ;  de  petites  principautés  se  créèrent  à  Sfax  et  à  Gabès, 
Sousse  devint  une  république.  Témim,  fils  de  Mo  izz,  parvint 
à  réoccuper  Kairouan  et  même  à  envoyer  des  renforts  à  ses 
coreligionnaires  de  Sicile,  mais  son  pouvoir  ne  s’étendait 
guère  au  delà  des  environs  immédiats  de  Mehdia.  Les  Banou- 
Hammâd  essayèrent  en  vain  d’arrêter  le  torrent  et  ne  pu¬ 
rent  empêcher  plusieurs  tribus  bédouines  de  s’installer  sur 
leur  territoire  ;  pendant  dix  ans  coula  le  flot  ininterrompu 
de  l’invasion,  qui  s’étendit  jusqu’au  Maroc.  L’intrusion  des 
Banou-Hilâl  ruina  pour  toujours  la  civilisation  du  nord  de 
l’Afrique,  qui  disparut  petit  à  petit  pour  tomber  dans  l’anar- 
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chie  et  la  sauvagerie  où  nous  voyons  aujourd’hui  plongé  le 
Maroc.  Les  Arabes  nomades  de  l’Afrique  du  Nord  sont  les 
descendants  des  envahisseurs  du  onzième  siècle. 

Progrès  des  chrétiens  en  Espagne.  —  Petit  à  petit,  à 
coups  de  guerres  et  de  razzias,  Alphonse  VI  étendait  sa  do¬ 
mination,  gagnant  de  plus  en  plus  vers  le  midi.  A  Tolède, 
Qâdir  avait  été  chassé  par  les  habitants,  qui  s’étaient  jetés 
dans  les  bras  de  Motawakkil  de  Badajoz;  le  roi  de  Castille  le 
rétablit  sur  son  trône,  le  ruina  par  ses  exactions,  se  lit  re¬ 
mettre  Lune  après  l’autre  les  forteresses  de  son  territoire, 
et  finit  par  lui  enlever  sa  capitale  elle-même,  où  il  entra  le 
27  moharrem  478  (25  mai  1085).  Le  danger  où  se  trouvaient 
plongées  les  possessions  musulmanes  fit  faire  des  ouver¬ 
tures  aux  Almoravides,  qui  franchirent  le  détroit  de  Gibral¬ 
tar  et  apportèrent  l’appoint  de  leurs  jeunesforces  àMo'tamid; 
Alphonse,  qui  était  occupé  au  siège  de  Saragosse,  apprit 
l’arrivée  des  nouveaux  venus  et  se  dirigea  eu  hâte  vers  To¬ 
lède  ;  les  troupes  ennemies  se  heurtèrent  à  Sacralias  (Sal- 
lâqa)  près  de  Badajoz  et  l’armée  chrétienne  fut  complète¬ 
ment  défaite  (12  rédjeb  479  =  23  octobre  1086). 

Yoùsouf  n’avait  pas  songé  à  s’établir  définitivement  en  Es¬ 
pagne,  en  venant  prêter  le  concours  de  ses  armes  aux  Musul¬ 
mans  opprimés  ;  son  domaine  était  le  Maroc,  etil  y  retourna 
incontinent.  C’était  une  faute,  car  son  absence  renditle  courage 
aux  Chrétiens,  surpris  de  leur  soudaine  défaite  :  dès  qu’Al- 
phonseeut  rassemblé  de  nouvelles  troupes,  il  se  porta  contre 
Alméria  etMurcie.  A  Valence,  il  trouva  un  personnage  qui  doit 
cà  la  légende  un  renom  extraordinaire,  Rodrigue  ou  RuyDiaz 
de  Bivar,  plus  connu  sous  le  surnom  de  Cid  Campéador  «  le 
Seigneur  champion  ».  C’était  en  réalité  un  condottiere,  qui 
avait  servi  également  les  Banou-IIoùd  de  Saragosse  et  le  roi 
Alphonse  :  il  était  à  la  dévotion  de  qui  le  payait.  Il  s’était  finale¬ 
ment  constitué  une  principauté  en  prenant  Valence  après  un 
long  siège  (487-1094)  et  avait  fait  brûler  vif  le  cadi  Ibn- 
Djahâf,  qui  était  le  maître  de  la  ville  depuis  que,  deux  ans  au¬ 
paravant,  Qâdir  avait  péri  à  la  suite  d’un  complot.il  ne  jouit 
pas  d’ailleurs  fort  longtemps  de  son  triomphe  :  en  492  (1099) 
il  mourait  de  fureur  après  avoir  été  défait  par  les  Almoravides. 
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Sentant  qu’il  ne  pouvait  rien  par  ses  propres  forces,Mo'tamid 
se  rendit  en  personne  en  Afrique  pour  réclamer  de  nouveau 
1  appui  de  Yoûsouf  lien  Tâchfin.  Celui-ci  hésita  d’autant 
moins  qu’il  se  sentait  pour  ainsi  dire  appelé  en  Espagne  par 
le  peuple  musulman,  mené  par  les  fciqîhs  (jurisconsultes), 
consterné  de  voir  l’impuissance  de  ses  princes  à  défendre  le 
sol  de  l’empire  contre  les  entreprises  des  infidèles,  fatigué 
des  luttes  perpétuelles  que  l’extrême  division  du  pays  entre¬ 
détenait  sans  cesse,  et  qui  voyait  dans  les  Almoravides  les 
fenseurs  de  la  foi  en  même  temps  que  ses  protecteurs  natu¬ 
rels.  Tous  les  principicules  de  l’ Espagne  musulmane  dispa¬ 
rurent  devant  Zir  ben  Abi-Bekr,  général  de  Yoûsouf  ;  Cor- 
doue,  Séville,  Alméria,  Murcie,  Dénia  tombèrent  entre  ses 
mains  (484-1 091),  malgré  la  valeureuse  défense  de  Mo'ta- 
mid,  qui,  fait  prisonnier,  mourut  à  Aghmât  près  de  Maroc 
(488-1095)  après  avoir  déploré  son  malheureux  sort  dans  des 
élégies  qui  sont  des  plus  beaux  morceaux  de  la  poésie  arabe 
écrite  en  Espagne,  et  qui  sonnent  le  glas  de  toute  une  épo¬ 
que  :  celle  de  la  vie  heureuse  et  brillante  des  Oméyyades  et 
de  leurs  successeurs,  et  qui  ne  se  retrouva  jamais  plus. 

En  487,  Badajoz  succomba,  malgré  l’appui  des  Chrétiens, 
et  ce  fut  la  fin  du  pouvoir  des  Aftasides;  en  495  (1102)  Valence 
se  rendit,  après  une  longue  défense  parChimène,  veuve  du 
Cid.  En  503,  sauf  de  rares  exceptions,  l’Espagne  musulmane 
était  devenue  la  proie  des  Almoravides.  Trois  ans  auparavant, 
Yoûsouf  ben  Tâchfin  était  mort,  âgé  de  près  de  cent  ans  ;  il 
avait,  depuis  la  bataille  de  Sacralias,  pris  le  titre  d’Emir  el- 
Moslimîn  (chef  des  Musulmans),  sa  qualité  d’orthodoxe  l’em¬ 
pêchant  de  prendre  le  titre  d’Emir  el-Mou’minîn  réservé 
au  Khalife  abbaside  de  Bagdad.  Ce  fut  son  fils  'Ali  qui  lui 
succéda,  non  un  souverain,  mais  un  véritable  marabout,  de¬ 
venu  une  girouette  entre  les  mains  de  ses  conseillers  spiri¬ 
tuels  ;  et  ce  fut  pour  l’Espagne  un  régime  de  misère,  de 
suspicion  et  de  terreur.  Le  soupçon  de  libre  pensée,  qui 
s’attachait  à  quiconque  s’occupait  de  science,  eut  vite  fait 
de  ruiner  toute  culture.  La  soldatesque  berbère  exigeait  de 
l’or  et  se  rendit  vite  insupportable.  Les  Almoravides  ne 
durent  de  se  maintenir  qu’à  leurs  succès  contre  les  Chrétiens. 
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Gela  paraissait  d’autant  plus  facile  qu’à  la  mort  d’Alphonse  VI 
une  guerre  civile  avait  éclaté  en  Castille  et  Léon.  Iémim, 
frère  d’'Ali,  remporta  la  victoire  d’Uclès  501-1108),  ce  qui 
mena  les  Almoravides  à  Saragosse  deux  ans  plus  tard;  San- 
tarem  et  Lisbonne  furent  réoccupées  ;  mais  Alphonse  Ier 
d’Aragon  se  dressa  devant  les  Marabouts  et  reprit  Saragosse 
en  512  (1118),  Catalayud  l’année  suivante,  et  les  défit  en  ba¬ 
taille  rangée  à  Cutanda.  Pendant  ce  temps,  'Ali,  l’Emir  des 
Musulmans,  séjournait  en  Afrique  ;  il  ne  fit  en  Espagne  que 
deux  courtes  apparitions,  marquées  par  des  razzias  sans  im¬ 
portance,  là  où  il  n’y  avait  pas  de  péril,  et  il  s’en  retourna 
au  Maroc,  laissant  son  frère  Témîm  comme  lieutenant  en 
Europe. 

Les  Almohades.  —  C’est  au  Maroc  même  que  se  préparait 
le  danger  qui  allait  précipiter  de  son  faîte  à  peine  atteint  la 
nouvelle  dynastie  musulmane.  Dans  l’Atlas  occidental,  dans 
les  monts  Deren,  habite  la  puissante  tribu  berbère  des  Maç- 
moùda.  Un  jeune  homme  de  cette  tribu,  Mohammed  ben 
Toùmert  ( ioûmerl  est  la  forme  berbère  du  nom  d’'Omar),  se 
faisait  remarquer  par  sa  piété  ;  il  fréquentait  les  tombeaux 
des  saints  mystiques  de  l’islamisme,  et  aimait  à  allumer  force 
lumières  à  leur  chevet.  Trouvant  insuffisant  renseignement 
des  écoles  du  Maghreb,  il  se  rendit  à  Cordoue,  puis  de  là  en 
pèlerinage  à  la  Mecque,  et  ensuite  à  Bagdad,  où  le  ministre 
du  Seldjouqide  Melek-Châh,  Nizhâm  el-Molk,  venait  de  fon¬ 
der  l’université  Nizhàmiyya,  encore  toute  remplie  de  l’ensei¬ 
gnement  de  Ghazâli.  Après  y  avoir  étudié,  il  se  résolut  à  re¬ 
venir  en  Occident  et  à  s’y  déclarer  Mahdî  ;  il  commença  ses 
prédications  à  Tripoli  de  Barbarie  et  les  continua  à  Bougie 
(512-1118),  plus  tard  à  Fez  et  à  Maroc  et  enfin  dans  sa  propre 
tribu,  les  Maçmoùda  ;  il  se  construisit  un  oratoire  datis  les 
montagnes  et  de  là  proclama  sa  doctrine,  qu’il  appelait  le 
Tauhîd  par  excellence  (confession  de  l’unité  de  Dieu)  ;  il  fut 
le  Mowahhid ,  l’Unitaire  par  excellence,  et  ses  partisans  sont 
connus  dans  l’histoire  sous  l’appellation  à’ el-Mowahhidoûn 
«  les  Unitaires  »,  d’où  Almohades.  Les  Almoravides  virent 
bien  le  danger  qui  les  menaçait,  et  ils  essayèrent  de-  s’em¬ 
parer  de  lui  ;  mais  il  se>  révolta,  ouvertement,  se  déclara' 
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chérî f  ou  descendant  de  Mahomet  par  Fâtima  et  prit  le  titre 
de  Mahdi,  comme  si,  annonçant  la  fin  des  temps  et  les  appro¬ 
ches  du  jugement  dernier,  il  était  chargé  de  rétablir  la  jus¬ 
tice  sur  la  terre.  En  524  (1130)  il  poussa  la  hardiesse  jusqu’à 
vouloir  attaquer  la  ville  de  Maroc,  mais  il  échoua  ;  toutefois 
la  défaite  ne  fit  qu’enflammer  davantage  le  zèle  de  ses  sec¬ 
tateurs.  Quatre  mois  plus  tard,  il  quittait  ce  monde,  après 
avoir  constitué  pour  son  successeur  son  plus  fidèle  élève, 
un  Berbère  de  la  tribu  de  Kofimiya, né  dans  les  environs  de 
Tlemcen,  'Abd-el-Mou’min  ben  'Ali,  et  qui  déjà,  de  son  vi¬ 
vant,  avait  présidé  le  conseil  de  dix  personnes  que  le  Mahdi 
avait  étalai i  pour  diriger  les  affaires  de  la  communauté,  lbn- 
Toùmert  étant  Mahdi,  son  successeur  fut  fatalement  son  kha¬ 
life  «  lieutenant  »,  et  il  y  eut  dès  lors  un  troisième  khalifat 
à  côté  de  ceux  de  Bagdad  et  du  Caire. 

Roger  II,  roi  normand  de  Sicile,  désireux  d’enrayer  la 
piraterie  qui,  de  Mehdia  comme  centre,  ravageait  la  moitié 
de  la  Méditerranée,  suscita  contre  les  Zirides  les  entre¬ 
prises  du  chef  qui  commandait  à  Sfax  et  lui  envoya  des  na¬ 
vires  pour  le  soutenir  ;  'Ali  ben  Yahyà,  le  roi  Zi  ride  de 
Mehdia,  qui  ne  pouvait  plus  rien  attendre  des  Fat  imites 
d’Égypte  dont  il  avait  pourtant  fait  rétablir  le  nom  dans  la 
prière,  se  tourna  vers  les  Almoravides.  Une  ilotte  expédiée 
par  ces  derniers  attaqua  la  Sicile  ;  Roger  envoya  son  amiral 
devant  Mehdia,  qui,  après  une  longue  lutte  interrompue  par 
la  paix,  fut  enfin  prise  en  543  (1148),  ainsi  que  la  côte  entre 
Sousse  et  Tripoli,  qui  restèrent  quelque  temps  entre  les 
mains  des  Chrétiens. 

En  Espagne,  Alphonse  Ier  d’Aragon, le  Batailleur,  appuyé 
par  les  «  Mozarabes  »  ou  Chrétiens  de  langue  arabe  ( mos - 
t'arib  «  arabisé  »),  tenta,  à  la  tète  de  quatre  mille  hommes 
choisis,  un  raid  sur  Grenade,  qu’il  atteignit  sans  pouvoir 
s’en  emparer  :  les  «  Mozarabes  »  qui  le  purent  se  joignirent 
à  lui  et  le  suivirent  dans  ses  États  ;  les  autres  furent  dépor¬ 
tés  en  Afrique,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  périr  sous  les  coups 
des  Almohades.  Occupés  en  Afrique  avec  ceux-ci,  les  Alino- 
ravides  n’avaient  pas  les  mains  libres  en  Espagne  :  les  Por¬ 
tugais  les  vainquirent  à  Onrique  (533-1139)  et  délivrèrent 
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une  ora nde  partie  cle  leur  pays.  En  sept  ans,  les  Almohades 
conquirent  tout  le  Maroc  (de  534  à  541  =  1140-1147)  ;  Tach- 
fin,  fils  d\'AIi,  qui  lui  avait  succédé,  se  vit  attaquer  dans 
Tlemcen,  abandonna  la  ville  quand  elle  ne  put  plus  se  dé¬ 
fendre,  s’enfuit  dans  les  environs  d’Oran,  et  au  milieu  delà 
nuil tomba  dans  un  précipice,  où  l’on  trouva  plus  tard  son 
corps  :  ce  fut  la  fin  de  la  dynastie.  Alors  succombèrent  succes¬ 
sivement  Oran,  Fez,  puis  Maroc  où  les  chefs  almoravides 
avaient  placé  à  leur  tête  Ishaq,  fils  d'Ali.  Ils  furent  tous 
massacrés  :  pour  les  fanatiques  Unitaires,  ils  étaient  tous 
des  polythéistes,  et  ne  pouvaient  mériter  d’autre  peine  que 
la  mort. 

Les  défaites  successives  des  Almoravides  en  Afrique  rom-  • 
pi  rent  tous  les  liens  qui  retenaient  sous  leur  domination  les 
villes  d’Espagne  :  au  milieu  de  l’anarchie  qui  s’établit  alors, 
il  ne  surnage  qu’une  figure  intéressante,  celle  de  Moham¬ 
med  ben  Sa 41 ,  appelé  communément  Ibn-Mardenich  «  fils  de 
Martinez  »  parce  qu’il  appartenait  à  une  ancienne  famille  es¬ 
pagnole  dont  la  plupart  des  membres  étaient  restés  chré¬ 
tiens.  Il  s’empara  de  Murcie,  de  Jaën  et  d’autres  lieux,  après 
s’ètre  déclaré  maître  de  Valence  en  540  (1146),  pendant  que 
des  troupes  almohades  commençaient  à  débarquer  à  Xérès 
et  à  Cadix  pour  s’emparer  de  Séville  l’année  suivante,  tan¬ 
dis  qu’Alphonse  Y1I  prenait  Calatrava  et  Alméria,  celle- 
ci  avec  l’appui  d’une  flotte  génoise  ;  mais  les  Almohades 
gagnaient  toujours  :  Cordoue  et  Jaën  devinrent  leur  proie; 
plus  tard  Alméria,  enlevée  aux  Chrétiens,  Grenade  à  un 
lieutenant  des  Almoravides,  Bougie  au  dernier  des  Banou- 
Hammâd,  furent  annexées  «à  leur  empire.  La  mort  d’Al¬ 
phonse  VII  (532-1157),  cet  infatigable  ennemi  des  Musul¬ 
mans,  fut  un  coup  sensible  aux  Chrétiens  et  leur  aurait  été 
funeste  sans  la  création  l’année  suivante,  de  l’ordre  des 
Chevaliers  de  Calatrava,  chargés  de  défendre  les  frontières 
contre  les  entreprises  des  Musulmans  et  qui  devaient 
compter  à  leur  actif,  plus  tard,  de  nombreux  succès  :  mais 
en  présence  des  progrès  des  Almohades,  on  pouvait  s’estimer 
heureux  de  maintenir  contre  ceux-ci  les  possessions  incon- 
estées  des  Chrétiens. 
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En  Afrique,  le  Khalife  'Abd-el-Mou’min  continuait  le  cours 
de  ses  succès  :  il  était  appelé  vers  l’est  par  les  révoltes  des 
Musulmans  de  Sfax,  Gabès  et  Tripoli  contre  le  roi  normand 
de  Sicile,  Guillaume  1er;  il  enleva  Tunis  au  dernier  des 
Banou-Khorasân  (554-1159)  et  chassa  les  Siciliens  de  toutes 
les  places  qu’ils  occupaient  encore.  En  traversant  le  détroit 
de  Gibraltar,  il  fut  frappé  de  la  position  naturellement  for¬ 
midable  de  ce  rocher  et  y  fit  construire  une  nouvelle  for¬ 
teresse,  plus  vaste  et  plus  forte  que  celle  des  Oméyyades. 

Il  avait  entrepris  de  poursuivre  ses  campagnes  en  Espagne 
lorsque  la  mort  l’arrêta  (558-1163). 

'Abd-el-Mou’min  avait  changé  l’ordre  de  succession  qui 
aurait  amené  au  pouvoir  son  propre  beau-père  Abou-Hafç 
'Omar,  le  plus  proche  de  lui  comme  rang  dans  le  conseil 
des  Dix,  et  cela  au  profit  de  ses  fils  :  non  pas  d’un  autre 
Abou-Hafç,  mais  d’un  frère  de  celui-ci,  Abou-Ya'qoûb  Yoû- 
souf  (558-580  =  1163-1184)  qui  eut  lui-même  pour  successeur 
Abou-Yoûsouf  Ya'qoub  el-Mançour  (580-595  =  1184-1198).  Ce 
sont  les  deux  noms  les  plus  illustres  de  la  dynastie,  les 
règnes  où  elle  brilla  de  toute  sa  splendeur.  Si  orthodoxes 
qu’ils  fussent,  les  Unitaires,  une  fois  transplantés  en  Espa¬ 
gne,  se  montrèrent  plus  civilisés  que  les  Marabouts  ;  Abou- 
Ya'qoûb  attira  les  philosophes  à  sa  cour,  et  s’occupa  d’en¬ 
treprises  artistiques  en  faisant  construire  à  Séville  différents 
édifices,  dont  l’un  nous  a  été  conservé  :  le  minaret  de  la 
grande  mosquée,  la  Giralda,  terminé  seulement  par  ses 
successeurs.  La  philosophie  d’Aristote, mélangée  avec  le  néo¬ 
platonisme  d’Alexandrie,  fleurit  dans  des  personnages  tels 
qu’Ibn-Tofaïl,  auteur  du  Philosophas  auto-didactus,  un  nou¬ 
veau  roman  de  Hayy  ben  Yaqzhân  dont  le  titre  seul  est 
emprunté  à  Avicenne,  et  Ibn-Rochd  (Averrhoès),  que  le  moyen 
âge  européen  se  représentait  comme  un  adepte  de  l’athéisme 
tandis  que,  bon  Musulman  au  contraire,  il  cherchait  à  conci¬ 
lier  la  philosophie  et  la  théologie.  A  cette  époque,  Ibn  Djo- 
baïr  de  Valence  écrivait  le  récit  de  son  pèlerinage,  impor¬ 
tant  pour  la  géograph  ie  du  temps. 

Le  principal  adversaire  des  Almohades  était  Ibn-Mardenicli 
qui  agrandissait  sans  cesse  son  royaume  à  leurs  dépens  et 
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avec  l’aide  des  chrétiens;  cela  dura  jusqu’au  moment  de  sa 
brouille  avec  son  beau-père  Ibn-Hamochk,  qui  gouvernait 
Jaën  depuis  la  perte  de  Grenade,  et  qui  passa  à  l’ennemi. 
Cette  désertion  fut  le  signal  de  désastres  successifs  pour 
Ibn-Mardenich,  dont  les  possessions  passèrent  aux  Almo- 
liades.  Il  était  assiégé  dans  Murcie  lorsqu’il  mourut  (567- 
1172):  la  place  se  rendit,  et  toute  l’Espagne  musulmane  se 
trouva  au  pouvoir  d’Abou-Ya'qoûb.  Les  combats  sur  les 
frontières  étaient  de  fortune  très  diverse;  ce  n’est  qu’en 
578  (1182)  qu’Alphonse  VIII  de  Castille  poussa  une  pointe 
dans  la  vallée  du  Guadalquivir  et  pilla  une  partie  de  Cordoue  ; 
Abou-Ya'qoûb  se  vit  obligé  de  prendre  en  personne  le  com¬ 
mandement  des  troupes,  et  pendant  le  siège  de  Santarem,  il 
reçut  une  blessure  mortelle  qui  l’emporta  rapidement  (580- 
1184). 

Les  soulèvements  qui  se  succédèrent  en  Afrique  détour¬ 
nèrent  de  la  guerre  sainte  la  pensée  de  son  fils  Mançoûr.  Dans 
l’est,  les  Banou-Ghâniya,  descendants  d’Ibn-Ghâniya  qui  avait 
été  gouverneur  de  Séville  sous  les  Almoravides  ;  à  Tunis,  les 
Hafçides,  descendants  d’Abou-Sa'id,  fils  d’Abou-IIafç  Omar, 
beau-père  d’ 'Abd-el-Mou’min,  tenaient  la  campagne  et  se 
constituaient  des  principautés  indépendantes,  tandis  que  le 
flot  des  Banou-Hilâl  continuait  de  submerger  le  Nord  de 
l’Afrique  et  que  les  corsaires  tenaient  la  mer  entre  les 
Baléares  et  Tunis!  Abou-Sa'id,  personnellement,  se  com¬ 
porta  comme  lieutenant  fidèle  des  Almohades;  Après  quel¬ 
ques  combats  heureux  contre  les  rebelles,  Mançoûr  passa 
en  Espagne  et  défit  les  Castillans,  abandonnés  par  leurs 
alliés  du  Léon  et  de  l’Aragon,  à  Alarcos  (El-Ark)  (9  cha'ban 
591  =  19  juillet  1195). 

Ce  fut  pour  les  Musulmans  une  grande  victoire  longtemps 
célébrée  par  des  poésies  et  des  chants  ;  mais  elle  resta  en 
réalité  infructueuse,  car  Tolède  ne  fut  point  prise,  non  plus 
que  d’autres  places  attaquées,  et  Mançoûr  dut  retourner 
promptement  en  Afrique  pour  y  lutter  contre  les  Banou- 
Ghâniya,  qui  s’étaient  révoltés  à  Tripoli  et  à  Gabès.'  L’em¬ 
pire  almohade  s’épuisait  ainsi  à  lutter  de  deux  côtés  à  la  fôis, 
ètoh  le  vît  décliner  sôits  le  régné  dé  Mohanïnïed,  fils  de  Man- 
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cour.  Celui-ci  était  jeune,  et  avait  de  grandes  idées;  mais 
son  absence  de  caractère  le  mettait  sous  la  domination  de 
son  ministre  1  bn-Djâmi.  En  609  (1212),  après  une  campagne 
heureuse  en  Afrique,  il  passa  le  Guadalquivir  à  la  tête  d’une 
armée  très  considérable  (on parle  de  six  cent  mille  hommes, 
ce  qui  est  impossible;  soixante  mille  serait  déjà  fort  joli) 
pour  aller  combattre  Alphonse  VIII  de  Castille,  et  cettemasse 
énorme,  qui  lui  faisait  paraître  ridicule  le  petit  nombre  des 
chrétiens, ne  l’empêcha  pas  de  perdre  contre  eux  la  bataille 
de  Navas  de  Tolosa  (15  çafar  =  16  juillet)  :  il  dut  s’enfuir  en 
toute  hâte  à  S éville  pour  de  là  passer  au  Maroc:  il  n’était 
rien  resté  de  sa  belle  armée. 

L’année  suivante,  une  maladie  l’emportait  jeune,  et  il 
laissait  à  la  tête  des  difficultés  son  fils  à  peine  âgé  de  seize 
ans,  Yoûsouf  el-Mostançir.  L’empire  des  Unitaires  s’effri¬ 
tait.  Les  Banou-Mérîn,  qui  appartenaient  à  la  tribu  berbère 
des  Zénâta,  s’étaient  installés  dans  la  région  de  Figuig  et 
de  là  commençaient  à  descendre  dans  les  parties  florissantes 
du  Maroc  pour  les  razzier.  La  mort  de  Mostançir  et  son 
remplacement  par  un  frère  de  Mançoûr,  'Abd-el-Wâhid,  ne 
changea  rien  à  la  situation  :  le  ministre  Ibn-Djâmi  était 
toujours  tout-puissant.  Les  chéïkhs  almohades  du  Maroc, 
apprenant  qu’un  fils  de  Mançoûr,  'Abdallah,  gouverneur  de 
Murcie,  venait  de  se  faire  proclamer  en  Espagne  sous  le 
titre  d’el-'Adil  «  le  Juste  »,  se  révoltèrent  contre  'Abd-el- 
Wâhid,  le  mirent  à  mort  et  bannirent  Ibn-Djâmi  :  ce  fut  la 
fin  de  l’État  unitaire. 

Le  Khalife  el-'Adil  était  à  peine  installé  à  Murcie,  qu’Abou 
Mohammed  el-Béyyâçi  (ainsi  nommé  parce  qu’il  était  gouver¬ 
neur  de  Baeza)  se  fit  reconnaître  comme  anti-khalife  ;  et  pour 
comble  d’infortune,  Ferdinand  III,  qui  en  avait  fini  avec  les 
difficultés  du  commencement  de  son  règne,  saisit  cette  ex¬ 
cellente  occasion  de  la  division  qui  régnait  entre  les  Maures 
pour  intervenir  en  faveur  d’el-Béyyâçi  (622-1225)  et  s’at¬ 
tribuer  quelques  forteresses.  Mohammed  ben  Yoûsouf  ben 
Hoûd,  descendant  de  Mosta'în  Ier  de  Saragosse,  se  révolta 
dans  l’Est  et  prit  Orihuela,  Murcie,  Dénia,  Jativa,  puis, 
quoique  défait  par  le  prétendant  Ma’moûn,  Alméria,  Grenade 
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et  Malaga  (626-1229).  Ce  prétendant,  qui  n’était  autre 
qu’Abou’l-'Ola,  frère  d’'Adil,  désespérant  d’aboutir  en  Espa¬ 
gne,  fitla  paix  avec  Ferdinand  et  s'assura  le  concours  d’auxi¬ 
liaires  chrétiens  pour  passer  au  Maroc,  battit  son  compéti¬ 
teur  Yahyà  et  châtia  les  chéïkhs,  meurtriers  de  son  frère 
'Adil  ;  il  en  fit  exécuter  une  centaine  ;  il  rétablit  le  sun¬ 
nisme  pur  en  supprimant  les  innovations  introduites  par  les 
Almohades.  Il  mourut  en  630(1232)  en  combattant  contre  ses 
adversaires. 

A  Tlemcen,  un  Berbère  delà  tribu  de  Zénâta,  de  la  branche 
des  Abd-el-Wâd  et  de  la  famille  des  Banou-Ziyân,  Yaghmo- 
rasen,  lieutenant  du  Khalife,  allait  bientôt  se  proclamer  indé¬ 
pendant,  tandis  qu’au  Maroc  les  Banou-Mérin  tenaient  sous 
leur  dépendance  des  villes  comme  Fez  et  Méquinez.  C’est 
dans  ce  pays  que  les  derniers  Almohades  terminèrent  leur 
carrière  en  674  (1275),  anéantis  par  les  lieutenants  des  Mé- 
rinides  dans  l’Atlas.  L’Afrique  du  Nord  est  alors  partagée 
en  trois  Etats  :  les  Mérinides  à  Fez,  les  Ziyânites  ou  'Ab- 
delwâdites  à  Tlemcen,  les  Ilafçides  à  Tunis.  Ce  furent 
entre  eux  des  luttes  constantes  :  tantôt  les  uns,  tantôt  les 
autres  avaient  le  dessus.  Les  deux  derniers  durèrent  jusqu’à 
la  conquête  turque  :  en  921  (1515)  le  corsaire  Barberousse 
s’empara  d’Alger  :  en  982  (1574),  Sinan-pacha  occupe  Tunis 
et  met  fin  à  la  dynastie  des  Ilafçides.  Les  Mérinides  finirent 
plus  tôt;  ils  furent  chassés  par  la  dynastie  Sa'dienne,  origi¬ 
naire  de  l’oasis  de  T  a  fi  le  lt,  et  qui  se  disait  chérif  (descen¬ 
dant  du  Prophète),  dans  la  période  qui  s’étend  de  925  à  959 
(1519-1552).  Leur  pouvoir  se  termina  en  1069  (1659)  ;  en  1075 
(1664)  un  autre  chérif  descendant  d’émigrés  de  Yambo',  le 
port  de  Médine,  en  Arabie,  et  nommé  Mouley  «  le  maître  », 
se  déclara  Khalife  ;  c’est  lui  dont  les  descendants  régnent 
encore  aujourd’hui  au  Maroc. 
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CHAPITRE  XXVII 
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Depuis  que  les  Almohades  avaient  abandonné  l’Espagne,, 
les  grandes  villes  avaient  reconnu  l’autorité  de  Mohammed 
ben  Yoûsouf  ben  Hoûd,  depuis  Badajoz  jusqu’à  Murcie, 
Cordoue  et  Séville.  Mais  son  pouvoir  était  trop  faible  pour 
défendre  les  dernières  possessions  des  Musulmans  ;  à  peine 
était-il  reconnu  (626-1 229)  que  les  gens  du  Léon  s’emparaient 
de  Caceres  et  de  Mérida,  et  que  Mohammed  était  blessé  à  la 
bataille  d’Alhange,  perdue  par  lui.  Pendant  que  les  Portu¬ 
gais  occupaient  Badajoz,  les  Castillans  se  saisissaient  de  di¬ 
verses  forteresses.  A  la  mort  de  Mohammed,  les  Musulmans 
se  tournèrent  vers  un  autre  Mohammed  ben  Yousouf,  qu’on 
appelait  Ibn-el-Ahmar  «  le  fils  du  Rouge  »,  et  qui  appartenait 
à  la  famille  des  Banou-Naçr  d’Arjona.  Il  se  fit  proclamer 
sultan  de  l’Andalousie  et  prit  le  titre  d’El-Ghâlib  billah 
«  qui  est  victorieux  par  la  grâce  de  Dieu  »  (629-1232).  Mais 
ses  débuts  furent  difficiles  et  l’audace  des  chrétiens  aug¬ 
mentait  sans  cesse  ;  quelques  chevaliers  escaladèrent  les 
murs  d’un  faubourg  de  Cordoue,  on  fit  un  siège  en  règle,  et 
au  bout  de  six  mois  la  ville  capitula  (23  chawwâl  633  —  29 
juin  1236).  Après  avoir  été  pendant  cinq  cent  vingt  ans  la 
capitale  de  l’Espagne  musulmane,  elle  ne  devait  plus  jamais 
retomber  entre  les  mains  des  sectateurs  du  Prophète.  Les 
habitants  qui  n’étaient  pas  au  nombre  des  prisonniers  de 
guerre  furent  forcés  de  s’expatrier,  la  grande  mosquée 
transformée  en  église,  et  les  cloches  de  Saint-Jacques-de- 
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Compostelle  durent  retourner  au  tombeau  du  saint,  portées 
sur  les  épaules  des  Musulmans. 

Ibn-Uoûd  ayant  été  assassiné  à  Alméria  (635-1238),  Ibn- 
el-Ahmar  restait  seul  en  face  des  chrétiens.  Les  Aragonais, 
conduits  par  leur  roi  Jayme  Ier  le  Conquérant,  prirent  Va¬ 
lence,  et  Ibn-Mardénicli,  qui  n’avait  pu  la  défendre,  se 
retira  à  Dénia,  puis  à  Murcie.  Un  peu  plus  tard,  Ferdinand 
enlevait  à  Ibn-el-Ahmar  d’abord  sa  propre  ville  natale,  Arjona, 
puis  Jaën  (643-1246);  alors  l’Arabe  prit  une  grande  décision: 
il  se  reconnut  vassal  de  Ferdinand  et  obtint  par  cette  sou¬ 
mission  la  possession  tranquille  de  Grenade,  de  Malaga  et 
d’Alméria  :  mais  il  dut  aider  l’Espagnol  à  s’emparer  de  Sé¬ 
ville  (646-1248).  Il  ne  resta  plus  aux  Musulmans  que  l’An¬ 
dalousie  avec  Grenade  pour  capitale,  sous  le  règne  des  Ba- 
nou’l-Ahmar,  avec  le  titre  d’Émir  el-Moslimîn  «  chef  des 
Musulmans  »  ;  mais  ceux-ci  s’y  maintinrent  pendant  encore 
250  ans.  Séparé  du  reste  de  l’Espagne  par  de  hautes  monta¬ 
gnes,  ce  petit  Etat  vécut  dès  lors  indifférent  à  ce  qui  se  pas¬ 
sait  au  delà,  tandis  que  les  Espagnols  se  faisaient  la  guerre 
entre  eux  ou  commençaient  à  jeter  les  yeux  sur  la  situation 
européenne.  Grâce  à  une  politique  d’équilibre,  les  Grena¬ 
dins  tantôt  jetaient  l’or  à  pleines  mains  pour  se  faire  des 
partisans,  tantôt  menaçaient  les  Etats  chrétiens  de  lancer 
sur  eux  les  troupes  de  leurs  alliés  d’Afrique  ;  et  par  cet  in¬ 
génieux  moyen,  ils  réussirent  à  défendre  longtemps  leurs 
dernières  possessions. 

L’histoire  des  derniers  rois  maures  de  Grenade  serait 
pour  nous  d’un  aussi  faible  intérêt  que  celui  de  telle  ou  telle 
dynastie  d’Afrique  ou  d’Asie,  si  l’art  ne  venait  pas  éclairer 
ces  derniers  jours  d’une  civilisat  ion  agonisante  au  moyen  d’un 
crépuscule  merveilleux.  Ces  Musulmans  ont  en  effet  légué  à 
à  l’admiration  des  siècles  futurs  un  des  chefs-d’œuvre  de 
l’architecture,  l’Alhambra  «  la  rouge  »,  nom  dans  lequel  il 
ne  faut  pas  voir  une  allusion  au  nom  des  Banou’l-Ahmar, 
car  la  dénomination  du  palais  est  beaucoup  plus  ancienne 
que  l’appellation  de  la  dynastie.  C’est  Yousoùf  Ier  qui  fit 
entreprendre  cette  construction,  achevée  par  ses  successeurs  : 
décor  de  féerie,  où  l’élégance  des  traits  vient  s’ajouter  à  la 
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richesse,  à  la  somptuosité  du  détail.  Jamais  l’arabesque  n’a 
été  maniée  avec  une  pareille  fantaisie  ;  et  partout,  répétée  à 
l’infini,  la  devise  desNaçrides  (autre  nom  desBanou’l-Ahmar)  : 
Là  ghâliba  illallâh  «  Il  n’y  a  de  véritable  vainqueur  que 
Dieu  ».  La  légende,  pour  que  rien  n’y  manque,  a  revêtu  ces 
murs  du  vêtement  de  la  poésie,  et  il  n’est  personne  qui  n’ait 
entendu  parler  du  dernier  des  Abencérageset  de  sa  fin  tragi¬ 
que, noblement  exposée  dans  notre  langue  par  Chateaubriand. 
Bien  que  l’on  montre,  sur  une  dalle  de  marbre,  une  tache 
obscure  que  l’on  dit  être  la  t  race  du  sang  de  la  victime 
de  Boabdil,  on  ne  peut  faire  fond  sur  cette  anecdote  ro¬ 
manesque,  que  l’on  ne  trouve  racontée  que  par  Perez  de 
Hita  dans  ses  Guerres  civiles  cle  Grenade  :  la  famille  des  Ibn- 
es-Serrâdj,  comme  l’a  fait  remarquer  Auguste  Muller,  était 
au  contraire  le  principal  appui  du  pouvoir  de  Boabdil.  Les 
renseignements  musulmans  font  presque  défaut:  il  n’y  a 
qu'un  seul  auteur  contemporain,  et  si  un  massacre  des  Aben- 
cérages  a  jamais  eu  lieu,  il  se  rapporterait  plutôt  à  Abou’l- 
Hasan  qu’à  Boabdil. 

Pacifiques,  amis  de  la  concorde,  les  Banou  I-Ahmar  se 
laissaient  vivre  au  doux  climat  de  l’Andalousie.  Deux 
cents  ans  se  passèrent  tranquillement,  et  il  fallut  la  ferme 
résolution  d’Isabelle  la  Catholique,  après  la  réunion  sous 
une  seule  couronne  des  provinces  d’Espagne  si  longtemps 
séparées,  de  chasser  d’Espagne  les  derniers  Maures  qui  s’y 
trouvaient  encore,  pour  venir  troubler  la  paix  où  se  complai¬ 
saient  les  Grenadins.  La  lutte  entre  les  familles  rivales  des 
Abencérages  (Ibn-es-Serrâdj)  et  des  Zegris  (gens  du  thaghr 
«  frontière»)  se  partageait  le  pays,  et  l’émir  Abou’l-Hasan, 
qui  joignait  la  cruauté  à  la  faiblesse,  ne  fit  qu’envenimer  la 
haine  réciproque. 

Cet  émir  avait  épousé  deux  femmes  :  d’abord  'Aïcha,  puis 
plus  tard  une  chrétienne,  Isabelle,  qui,  convertie  à  l’isla¬ 
misme,  porta  le  nom  de  Thoréyya  «  Pléiade  ».  Un  fils  de 
la  première,  Abou-'Abdallah  Mohammed,  nommé  par  les 
Espagnols  Boabdil  et  el  reg  chico  «  le  petit  roi  »,  crai¬ 
gnant  de  se  voir  préférer  les  enfants  de  la  seconde  femme, 
s’enfuit  à  Guadix  (887-1482)  dont  les  habitants  prirent  parti 
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pour  lui;  mais  son  père  réduisit  la  révolte,  dont  son  frère 
Yoûsouf  tomba  victime.  Ferdinand,  l’époux  d’Isabelle,  con¬ 
duisit  vigoureusement  la  campagne:  Malaga  fut  prise  en 892 
(  1487j  et  Grenade  investie  en  896(1491).  Isabelle  vint  assister 
au  siège,  et  vers  la  fin  de  l’année  Boabdil  céda  la  ville  par 
une  capitulation  qui  garantissait  aux  Musulmans  et  même 
aux  Juifs  le  libre  exercice  de  leur  religion  (1er  rébi'  1897 
=  2  janvier  1 492). 

On  avait  attribué,  à  titre  de  fief,  la  bourgade  d’Andarax, 
dans  l’Alpujarras,  à  Boabdil  :  quand  il  s’y  rendit  et  qu’au 
dernier  détour -du  chemin  il  jeta  un  dernier  coup  d’œil  sur 
l’Alhambra,  il  fondit  en  larmes  :  «  Pleure  comme  une  femme, 
lui  dit  sa  mère  'Aïcha,  puisque  tu  n’as  pas  eu  le  courage  de 
le  défendre  comme  un  homme!  »  Cet  endroit  s’appelle  en¬ 
core  aujourd’hui  «  la  dernière  plainte  du  Maure  ».  Boabdil 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  propriétés  :  avec  l’aide  d’un 
ministre  fourbe,  il  fui  embarqué  pour  Fez  (898-1493),  où  il 
est  probable  qu’il  mourut,  au  rapport  d’el-Maqqari.  On  sait 
comment  furent  tenues,  par  les  rois  espagnols, les  promesses 
revêtues  de  la  signature  de  Ferdinand  dans  la  capitulation 
de  Grenade  :  expulsion  en  masse  des  Maures,  condamnation 
au  bûcher,  persécutions  de  l’Inquisition,  tout  fut  mis  en 
œuvre  jusqu’à  ce  qu’il  ne  restât  plus,  en  Espagne,  un  seul 
M  usulman. 
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CHAPITRE  XXVIII 


LA  DYNASTIE  SADIENNE  AU  MAROC 


Les  Idrisites.  —  Le  Maroc  doit  sa  fondation,  comme  État 
séparé,  à  un  'Alide.  L’imâm  Mohammed  ben 'Abdallah,  sur¬ 
nommé  l’Ame  pure  (en-nafs  ez-zakiyija)  à  cause  de  sa  piété, 
était  l’arrière-petit-fils  d’El-Hasan,  fils  du  Khalife  'Ali  ben 
Abi-Talib.  Il  se  révolta  contre  le  Khalife 'abbaside  El-Man- 
çour,  à  Médine,  en  145  (762)  ;  il  ne  put  résister  aux  troupes 
envoyées  pour  réduire  ses  partisans,  et  périt.  L’un  de  ses 
six  frères,  Idris,  sortit  déguisé  de  laMecque,  après  la  défaite 
de  son  neveu  el-Hoséïn  ben' Ali,  petit-fils  d’el-Hasan  II,  à  la 
bataille  de  Fekhkh,  à  6  milles  de  la  ville  sainte  (samedi 
8  dhou’lhidjdja  169  =  10  juin  786),  se  cacha  quelquetemps  à 
Fostât,  puis  se  rendit  au  Maghreb  par  la  voie  de  Barqa.  A 
partir  de  Kairouan,  Idris  revêtit  une  robe  grossière  et  un 
turban  de  qualité  ordinaire,  de  manière  à  passer  pour  le 
domestique  de  son  serviteur  Ràchid,  déguisé  en  marchand. 
Après  être  resté  quelque  temps  dans  la  ville  de  Tanger, 
Idris  partit  pour  Walili  (Volubilis),  chef-lieu  des  montagnes 
de  Zerhoim,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs 
par  le  chef  de  cette  localité,  Abou-Léïla  Ishaq  (172-788),  qui 
le  fit  proclamer  souverain  par  la  tribu  des  Aouréba  à 
laquelle  s’agrégèrent  bientôt  les  Zénûta,  les  Louâta,  les 
Ghomâra  et  d’autres  tribus  berbères. 

Walili  fut  le  centre  d’oii  partirent  de  nombreuses  expé¬ 
ditions  qui  soumirent  le  Maroc  ;  Idris  entra  à  Tlemcen,  qui 
se  soumit  volontairement  (174-790),  et  y  éleva  une  mosquée. 
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lin  émissaire  de  Hâroûn  er-Rachid,  Soléïman  ben  Horéïz 
ech-Chemmàkh,  appartenant  à  la  secte  chi  ite  des  Zéïdites, 
lui  offrit  un  jour  un  flacon  d’essence  odoriférante  qui  était 
empoisonné  ;  Idris,  tout  étourdi  par  les  vapeurs  de  cette 
essence,  mourut  le  soir  même  (rébl  I  177  =  juin  793).  Il  ne 
laissait  pas  de  fils,  mais  sa  femme  Kenza,  Berbère  de  nais¬ 
sance,  était  enceinte  ;  quand  son  fils  vint  au  monde,  on  l’ap¬ 
pela  Idrîs,  comme  son  père,  et  le  vieux  domestique  Râchid 
fut  le  régent  du  nouvel  Etat  jusqu’à  ce  que  le  jeune  garçon, 
à  l’âge  de  dix  ans,  fut  proclamé  dans  la  mosquée  de  Walili. 
Râchid  ayant  été  assassiné  par  des  gens  de  sa  suite  en  188 
(803),  à  l’instigation  du  gouverneur  de  la  province  d’Afrique 
Ibrahim  ben  el-Aghlab,  fut  remplacé  dans  ses  fonctions  de 
ministre  par  Abou-Khâlid  Yézicl  el-Hamoùdi.  Voyant  ses 
possessions  s’accroitre,  Idris  II  décida  de  transférer  sa  capi¬ 
tale  ailleurs;  deux  tentatives  qu’il  fit  ayant  été  brusquement 
arrêtées  par  des  inondations  subites,  il  chargeason  ministre 
Oméïr  ben  Moç'ab  el-Azcli  de  trouver  un  emplacement  favo¬ 
rable  et  celui-ci  lui  désigna  un  terrain  appartenant  à  des 
tribus  Zénata  et  où  fut  édifiée  la  ville  de  Fez  (aujourd’hui 
Fâs  el-Bâli,  le  Vieux-Fez).  La  capitale  du  Maroc  était  fondée 
(192  =  808).  Outre  les  tribus  berbères  qui  s’y  fixèrent,  la 
population  comprit  huit  mille  familles  expulsées  d’Espagne 
par  El-Hakam  ben  Hichâm,  qui  donnèrent  au  quartier  qu’elles 
fondèrent  le  nom  de  'Achvat-el-Andalos,  et  trois  mille 
familles  de  Kairouan  installées  dansle  quartier  appelé  depuis 
Adwat-el-Qaïrawiyyîn.  Idris  II  mourut  subitement  à  trente- 
trois  ans  (213-828)  et  fut  enterré  dans  la  mosquée  qu’il  avait 
fondée.  On  dit  qu’il  s’était  étouffe  en  avalant  un  grain  de 
raisin. 

Son  fils  aîné  Mohammed  divisa  le  Maroc  en  gouverne¬ 
ments,  qu’il  confia  à  sept  de  ses  onze  frères,  et  il  se  pro¬ 
duisit  immédiatement  le  résultat  fatal  qu’il  eût  été  aisé  de 
prévoir:  l’un  d’eux,  'Isa,  se  révolta  à  Azemmour,  etunautre, 
El-Qâsim,  refusa  d’aller  le  combattre.  Il  fallut  lutter,  et 
c’est  un  autre  frère,  'Omar,  qui  réussit  à  les  châtier  tous 
les  deux.  Isa  quitta  le  pays  et  El-Qâsim  embrassa  la  vie 
religieuse.  Au  bout  de  huit  ans,  Mohammed  mourut  et  fut 
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remplacé  par  son  fils  'Ali  (.221-837),  âgé  de  neuf  ans,  puis 
par  le  frère  de  celui-ci,  Yahya  (234-848),  sous  le  règne  du¬ 
quel  fut  élevée,  à  Fez,  la  mosquée  El-Qaïrawiyyin,  par  une 
pieuse  femme,  nommée  Fâtima,  fille  d’un  émigré  de  Kai- 
rouan,  qui  employa  à  cet  usage  sacré  la  fortune  amassée 
dans  le  négoce  par  son  père. 

Yahya  eut  pour  successeur  son  fils  Yahya  11  ;  de  mœurs 
déréglées,  il  vit  se  former  près  de  lui  un  complot  qui  n’eut 
pas  le  temps  d’aboutir,  car  il  mourut  subitement.  Sa  femme 
'Âtika,  qui  était  enmème  temps  sa  cousine,  étant  fille  d  'Ali 
ben  'Omar,  alors  gouverneur  du  pays  des  Çanhâdja,  avisa 
son  père  des  projets  formés  par  'Abd-er-Rahman  ben  Abi- 
Sahl  el-Djodhami,  qui  avait  pris  le  gouvernement  de  la  ville  ; 
celui-ci  accourut  à  la  tête  de  ses  troupes  et  s’empara  de  Fez. 

Le  pouvoir  passa  ainsi  à  cette  ligne  collatérale.  'Ali 
ben  'Omar  ne  fut  pas  tranquille  pendant  son  règne,  car  il 
Ait  arriver  d’Espagne  'Abd-er-Razzâq  el-Fihri  qui  remporta 
une  victoire  non  loin  de  Fez  et  prit  la  capitale  ;  'Ali  s'enfuit, 
mais  les  habitants  d’une  moitié  de  la  ville,  ayant  refusé  de 
reconnaître  l’usurpateur,  firent  appel  à  un  fils  d’El-Qâsim, 
Yahya  el-Moqaddem:  celui-ci  défit  l’étranger  et  fut  proclamé 
souverain.  Ayant  été  assassiné  en  292  (905),  c’est  un  petit 
fils  d’'Omar,  Yahya  ben  Idris,  qui  fut  proclamé  émir.  C’est 
lui  qui  fut  assiégé  dans  Fez  par  le  général  fâtimite  Mes- 
sala  ben  Habboùs  el-Miknâsi,  obligé  de  capituler,  de  verser 
une  forte  contribution  de  guerre  et  de  se  reconnaître  vassal 
d’'Obéïd-Allah.  L’année  suivante  (309-921),  sur  une  dénon¬ 
ciation  venue  d’un  rival,  Yahya  fut  arreté,  jeté  dans  les 
fers,  maltraité  jusqu’à  ce  qu’il  eût  livré  tous  ses  trésors,  et 
exilé  misérablement  à  Asila  (Arzille)  où  il  vécut  d’aumônes, 
11  essaya  de  se  rendre  en  Afriqîya,  mais  il  fut  arrêté  en  route 
par  le  gouverneur  fâtimite  du  Maghreb,  Mousà  ben  AbiTAfiya 
et  enfermé  dans  les  prisons  de  Méquinez  pendant  près  de 
vingt  ans.  Il  n’en  sortit  que  pour  aller  mourir  de  faim  à 
Mehdia  du  Maroc  assiégée  par  les  Zénàta  en  332  (943). 

Un  petit-fils  d’el-Qâsim,  el-llasan  ben  Mohammed,  sur¬ 
nommé  El-IIâdjim  parce  qu’il  frappait  l’ennemi  à  la  partie  du 
cou  où  s’appliquent  les  ventouses,  s’introduisit  subreptice- 


200 


HISTOIRE  DES  ARABES 


menl  dans  Fez  et,  favorisé  par  la  population,  en  chassa  le 
gouverneur  (310-922).  Reconnu  parla  plus  grande  partie  du 
Maroc,  il  se  trouva  l’année  suivante  en  présence  du  gouver¬ 
neur  fûtimite,  auquel  il  livra  bataille  sur  les  bords  de  l’Oued 
el-Matàhin,  sur  la  route  de  Taza;  il  fut  vainqueur,  ce  qui 
amena  soussonobéissance  tout  le  Maghreb  central.  Une  sédi¬ 
tion  qui  éclata  dans  sa  capitale  même  fut  cause  de  sa  perte  ; 
le  commandant  de  la  ville  le  fit  arrêter,  mais  hésita  néan¬ 
moins  à  le  livrer  au  vainqueur;  il  le  fit  échapper  au  milieu 
de  la  nuit.  Comme  El-Hasan  n’avait  pas  de  corde  pour 
franchir  les  remparts,  il  sauta  et  se  cassa  la  jambe  ;  recueilli 
chez  des  habitants  de  F'Adxvat-el-Andalos,  il  mourut  au  bout 
de  trois  jours. 

Les  Fâtimites  étaient  maîtres  du  Maghreb  et  poursuivi¬ 
rent  partout  les  Idrisites,  qui  se  réfugièrent  dans  la  forte¬ 
resse  de  Hadjar-en-Nasr  (Alhucema),  où  ils  se  trouvèrent 
bloqués.  Moûsà  ben  Abî’l-'Afiya  se  considéra  dès  lors 
comme  absolument  indépendant  des  Fâtimites,  étendit  ses 
conquêtes  jusqu’à  Tlemcen  et  au  Soudan  où  il  occupa  le  pays 
de  Tekroùr  (Toucouleur),  et  reconnut  la  suzeraineté  du 
Khalife  oméyyade  d’Espagne,  'Abd-er-Rahman  Nâçir-lidin- 
illah  ;  mal  lui  en  prit,  car  Homéïd  ben  Isliten,  envoyé  par 
'Obéid-allah  pour  le  combattre,  surprit  son  camp  pendant 
la  nuit  et  occupa  Fez.  Les  efforts  des  derniers  Idrisites 
n’avaient  pas  peu  contribué  à  amener  ce  résultat;  aussi  vit- 
on  bientôt  Lun  d’eux,  Kennoun,  fils  de  Mohammed  ben  el- 
Qâsim,  régner  sur  tout  le  Maroc  à  l’exception  de  la  ville  de 
Fez  sans  sortir  de  la  forteresse  de  Hadjar  en-Nasr.  Quand  il 
mourut  en  337  (949)  il  laissalepouvoir  à  sonfils  Abou’l-'Aïch 
Ahmed,  surnommé  el-Fâdil  (F excellent)  à  raison  de  sa  pro¬ 
fonde  érudition  en  histoire  et  en  législation  canonique.  Lui 
aussi  reconnut  l’autorité  de  Nàçir-lidin-illah,  mais  comme 
celui-ci  exigeait  la  livraison  de  Tanger  et  deCeuta,  il  se  laissa 
attaquer  et  se  fit  battre.  A  la  suite  de  cette  aventure,  la  presque 
totalité  du  Maroc  passa  aux  mains  du  Khalife  de  Cordoue. 
Abou’l-'Aïch  mourut  en  Espagne  au  milieu  des  luttes  contre 
les  chrétiens  (343-954)  ;  il  avait  laissé  comme  lieutenantson 
frère  el-Hasan  ben Kennoûn,  qui  fut  le  dernier  des  Idrisites. 
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Le  général  fàtimite  Djauhar,  parti  de  Kairouan  en  347 
(958),  battit  les  Zénâta  aux  environs  de  Tâhert  et  conquit 
Sidjilmàssa  sur  son  prince,  que  l'on  appelait  Khalife  et  Émir 
des  croyants,  Mohammed  ben  Waçoûl,  également  connu 
sous  le  titre  de  Chûkir-billah.  Il  l’emmena  prisonnier  (349- 
960),  enleva  Fez  d’assaut  et  parcourut  sans  difficulté  le  reste 
du  Maroc,  traînant  à  sa  suite  les  émirs  captifs,  empri¬ 
sonnés  dans  des  cages  de  bois,  hissés  sur  le  dos  des  cha¬ 
meaux,  et  coiffés  de  calottes  de  vieille  bure  surmontées  de 
cornes. 

Quand  Djauhar  fut  rentré  à  Mehdia  de  Tunisie,  le  Maroc 
rentra  sous  l’obédience  du  Khalife  de  Cordoue,  et  El-Hasan 
ben  Kennoùn  reconnut  également  son  autorité,  mais  par 
crainte.  Lorsque  Bologgin  ben  Ziri  se  mit  en  campagne 
pour  faire  reconnaître  dans  le  Maghreb  l’autorité  des  Fati- 
mites  rejetée  depuis  le  départ  de  Djauhar,  El-Hasan  en 
profita  pour  se  révolter;  c’était  beaucoup  trop  tôt.  Le  Kha¬ 
life  expédia  en  Afrique  un  de  ses  généraux,  Mohammed  ben 
el-Qûsim,  qui  débarqua  à  Ceuta  à  la  tête  d’un  corps  d’armée 
considérable  (362-972);  un  combat  dans  les  plaines  de  Tanger 
coûta  la  vie  à  ce  général,  et  les  troupes  en  déroute  se  réfu¬ 
gièrent  à  Ceuta.  Le  Khalife  el-Mostançir  leur  dépêcha  alors 
le  meilleur  de  ses  lieutenants,  Ghâlib,  qui  détacha  cà  prix 
d’argent  les  chefs  berbères  du  parti  d’El-Hasan  et  bloqua 
étroitement  celui-ci  dans  son  château  de  Hadjar  en-Nasr. 
El-Hasan  se  rendit  et  fut  emmené  à  Cordoue,  où  le  Khalife 
le  traita  généreusement,  ainsi  que  les  sept  cents  Alides  qui 
avaient  suivi  sa  fortune.  Ils  demeurèrent  dans  la  capitale  des 
Khalifes  oméyyades  jusqu’en  365  (976,  où  el-Mostançir  les 
exila  àTunis  et  en  Egypte.  Nizàr,  filsd’el-Mo'izz,  régnait  alors 
dans  ce  dernier  pays.  Pour  faire  pièce  aux  Oméyyades,  il 
chargea  Bologgin  de  fournir  des  troupes  à  El-Hasan  qui 
recouvra  le  Maroc.  Harcelé  sans  succès  par  les  troupes  des 
Oméyyades,  El-TIasan  vit  la  fortune  changer  quand  Abou’l- 
llakam,  surnommé  Azkeîadja,  fut  envoyé  d’Espagne  avec  une 
forte  armée  ;  il  se  rendit  de  nouveau  à  l’ennemi,  comme  Ja 
première  fois,  mais  sur  la  route  de  Cordoue  il  fut  décapité 
par  l’ordre  du  ministre  el-Mançoûr  ben  Abi'Amir  (1er  djou- 
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mil  ci  a  1375  =  19  septembre  985).  D’une  nature  cruelle  et 
-sans  pitié,  le  dernier  des  Idrisites  faisait  précipiter  les 
voleurs,  les  bandits  ou  même  ses  ennemis,  du  haut  des 
remparts  de  fladjar  en-Nasr,  dans  des  abîmes,  où  les  corps 
n’arrivaient  qu’en  morceaux. 

Le  Maroc  passa  ensuite  sous  la  domination  des  Zénàta  (de 
381-990  à  462-1069),  sous  celle  des  Almoravides  (de  430-1038 
à  540-1145)  et  sous  celle  des  Almohades  (de  524-1130  à  668- 
1269)  ;  il  ne  retrouva  de  situation  indépendante  qu’avec  les 
Mé rin ides  (Banou-Mérîn). 

Les  Mérinides.  —  La  famille  des  Banou-Mérîn  était  la  prin¬ 
cipale  de  la  tribu  des  Zénâta;  elle  étaitnomade  et  s’occupait  de 
chasse  et  de  razzias.  Les  désastres  qui  signalèrent  la  fin  des 
Almohades  les  décidèrent  à  s’établir  définitivement  sur 
un  sol  privé  de  ses  habitants  (610-1213)  ;  inquiet  de  leurs 
déprédations,  l’émir  Yoûsouf  el-Mostançir  envoya  contre 
eux  une  armée,  qui  fut  défaite  sur  l’Oued-Nokour,  dans  le 
pays  de  Bâdis  (région  du  Rif).  L’émir  Abou-Mohammed  'Abel 
el-Haqq  était  considéré  comme  un  saint;  en  613  (1216),  il 
alla  camper  à  Rabàt-Taza,  au  milieu  des  oliviers,  défit  les 
soldats  du  gouverneur  et  s’empara  d’un  riche  butin  dont  il 
ne  garda  rien  pour  lui,  ni  pour  ses  enfants;  il  fut  tué  dans 
un  combat,  l’année  suivante,  sur  les  bords  de  l’Oued-Sebou, 
mais  son  armée  resta  victorieuse  et  mit  à  sa  tête  son  fils  Abou 
Sa'id  'Othman,  grand  guerrier,  plein  d’arcleur  et  de  courage. 
Ce  fils  continua  la  lutte  contre  les  Almohades  et  fut  assassiné 
en  638(1240)  par  un  renégat,  qu’il  avait  élevé  tout  jeune,  et 
qui  le  frappa,  à  la  gorge,  d’un  coup  de  poignard  dont  il  mou¬ 
rut  instantanément,  après  vingt-trois  ans  de  règne. 

Son  frère  Abou-Ma'roùf  Mohammed  fut  élu  à  sa  place;  il 
continua  la  politique  d’'Othmân  et  se  livra  à  sa  plus  chère 
occupation,  qui  était  de  faire  la  guerre;  il  fut  d’ailleurs  tué 
sur  le  champ  de  bataille,  le  soir  même  d’une  grande  lutte 
contre  les  Almohades  aux  environs  de  Fez  ;  son  cheval  s’étant 
abattu  sous  lui,  un  chef  chrétien  lui  porta  un  coup  mortel 
\ jeudi  9  djoumâda  II  642  =  10  novembre  1244). 

Un  autre  filsd’Abd-el-Haqq,  Abou-Bekr  Yahyà,  lui  succéda  ; 
c’était  un  cavalier  accompli  ;  il  se  servait  indistinctement  des 
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deux  mains  et  frappait  deux  coups  de  lance  en  même  temps. 
Il  fut  le  premier  de  sa  dynastie  à  organiser  une  armée  en 
constituant  une  féodalité  militaire  :  il  distribua  des:  fiefs  aux 
chefs  des  Banou-Mérîn,  à  charge  pour  eux  de  munir  leurs 
hommes  de  chevaux  et  de  les  instruire  dans  l’art  de  la  guerre. 
Il  harcela  Ja  ville  de  Méquinez,  qui  finit  par  se  rendre  (643- 
1245)  ;  ce  fut  l’occasion  que  saisit  l’émir  almohade  Sa'id 
pour  entrer  en  campagne  à  la  tête  d’une  armée  considérable 
en  présence  de  laquelle  Yahya  jugea  prudent  de  se  retirer 
dans  le  Rif,  abandonnant  ses  conquêtes  et  finissant  même 
par  accepter  la  suzeraineté  des  Almohades.  Dès  qu’il  apprit 
la  mort  de  l’émir  Sa'id  devant  la  forteresse  de  Temzezdekt 
aux  environs  de  Tlemcen,  où  il  assiégeait  Yaghmorasen  ben 
Ziyân,  Yahya  se  porta  en  hâte  sur  Méquinez  ;  il  y  rentra 
sans  coup  férir,  ainsi  qu’à  Fez  (646-1248). 

Cette  dernière  ville  profita  d’une  de  ses  absences,  l’année 
suivante,  pour  se  révolter  ;  Yaliya  l’assiégea  en  vain  pendant 
sept  mois;  la  marche  de  Yaghmorasen  l’ayant  appelé  sur 
l’Oued-Isly,  aux  environs  cl’Oudjda,  il  l’y  rejoignit  et  l’y 
vainquit.  Alors  il  se  retourna  contre  Fez,  qu’il  contraignit  à 
capituler  et  à  lui  restituer  tout  l’argent  qui  avait  été  pillé 
dans  le  trésor  ;  les  six  principaux  meneurs  furent  exécutés 
(648-1250).  Salé,  Sidjilmâssa,  le  Drâ'  furent  successivement 
joints  à  ses  États  ;  la  tranquillité  se  rétablit.  Yahya  mourut 
à  Fez  après  dix  ans  de  règne  (656-1258). 

C’estencoreun  fils  d’'Abd-el-IIaqq,  Abou-T  oûsouf  \  a'qoûb, 
qui  succéda  à  son  frère  avec  le  titre  d’el-Mançoûr-billah  ; 
très  pieux,  il  fréquentait  volontiers  les  zâwiyas  des  mys¬ 
tiques;  il  fit  construire  des  hôpitaux  pour  les  malades,  les 
aliénés,  les  lépreux,  les  aveugles  et  les  indigents,  au  moyen  de 
fonds  provenant  du  béït-el-mâl  et  du  produit  de  la  capitation 
des  Juifs.  On  remarque  qu’il  fut  toujours  victorieux.  Pro¬ 
clamé  Khalife  à  l’âge  de  quarante-six  ans,  huit  jours  après  la 
mort  de  son  frère  (27  rédjeb  656  —  30  juillet  1258),  il  réunit 
le  Maroc  tout  entier  sous  son  pouvoir  et  mit  fin  à  la  dynas¬ 
tie  des  Almohades;  son  empire  s’étendait  depuis  le  Soiis-el- 
Aqçà  jusqu’à  Oudjda,  et  comprenait  également  Sidjilmâssa,  le 
Drâ'  et  Tanger;  Ce  ut  a  lui  paya  un  tribut  annuel;  il  alla  en 
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Espagne  faire  la  guerre  aux  princes  chrétiens  (674-1278)  et 
posséda  Malaga,  Ronda,  Almunecaret  Ossuna.  Les  chrétiens 
avaient  enlevé  par  surprise  Salé  (2  chawwâl  658  =  10  sep¬ 
tembre  1260)  pendant  qu’il  était  à  Rabât-Tâza  :  il  fit  en  vingt- 
quatre  heures  le  trajet  entre  ces  deux  villes,  à  la  tête  de 
cinquante  cavaliers,  tomba  sur  les  isolés  qui  rôdaient  aux 
alentours,  bloqua  la  ville  et  la  reprit  au  bout  de  quatorze 
jours.  Pour  éviter  le  renouvellement  d’un  événement  aussi 
désagréable,  il  fit  élever  des  murailles  qui  couvraient  Salé 
du  côté  de  la  rivière  et  la  dota  d’un  arsenal  maritime.  En 
659  (1260),  il  battit  complètement,  sur  les  bords  de  l’Omm- 
er-Rébi',  les  Almohades  de  l’émir  el-Mortadà  ;  l’année  sui¬ 
vante,  il  essaya  en  vain  de  prendre  Merrâkech  et  perdit 
même  son  fils  'Abdallah,  tué  dans  la  mêlée. 

Un  appoint  considérable  lui  fut  apporté  par  la  défection 
de  l’émir  almohade  Abou-Dabboûs  Idris,  accusé  par  el- 
Mortadà  d’entretenir  une  correspondance  avec  les  Méri- 
nides,  peut-être  non  sans  de  bonnes  raisons  ;  craignant 
pour  sa  vie,  Idrîs  se  rendit  auprès  d’Abou-'Yoùsouf,  qui  le 
mita  la  tête  d’un  corps  de  cinq  mille  Zénâta.  C’est  lui  qui 
bientôt  entra  par  surprise  dans  Merrâkech  (mo  bar  rem  665 
=  octobre  1266);  el-Mortaclà  prit  la  fuite  et  fut  tué  au 
sortir  de  la  ville. 

Abou-Dabboûs  voulut  garder  pour  lui-même  sa  conquête; 
pressé  dans  Merrâkech  étroitement  bloqué,  il  n’hésita  pas  à 
réclamer  le  secours  de  Yaghmorasen,  qui  saisit  l’occasion 
d’attaquer  un  ennemi  dont  il  craignait  le  pouvoir  grandis¬ 
sant  ;  mais  il  fut  complètement  défait  sur  les  bords  de 
l’Oued-Télagh  (lundi  10  djoumâda  II  666  =27  février  1268). 
Le  châtiment  du  traître  Abou-Dabboûs  ne  se  fit  pas  attendre  : 
attiré  hors  de  Merrâkech  par  une  retraite  feinte,  il  fut  subi¬ 
tement  entouré  par  l’armée  d’Abou-Yoûsouf  et  périt  d’un 
coup  de  lance  en  se  défendant. 

Yaghmorasen,  défait  de  nouveau  à  l’Oued-Isly  et  voyant 
Oudjda  détruite  (670-1272),  se  renferma  dans  Tlemcen,  sa 
capitale,  et  résista  aux  entreprises  d’Abou-Yoùsouf,  qui 
finit  par  battre  en  retraite  après  avoir  saccagé  et  ruiné  les 
environs  de  la  ville.  Après  la  prise  de  Tanger  (672-1273) 
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et  celle  de  Sidjilmâssa  (673-1274),  l’émir  mérinide  songea 
aux  appels  que  lui  avaient  faits  les  Musulmans  d’Espagne  ;  il 
forma  un  corps  expéditionnaire  placé  sous  les  ordres  de  son 
fils  Aboù-Zi  yân,  qui  s’empara  bientôt  de  Xérès.  Il  passa  lui- 
même  le  détroit  l’année  suivante,  réconcilia  l’émir  de  Gre¬ 
nade  et  celui  de  Malaga,  défit  en  bataille  rangée  Don  Nuno 
de  Lara,  général  d’Alphonse,  qui  périt  dans  la  lutte  (15  rébi'l 
674  — -  8  septembre  1275),  et  dévasta  les  environs  de  Sé¬ 
ville  et  de  Xérès.  Les  Juifs  allaient  être  massacrés  à  Fez 
lorsqu’ Abou-Yousouf,  montant  à  cheval,  arrêta  la  tuerie  com¬ 
mençante;  le  lendemain,  il  jetait  les  fondements  de  la  ville 
nouv  elle  (Fâs  el-djedid)  et  ordonnait  bientôt  de  bâtir  la  cita¬ 
delle  et  la  mosquée  de  Méquinez. 

Une  bataille  perdue  par  Alphonse  sous  les  murs  de  Sé¬ 
ville,  la  dévastation  portée  dans  la  région  de  Xérès,  l’attaque 
de  Cordoue,  amenèrent  la  paix  avec  les  chrétiens  (676-1278), 
bientôt  rompue  par  le  siège  d’AIgésiras  ;  cette  ville  fut  déblo¬ 
quée,  après  une  bataille  navale,  par  Abou-Ya'qoûb,  fils  de 
l’émir  mérinide  (12  rébi'  I  678  =  23  juillet  1279).  Deux 
autres  expéditions  amenèrent  Don  Sanche  à  reconnaître,  par 
traité,  la  suprématie  des  Mérinides. 

Abou-Yoùsouf  mourut  à  Algésiras,  dans  le  palais  neuf 
qu’il  venait  de  s’y  faire  construire,  le  mardi  22  moharrem 
685  (19  mars  1286)  ;  son  corps  fut  enterré  à  Rabat  (Ribàt  el- 
Falh  .  Son  fils  Abou-Ya'qoûb  'Abdallah,  dont  la  mère  était 
une  Alide,  lui  succéda  avec  le  titre  de  Nâçir-li-din-illah  ;  il 
avait  quarante-cinq  ans.  Son  règne  fut  marqué  par  certaines 
réformes,  telles  que  la  suppression  de  l’aumône  fitra ,  dis¬ 
tribuée  aux  pauvres  le  jour  de  la  fête  de  la  rupture  du 
jeûne,  mais  qui,  étant  versée  au  Trésor,  était  devenue  un 
véritable  impôt;  on  laissa  dorénavant  à  chacun  la  liberté  de 
faire  cette  aumône  commeil  l’entendrait;  d’autres  exactions 
furent  également  abolies.  Il  renonça  à  poursuivre  une 
guerre  de  conquêtes  en  Espagne  et  ne  garda  pour  lui  que 
quelques  places  en  Andalousie.  De  nombreuses  révoltes 
marquèrent  son  règne,  mais  il  les  vainquit.  Il  rebâtit  Oudjda 
pour  lui  servir  de  base  en  vue  d’opérations  projetées  contre 
Tlemcen,  que  ni  son  père  ni  lui  n’avaient  jamais  réussi  à 


HISTOIRE  DES  ARABES 


20(5 


prendre;  il  vint  mettre  le  siège  devant  cette  dernière  ville; 
commencé  le  mardi  2  cha'bân698(5  mai  1299),  le  blocus  dura 
si  longtemps  que  les  assaillants  construisirent  un  nouveau 
Tlemcen,  à  côté  de  l’ancienne  ville,  qui  fut  appelé  El-Man- 
eoura  et  fut  entouré  d’une  enceinte  fortifiée;  c’est  dans  le 
palais  qu’il  s’y  était  fait  bâtir  qu’il  fut  assassiné  par  un 
de  ses  esclaves  eunuques  (mercredi  7  dhou’l-qa'da  706 
=  10  mai  1307). 

L’assemblée  des  chefs  élut  à  sa  place  son  petit-fils,  Abou- 
Thâbit  'Omar  ben  'Abdallah  et  décida  d’abandonner  le  siège 
de  Tlemcen.  ’Omar  rétablit  l’ordre  au  Maroc  où  l’anarchie 
régnait  partout.  1!  commença  les  fondements  de  la  ville  de 
Tétouan,  destinée  à  servir  de  base  au  blocus  de  Ceuta,  où 
s  étaient  réfugiés  les  rebelles  du  Rif  ;  mais  il  ne  put  continuer 
ses  campagnes,  étant  mort  le  23  juillet  1308,  après  une  courte 
indisposition.  Son  frère,  Abou-Rebi'  Soléïman,  eut  la  vigueur 
suffisante  pour  écarter  ses  compétiteurs,  et  conclut  avec 
Jayme,  roi  d’Aragon,  un  traité  d’alliance  qui  lui  fournit  les  mo- 
vens  de  se  rendre  maître  de  Ceuta.  Une  conjuration,  appuyée 
par  Gonzalve,  chef  de  la  milice  chrétienne,  tenta  de  porter  au 
trône  'Abd-el-Haqq  ben  Othman,  petit-fils  de  Mohammed 
ben  'Abd-el-Haqq,  mais  le  rassemblement  formé  à  Taza  fut 
dispersé  en  un  tour  de  main.  Toutefois  le  sultan  ne  jouit  pas 
longtemps  de  son  triomphe,  car  il  mourut  subitement  en 
1310.  Un  de  ses  parents,  Abou-Sa'id  'Othman,  se  fit,  au 
moyen  de  largesses,  acclamer  par  l’armée  et  entra  bientôt  à 
Fez.  Une  campagne  qu’il  entreprit  contre  Tlemcen,  où 
régnait  Abou-Hammou,  aboutit  à  ravager  inutilement  les 
campagnes  qui  avoisinent  la  ville;  une  lettre  supposée, 
'qui  annonçait  des  projets  de  révolte,  mise  adroitement  en 
circulation  parle  sultan Ziyanide,  décida  Abou-Sa'id  à  rentrer 
en  hâte  au  Maroc.  Il  envoya  à  Fez  son  fils  Abou-'Ali,  héri- 
lier  présomptif,  qui,  une  fois  parvenu  à  destination,  se 
révolta  contre  son  père  et  vint  l’assiéger  dans  Taza.  L’inter¬ 
vention  de  certains  chéïkhs  amena  une  transaction  qui  avait 
pour  base  l’abdication  d’Abou-Sa'id  en  faveur  de  son  fils; 
mais  celui-ci,  étant  tombé  malade,  se  vit  abandonné  de  ses 
partisans,  qui  amenèrent  son  père  devant  Fez;  Aboù-'Ali 
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capitula  à  condition  d’avoir  en  toute  souveraineté  la  province 
de  Sidjilmâssa, 

Il  ne  s’y  tint  pas  tranquille.  Après  avoir  étendu  sa  domi¬ 
nation  sur  le  Drâ',  le  Sous  et  une  partie  du  Sahara,  con¬ 
fiant  dans  la  force  de  l’armée  qu’il  avait  organisée,  il  fondit 
à  l’improviste  sur  Merrâkech  (1322)  ;  mais,  ayant  rencontré 
son  père  sur  les  bords  de  l’Omm-er-Rébi',  il  y  fut  complè¬ 
tement  battu  et  rentra  à  pied  à  Sidjilmâssa,  presque  seul. 
Assiégé  dans  le  chef-lieu  de  sa  province,  il  obtint  encore 
une  fois  le  pardon  de  son  père. 

Pendant  les  fêtes  données  à  l’occasion  du  mariage  de  son 
autre  fils  Abou’l-Hasan  avec  une  princesse  hafçide,  Abou- 
Sa'id  avait  passé  de  vie  à  trépas  (1331)  ;  il  fut  remplacé 
immédiatement  par  ce  fils,  qui  dut  aller  réduire  dans  Sidjil¬ 
mâssa  son  frère,  l’incorrigible  révolté;  la  ville  fut  prise  et 
Abou-'Ali  ne  tarda  pas  à  être  étranglé  sur  l’ordre  de  son 
frère  le  sultan. 

Ap  rès  un  siège  de  plus  de  deux  ans,  Tlemcen  fut  prise 
(1er  mai  1337).  Abou-Tachefin  Ier,  fait  prisonnier  après  une 
vigoureuse  défense,  eut  la  tête  tranchée  sur  l’ordre  du  vain¬ 
queur.  Cette  catastrophe  mit  fin  pour  le  moment  à  la  domi¬ 
nation  de  la  dynastie  Ziyânide,  rétablie  en  1348  par  Abou 
Sa'id  'Othmân.  Abou’l-Hasan,  débarrassé  de  ses  dangereux 
voisins,  songea  à  reprendre  la  guerre  sainte  contre  les  ehré- 
liens  d’Espagne  ;  son  frère  Abou-Mâlek  étant  tombé  dans 
une  embuscade  et  ayant  péri  avec  toute  sa  troupe  (1340), 
Abou’l-Hasan  débarqua  à  Algésiras  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Tarifa,  bien  inutilement,  car  il  dut  se  retirer  devant 
l’arrivée  du  roi  de  Castille,  Alphonse,  aidé  du  roi  de  Portu¬ 
gal,  et  fut  défait  complètement  sur  le  plateau  de  la  mon¬ 
tagne  du  Cerf,  non  loin  de  Tarifa.  Il  fut  forcé  de  s’enfuir, 
presque  seul,  abandonnant  ses  femmes,  qui  furent  massa¬ 
crées.  Sa  (lotte,  qui  jusque-là  avait  eu  l’avantage  sur  ses 
adversaires,  fut  détruite  par  les  escadres  chrétiennes  com¬ 
binées  (1342).  La  prise  d’AIgésiras  (26  mars  1344)  fut  suivie 
de  la  conclusion  d’une  trêve  de  quinze  ans. 

Rentré  à  Fez,  Abou’l-IIasan  avait  renoncé  à  poursuivre 
une  entreprise  qui  avait  si  mal  tourné;  il  profita  des  troubles 


HISTOIRE  DES  ARABES 


208 


qui  s’étaient  produits  à  Tunis  pour  recommencer  une  cam¬ 
pagne  dans  l’est.  Il  s’empara  de  Bougie  et  de  Constantine, 
fit  son  entrée  à  Tunis  (1347)  et  l’annexa  à  ses  Etats. 

Cette  prospérité  eut  vite  un  terme  à  la  bataille  de  Kai- 
rouan,  perdue  contre  les  Arabes  soulevés  et  aidés  par  la 
trahison  d’auxiliaires  peu  dévoués  (10  avril  1348).  Abou’l- 
Ilasan.  assiégé  dans  Kairouan,  put  en  sortir  et  rentrer  dans 
Tunis  investie  par  l’ennemi  ;  mais  un  coup  fatal  avait  été 
porté  à  son  prestige  ;  Tlemcen  se  révolta  et  le  sultan  Abou- 
Tnân  fut  reconnu  par  le  Maroc.  Il  fallut  quitter  Tunis  dans 
des  navires  qui,  pendant  une  tempête,  allèrent  faire  naufrage 
sur  un  ilôt  du  rivage  des  Zouawa  ;  le  sultan,  après  avoir 
passé  toute  une  nuit  sur  unr  ocher,  fut  recueilli  par  un  vais¬ 
seau  qui  le  transporta  à  Alger. 

Bien  accueilli  par  la  population  fidèle,  il  arma  de  nouvelles 
troupes,  s’empara  de  Miliana  et  de  Médéa,  mais  il  fut  défait 
sur  les  bords  du  Chélif  par  son  adversaire,  Abou-Thâbit 
l’Abdelwâdite.  Échappé  à  grand’peine,  il  gagna,  parles  mon¬ 
tagnes,  Sidjilmàssa,  puis  Merrâkech,  mais  il  fut  encore  une 
fois  défait  par  Abou-Tnûn  ;  il  se  disposait  à  abdiquer  lors¬ 
qu’il  fut  enlevé  par  une  phlébite,  consécutive  d’une  saignée 
(21  juin  1351). 

Abou-'Inân  voulut  rétablir  l’empire  mérinidesi  compromis; 
l’armée  qu’il  forma  fut  surprise  dans  la  plaine  d’Angad,  près 
d’Oudjda,  et  allait  être  dispersée  lorsque  le  sultan  ramena 
vivement  ses  troupes  au  combat  et  resta  vainqueur.  Il  lui 
était  facile  d’entrer  à  Tlemcen,  abandonnée  par  les  'Abdel- 
wàdites  ;  Abou-Thâbit  fut  arrêté  dans  sa  fuite  ;  la  dynastie 
ziyanite  était  renversée  pour  la  deuxième  fois.  Médéa,  Alger, 
Bougie  tombèrent  entre  ses  mains  ;  Constantine,  Bône  et 
Tunis  se  rendirent  ;  il  allait  poursuivre  ses  conquêtes  lors¬ 
qu’il  fut  tout  à  coup  abandonné  par  son  armée,  fatiguée  de 
ses  marches  incessantes  (1357).  Cette  désertion  subite  lui 
fit  perdre  tous  les  fruits  de  sa  politique.  Rentré  à  Fez,  il 
tomba  malade  et  fut  étranglé  dans  son  lit  (3  décembre  1358) 
par  son  ministre  El-Hasan  ben  'Omar,  qui  venait  de  placer 
sur  le  trône  Sa'id.  Assiégé  dans  Fez  par  le  prétendant  Man- 
çoùr,  le  ministre,  devenu  régent,  allait  succomber  lorsqu’il 
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reconnut  l’autorité  d’Abou-Sâlem,  frère  d’Abou-'Inân,  déjà 
intronisé  à  Tanger  avec  l’aide  de  Pierre  Pr,  roi  de  Castille  ; 
ee  dernier  gagna  Fez  (1359)  et  y  fut  reconnu  unanimement 
comme  sultan  ;  il  eut  pour  secrétaire  particulier  Ibn-Khal- 
doùn.  Il  entra  à  Tlemcen  sans  pouvoir  s’y  maintenir.  Il  fit 
venir  auprès  de  lui  un  marabout,  Abou-'Abdallah  Ibn-Mer- 
zoùq,  qu’il  avait  connu  exilé  en  Espagne,  et  qui  devint  son 
conseiller,  pour  son  malheur,  car  la  puissance  du  derviche 
lui  suscita  de  nombreux  ennemis.  Le  ministre  'Omar  ben 
"Abdallah,  d’accord  avec  Garcia,  chef  de  la  milice  chrétienne, 
proclama  sultan  un  de  ses  frères,  Abou  'Omar  Tachfin;  aban¬ 
donné  de  tout  le  monde,  Abou-Sàlem  alla  se  cacher  dans 
la  cabane  d’un  berger,  où  il  fut  découvert  et  massacré 
(1361). 

L’anarchie  la  plus  complète  s’établit  au  Maroc.  Pour  rem¬ 
placer  Tachfin,  qui  était  simple  d’esprit,  on  fit  venir  d’Es¬ 
pagne  Abou-Ziyân  Mohammed,  qui  céda  Sidjilmàssa  au  pré¬ 
tendant  'Abd-el-Ilalim,  et  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  posses¬ 
sion  de  cette  province  ;  il  fut  étranglé  par  l’ordre  du  xvézir 
"Omar,  devenu  tout-puissant,  et  remplacé  par  ' Abd-el-'Aziz, 
fils  d’Abou’l-Hasan  (1366).  Celui-ci  réussit  un  coup  d’au¬ 
dace,  tenté  en  vain  par  son  prédécesseur  :  ayant  appelé 
"Omar  auprès  de  lui,  il  !e  fit  massacrer  à  coups  de  sabre  par 
ses  affidés  (1307). 

'Abd-el-'Aziz  réussit  à  pacifier  le  Maroc,  en  allant  occuper 
méthodiquement  chaque  montagne,  centre  de  révoltes  per¬ 
pétuelles,  et  il  rétablit  l’autorité  des  Mérinides  sur  le  Ma- 
gfireb  central  en  conquérant  Tlemcen  (1370)  ;  son  général, 
Ibn-Ghâzi,  en  combattant  victorieusement  les  révoltés  de 
la  région  d’Alger,  ramena  la  tranquillité  dans  ce  pays. 
"Abd-el-'Aziz  fut  enlevé  par  une  maladie  chronique  dont  il 
souffrait  (23  octobre  1372)  ;  Ibn-Ghàzi  proclama  son  fils 
Sa'id  II,  en  bas  âge,  et  fut  régent  du  royaume.  La  mort 
d  'Abd-el-'Aziz  permit  à  ses  adversaires  de  relever  la  tète  et 
de  secouer  la  domination  mérinide,  d’autant  plus  que  le 
sultan  de  Grenade,  Mohammed  V,  venait  de  susciter  deux 
prétendants  à  la  fois.  L’un  était  Abou’l-'Abbàs  Ahmed,  fils 
d’Abou-Sàlem,  prisonnier  à  Tanger  ;  avec  l’aide  d’archers 
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grenadins,  il  déposa  Sa'kl  II  et  régna  à  Fez  ;  l’aulre  était 
'Abd-er-  Raliman,  pe l i t-f ils  du  sultan  Abou-'Ali;  pour  prix  de 
sa  coopération,  il  exigea  Merrâkech  et  son  territoire.  La 
guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  deux  chefs  qui 
s’étaient  partagé  l’empire,  et  finalement  Abou’l-'Abbâs 
s’empara  de  Merrâkech;  son  dangereux  rival  périt  en  combat¬ 
tant  bravement  (11  septembre  1382). 

Mohammed  V  ne  pouvait  supporter  l’affront  qui  avait  été 
fait  à  son  allié  Abou-Hammou,  à  qui  Abou’l-'Abbâs  venait 
d’enlever  Tlemcen.  Profitant  de  l’éloignement  de  ce  der¬ 
nier,  il  fit  passer  subrepticement  à  Ceuta  le  prétendant 
Moùsa,  fils  d’Abou-'Inân;  celui-ci  apparut  subitement  devant 
Fez  et  y  entra  sans  coup  férir  (14  mai  1384).  Abou’l-'Abbâs, 
abandonné  par  ses  troupes,  et  s’étant  fié  â  la  générosité  de 
son  compétiteur,  fut  par  lui  chargé  de  chaînes  et  envoyé  à 
Grenade,  où  Mohammed  V  lui  rendit  la  liberté.  A  peine  in¬ 
tronisé,  Moùsa  mourut  inopinément  de  maladie;  son  ministre 
Mas'oùd  ben  Masâï  se  fit  envoyer  de  Grenade,  pour  le  rem¬ 
placer,  El-Wâthiq,  petit-fils  d’Abou’l-Ilasan. 

Le  refus  de  Mohammed  Y  de  rendre  Ceuta  le  brouilla 
avec  le  ministre  Mas'oùd,  qui  s’empara  de  la  ville. Pour  s’en 
venger,  le  sultan  de  Grenade  expédia  au  Maroc  Abou’l- 
'Abbâs  ;  celui-ci,  profitant  des  révoltes  qui  troublaient  le 
pays,  entra  à  Méquinez  et  à  Fez  (1387).  El-Wâthiq  et  son 
ministre  furent  mis  à  mort.  Le  Maroc  resta  quelque  temps 
tranquille. 

Cet  état  de  choses  prit  fin  avec  la  mort  d’Abou’l-'Abbâs  à 
Taza  (1393),  pendant  que  son  fils  Abou-Fàris  conquérait 
Tlemcen,  Alger,  Miliana  et  Dellys.  Abou-Fàris  succéda  à 
son  père. 

Les  Européens  commençaient  à  intervenir  dans  les  affaires 
d’Afrique,  pour  mettre  un  terme  à  la  piraterie  qui  dévastait 
les  côtes.  En  1399,  une  flotte  organisée  par  Enrique  III,  roi 
de  Castille,  s’empara  de  Tétouan  et  en  transporta  les  habi¬ 
tants  en  Espagne  ;  la  ville  ne  fut  repeuplée,  au  bout  d’un 
siècle,  que  par  les  Grenadins  expulsés.  En  1415,  le  roi  Jean  Ier 
de  Portugal  envoie  une  flotte  s’emparer  de  Ceuta.  Le  Maroc 
avait  alors  pour  sultan  Abou-Sa'ïd,  dont  on  ignore  s’il  était 
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le  fils  d’Abou-Fàris  ;  le  peuple  de  Fez  se  souleva  contre  lui 
et  le  mit  à  mort.  Ce  fut  un  de  ses  fils,  'Abdallah,  qui,  triom¬ 
phant  de  ses  deux  oncles,  prétendants  au  trône,  fut  pro¬ 
clamé  sultan  en  1432.  Tlemcen  échappa  totalement  aux  Mé- 
rinides,  et  Abou-Mâlik  'Abd-el-Wâhid,fils  d’Abou-Hammou, 
envahit  le  Maroc  ;  il  lui  imposa  comme  sultan  Mohammed, 
petit-fils  d’Abou-'Inân.  Une  expédition  des  Portugais  contre 
ranger  se  termina  par  un  désastre  (1437)  ;  aussi,  désireux  de 
le  venger,  détournèrent-ils  vers  le  Maroc  la  croisade  pré¬ 
parée  contre  les  Turcs  ottomans  (1458).  Ils  s’emparèrent  d’El- 
Qçar  eç-Çaghîr  (Qçar-Maçmoûda), tentèrent  sans  succès  d’en¬ 
lever  Tanger  et  ruinèrent  le  repaire  de  pirates  d’Anfa,  ville 
maritime  plus  connue  sous  le  nom  de  Dâr-el-Béïdâ  (Casa¬ 
blanca). 

Le  sultan  'Abdallah  ayant  été  assassiné  en  1471,  Mouley 
Sa'kl ,  membre  de  la  famille  royale,  tenta  le  siège  de  Fez. 
Les  Portugais  en  profitèrent  pour  s’installer  à  Asila  (Arzille); 
Mouley  Sa'ïd  leur  reconnut  la  suzeraineté  de  Ceula  et  de 
Tanger,  et  conclut  une  trêve  de  vingt  années.  Aussi  Al- 
phonse  V  reçut-il  les  titres  d’Africain  et  de  Rédempteur  des 
captifs.  Melila  fut  occupée  par  les  Espagnols  en  1496.  Malgré 
les  ennuis  incessants  que  leur  causa  le  général  marocain 
commandant  à  Tétouan,  malgré  l’attaque  infructueuse  de 
Tanger,  les  Espagnols  et  les  Portugais  conservèrent  leurs 
possessions  ;  les  premiers  s’emparèrent  même  de  Mers-el- 
Kébir,  d’Oran,  de  Bougie  et  d’autres  petites  villes  de  la  côte 
barbaresque  ;  les  seconds  fondèrent  Mazaghan  en  1506,  oc¬ 
cupèrent  Safi,  Santa- Cru z  du  cap  d’Aguer  ;  il  est  vrai 
qu’Azemmour  résista  et  qu’Asila  fut  prise  parMouley-Moham- 
med,  qui  avait  remplacé  en  1508  son  père  Mouley-Sa'ïd;  mais 
comme  la  garnison  de  cette  ville  se  maintint  dans  la  cita¬ 
delle  et  que  des  renforts  furent  amenés  par  une  flotte  espa¬ 
gnole,  l’occupation  des  Mérinides  ne  fut  que  temporaire. 
En  1513,  les  Portugais  prennent  Azemmour. 

Ce  fut  l’apogée  de  leur  triomphe.  Une  nouvelle  dynastie 
allait  redonner  au  Maroc  la  force  qui  lui  faisait  défaut.  Les 
Mérinides  ne  font  que  décliner  :  leurs  luttes  contre  le  pou¬ 
voir  naissant  sont  malheureuses  ;  le  sultan  Mohammed  est 
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remplacé  par  son  fils  Ahmed  qui,  en  1536,  est  défait  par  les 
Chérifs  ;  le  Maroc  est  partagé  entre  les  deux  pouvoirs. 
La  prise  de  Fez  par  Abou-Hassoun  marqua  la  fin  du 
pouvoir  des  Mérinides  ;  le  sultan  fut  bien  rétabli  sur  son 
trône  et  dans  sa  capitale  par  le  corsaire  turc  Çalih-Réïs  à  la 
tête  des  Algériens,  mais,  dès  la  retraite  de  ces  derniers,  sa 
situation  devint  mauvaise  ;  au  milieu  d’une  bataille  qu’il 
allait  peut-être  gagner,  un  partisan  des  Chérifs  le  tua  d’un 
coup  de  lance  dans  le  dos.  Les  fils  d’Abou-Hassoùn  s'em¬ 
barquèrent  pour  l’Espagne  et  périrent  à  bord  du  vaisseau 
qui  les  emportait,  en  se  défendant  contre  un  navire  chrétien 
qui  les  avait  attaqués.  Le  nom  des  Banou-Mérin,  qui  régnè¬ 
rent  au  Maroc  pendant  près  de  deux  siècles,  a  été  popularisé 
en  Europe  par  la  race  des  moutons  à  laine  fine,  les  mérinos. 

La  dynastie  Sa'dienne.  —  Les  Almoravides  et  les  Almo- 
liades  avaient  donné  l’exemple  d’un  pouvoir  temporel  appuyé 
sur  le  pouvoir  spirituel  d’un  parti  religieux  puissant,  formé 
par  les  ascètes  fondateurs  de  zâwiga  et  leurs  descendants 
et  successeurs.  Ce  fut  en  se  servant  des  mômes  procédés 
politiques  que  la  dynastie  sa'dienne  fonda,  on  peut  le  dire, 
Je  Maroc  tel  qu’il  existe  encore  de  nos  jours.  Ce  ressort  était 
utile  pour  groupér  en  un  faisceau  les  innombrables  tribus 
berbères,  chez  qui  l’esprit  d’indépendance  et  le  morcelle¬ 
ment  en  fractions  infimes,  hostiles  les  unes  aux  autres,  sont 
poussés  jusqu’au  dernier  degré  :  mais  le  pouvoir  spirituel, 
ainsi  séparé  du  pouvoir  temporel,  essaya  de  le  dominer  : 
l’histoire  des  révoltes  incessantes  que  cette  lutte  produisit 
est  l’histoire  même  du  Maroc  sous  la  dynastie  sa'dienne. 

Mohammed  el-Mahdî  affirmait  descendre  d  e  1-H  asan,  fils 
aîné  d’Adî  et  de  Fàtima,  par  Mohammed  surnommé  en-Nafs 
ez-Zakiyya.  Sa  famille  était  donc  chérifienne,  et  son  trisaïeul 
Zéïdân,  fils  d’Ahmed,  avait  été  appelé  de  Yambo'  en-Nakhl 
(à  une  journée  de  marche  du  port  de  Médine,  Yambo'  en  Ara¬ 
bie)  par  les  habitants  de  la  province  du  Drâ'a,  au  sud  duMaroc, 
qui  comptaient  sur  sa  bénédiction  pour  hâter  la  maturité  de 
leurs  dattes.  Quant  à  l’expression  de  Sa'diens  sous  laquelle 
ces  princes  sont  connus,  elle  a  été  adoptée  par  ceux  qui 
prétendaient  que  leurs  titres  à  la  descendance  d’'Alî  étaient 
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faux  et  que  leur  lignée  provenait  des  Banou-Sa'd  à  laquelle 
avait  appartenu  Halîma,  la  nourrice  du  Prophète  :  El-Maq- 
qari  s  est  fait  l’écho  de  cette  opinion  de  leurs  adversaires. 
Bien  que  leur  chancellerie  n’ait  jamais  employé  ce  titre, 
qu’ils  rejetaient  absolument,  l’histoire  leur  a  conservé  ce 
nom,  probablement  à  bon  droit,  mettant  ainsi  à  néant  des 
prétentions  injustifiées  au  titre  de  chérif,  malgré  les  tableaux 
dressés  par  les  généalogistes  officiels. 

L’origine  de  leur  fortune  remonte  à  l’époque  où  les  Banou- 
Wattâs.  qui  régnaient  sur  une  partie  du  Maroc,  se  trouvaient 
dans  1  impuissance  de  défendre  le  Soùs  contre  les  entreprises 
des  Clirét  iens,  quipossédaient  Asila  (Arzilla),  Larache,  Tanger 
et  Bâti  is;  les  habitants  de  cette  contrée  s’adressèrent  à  un  saint 
personnage  qu’ils  considéraient  comme  leur  patron,  Moham¬ 
med  ben  Mobàrek,  qui  leur  conseilla  de  recourir  au  chérif 
de  Tagmadart,  dans  le  Drâ',  Abou  'Abdallah  el-Qâïm  biam- 
rillah,  que  son  pèlerinage  à  la  Mecque  et  un  songe  qui  pré¬ 
disait  à  sa  descendance  un  brillant  avenir  avait  rendu  célèbre 
dans  ces  régions.  C’est  en  916  (1510-11)  qu’ils  lui  prêtèrent 
le  serment  d’allégeance;  il  proclama  la  guerre  sainte  et  pour 
ses  débuts  s’empara  de  Teftent  (Fonti,  près  de  Sanla-Cruz). 
A  sa  mort,  en  923  (1517-1518),  il  laissait  le  pouvoir  à  son  fils 
aîné  Abou’l-'Abbâs  Ahmed  el-A'radj  :  c’était  l’année  même 
où  les  Turcs  ottomans  s’emparaient  d’Alger  et  de  Tlemcen. 
El-A'radj  continua  la  lutte  contre  les  Chrétiens,  et  soit  de 
vive  force,  soit  par  la  terreur,  obtint  la  reddition  des  places 
d’Azemniour  et  d’Asila  ;  son  autorité  s’affermit,  les  popula¬ 
tions  se  rallièrent  à  lui  et  il  entra  dans  la  ville  de  Meri  âkech 
en  930  (1523-24j,  en  dépit  de  son  possesseur,  le  sultan  mé- 
rinide  Ahmed  ben  Mohammed,  qui  était  alors  à  Fez  ;  celui-ci 
se  mit  en  campagne  ;  El-A'radj  se  fortifia  dans  la  ville  qui 
venait  de  l’appeler  et  dont  le  siège  fut  bientôt  abandonné  par 
leMérinide,  rappelé  à  Fez  par  une  révolte.  En  935  (1529)  et 
en  943  (1536),  les  deux  adversaires  se  rencontrèrent  en  rase 
campagne  :  le  premier  combat,  indécis,  se  termina  par  la 
conclusion  d’une  trêve  ;  le  second  fut  plus  décisif  ;  mais  les 
populations,  fatiguées  de  la  guerre,  obligèrent  les  deux  partis 
à  s’entendre  pour  un  partage  de  territoires  :  les  Mérinides 


214 


HISTOIRE  DES  ARARES 


conservèrent  la  région  comprise  enlre  Tailelaet  le  Maghreb 
central  :  les  Chérifs  eurent  tout  le  Sous  jusqu’à  Tadela. 

Mohammed  ech-Chéïkh,  frère  cadet  d’el-A'radj,  avait  été 
le  plus  utile  auxiliaire  de  son  frère  et  avait  manifesté  à  son 
endroit  les  meilleurs  sentiments  d’obéissance  ;  puis  des  in¬ 
trigues  altérèrent  leurs  rapports  ;  Mohammed  se  révolta 
contre  son  frère,  le  déposa  et  l’enferma  dans  la  ville  de  Mer- 
râkech  (94G  —  1539-40).  Mohammed,  surnommé  aussi  el- 
Mahdi,  était  un  lettré  et  un  savant,  qui  avait  composé  des  glo¬ 
ses  marginales  sur  l’interprétation  du  Çoran  ;  il  admirait 
les  poésies  de  Moténebbi,  qu’il  savait  par  cœur.  Il  fut  pro¬ 
clamé  en  951  (1544-45).  Il  persécuta  les  marabouts,  dans  les¬ 
quels  il  sentait  un  danger  continuel  pour  le  pouvoir  centra¬ 
lisateur  qu’il  rêvait;  deux  chéïkhs  des  plus  vénérés  périrent 
de  mort  violente.  Sentant  grandir  en  lui  le  désir  des  con¬ 
quêtes,  il  détruisit  ce  qui  restait  du  royaume  des  Méri- 
nides  :  il  prit  Méquinez  et  Fez  (955-1548)  ;  il  chassa  les  Turcs 
de  Tlemcen  (lundi  23  djoumâda  I  957  =  10  juin  1550)  et  s’oc¬ 
cupa  d’organiser  le  nouvel  Fiat  ;  il  régla  l’étiquette  de  son 
palais,  ou  plutôt  s’en  remit  à  un  homme,  Qâsein  ez-Zerhoûnî, 
et  à  une  femme  de  charge,  El-'Arifa  bent  Neddjoû,  qui  réglè¬ 
rent  tout  ce  qui  concerne  le  service  intérieur  du  palais. 

Cependant  un  ennemi  veillait;  Abou-Hassoûn  el-Bâdisi, 
prince  mérinide,  s’était  réfugié  à  Alger  et  s’était  mis  sous 
la  protection  de  Yodjaq  des  Janissaires,  ne  cessant  de  les  ex¬ 
citer  à  entreprendre  des  expéditions  dans  l’intérieur.  Cédant 
à  ses  instances  et  à  ses  promesses,  le  pacha  Çâlih-Réïs  s’em¬ 
para  de  vive  force  de  Fez  et  y  installa  Abou-Hassoûn  (4  çafar 
961  =  9  janvier  1554), dont  le  premier  soin  fut  de  se  débarras¬ 
ser  des  Turcs  en  leur  versant  les  sommes  promises.  Rentré 
à  Merrâkech,  le  sultan  el-Mahdi  rassembla  des  troupes  et 
marcha  sur  Fez  où  il  renferma  Abou-Hassoûn,  qui  d’ailleurs 
ne  tarda  pas  à  être  tué  au  combat  de  Mosellema,  de  sorte 
que  le  sultan  Sa'dien  rentra  dans  sa  capitale  après  un  court 
interrègne  (samedi  24  chawwâl  961  =  23  septembre  1554). 

Une  tentative  qu’il  fit  pour  chasser  les  Turcs  de  la  cita¬ 
delle  de  Tlemcen  où  les  tenait  renfermés  la  population  sou¬ 
levée,  fut  infructueuse  (967  =  1559  60). Malgré  cet  insuccès,  il 
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conservait  l’ambitieux  dessein,  absolument  fou,  de  s’attaquer 
au  sultan  ottoman  Suléïman  le  Législateur,  et  de  lui  enlever 
l’Egypte.  Les  paroles  imprudentes  qu’il  prononça  décidèrent 
les  Algériens  à  lui  dépêcher  un  émissaire,  Çâlih  el-Kiahya,  qui 
feignit  d’être  un  transfuge  et  trouva  bon  accueil  auprès  d’autres 
réfugiés  que  le  sultan  marocain  avait  pris  à  son  service  et  dont 
il  avait  formé  un  corps  de  Janissaires.  Profitant  d’un  moment 
d'inattention  de  la  part  des  gardes,  Çâlih  et  ses  acolytes  péné¬ 
trèrent  dans  la  tente  du  sultan  au  cours  d’une  expédition  et 
l’assassinèrent  d’un  seul  coup,  de  hache  sur  la  nuque;  ils  s’en¬ 
fuirent  en  emportant  la  tête  du  souverain,  qui  fut  expédiée  à 
Constantinople.  C’est  ainsi  que  périt,  le  mercredi  29  dhou  1- 
hidjdja  964  (23  octobre  1557),  l’organisateur  du  Maroc. 

«  11  était,  dit  Ibn  el-Qâdi,  un  homme  actif  dans  ses  réso¬ 
lutions,  doué  d’une  énergie  indomptable  et  d’un  extérieur 
imposant.  Avec  son  extrême  activité,  ses  préoccupations  éle¬ 
vées  etson  audace  rare,  il  avait  assis  sur  de  larges  bases  l’édi¬ 
fice  de  son  pouvoir.  »  11  s’occupait  volontiers  de  l’adminis¬ 
tration  de  l’empire  ;  il  fut  le  premier  qui  perçut  l’impôt 
appelé  nâïba,  «  de  remplacement  »,  qui  est  un  impôt  direct 
prélevé  sur  les  biens  mobiliers  et  immobiliers,  sans  compter 
l’établissement  de  beaucoup  d’autres  taxes  et  redevances, 
dont  personne  ne  fut  exempt.  Il  ne  craignit  pas  de  s’attaquer 
aux  chefs  des  zâwiyas ,  centres  de  réunions  des  ikhwân , 
«  frères  »,  nom  que  se  donnent  les  membres  des  ordres  re¬ 
ligieux  ;  c’était  à  eux  qu’il  devait  d’être  arrivé  au  pouvoir,  et 
parce  qu’il  les  connaissait  bien,  il  sentit  le  danger  qu’of¬ 
frait  pour  un  souverain  le  pouvoir  spirituel  redoutable 
dont  disposaient  les  cheikhs ,  chefs  de  ces  zâwiyas.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  couvents  furent  évacués  et  les  chefs  mandés 
dans  la  capitale  ;  cela  prit,  aux  yeux  du  peuple,  le  carac¬ 
tère  d’une  persécution  (958-1551). 

Son  frère  Abou’l-'Abbâs  el-A'radj  ayant  été  tué  dans  sa  pri¬ 
son  trois  jours  après,  ce  fut  le  fils  aîné  de  Mohammed  ech- 
Chéïkh,  Mouley  'Abdallah,  qui  lui  succéda  avec  le  titre  d’El- 
Ghâlib-billah.  Il  était  d’un  caractère  doux  et  affable  ;  atteint 
d’asthme,  il  périt  suffoqué  le  27  ramadan  981  (21  janvier 
1574),  laissant  le  pouvoir  à  son  fils  Mouley  Mohammed,  qui 
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prit  le  surnom  d’el-Motawakkil  'ala’llâh  ;  jurisconsulte  émi¬ 
nent  et  leltré  fort  ingénieux,  il  était  très  orgueilleux  et  dur 
envers  ses  sujets.  Son  règne  fut  court.  Un  de  ses  oncles, 
Abou-Mervvân  'Abd-el-Mélik,  qui  s’était  réfugié  à  Alger  après 
la  mort  de  Mohammed  ech-Chéïkh,  obtint  du  sultan  Séliin  II 
l’autorisation  de  lever  une  armée  pour  soutenir  ses  droits; 
Abd-el-Mélik  partit  avec  l’expédition  commandée  par  Sinan- 
pacha,  assista  à  la  reprise  de  Tunis  et  s’en  alla  à  Alger  re¬ 
cruter  quatre  mille  hommes.  Les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence  à  un  endroit  appelé  Er-Rokn  ;  la  défection  des 
troupes  andalouses,  formées  de  contingents  fournis  par  les 
Maures  émigrés  d’Espagne,  découragea  Mouley  Mohammed 
qui  s’enfuit  sans  combattre,  laissant  le  champ  libre  à  son 
oncle.  Arrivé  à Merrâkech, Mouley  Mohammed  essaya  cepen¬ 
dant  de  lutter,  mais  il  prit  de  nouveau  la  fuite  et  se  retira 
dans  les  montagnes;  une  fois  encore  il  rentra  dans  Merrâ- 
kech  et  y  soutint  un  siège  sans  plus  de  succès,  et  il  dut 
reprendre  la  campagne.  Ce  fut  alors  que,  se  trouvant 
sans  secours  et  sans  appui,  il  alla  en  demander  à  Dom  Sé¬ 
bastien,  roi  de  Portuo-al. 

Il  avait  été  convenu  qu’en  échange  de  l’aide  effective  qu’il 
allait  lui  fournir,  le  roi  de  Portugal  resterait  en  possession 
de  tout  le  littoral  du  Maroc,  1  intérieur  du  pays  devant  seul 
appartenir  à  Mouley  Mohammed.  Les  Portugais  s’avancèrent 
jusque  sur  les  bords  du  Wâdi  el-Makhâzin,  à  peu  de  distance 
d’Alcazar  el-Kébîr.  C  est  là  que  vint  les  rejoindre  'Abd-el- 
Mélik,  déjà  malade  et  porté  dans  une  litière  ;  la  maladie 
1  emporta  au  milieu  du  combat;  sa  mort  resta  ignorée  de 
tous,  grâce  à  la  présence  d’esprit  de  son  chambellan  et  af- 
iranchi  lUdwân  le  renégat,  qui  alla  de  tente  en  tente  porter 
les  ordres  censés  émanés  du  sultan  défunt.  L’armée  portu¬ 
gaise  fut  complètement  défaite  ;  la  destruction  du  pont  jeté 
sur  la  rivière,  et  qu’une  troupe  de  cavaliers  avait  par  ruse 
opérée  au  début  de  l’action,  les  empêcha  de  la  traverser  ; 
Doin  Sébastien  se  noya,  ainsi  que  Mouley  Mohammed,  dont 
on  retrouva  le  corps  dans  le  Wâdi-Lokkos  ;  le  cadavre  fut 
écorché,  et  la  peau  remplie  de  paille  promenée  à  travers  les 
Ailles,  d  où  le  surnom  d’el-Masloûkh  (l’écorché)  qui  lui  est 
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resté  depuis  lors  (lundi  30  djoûmada  I  986  =  4  août  1578  . 

Mouley  Ahmed  el-Mançoûr,  fils  d’Abd-el-Mélik,  fut  pro¬ 
clamé  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  avait  trente  ans.  Les  trou¬ 
pes  réclamèrent  le  payement  de  leur  solde  et  le  don  de 
joyeux  avènement;  il  leur  répliqua  en  demandant,  aux 
termes  de  la  loi  coranique,  la  remise  du  cinquième  du  butin. 
Un  arrangement  intervint  :  le  sullan  fit  l’abandon  du  butin, 
et  les  troupes  renoncèrent  à  leurs  réclamations.  La  révolte 
de  son  neveu  Daoud  ne  fut  pas  de  nature  à  l’inquiéter  :  aisé¬ 
ment  défait  par  un  de  ses  généraux,  Daoud  se  réfugia  dans 
les  montagnes  sans  pouvoir  troubler  davantage  la  paisible 
possession  de  son  oncle.  L’attitude  de  celui-ci  à  l’égard  de 
1  ambassadeur  de  Turquie  faillit  amener  la  brouille  avec  le 
puissant  sullan  de  Constantinople  ;  sentant  le  danger,  il  prit 
le  sage  parti  d’offrir  des  satisfactions  à  Mourâd  III,  qui  rap¬ 
pela  sa  Hotte  déjà  en  route. 

Délivré  de  toute  inquiétude  de  ce  côté,  el-Mançoûr  songea 
à  étendre  ses  conquêtes  dans  l’intérieur  de  l’Afrique:  il  s’em¬ 
para  des  oasis  du  Touât  et  du  Tigourarîn  (989-1581),  ce  qui 
l’amena  à  songer  au  Soudan,  le  grand  réservoir  d’où  sor¬ 
taient  les  esclaves  noirs.  Il  prit  pour  prétexte  une  redevance 
qu’il  réclama  d’Ishaq  Sokya,  souverain  du  Soudan,  à  propos- 
de  la  mine  de  sel  de  Téghâzza.  Le  corps  expéditionnaire  qu’il 
envoya,  commandé  par  l’affranchi  Djoùder,  revêtu  du  titre 
turc  de  pacha,  quitta  Merrâkech  le  16  dhou’l-hidjdja  998 
(16  octobre  1590)  et  arriva  à  Tombouctou  où  Ishaq  avait  ras¬ 
semblé  une  armée  considérable  ;  mais  les  nègres  ne  purent 
tenir  devant  les  armes  à  feu  dont  étaient  armés  les  Maro¬ 
cains  (16  djoumâda  1999  =  13  février  1591).  Ceux-ci  passèrent 
le  fleuve  et  allèrent  mettre  le  siège  devant  Kâglio,  capi¬ 
tale  d’Ishaq  ;  des  propositions  de  paix  furent  rejetées  avec 
hauteur  par  el-Mançoûr;  Ishaq  dut  s’enfuir  et,  poursuivi  de 
place  en  place,  mourut  en  laissant  le  champ  libre  au  vain¬ 
queur.  La  conquête  du  Soudan  amena  en  abondance  de  1  or 
au  Maroc,  ce  qui  fit  donner  à  el-Mançoûr,  par  le  peuple,  le 
surnom  d’Edh-Dhahabî  (de  dhahcib  «  or  »).  Mahmoud,  qui 
avait  succédé  à  Djoûder  disgracié  pour  s’être  prêté  aux  ou¬ 
vertures  d’Ishaq  Sokya,  fit  conduire  au  Maroc  le  savant 
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Ahmed-Baba,  l’hislorien  du  Soudan,  chargé  de  chaînes. 

Toutefois  la  dureté  d’el-Mançoùr  à  l’égard  de  ses  sujets 
n’avait  pas  été  sans  lui  aliéner  l’esprit  des  principaux  per¬ 
sonnages  de  l’État,  de  sorte  que  la  révolte  de  son  neveu 
En-Nâçir,  avec  l’appui  des  Espagnols  de  Mélila,  était  de 
nature  à  lui  causer  de  grands  ennuis.  Les  troupes  envoyées 
contre  le  prétendant  furent  défaites  dans  leur  marche  contre 
Taza,  où  il  s’était  établi  ;  une  seconde  armée,  dirigée  par  l’héri¬ 
tier  présomptif  en  personne,  fut  plus  heureuse  ;  En-Nâçir 
fut  fait  prisonnier  et  eut  la  tête  tranchée  (1005=  1596-97). 

La  tranquillité  ainsi  rétablie,  El-Mançoùr  songea  à  embellir 
sa  résidence  par  la  construction  du  palais  d’El-Bédî',  pour 
laquelle  il  fit  venir  des  ouvriers  de  tous  les  pays,  même 
d’Europe;  le  marbre  d’Italie  fut  payé  poids  pour  poids  en 
sucre  provenant  de  nombreux  pressoirs  pour  la  canne  à 
sucre  établis  dans  diverses  provinces.  Il  ne  reste  pas  la 
moindre  trace  de  ce  palais  merveilleux  :  il  fut  complètement 
démoli  et  rasé  en  1119  (1707-1708)  par  Mouley  Isma'il.  El- 
Mançoùr  fit  élever  aussi  deux  citadelles  à  Fez,  connues  sous 
le  nom  d ’el-Basâtîn,  qui  est  le  pluriel  arabe  du  mot  fran¬ 
çais  bastion  ;  il  construisit  deux  forts  à  Larache  ;  il  fit  instal¬ 
ler  la  grande  vasque  de  marbre  à  la  mosquée  El-Qarouïin. 

L’attitude  de  son  fils  El-Ma’moùn  ne  fut  pas  sans  lui  créer 
de  grandes  préoccupations.  Choisi  comme  gouverneur  de 
Fez,  il  se  fit  remarquer  par  l’excès  de  la  débauche  :  pour  le 
ramener  à  de  meilleurs  sentiments, son  père  dut  équiper  une 
armée,  mais  il  n’entra  pas  en  campagne,  bien  qu’El-Ma’moùn 
eût  fait  des  préparatifs  de  résistance,  parce  qu’il  apprit  que 
son  fils  avait  conçu  le  projet  de  réclamer  la  protection  des 
garni saires  turcs  de  Tlemcen.  Il  lui  conféra  le  gouverne¬ 
ment  du  Drâ',  que  le  jeune  prince  n’alla  pas  occuper,  pré¬ 
férant  rester  à  Fez;  celui-ci  fit  même  mine  de  s’amender; 
mais  comme  il  retomba  bientôt  dans  les  mêmes  errements, 
le  sultan  résolut  de  le  prendre  par  surprise,  et  bien  que, 
prévenu  par  ses  espions  de  l’arrivée  de  son  père,  El-Ma’moûn 
se  fût  enfui  dans  une  zâwiya,  il  y  fut  saisi  par  deux  émissaires 
du  sultan  et  interné  à  Méquinez  (1011-1602). 

El-Mançoùr  fut  emporté  l’année  suivante  par  la  peste  qui 
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régnait  dans  le  Maghreb,  le  mercredi  ii  rébi'  11012  (20  août 
1603).  Les  notables  de  Fez  prêtèrent  serment  entre  les  mains 
de  Zîd  an,  un  autre  de  ses  fils  ;  mais  la  ville  de  Merràkech  refusa 
de  reconnaître  le  nouveau  souverain  et  proclama  'Abdallah 
Abou-Fâris,  qui  fit  mettre  en  liberté  son  frère  El-Ma’moun; 
celui-ci  jouissait  d’une  grande  popularité,  malgré  ses  vices. 
La  rencontre  entre  les  deux  sultans  rivaux  eut  lieu  sur  les 
bords  de  l’ümm-er-Rébî  '  ;  abandonné  de  la  majeure  partie 
de  ses  soldats,  Zidân  fut  vaincu;  les  habitant  de  Fez  refu¬ 
sèrent  de  prendre  les  armes  en  sa  faveur;  ii  dut  continuer 
sa  route  et  gagner  Oudjda. 

El-Ma’  moùn,  qui  s’était  tenu  à  l’écart  du  combat  d’Omm- 
er-Rébî',  entra  à  Fez  et  s’empara  du  pouvoir  royal.  Abou- 
Fàris,  qui  perdait  ainsi  le  bénéfice  de  ses  manœuvres,  fut 
défait  et  réduit  à  abandonner  Merràkech,  qui  fut  odieuse¬ 
ment  pillée  (20  cha'bân  1015  =22  décembre  1606).  Les  excès 
des  troupes  décidèrent  les  habitants  de  la  ville  à  faire  venir 
secrètement  Zidân  et  à  se  soulever  en  son  nom,  en  massacrant 
toute  la  garnison  et  en  obligeant  'Abdallah,  fils  de  Ma’moùn, 
à  s’enfuir  honteusement.  El-Ma’moûn  n’avait  plus  d’argent  :  il 
fallut  confisquer  les  richesses  amassées  par  ses  généraux  et 
équiper  ainsi  de  nouvelles  troupes  auxquelles  se  joignirent, 
par  pur  esprit  de  vengeance,  ceux  des  habitants  de  Fez  qui 
avaient  perdu  quelque  parent  dans  le  massacre  de  Merràkech. 
Une  bataille  terrible  se  livra  à  Wâdi-Tefelfelt  ;  le  pacha 
Mouçtafà,  qui  commandait  les  troupes  de  Zidân,  fut  complè¬ 
tement  défait,  et  El-Ma’moûn,  après  une  vaine  tentative  de 
défense  des  habitants,  entra  à  Merràkech  où  ses  troupes 
commirent  encore  plus  d’atrocités  que  la  première  fois; 
Zidân  s’était  enfui  dans  les  montagnes, 

Un  groupe  de  réfugiés  dans  les  parties  inaccessibles  de 
ces  montagnes  proclama  un  nouveau  souverain,  Mouley 
Mohammed,  qu’  Abdallah,  fils  d’El-Ma’moùn,  essaya  de 
réduire  ;  mais  c’est  lui  qui  fut  battu  et  contraint  de  lui 
livrer  Merràkech  ;  toutefois  un  parti  mécontent  fit  de  nou¬ 
veau  appel  à  Zidân  qui  défit  ce  Mouley  Mohammed  et  rentra 
dans  sa  capitale.  Une  nouvelle  tentative  d’ Abdallah  sur 
Merràkech  lut  également  infructueuse  (chawwâl  1017  =  jan- 
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vier  1609).  Zidân  poursuivit  ses  adversaires  et  les  aurait 
réduits  à  merci  s’il  n’avait  pas  été  rappelé  à  Merrâkecli  par 
des  troubles,  ce  qui  donna  à  ses  ennemis  l’occasion  de 
reprendre  l’avantage;  Abdallah,  fils  d’El-Ma’moùn,  accom¬ 
pagné  de  son  oncle  Abou-Fâris,  rentra  à  Fez  après  une 
bataille  où  fut  défait  le  pacha  Mouçtafa  (7  rébi'  II  1018  = 
10  juillet  1609).  Le  même  Abdallah,  un  mois  après,  assassi¬ 
nait  son  oncle  sous  le  prétexte  que  les  caïds  des  Chérâga 
complotaient  sa  propre  perte  pour  le  remplacer  par  Abou- 
Fâris. 

El-Ma’moùn  s’était  enfui  en  Espagne  où  il  avait  sollicité  le 
secours  de  Philippe  III,  que  celui-ci  ne  voulut  lui  accorder 
que  moyennant  la  remise  du  port  de  Larache  (4  ramadan 
1019  =  20  novembre  1610).  Il  s’établit  dans  le  Rif,  puis  dans 
le  Fahç,  s’empara  de  Tétouan,  et  finit  par  être  assassiné  au 
milieu  de  son  camp  (5  rédjeb  1022  21  août  1613), à  l’insti¬ 

gation,  dit-on,  du  rebelle  Abou-Mahalli,  surnom  d’Abou’l- 
'Abbâs  Ahmed  ben  Abdallah  qui  prétendait  descendre  d’el- 
'Abbâs  ;  en  réalité  c’était  un  Berbère,  qui,  après  avoir  fait 
des  éludes  de  droit  musulman,  s’adonna  à  la  pratique  du 
mysticisme  et  résolut  de  réformer  les  mœurs  dissolues  de 
son  époque.  A  la  suite  de  l’évacuation  de  Larache,  il  se 
dirigea  vers  Sidjilmâssa,  à  la  tète  de  ses  partisans,  avec  l’in¬ 
tention  de  s’en  emparer;  après  avoir  défait,  malgré  le  petit 
nombre  d’adeptes  qui  l’entouraient,  le  gouverneur  de  la  ville, 
il  y  entra  et  y  réforma  les  abus.  Une  armée  organisée  par 
Zidân  fut  également  battue  par  Aboù-Mahallî,  qui  s’installa 
bientôt  à  Merrâkech  dans  le  palais  abandonné  par  Zidân  qui 
avait  fui  en  hâte.  Celui-ci,  sans  perdre  la  tête,  fit  appel  au 
concours  d’Abou-Zakariyâ  Yahyà  Ed-Daoûdî,  marabout  qui 
habitait  une  zâwiya  dans  les  montagnes  et  souleva  ses  par¬ 
tisans  en  faveur  du  sultan  ;  il  marcha  sur  la  ville  de  Merrâ¬ 
kech,  sous  les  murs  de  laquelle  Aboù-Mahalli  fut  atteint 
d’une  balle  en  pleine  poitrine,  ce  qui  mit  fin  à  la  guerre 
(1022-1613). 

Dès  la  mort  d’El-Mahnoùn,  son  fils  'Abdallah  se  déclara 
souverain  à  Fez,  où  l’autorité  était  entre  les  mains  d’un  chef 
populaire,  Soléïmân,  qui ,  en  groupant  les  habitants  delà  ville. 
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avait  débarrassé  ceux-ci  de  la  tyrannie  et  de  l’insolence  des 
prétoriens  Chéràga;  mais  la  popularité  de  ce  Soléïmân  dis¬ 
parut  tout  à  coup  lorsqu'il  voulut  partir  en  campagne  avec 
le  nouveau  sultan  pour  venger  le  trépas  d’El-Ma’moûn  :  per¬ 
sonne  ne  voulut  le  suivre. 

Abdallah  eut  à  lutter  contre  son  frère  Mohammed  sur¬ 
nommé  Zeghouda,  qui  le  vainquit  d’abord  (1028-1619)  mais 
ne  tarda  pas  à  être  défait  à  son  tour  à  Méquinez,  de 
sorte  qu’ Abdallah  reprit  sa  capitale  et  son  trône.  Mais  les 
exactions  de  ses  agents,  sur  lesquelles  il  fermait  volon¬ 
tairement  les  yeux,  car  il  y  avait  tout  profit,  indisposèrent 
les  populations  ;  Méquinez  et  Tétouan  se  révoltèrent;  Fez 
était  divisée  en  factions  ennemies  qui  se  battaient  entre 
elles.  Les  voleurs,  appelés  sayyâb ,  furent  les  véritables 
maîtres  de  la  ville  pendant  quarante  ans. 

'Abdallah  mourut  d’excès  alcooliques  en  1033  (1624), lais¬ 
sant  à  son  frère  'Abd-el-Mélik  un  pouvoir  diminuant  de 
jour  en  jour  jusqu’à  sa  mort  (1036-1627).  A  Merrâkech,  à 
la  mort  de  Zidàn,  son  fils  Abou-Merwân  'Abd-el-Mélik  le 
remplaça;  c’était  un  débauché  qui  fut  assassiné  le  dimanche 
6  cha'ban  1040  (10  mars  1631)  ;  son  frère  El-Wélid  le  fut  éga¬ 
lement  au  bout  de  cinq  ans  (jeudi  14  ramadan  1045  =  21  fé¬ 
vrier  1636)  pour  avoir  refusé  de  payer  aux  renégats  leur  solde 
et  les  cadeaux  d’usage.  On  proclama  sultan  un  autre  fils 
de  Zidàn,  Mohammed  ech-Ghéïkh,  surnommé  el-Açghar  (le 
petit)  pour  le  distinguer  d’El-Ma’moùn,  qui  s’appelait  aussi 
Mohammed  ech-Chéïkh  ;  ce  fut  un  souverain  indulgent 
et  bienveillant,  mais  son  autorité  n’était  guère  reconnue 
en  dehors  de  la  ville  de  Merrâkech  et  de  la  contrée  (pii 
l’avoisine.  Il  fut  malheureux  dans  ses  entreprises  pour 
réduire  les  rebelles  qui  méconnaissaient  son  autorité.  Il 
mourut  en  1064  (1654)  et  sou  fils  Mouley  Ahmed  el-'Abbâs 
n’eut  pas  un  pouvoir  plus  étendu  que  le  sien.  Assiégé  dans 
sa  capitale  par  les  Chébâna,  il  alla  les  trouver  dans  leur 
camp,  à  l’instigation  de  sa  mère,  pour  gagner  leur  con¬ 
fiance;  mais  il  fut  traîtreusement  mis  à  mort  par  les  assié¬ 
geants  (1069-1659),  et  ce  fut  la  fin  de  la  dynastie  sa'dienne. 
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La  disparition  de  toute  autorité  centrale  n’était  pas  faite 
pour  remédier  à  l’état  d’anarchie  complète  dans  lequel  se 
débattait  le  Maroc.  Un  marabout  nommé  Mohammed  ben 
Ahmed  el-'Ayyâchî,  emporté  par  son  zèle  religieux,  s’était 
voué  à  la  guerre  sainte.  Né  probablement  en  981  (1573),  il 
reçut  à  Salé  les  leçons  du  chéïkh  'Abdallah  benliassoùn  es- 
Sélâsî,  puis  se  rendit  à  Azemmour  et  s’y  livra  à  des  razzias 
continuelles  sur  les  terres  possédées  par  les  Chrétiens.  Sa 
popularité  devint  telle  qu’elle  porta  ombrage  à  Zîdân,qui  ré¬ 
gnait  alors  à  Merrâkech  et  essaya  vainement  de  s’emparer  de 
sa  personne  ;  tout  au  contraire,  c’est  à  ce  marabout  que  les 
habitants  de  Salé,  ruinés  par  les  troubles  incessants  qui  dé¬ 
vastaient  leur  cité,  s’adressèrent  pour  lui  remettre  les  rênes 
du  gouvernement.  El-'Ayyâchi,  ayant  été  défait  dans  sa  lutte 
contre  les  gens  de  la  zâwiya  de  Dilâ,  fut  assassiné  par  trahi¬ 
son  tandis  qu’il  se  trouvait  dans  un  campement  de  la  tribu 
des  Kholt  (19  moharrem  1051  =  30  avril  1641).  Les  Espa¬ 
gnols  l’avaient  surnommé  santo  (santon)  et  sa  mort  fut  pour 
eux  le  signal  de  grandes  réjouissances. 

Ces  gens  de  la  zâwiya  de  Dilâ  sont  des  Berbères  se  ratta¬ 
chant  aux  Çanhâdja  et  étaient  gouvernés  par  des  marabouts 
qui  se  succédaient  de  père  en  fils. 

Les  chérifs  Hasaniens  de  Sidjilmâssa  descendent  d’el-IIa- 
san  ben  Qâsim,  descendant  lui-même  d’'Alî  ben  Abi-Tâlib, 
qui  quitta  Yanbo'  en-Nakhl  pour  s’établir  au  Maroc  à  la  fin 
h  . 
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du  septième  siècle  (milieu  du  treizième),  peut-être  eu  664 
(1266),  date  qui  est  donnée  par  quelques  auteurs.  Contraire¬ 
ment  aux  chérifs  sa'diens,  leur  généalogie  est  incontestable 
ou  plutôt  incontestée,  étant  admise  comme  telle  par  tous  les 
habitants  du  Maroc. 

On  les  appelle  aussi  Filâli,  c’est-à-dire  originaires  du 
Tafilelt,  oasis  où  El-Mançoûr  leur  avait,  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  concédé  d’importants  domaines. 

Les  exactions  des  gouverneurs  avaient  poussé  à  la  révolte 
les  habitants  de  Sidjilmâssa,  et  ils  choisirent  pour  chef  Mou- 
ley  Mohammed,  fils  d’ech-Chérif,  entre  les  mains  de  qui  ils 
prêtèrent  serment  (1050-1640).  Il  agrandit  peu  à  peu  ses 
États  par  des  expéditions  heureuses  ;  ses  succès  le  firent 
appeler  à  Fez  par  les  citadins, et  il  y  entra  le  29  djoumâclall 
1059  (10  juillet  1649)  ;  toutefois  son  pouvoir  n’y  fut  pas  de 
longue  durée  et  il  dut  se  contenter  de  la  possession  de  Sid¬ 
jilmâssa  et  du  Drâ\  Son  frère  Mouley  er-Réchid,  qui  vou¬ 
lait  lutter  contre  lui,  se  procura  de  l’argent  en  faisant  assas¬ 
siner  un  juif  riche  qui  habitait  la  qaçba  d’Ibn-Mech'al  et  en 
s’emparant  de  ses  richesses.  Il  réunit  par  ce  moyen  des 
troupes,  et  à  la  première  rencontre  qui  eut  lieu,  Mouley 
Mohammed,  atteint  d’une  balle  à  la  gorge,  mourut  sur  le 
coup  (vendredi  9  moharrem  1075  =  2  août  1664). 

Devenu,  par  ce  trait  du  hasard,  maître  des  forces  hasa- 
niennes,  Mouley  er-Réchid  s’empara  de  Taza  et  de  Fez  et  y 
ramena  le  calme  en  faisant  massacrer  les  fauteurs  de  trou¬ 
bles.  Il  détruisit  le  pouvoir  des  gens  de  la  zâwiya  de  Dilâ 
et  entra  à  Merrâkech.  Il  était  ainsi  devenu  maître  de  tout 
le  Maroc  et  avait  en  cette  qualité  négocié  des  traités  de  paix 
avec  Louis  XIV,  les  Turcs  et  les  Rifains,  mais  sans  pouvoir 
jouir  bien  longtemps  de  sa  fortune,  presque  sept  ans,  car  il 
mourut  à  Merrâkech  le  jeudi  11  dhoùl-hidjdja  1082  (9  avril 
1672),  son  cheval  emporté  lui  ayant  brisé  la  tête  contre  une 
branche  d’oranger;  son  corps  fut  plus  lard  enterré  à  Fez.  Ce 
fut  son  frère  Abou’n-Naer  Mouley  Isma'îl,  son  lieutenant  à 
Méquinez,  qui  fut  proclamé  sultan  ;  il  avait  vingt-six  ans. 
Tout  l’empire  reconnut  son  autorité,  mais  ce  ne  fut  qu’après 
de  longues  luttes  contre  les  agitateurs  et  en  s’appuyant,  au 
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début,  sur  les  chérifs  et  les  marabouts  qui  ne  se  confon¬ 
daient  pas  avec  l’aristocratie  militaire  des  Berbères  et 
avaient  même  un  certain  mépris  pour  celle-ci.  Plus  tard,  les 
marabouts  le  gênèrent  et  il  les  persécuta.  Il  conquit,  dans  le 
Soudan,  des  provinces  que  n’avait  pas  réduites  le  sultan 
el-Mançoûr  edh-Dhahabi  :  son  empire  s'étendait  à  l’est  jus¬ 
qu’aux  environs  de  Biskra  et  englobait  tout  le  territoire  de 
Tlemcen.  Enfin  il  reprit  sur  les  Espagnols  et  les  Portugais 
toutes  les  villes  de  la  côte  restées  en  leur  possession,  savoir 
laMamoure  ou  el-Mehdia,  emportée  d’assaut  le  jeudi  14  rebi'  II 
1092  (3  mai  1681);  Tanger,  évacuée  après  un  blocus  (1095- 
1684);  les  Anglais  possédaient  cette  ville  depuis  1662;  Al¬ 
phonse  VI  l’avait  cédée  à  Charles  II  comme  dot  de  sa  sœur 
Catherine  ;  Larache  où  les  Musulmans  entrèrent  par  la  brèche 
après  trois  mois  et  demi  de  siège  (18  moharrem  1101  =  1er  no¬ 
vembre  1689);  les  Chrétiens  de  la  citadelle  d’el-Qebîbat  capi¬ 
tulèrent  et  furent  envoyés  à  Méquinez,  où  ils  furent  employés 
à  la  construction  des  palais  ;  la  nuit,  on  les  logeait  dans  des 
caves  ;  puis  ce  fut  Arzille,  abandonnée  par  ses  habitants 
(1103-1692).  Ce  ne  fut  qu’en  1134  (1721)  que  les  Espagnols 
tirèrent  une  maigre  vengeance  de  ces  désastres  en  déblo¬ 
quant,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Lèves,  Ceuta  que  les 
Marocains  cernaient  depuis  vingt-six  ans. 

L’appui  des  Rifains  avait  favorisé  les  conquêtes  de  Mouley 
Isma'il.  Leur  chef,  Amar  ben  Hadou,  avait  contribué  à  l’oc¬ 
cupation  de  la  Mamoure  ;  son  frère  Ahmed  conquit  les  villes 
du  nord,  et  les  terres  occupées,  constituées  en  fiefs,  furent 
distribuées  à  sa  famille. 

Mouley  Isma'il  aimait  Méquinez  et  travailla  à  l’embellir  ;  il 
construisit  une  nouvelle  enceinte,  et  bâtit  la  grande  mosquée 
à  l’intérieur  de  laqaçba.  Il  constitua  une  armée  composée  de 
nègres  en  faisant  enlever  tous  les  noirs  existant  au  Maroc, 
même  de  condition  libre.  Il  les  installa  dans  le  camp  de 
Mechra'  er-Remel,  près  du  Sebou,  et  leur  fit  cultiver  les 
terres;  puis  il  fit  apprendre  des  métiers  manuels,  y  compris 
celui  de  soldat,  à  leurs  enfants  et  constitua  ainsi  une  armée 
que  les  historiens  disent  s’être  élevée  un  moment  à  cent  cin¬ 
quante  mille  hommes.  Ce  fut  là  son  principal  point  d’appui, 
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et  sa  politique  obtint  un  résultat  qu’on  avait  oublié  depuis 
fort  longtemps,  le  rétablissement  de  la  sécurité:  «  Un  Juif 
ou  une  femme,  dit  Abou’l-Qâsim  ben  Ahmed  ez-Ziyâni,  pou¬ 
vait  aller  d’Oudjda  à  l’Oued-Noûl  sans  que  personne  osât 
leur  demander  d’où  ils  venaient,  ni  où  ils  allaient.  » 

Ces  nègres  avaient  été  placés  sous  l’invocation  du  fameux 
auteur  d’un  des  recueils  authentiques  de  traditions  du  pro¬ 
phète,  el-Bokhâri,  et  portent  encore  ce  nom.  A  côté  d’eux, 
les  Arabes  de  la  tribu  des  Oudaya,  qui  étaient  autrefois 
établis  au  Nord  du  Sahara  et  qui  furent  alors  attirés  dans 
les  environs  de  Fez,  fournissaient  un  autre  contingent  à  la 
garde  royale.  On  trouvait  encore  dans  celle-ci  des  esclaves 
et  des  renégats  européens. 

Après  un  règne  de  cinquante-sept  ans,  Mouley  Isma'il  mou¬ 
rut  de  maladie,  le  samedi  27  rédjeb  1139(4  avril  1727)  après 
avoir  eu  soin  de  faire  venir  à  ses  côtés  son  héritier  pré¬ 
somptif,  Ahmed  edh-Dhahabi  ;  débauché  et  ami  des  plaisirs, 
celui-ci  se  tint  renfermé  dans  son  palais  «  sans  plus  s’occu¬ 
per  de  son  royaume,  ni  de  ce  qui  s’y  passait»  ;  l’anarchie  et  le 
brigandage  ne  tardèrent  pas  à  régner  comme  auparavant. 
Pour  remédier  à  ces  maux,  les  prétoriens  nègres  de  Mechra' 
er-Remel,  après  s’être  entendus  avec  les  habitants  de  Fez, 
déposèrent  le  sultan  Ahmed  pour  le  remplacer  par  son  frère 
'Abd-el-Mélik  (cha'ban  1140  =mars  1728)  ;  mais  celui-ci  mé¬ 
contenta  les  troupes  par  sa  parcimonie  et  en  excitant  les 
prétoriens  contre  les  Berbères  et  réciproquement,  de  sorte 
qu’il  fut  à  son  tour  déposé,  et  dut  s’enfuir  en  laissant  le  champ 
libre  au  sultan  Ahmed  qui,  lui,  était  au  moins  généreux.  Il 
se  réfugia  à  Fez,  mais  la  ville  fut  assiégée  et  capitula  (1141- 
1728);  'Abd  el-Mélik,  qui  s’était  rendu  aux  nègres,  fut  em¬ 
poisonné  et  étranglé  secrètement  lorsque  le  sultan  Ahmed, 
à  Méquinez,  sentit  sa  fin  approcher. 

Les  nègres  et  les  membres  du  gouvernement  s’entendi¬ 
rent  pour  proclamer  un  autre  fils  d’Isma'il,  Mouley  'Abdallah, 
qui  se  trouvait  alors  à  Tafilelt.  Il  eut  à  faire  le  siège  de 
Fez  qui  s’était  révoltée  :  il  mécontenta  tout  le  monde  par 
ses  exactions,  et  ce  qui  était  plus  grave,  il  s’aliéna  l’esprit 
des  noirs,  dont  il  avait  essayé  de  diminuer  l’influence  en  fai- 
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sant  périr  leurs  principaux  chefs;  ceux-ci  le  remplacèrent 
par  son  frère  Mouley  'Ali,  qui  dépensa  tout  son  avoir  en  dons 
de  joyeux  avènement  ;  quand  il  n’eut  plus  d’argent,  il  enleva 
à  la  mère  de  son  frère  toute  sa  fortune  avec  laquelle  il  paya 
la  solde  des  troupes  ;  il  essaya  d’obtenir  d’elle  de  nouvel¬ 
les  sommes  par  la  torture,  mais  sans  succès.  Aussi  parla- 
t-on  bientôt  de  ramener  'Abdallah  (1er  moharrem  1 149  =  12  mai 
1736),  tandis  que  les  gens  de  Fez  proclamaient  Mohammad 
ben  'Arbiya;  le  désordre  fut  à  son  comble  ;  le  vol  et  le  pil¬ 
lage  étaient  pratiqués  partout  le  monde;  les  nègres  s’étant 
emparés  de  Mohammed,  on  fît  venir  el-Mostadî,  autre  fils 
d’Isma'il,  tandis  qu’ 'Abdallah  tenait  la  campagne  à  la  tête 
des  contingents  berbères.  Les  exécutions  auxquelles  se  livra 
le  nouveau  sultan  firent  réfléchir  les  nègres,  qui  proclamè¬ 
rent  'Abdallah  pour  la  troisième  fois  (1153-1740)  ;  mais  l’anar¬ 
chie  régnait  partout  ;  Méquinez,  la  capitale,  avait  été  atroce¬ 
ment  pillée  ;  le  pacha  Ahmed  le  Rifain,  qui  s’était  constitué 
une  belle  fortune  par  ses  pillages  et  s’était  emparé  de  Té- 
touan  à  l’improviste  en  massacrant  une  partie  de  ses  habi¬ 
tants,  prit  le  parti  d’un  autre  fils  d’Isma'il,  Zéïn  el-'Abidin, 
et  le  proclama  sultan  d’accord  avec  les  nègres  qui  ramenè¬ 
rent  Zéïn  à  Méquinez,  et  ne  tardèrent  pas  à  le  déposer  pour 
reconnaître  'Abdallah  une  quatrième  fois  ;  moins  de  deux 
mois  après,  les  nègres  versatiles  rappelèrent  el-Mostadi  de 
Merrâkech,  et  Abdallah  essaya  de  leur  résister  en  groupant 
autour  de  lui  les  tribus  arabes  et  berbères.  El-Mostadî’,  en¬ 
tré  à  Méquinez,  marcha  sur  Fez  ;  après  plusieurs  combats, 
'Abdallah  arriva  avec  les  contingents  berbères,  ce  qui  lui 
donnait  une  telle  supériorité  numérique  que  son  frère  jugea 
bon  de  décamper  brusquement  pendant  la  nuit.  D’accord 
avec  son  frère,  il  se  retira  de  la  vie  publique  et  alla  s’ins¬ 
taller  à  Arzille,  puis  on  saisit  le  prétexte  de  ce  qu’il  vendait 
des  céréales  aux  Chrétiens  pour  le  faire  arrêter  et  conduire 
«à  Fez.  El-Mostadî’,  réfugié  à  Sidjilmâssa,  y  mourut  en  1173 
(1759-60). 

Le  pacha  Ahmed,  qui  se  considérait  comme  presque  indé¬ 
pendant  à  Tétouan,  et  qui  avait  organisé  ses  troupes  avec 
l’aide  des  Anglais,  fut  défait  complètement  sur  les  bords  du 
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Lokkos,  près  de  Larache,  et  son  corps  fut  trouvé  sur  le  champ 
de  bataille. 

Les  nègres  étaient  impuissants  à  maintenir  l’ordre;  les 
Berbères  tenaient  les  routes,  empêchaient  les  vivres  d’arri¬ 
ver  dans  les  villes  et  enlevaient  les  enfants  jusque  dans  les 
tentes  et  les  jardins.  Quand  on  leur  demanda  de  s'entendre 
en  vue  de  la  paix,  ils  répondirent  qu’ils  agissaient  ainsi 
d’après  les  ordres  du  sultan  Abdallah,  et  il  n’en  fallut  pas 
plus  pour  que  les  nègres  résolussent  de  le  déposer  encore 
une  fois  ;  celui-ci,  prévenu,  s’enfuit  nuitamment  de  Méqui- 
nez.  On  proclama  son  fils  Mohammed  et  la  paix  se  lit  avec 
les  Berbères  ;  mais  Mohammed  refusa  d’accepter  le  serment 
d’allégeance  qu’on  lui  offrait  et  de  se  mettre  en  rébellion 
contre  son  père.  Celui-ci  s’était  accordé  avec  les  gens  de 
Fez  qui  lui  ouvrirent  leurs  portes  (1161-1748).  La  résistance 
de  Mohammed  et  la  visite  qu’il  alla  faire  à  son  père  décidè¬ 
rent  les  gens  de  Méquinez  et  de  Merrâkech  à  reconnaître, 
pour  la  sixième  fois,  le  sultan  'Abdallah. 

Mohammed  avait  essayé,  à  Merrâkech,  de  s’établir  dans  la 
qaçba,  qui  tombait  en  ruines  (1169-1756),  et  d’y  bâtir  de 
nouvelles  constructions  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  les 
Rahâmena,  qui  tenaient  la  campagne  et  finirent  par  le  chas¬ 
ser  ;  le  prince  se  rendit  alors  à  Safi,  ouvrit  ce  port  à  l’ex¬ 
portation,  et  s’enrichit  par  le  commerce  ;  il  organisa  une 
année  dont  la  présence  suffit  à  inspirer  aux  Rahâmena  une 
terreur  si  salutaire  qu’ils  allèrent  eux-mêmes  solliciter  le 
prince  de  rentrer  à  Merrâkech.  Celui-ci  put  donc  achever 
les  constructions  commencées  à  la  qaçba,  pacifia  le  Sous  et 
le  Hâha,  et  se  trouva  prêt  à  exercer  le  commandement  su¬ 
prême  lorsque,  en  çafar  1171  (octobre  1757),  le  sultan  'Ab¬ 
dallah  mourut. 

Le  premier  soin  du  sultan  Mohammed,  reconnu  sans  con¬ 
teste  par  les  trois  capitales  de  l’empire,  fut  de  parcourir  le 
territoire  placé  sous  sa  domination  pour  y  rétablir  l’ordre, 
fortifier  les  places  de  guerre  et  assurer  la  défense  du  pays  ; 
il  fit  élever  le  fort  actuel  de  Tétouan  et  inspecta  les  ouvrages 
de  Ceuta,  alors  aux  mains  de  l’Espagne,  et  il  reconnut  l’im¬ 
possibilité  de  s’en  emparer  de  vive  force.  Il  n’hésita  pas  à  faire 
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mettre  à  mort  un  marabout  très  vénéré  chez  les  Ghomâra,  dans 
le  Rif,  près  de  Bâdis,  Abou’s-Sokhoûr  el-Khamsî,  qui  annon¬ 
çait  à  tout  venant  que  le  règne  du  nouveau  souverain  ne  du¬ 
rerait  pas.  Ce  fut  lui  qui  fonda,  au  port  de  Sowéïra,  la  ville 
connue  sous  le  nom  de  Mogador  (1178  =  1764-65).  C’est  en 
cette  même  année  que  les  Français  bombardèrent  Salé  et 
Larache  ;  cette  expédition  était  commandée  par  du  Chafïaut; 
les  chaloupes  qui  avaient  pénétré  à  l’intérieur  de  la  rivière 
de  Larache  furent  cernées,  abordées  à  la  nage  et  prises  par 
les  Musulmans. 

L’attaque  de  Mélila,  en  pleine  paix  (1er  moharrem  1185 
=  16  avril  1771)  fut  interrompue  sur  les  représentations  du  roi 
d’Espagne,  qui  fit  voir  que  le  traité  conclu  portait  mention 
de  paix  sur  terre  et  sur  mer,  malgré  les  chicanes  des  Maro¬ 
cains  :  ceux-ci  prétendaient  qu’il  ne  concernait  que  la  mer. 
Le  sultan  fit  cesser  l’attaque,  mais  il  stipula  que  les  Espa¬ 
gnols  transporteraient  sur  leurs  navires  le  matériel  de  siège 
qu’il  avait  accumulé  devant  la  place,  et  que,  sans  leur  aide, 
ses  troupes  auraient  eu  la  plus  grande  peine  à  évacuer. 

En  1189  (1775),  les  nègres  se  révoltèrent  à  Méquinez 
contre  un  décret  qui  prescrivait  de  prendre  mille  d’entre 
eux  pour  aller  former  la  garnison  de  Tanger,  et  proclamèrent 
le  fils  du  sultan,  Yézid,  envoyé  par  son  père  pour  rétablir 
l’ordre.  Mais  celui-ci  et  les  nègres  furent  défaits  à  la  bataille 
d’el-Mechta  et  Mohammed  rentra  à  Méquinez  sans  coup  férir. 
Les  nègres  furent  expulsés  de  cette  capitale  et  répartis 
entre  les  ports  de  Tanger,  de  Larache  et  de  Rabat.  Ceux  de 
Tanger  se  révoltèrent  l’année  suivante,  et  le  sultan,  fatigué 
de  ces  mutineries  incessantes,  prit  le  parti  de  dissoudre 
l’organisation  de  ces  noirs;  il  les  répartit  comme  esclaves 
entre  les  tribus  arabes  établies  dans  la  région  qui  s’étend  de 
Méquinez  à  Tanger  et  les  obligea  à  se  livrer  à  des  travaux 
agricoles  ;  mais  cette  mesure  le  privait  de  sa  principale 
force  :  aussi  l’insurrection  gagna-t-elle  toutes  les  tribus,  et 
quatre  ans  plus  tard,  le  sultan  Mohammed  enrôla  de  nou¬ 
veau  ces  soldats  laboureurs  et  leur  fit  donner  des  vêtements, 
des  armes  et  des  chevaux. 

Yézîd  était  un  fils  incorrigible  contre  lequel  son  père 
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était  obligé  de  prendre  toutes  sortes  de  précautions,  comme 
par  exemple  d’envoyer  par  mer  les  présents  destinés  aux 
villes  saintes  de  la  Mecque  et  de  Médine,  par  crainte  qu’il 
ne  se  les  appropriât;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas,  une  fois 
rendu  à  la  Mecque,  de  s’introduire  à  l’heure  de  la  sieste  dans 
la  maison  où  demeurait  celui  qui  avait  la  garde  des  présents 
destinés  au  Yémen  et  à  la  Syrie  et  d’en  prendre  la  plus 
grande  partie.  Arrêté  par  les  autorités  turques,  il  dut 
rendre  ce  qu’il  n’avait  pas  eu  le  temps  de  dissimuler.  Ren¬ 
tré  d’Orient  au  bout  de  trois  ans,  Yézîd  craignit  la  colère 
de  son  père  et  se  réfugia  dans  un  lieu  d’asile,  le  mausolée 
de  Mouley  'Abd-es-Sélâm.  C’est  ce  fils  qui  succéda  à  son 
père  quand  celui-ci  mourut  en  rédjeb  1204  (avril  1789). 

Son  règne  commença  par  le  pillage  des  Juifs  de  Tétouan. 
Une  tentative  de  siège  contre  Ceuta  n’amena  aucun  résultat. 
Les  exécutions  inconsidérées  qu’il  ordonna  provoquèrent  une 
exaspération  telle  que  tout  le  monde  était  disposé  à  recon¬ 
naître  Mouley  Hichâm  comme  souverain  ;  l’armée  de  ce  der¬ 
nier  se  rencontra  avec  les  troupes  du  sultan  sur  les  bords  de 
l’Oued-Tansift,  dans  la  région  de  Merrâkech,  et  fut  dispersée 
par  Fedet  de  l’artillerie;  mais  pendant  la  déroute,  deux 
tirailleurs  tirèrent  chacun  une  balle  sur  le  sultan;  une  deces 
balles  Rayant  atteint  à  la  cuisse,  il  mourut  bientôt  de  cette 
blessure  (djoumàda  II  1206  =  février  1792).  On  proclama  à 
Fez  le  sultan  Soléïman,  fils  de  Mohammed,  qui  fut  préféré  à 
cause  de  sa  piété,  de  sa  réserve  et  de  son  intelligence.  Des 
luttes  incessantes  contre  ses  compétiteurs,  une  campagne  dans 
la  Châwiya,  une  marche  contre  Oudjda,  occupée  par  les  Turcs 
mais  évacuée  par  eux  à  la  première  nouvelle  du  départ  de 
l’expédition  (1211-1796),  occupèrent  les  débuts  du  règne  et 
amenèrent  la  pacification  totale  du  Maroc.  En  1221  (1806), 
le  sultan  s’empara  de  Figuig  qui  avait  déjà  appartenu  au 
Maroc  du  temps  du  sultan  Isma'il  ;  deux  ans  après,  il  réunit 
à  ses  Etats  les  oasis  du  Gourâra  et  du  Touât.  Une  expédi¬ 
tion  contre  les  Berbères  (1226-1811)  se  termina  par  une  re¬ 
traite  désastreuse  qui  se  serait  achevée  par  une  immense  ca¬ 
tastrophe  si  le  sultan  n’avait  réussi  à  reprendre  l’avantage  sur 
les  Guérouân. 
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A  la  fin  de  son  règne,  il  ramena  à  l'obéissance  les  mara¬ 
bouts  qui  s’étaient  constitué  à  Tamegrout,  dans  l’Atlas,  une 
principauté  indépendante,  et  réprima  trois  insurrections  dans 
le  Rif.  Il  fut  remplacé,  le  13  rébU  I  1238(28  novembre  1822), 
par  son  neveu  'Abd-er-Rabman  ben  Hichâm,  qu’il  avait  dé¬ 
signé  depuis  longtemps  pour  lui  succéder;  le  début  de  son 
règne  fut  marqué  par  une  lutte  heureuse  contre  les  Chérârda 
qui  furent  vaincus  (1244-1828).  A  la  nouvelle  de  la  prise  d’Al¬ 
ger  parles  Français  (moharrem  1246  —  juilletl830),les  habi¬ 
tants  de  Tlemcen  rendirent  leur  ville  aux  Marocains;  mais 
la  mauvaise  volonté  des  populations  environnantes  ne  donna 
à  cette  occupation  qu’un  caractère  tout  passager.  Une  ré¬ 
volte  des  Oudaya  à  Fez  contraignit  'Abd-er-Rahman  à  assié¬ 
ger  sa  propre  capitale  (1247-1831)  ;  victorieux,  il  dispersa  ce 
corps  de  troupes  indiscipliné.  Il  voulut  aider  l’émir 'Abd-el- 
Qàdir  (Abdel-Kader)  contre  les  Français,  déjà  maîtres  de  la 
plus  grande  partie  de  l’Algérie,  et  perdit  contre  eux  la  ba¬ 
taille  d’Isly  (1260-14  août  1844),  suivie  du  bombardement  de 
Tanger  et  de  Mogador  (1845). 

En  1268  (1851),  la  ville  de  Salé  fut  bombardée  par  les 
Français.  Deux  navires  de  leur  nationalité,  chargés  de  blé, 
s’étaient  échoués  sur  le  rivage,  et  la  populace  s’était  hâtée 
de  les  piller;  elle  enleva  môme  les  planches  et  les  agrès  de 
ces  vaisseaux.  La  France  porta  plainte  auprès  du  Sultan, 
mais  le  gouverneur  de  la  ville,  Mohammed  Zeniber,  nia 
purement  et  simplement  les  faits.  N’obtenant  pas  satisfac¬ 
tion,  le  Gouvernement  français  envoya  une  division  navale 
s’embosser  devant  la  ville  et  la  châtier  en  la  bombardant. 
Une  fois  l’opération  achevée,  la  flotte  leva  l’ancre.  Les 
Marocains  s’imaginèrent  qu’elle  avait  épuisé  ses  provisions, 
et  Zeniber  fit  croire  à  son  maître  que  les  Français  étaient 
partis  «  déçus  et  humiliés,  et  que  Dieu  les  avait  repoussés 
avec  toute  leur  colère,  sans  qu’ils  aient  obtenu  un  résultat 
utile  ».  On  voit  que  cette  démonstration  ne  servit  pas  à 
grand’chose. 

La  révolte  dans  le  Sahara  d’ibrahim  Isemmoûr  El-Izdégi 
(1271-1855),  qui  avait  groupé  autour  de  lui  un  fort  parti  ber¬ 
bère  et  que  le  Sultan  avait  revêtu  de  la  dignité  de  chef  de 
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cette  contrée,  se  termina  par  un  combat  où  l’un  des  parents 
du  rebelle,  pour  se  faire  bien  venir  des  Marocains,  le  tua 
par  surprise  et  lui  coupa  la  tête,  qui  fut  apportée  à  Merrâ- 
kech. 

Mouley  1 A bd-er-Rahm an  avait  établit  sa  résidence  à 
Merrâkech,  d’où  il  se  rendait  parfois  à  Méquinez;  c’est  dans 
cette  dernière  ville  qu’il  mourut  de  maladie  le  lundi  29  mo- 
harrem  1276  (29  août  1859).  On  lui  attribue  l’honneur  d’avoir 
rétabli  les  affaires  de  la  dynastie  à  un  moment  où  elle  était 
sur  son  déclin.  Il  avait  reconnu  l’insuffisance  des  Marocains 
dans  la  manœuvre  des  pièces  d’artillerie,  et  il  avait  désigné 
vingt  jeunes  gens  pour  être  formés  dans  la  pratique  de  cet 
art.  Il  restauia  le  sanctuaire  de  Mouley  Idris  à  Fez;  il  aug¬ 
menta,  après  le  bombardement  de  1851,  les  fortifications  de 
Salé,  ainsi  que  celles  de  Rabat  (Ribût  el-Fath)  ;  il  réédifia,  à 
Merrâkech,  la  mosquée  d’El-Mançoûr. 

Son  fils  Mohammed  lui  succéda.  Depuis  quelque  temps  il 
avait  entre  les  mains  la  conduite  des  affaires;  il  s’occupait 
surtout  de  l’organisation  de  troupes  régulières,  dont  l’ab¬ 
sence  était  la  principale  cause  de  l’anarchie  qui  ruinait  le 
Maroc.  La  rupture  de  la  paix  avec  les  Espagnols  provint 
d’une  dispute  des  habitants  de  l’Andjéra  avec  la  garnison  de 
Ceuta;  les  indigènes  prétendaient  que  les  Espagnols  avaient 
contrevenu  à  l’usage  en  établissant,  pour  la  garde  de  la 
frontière,  une  maison  en  pierre,  au  lieu  des  cabanes  em¬ 
ployées  jusqu’alors;  ils  s’emparèrent  de  cette  maison  et 
insultèrent  le  pavillon  qui  y  flottait.  Les  Espagnols  exigèrent 
la  livraison  de  douze  coupables;  Mouley  Mohammed  refusa. 
Un  corps  de  débarquement,  commandé  par  O'Donnel  et  où 
Prim  se  distingua,  occupa  Tétouan  le  lundi  13  rédjeb  1276 
(6  février  1860).  Depuis  deux  jours,  la  ville  était  pillée  par 
la  populace.  Un  peu  plus  tard,  les  Espagnols  se  laissèrent 
surprendre  par  leurs  adversaires  et  éprouvèrent  quelques 
pertes.  Mouley  'Abbâs,  frère  du  Sultan,  qui  commandait  en 
chef,  se  décida  à  conclure  la  paix;  les  Espagnols  évacuaient 
Tétouan  et  le  Sultan  versait  une  indemnité  de  guerre  de 
vingt  millions  de  douros,  à  percevoir  sur  les  revenus  des 
douanes. 
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Après  en  avoir  fini  avec  les  étrangers,  Mouley  Mohammed 
dut  se  préoccuper  de  la  révolte  du  Roguî,  El-Djilâni, 
homme  obscur  et  de  basse  condition,  qui  avait  été  berger 
chez  les  Arabes  Sefîân.  A  la  tête  de  quelques  mauvais  sujets 
armés  de  bâtons  et  de  frondes,  il  souleva  la  région  de  Koùrt, 
assiégea  et  mit  à  mort  le  caïd  des  Sefîân;  en  promettant  à 
ses  adeptes  le  partage  des  richesses  dont  il  s’emparerait,  il 
multiplia  le  nombre  de  ses  partisans.  Très  préoccupé  par 
cette  grave  sédition,  le  Sultan  chargea  un  de  ses  frères, 
Mouley  er-Rachid,  de  le  réduire;  le  rebelle  n’était  pas  en 
état  de  se  défendre;  il  se  réfugia  dans  le  mausolée  de  Mou¬ 
ley  Idrîs  au  mont  Zerhoûn  et  y  fut  tué  par  un  chérif 
(1278-1862). 

Le  sultan  Mohammed  mourut  à  Merrâkech  le  18  rédjeb 
1290  (11  septembre  1873).  On  rapporte  de  lui  ce  fait  remar¬ 
quable  que  quand  il  fit  élever  son  palais  de  Rabat,  appelé 
Agdâl,  ses  agents  s’étaient  emparés  sans  droit  de  jardins 
appartenant  à  des  particuliers;  ceux-ci  réclamèrent,  et  le 
Sultan  décida  que  la  justice  du  cadi  les  départagerait.  Les 
deux  parties  nommèrent  des  fondés  de  pouvoirs,  et  le  cadi 
de  Salé  termina  l’affaire  par  un  compromis  aux  termes  du¬ 
quel  le  Sultan  paya  la  valeur  des  propriétés  occupées  indû¬ 
ment.  C’est  lui  qui  fit  élever  la  grande  mosquée  du  marché 
de  Casablanca,  sur  remplacement  de  l’ancienne  mosquée, 
dont  les  upaqfs  payèrent  les  frais  de  la  reconstruction.  La 
raffinerie  qu’il  fit  élever  à  grands  frais  à  Merrâkech  est 
actuellement  abandonnée. 

Mouley  El-Hasan,  proclamé  à  Merrâkech  à  la  mort  de  son 
père,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  sa  recon¬ 
naissance  à  Fez  révoltée  contre  ses  agents;  il  dut  faire  des 
promesses,  qu’il  ne  put  pas  tenir.  Il  se  préoccupa  tout 
d’abord  de  donner  un  semblant  d’organisation  à  l’empire; 
le  sultan  Mohammed  avait  cherché  à  détruire  l’omnipotence 
des  Bokhâris  et  des  Oudaya,  et  s’était  appuyé,  à  cet  effet, 
sur  les  tribus  qu’il  avait  su  grouper  autour  de  son  nom  ; 
mais  il  n’avait  pas  tardé  à  s’apercevoir  qu’il  se  privait  ainsi 
de  tout  pouvoir  effectif,  les  tribus  étant  maîtresses  de  payer 
l’impôt  quand  bon  leur  semblerait.  Mouley  El-Hasan  adopta 
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an  plan  qui  est  resté  le  type  de  l’organisation  du  Maroc 
jusqu’à  aujourd’hui,  celui  de  la  constitution  de  tribus 
mcikhzen ,  c’est-à-dire  de  tribus  au  service  du  gouvernement, 
jouissant  de  grands  privilèges,  tels  par  exemple  que  l’exemp¬ 
tion  d’impôts,  mais  tenues,  en  revanche,  au  service  militaire 
permanent.  Il  établissait  ainsi  un  noyau  fixe  d’une  armée, 
auquel  venaient  s’ajouter  les  contingents  volontaires  attirés 
par  l’appât  du  butin.  Les  tribus  mcikhzen  furent  au  nombre 
de  quatre  :  les  Bokhâris,  nègres  installés  aux  environs  de 
Fez  sur  des  terres  du  domaine  impérial,  les  Oudaya,  d’ori¬ 
gine  arabe,  ainsi  que  les  Chérâga  (les  «  orientaux  »)  venus 
d’Algérie  lors  de  la  conquête  turque,  et  les  Chérûrda,  que 
le  sultan  Soléïman,  dont  ils  avaient  été  les  plus  chauds  par¬ 
tisans,  avait  installés  dans  une  nouvelle  résidence,  entre  la 
montagne  de  Zerhoûn  et  la  rivière  de  Sébou. 

Mouley  El-Hasan  confia  aux  tribus  ma  khz  en  la  garde  des 
villes,  et.  il  engagea  des  officiers  européens  pour  instruire 
les  levées  qu’il  faisait  dans  les  autres  tribus.  Son  règne 
presque  tout  entier,  d’ailleurs,  se  passa  à  des  expéditions 
militaires  destinées  à  contraindre  au  payement  de  l’impôt 
les  tribus  rebelles.  Merrâkech,  où  pourtant  il  avait  été 
acclamé,  se  souleva  pendant  qu’il  était  occupé  dans  le  Rif  ; 
à  peine  la  sédition  fut-elle  domptée,  que  Bou  'Azza  el-Habrî, 
sorcier  et  géomancien,  se  révolta  à  Oudjda,  et  pendant 
qu’il  marchait  vers  cette  ville,  la  tribu  des  Iliata,  dont  il 
avait  à  traverser  le  territoire,  lui  enleva  son  harem;  il  lui 
fallut  revenir  à  Fez  et  de  là  se  diriger  sur  Oudjda  par  un 
autre  chemin.  Quand  il  eut  fait  prisonnier  le  rebelle,  il 
négocia  la  soumission  nominale  des  Riata.  De  continuelles 
expéditions  dans  l’Atlas  occupèrent  ainsi  ses  forces  jus¬ 
qu’en  1882,  oii  il  réalisa  le  rêve  longtemps  caressé  par  ses 
prédécesseurs:  il  put  parcourir  la  région  du  Soùs,  restée  à 
peu  près  indépendante  sous  la  domination  d’un  marabout 
qui  descendait  des  sultans  sa'diens. 

La  tribu  des  Zayàn,  dans  le  district  de  Tadela,  avait  été 
domptée  en  1883.  L’année  suivante,  profitant  de  ce  que  le 
parti  des  descendants  d’Idrîs  commençait  à  s’agiter,  le  Sul¬ 
tan  enleva  au  chérîf  d’Ouezzan,  protégé  de  la  France,  le 
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gouvernement  de  cette  ville,  qui  fut  confié  à  un  agent  du 
pouvoir  central,  et  réussit  même  à  s’emparer,  quelques 
années  plus  tard,  de  l’administration  des  fonds  de  la  Zâwiya 
de  cette  famille  de  chérifs. 

Son  cousin  Saroûr  ben  Idrîs  avait  été  défait  et  tué  dans 
une  surprise  par  une  tribu  de  l’Atlas  longtemps  indépen¬ 
dante,  les  Banou-Mgild;  le  sultan  El-Hasan  le  vengea  d’une 
manière  sanglante  et  mit  fin  à  l’indépendance  de  ces  mon¬ 
tagnards  (1888).  Les  Gtiourâra  se  soumirent  (1889);  le  Sul¬ 
tan,  en  reconnaissance,  se  rendit  en  pèlerinage  au  tombeau 
d’'Abd-es-Sélâm  et  ensuite  à  celui  d’'Ali-er-Raïsoùli,  à 
Tétouan.  Cependant  les  Andjérâ,  ces  éternels  révoltés, 
aveuglèrent  avec  un  fer  rouge  les  yeux  du  premier  délégué 
qui  leur  fut  envoyé  pour  les  gouverner,  et  le  Sultan  ne  put 
se  venger,  car  il  avait  entrepris  au  Tafilelt  une  expédition 
qui  ne  fut  pas  heureuse.  C’est  au  retour  de  cette  dernière 
entreprise  qu’il  mourut  (mercredi  3  dhoû’l-hid  j  dja  1311  =  5  j  uin 
1894),  après  avoir  établi  au  Maroc  un  rudiment  d’organisa¬ 
tion  que  le  pays  n’avait  pas  encore  connu.  Il  avait  été  aidé 
dans  cette  entreprise  par  des  ministres  intelligents,  Gliar- 
nit,  descendant  d’un  Maure  de  Grenade,  'Abd-el-Kérim  ben 
Soléïmân,  métis  d’origine  également  andalouse,  la  famille 
des  Tâzi,  descendante  de  Juifs  établis  à  Tâza,  celle  des  'Abd- 
eç-Çâdiq,  descendante  du  pacha  Ahmed  le  Rifain.  Ba- 
Ahrned  ben  Moùsa  était  le  grand  vizir  du  sultan  El-IIasan  et  ce 
fut  lui  qui  facilita  au  sultan  'Abd-el-Aziz,  qui  n’avait  que 
treize  ans,  l’accès  du  trône,  d’accord  avec  sa  mère,  la  Circas- 
sienne  Reqiya;  aussi  le  nouveau  Sultan  fut-il  fidèle  à  la  poli¬ 
tique  de  son  père  jusqu’à  la  mort  de  son  ministre  (1900)  ; 
mais  ensuite,  préoccupé  d’amusements  futiles,  il  délaissa 
les  traditions  guerrières  qui  avaient  maintenu  dans  l’obéis¬ 
sance  les  tribus,  toujours  disposées  à  reprendre  leur  indé¬ 
pendance  et  à  refuser  le  payement  amiable  de  l’impôt,  et  il 
réorganisa  les  Bokhâris  pour  essayer  de  s’assurer  une 
garde  fidèle.  Un  de  ses  ministres  eut  surtout  une  influence 
considérable  sur  lui,  El-Monebbehi,  enfant  trouvé  auquel  le 
caïd  de  la  tribu  des  Monebbehi,  dans  le  Iiauz,  en  l’adoptant, 
avait  donné  le  nom  de  Mahdi,  et  sa  propre  appellation  eth- 
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nique;  envoyé  en  ambassade  à  Londres  (1901),  il  rapporta 
d’Europe  des  objets  inconnus  avant  lui  à  Fez,  une  table  de 
billard,  des  bicyclettes,  des  automobiles,  qui  furent  les 
jouets  du  grand  enfant  qu’était  le  Sultan.  La  réorganisation 
des  finances,  tentée  par  Ben  Sliman,  ministre  des  Affaires 
étrangères,  souleva  la  réprobation  de  populations  habituées 
de  longue  date  à  un  tout  autre  régime  ;  l’impôt  du  tertîb  fut 
souverainement  impopulaire,  parce  qu’il  taxait  des  revenus 
et  des  catégories  de  personnes  que  le  Qorân  avait  exemptés  ; 
aussi  ne  fut-il  jamais  appliqué.  El-Monebbehi,  à  qui  l’on 
attribua  l’établissement  de  cet  impôt,  dont  l’instigateur  était 
Ben-Sliman,  dut  s’en  aller  en  un  exil  déguisé  sous  le  pré¬ 
texte  d’un  pèlerinage  à  la  Mecque,  et  il  fut  remplacé  par 
Mohammed  el-Djebbâç  (Guebbas,  comme  on  prononce  au 
Maroc).  'Abd-el-'Azîz  ne  put  pas  résister  au  mouvement  qui 
porta  sur  le  trône  son  frère  Mouley  'Abd-el-Hafizh  (5  jan¬ 
vier  1909).  Celui-ci,  enfermé  dans  Fez  et  entouré  de  toutes 
parts  par  les  tribus  révoltées,  ne  fut  délivré  que  par  un 
corps  expéditionnaire  français,  parti  de  Dâr  el-Béïdâ  (Casa¬ 
blanca)  occupée  par  la  France  à  la  suite  d’un  guet-apens 
tendu  contre  ses  troupes.  Le  30  mars  1912,  Mouley  'Abd-el- 
Hafizh  signait  avec  la  France  un  traité  par  lequel  son  empire 
était  placé  sous  le  protectorat  de  cette  puissance,  mais  il 
abdiquait  bientôt  après  et  était  immédiatement  remplacé  pan 
son  frère  Mouley-Yoûsef. 
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Mouley  Mohammed  ben  ech-Ghérif  (1050-1075  =  1640- 
1664), 

Mouley  er-Réchîd  (1075-1084  =  1664-1672). 

Ahou’n-Naçr  Mouley  Isma'il  (1082-1139  =  1672-1727). 
Ahmed  edh-Dhahabî  (1139-1141  =  1727-1728). 

Mouley  'Abdallah  (1141-1171  =1728-1757). 

Mohammed  (1171-1204  =  1757-1789). 

Yézîd  (1204-1206  =  1789-1792). 

Soléïmân  (1206  1231  =  1789-1816). 

'Abd-er-Rahman  ben  Hichâm  (1231-1276  =  1816-1859). 
Mohammed  ben  'Abd-er-Rahman  (1276-1290  =  1859-1873). 
Mouley  El-Hasan  (1290-1311  =  1873-1894). 

Mouley  'Abd-el-'Aziz  (1311-1326  =  1894-1909). 

Mouley  'Abd-el-Hafizh  (12  dhou  ’l-hidjdja  1326  =  5  jan¬ 
vier  1909). 

Mouley-Yoûsef  (1230-1912). 
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CHAPITRE  XXX 


LE  YÉMEN 


Après  avoir  été  conquis  par  les  Musulmans,  le  Yémen 
resta  province  de  l’immense  empire  et  reçut  des  gouverneurs 
envoyés  par  l’autorité  centrale;  il  prit  parti  pour  Mo'âwiya 
eontre  'Ali,  resta  fidèle  aux  Oméyyades,  et  passa  comme 
tout  le  reste  des  Etats  orientaux  au  pouvoir  des  'Abbassides. 
La  domination  des  Qarmates  n’y  fut  point  longue  ;  ces  héré¬ 
tiques  s’en  emparèrent  en  293  (905)  sousMançoûr  et  'Ali  ben 
Fadl.  Ce  dernier,  après  quinze  ans  de  règne,  fut  assassiné 
en  303  (915)  par  le  moyen  d’une  lancette  empoisonnée  quand 
on  lui  tira  du  sang;  Mançoûr  mourut  l’année  suivante  laissant 
à  'Obéïd-allah  El-Mahdî,  fondateur  de  la  dynastie  Fâtimite, 
le  soin  de  choisir  son  successeur  entre  deux  compétiteurs, 
El-Hasan,  un  des  fils  de  Mançoûr,  ou  'Abdallah  Châwiri,  un 
de  ses  courtisans  ;  celui-ci  fut  préféré  par  le  Fâtimite,  mais 
El-Hasan,  tout  en  reconnaissant  le  choix  du  Khalife,  ne  se 
tint  pas  pour  battu  et  saisit  l’occasion  de  se  débarrasser  de 
son  adversaire  en  le  faisant  mettre  à  mort;  puis  il  se  dé¬ 
clara  sunnite  ;  ses  sujets  le  suivirent  dans  cette  voie  et  mas¬ 
sacrèrent  les  Qarmates;  ceux  qui  échappèrent  durent  fuir  ou 
se  cacher.  Cela  n’empêcha  pas  El-Hasan  et  toute  sa  famille 
de  périr  assassinés  par  les  montagnards  de  Chibûm  et  du  Ha- 
çlour  à  l’ouest  de  Çan'â.  Quoique  sunnites,  les  Yéménites 
restèrent  soumis  aux  Khalifes  fâtimites  jusqu’au  règne  d’El- 
Mostancir  (427-1035).  En  439  (1047),  la  famille  indigène  de 
Çolaïhî  s’empara  du  pouvoir. 

n; 


n. 
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Pendant  ce  temps,  la  région  de  Çan'â  et  de  Djanad  était 
touillée  an  pouvoir  d’As'ad  ben  Ya'four  el-Hiwâlî,  qui  fut 
remplacé  en  310  (922)  par  son  frère  Ahmed  Nâçir,  lequel 
s’empara  d’Aden  et  mourut  en  322(933).  Ça'da  était  gouvernée 
par  l’imam  Mortada  ben  Hâdi.  A  Zébid  régnait  la  famille 
de  Ziyâd  qui  dura  jusqu’en  377  (987),  où  le  gouverneur  Hi- 
wâli  de  Çan'â  s’empara  de  cette  ville  et  la  saccagea  ;  en  même 
temps,  il  reconnut  comme  suzerain  le  Khalife  fâtimite,  qui 
était  el-'Azîz  ben  Mo'izz  ;  il  mourut  en  387  (997). 

Deux  ans  plus  tard,  l’imam  Mançoûr  Qâsim,  chérif  des¬ 
cendant  de  Hoséïn,  qui  jusqu’alors  résidait  à  Khath'am  dans 
les  monts  Serât,  vint  à  Ça'da  se  faire  reconnaître  comme 
souverain  par  les  habitants  de  cette  ville  ;  il  envoya  à  Çan'â 
un  gouverneur  qui  prit  possession  en  son  nom  de  divers 
cantons,  mais  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  son  maître  et 
voulut  faire  reconnaître  un  autre  imam  à  Çan'â  :  ce  qui  plon¬ 
gea  la  contréedans  des  troubles  incessants. 

O 

L’imam  Iloséïn,  fils  de  l'imam  Mançoûr,  déclara  être  le 
Mahdî  de  la  fin  des  jours,  en  401  (1010),  à  Qâ'a,  dans  la 
région  de  Baun,  et  fut  reconnu  en  cette  qualité  par  la  plu¬ 
part  des  tribus  ;  il  défit  et  tua  le  gouverneur  institué  par 
son  père  ;  mais  le  fils  de  ce  gouverneur,  aidé  par  les  tribus 
de  'Ans  et  de  Hemdân,  demanda  secours  à  Zébid.  En  fin  de 
compte,  l’imam  Iloséïn  fut  défait  et  tué  en  404(1013). 

Le  frère  de  Hoséïn,  Dja'far,  se  proclama  imam  de  Çan'â 
en  413  (1022);  en  422  (1031)  ce  fut  le  tour  d’un  autre  imam, 
Hasan  ben  'Abd-er-Rahman,  accompagné  de  son  fils  Hamza, 
qui  donna  son  nom  aux  chérifs  Hamzites  du  Yémen.  Au 
milieu  des  discussions  qui  s’ensuivirent,  un  autre  imam, 
d’une  famille  originaire  du  Déïlem  en  Perse,  se  proclama  à 
Baun  et  s’empara  de  Ça'da  et  de  Çan'â,  où  il  commença  à 
lever  la  dîme  et  différents  impôts;  les  exactions  qui  accom¬ 
pagnèrent  ces  mesures  amenèrent  un  soulèvement,  suivi  de 
son  expulsion  et  de  celle  de  tous  les  Clii'ïtes  (439-1047). 

Cette  même  année,  un  autre  Chî'ïte,  'Ali  ben  Mohammed 
eç-Çolaïhî,  leva  l’étendard  de  la  révolte  à  Mésâr,  au  nord- 
ouest  de  Çan'â;  il  se  reconnut  vassal  du  Khalife  fâtimite, 
qui  était  alors  el-Mostançir,  fils  d’ezh-Zhâhir  ;  la  prise  de 


LE  YÉMEN 


243 


Zébîd  lui  permit  d’étendre  son  pouvoir  depuis  la  Mecque 
jusqu’au  Hadramaut  ;  mais  la  mise  à  mort  du  prince  qui 
gouvernait  cette  ville  allait  causer  sa  propre  perte.  Quatre 
ans  ne  s’étaient  pas  écoulés  qu’il  fut  tué  par  les  deux  fils  de 
sa  victime,  à  Mehdjem,sur la  route  delà  Mecque  (459-1066). 
L’un  de  ces  deux  fils,  Sa'îd  le  Louche,  se  saisit  des  trésors 
d’eç-ÇoIaïhi,  ainsi  que  de  sa  femme  Asmâ,  qui  était  la  sœur  du 
gouverneur  de  Zébîd  dont  Sa'îd  le  Louche  s’empara  ;  celle- 
ci,  de  la  prison  où  elle  était,  trouva  moyen  d’écrire  à  son  fils 
Mokram  que  son  père  eç-Golaïhî  avait  laissé  comme  régent 
à  Çan'â;  Mokram,  rassemblant  ses  forces,  reprit  Zébîd,  mit 
sa  mère  en  liberté,  tandis  que  Sa'îd  le  Louche  devait  s’enfuir 
à  Dahlak,  île  sur  la  côte  d’Afrique  ;  ayant  repris  Zébîd, 
quelques  années  plus  tard,  il  fut  attiré  dans  l’intérieur  et 
tué  dans  un  combat  (481-1088), 

Une  femme  joua  alors  le  premier  rôle  dans  le  Yémen, 
Séyyida  Horra,  qui  était  la  cousine  et  la  femme  de  Mokram. 
Déjà  son  mari,  désireux  de  se  débarrasser  du  souci  des  af¬ 
faires  et  de  se  livrer  au  plaisir,  la  laissait  maîtresse  de  diri¬ 
ger  l’État.  A  la  mort  de  Mokram  (484-1091),  elle  choisit  pour 
ministre  Mofaddal  ben  Abi’l-Barakât  el-Himyarî  qui  laissa 
prendre  la  ville  de  Ta'kar,dont  son  père  et  lui-même  avaient 
été  crouverneurs,  et  où  se  trouvaient  les  trésors  de  la  famille 
d’eç-Çolaïhi,  par  un  des  Ulémas  sunnites  qu’il  avait  pour 
ennemis;  il  l’assiégea  et  mourut,  pendant  le  siège,  pour 
avoir  absorbé  le  poison  contenu  dans  le  chaton  cl’une  bague, 
ou  de  honte,  pour  avoir  vu  les  femmes  de  sa  famille  obli¬ 
gées  d’aller  jouer  du  tambourin  sur  le  toit  de  son  palais. 
Une  fois  lui  disparu,  Ta'kar  fut  rendu  à  Séyyida  Ilorra. 

En  510  (1116),  on  vit  arriver  un  missionnaire  fâtimite 
chargé  de  proclamer  la  véritable  doctrine  ;  il  se  nommait 
'Ali  ben  Nédjîb-ed-daula.  Au  moyen  d’un  corps  de  cavalerie 
qui  lui  fut  envoyé  d’Égypte,  il  débarrassa  Séyyida  Horra  de 
sa  garde  indigène,  sous  la  dépendance  de  laquelle  elle  était 
tombée;  la  souveraine  lui  donna  la  ville  de  Djanad  pour  rési¬ 
dence;  s’étant  montré  insolent,  ily  futassiégé  et  fitses  excuses 
à  la  Séyyida  quand  il  apprit  que,  par  ruse,  elle  avaitrépandu 
le  bruit  que  les  sommes  dont  elle  avait  gratifié  les  troupes 
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étaient  dues  a  la  générosité  de  l’assiégé.  Gomme  il  avait  dit 
qu’elle  était  incapable  de  nouer  une  intrigue,  il  dut  s’avouer 
vaincu. 

Ce  missionnaire  fut  arrêté  et  envoyé  en  Egypte  sur  l’or¬ 
dre  du  Khalife  el-Amir  bi-Àhkâmillah  et  sur  la  dénonciation 
d’un  autre  missionnaire  qui  était  venu  le  remplacer  et  qui 
voulait  faire  croire  que  son  prédécesseur  soutenait  la  cause 
de  Nizâr. 


Séyyida  Horra  mourut  en  532  (1137)  à  l’âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans  et  fut  enterrée  dans  la  mosquée  qu’elle  avait 
fait  construire  à  Djobla,  sa  résidence  habituelle.  Ses  palais 
et  ses  trésors  tombèrent  entre  les  mains  du  fils  de  son 
ancien  ministre  Mofacldal,  Mançoûr  el-Himyari,  qui,  vieux 
et  désireux  de  se  reposer,  vendit  vingt-huit  de  ses  châteaux 
au  missionnaire  Mohammed  ben  Saba  ;  à  sa  mort  (542-1147), 
il  fut  remplacé  par  son  fils  Ahmed,  qui  fut  le  dernier  prince 
de  la  dynastie  Çolaïhî  ;  il  mourut  en  563  (1167). 

La  ville  de  Çan'â  avait  été  prise  en  485  (1092)  par  le  sultan 
Hâlim  ben  Ghochéïm,  de  la  tribu  de  Ilemdân  ;  son  second 
fils  'Abdallah,  puis  son  troisième  fils  Ma'n  lui  succédèrent 
(502-1108).  La  tribu  de  Ilemdân,  par  ses  séditions  ,  plongea 
la  contrée  dans  l’anarchie,  situation  qui  ne  prit  fin  qu’en 
533  (1138),  lorsqu’elle  mit  à  sa  tête  le  sultan  Hamid-ed-daula 
Hâtim  ben  Ahmed  de  la  tribu  de  Yâm. 

Pendant  ce  temps  l’imam  Ahmed  ben  Soléïman,  qui  avait 
pris  le  titre  d’el-Motawakkil  'ala’llâh,  proclamait  son  indé¬ 
pendance  à  Nedjrân  et  dans  les  contrées  avoisinantes,  ras¬ 
semblant  autour  de  lui  un  certain  nombre  de  tribus,  les 
Banou-Ghihâb,  Medhhidj,  Khaulân,  les  habitants  du  Hadour; 
il  attaqua  le  sultan  Hâtim  à  Séréra  et  le  battit  (545-1150). 
Hâtim  tenta  de  se  réfugier  à  Çan'â,  mais  les  habitants  pri¬ 
rent  parti  pour  l’imam,  et  Hâtim  se  vit  obligé  d’aller  le  rece¬ 
voir  solennellement  en  dehors  de  la  ville  et  d’obtenir  son 
pardon  ;  il  fut  d’ailleurs  traité  honorablement  par  l’imam 
vainqueur.  Hâtim  attendit  que  les  troupes  de  l’imam  ren¬ 
trassent  dans  leurs  cantonnements;  il  souleva  de  nouveau 
la  tribu  de  Hemdân,  surprit  le  camp  de  l’imam  à  Birâch  et 
s’empara  de  Çan'â  .“"g  î-  f 
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L’imam  el-Motawakkil  essaya  en  vain  de  remonter  le  cou¬ 
rant  qui  emportait  les  Yéménites  vers  Hâtim,  et  de  raccom¬ 
moder  les  tribus  séparées  par  des  querelles  de  clans.  Hâ- 
tim  mit  fin  à  cette  manœuvre  en  payant  lui-même  les  sommes 
nécessaires  à  la  composition  pour  meurtre  ( diya )  ;  alors  les 
partisans  de  l’imam  se  dispersèrent.  A  sa  mort  (556-1161), 
Hâtim  eut  pour  successeur  son  fils  'Ali,  qui  agrandit  ses 
possessions,  et  lutta  heureusement,  en  561  (1165),  contre 
un  rebelle  nommé  Hâtim  ben  Ibrahim  el-Hamîdi,  qui  avait 
soulevé  les  Hemdanites  ;  'Ali  dévasta  Chibàm,  et  assiégea 
Kaukébân  qu’il  prit  au  bout  de  trois  ans.  11  eut  la  gloire  de 
voir  son  ancien  adversaire,  l’imam  el-Motawakkil,  fait  pri¬ 
sonnier  par  les  chérifs  de  la  famille  de  Qâsim,  lui  envoyer  ses 
fils  pour  lui  demander  aide  et  protection;  une  simple  lettre 
de  sa  part  fit  mettre  en  liberté  l’imam  qui  retourna  à  Chi- 
bâm  avec  l’appui  de  son  protecteur,  et  y  mourut  en  566 
(1170). 

Le  sultan  Alî  était  à  peine  maître  du  Yémen  tout  entier 
qu’un  nouvel  et  menaçant  danger  se  présenta  par  le  moyen 
des  Turcs  Ghouzz  dont  une  colonie  était  établie  à  Dhamâr  : 
s’appuyant  sur  eux,  un  frère  de  Saladin,  Tourân-châh,  qui 
portait  les  titres  honorifiques  de  Sultan  el-Mo'azhzham  et 
de  Chems-ed-daula,  mit  le  pied  sur  le  sol  de  l’Arabie  méri¬ 
dionale  et  la  conquit  en  569  (1173). 

Bientôt  le  pays  fut  assez  pacifié  pour  que  l’Eyyoubite 
quittât  la  province  nouvellement  conquise  ;  il  alla  occuper 
la  principauté  de  Damas  que  lui  conférait  son  frère,  en  lais¬ 
sant  des  gouverneurs  pour  diriger  les  affaires  en  son  ab¬ 
sence  et  lui  faire  parvenir  le  montant  des  impôts;  mais  il 
ne  revit  jamais  sa  nouvelle  conquête,  car  il  mourut  à  Alexan¬ 
drie  en  574  (1178).  Sa  disparition  plongea  de  nouveau  le 
Yémen  dans  l’anarchie  la  plus  complète  ;  chacun  des 
gouverneurs  qu’il  avait  nommés  se  déclara  indépendant  et 
chercha  à  s'agrandir  aux  dépens  du  voisin.  Saladin,  voyant 
l’impossibilité  où  se  trouvait  son  esclave  Khatalbâ  de  maim 
tenir  l’ordre  entre  toutes  ces  convoitises,  choisit  comme  vice- 
roi  un  autre  de  ses  frères,  Tough-Tékin  (el-Mélik  el-'Aziz 
Séïf  el-Islâm)  qui  partit  pour  Zébid  à  la  tête  d’un  millier  de 
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cavaliers  égyptiens  (577-1181).  La  reprise  du  Yémen  eut  lieu 
sans  difficultés. 

C’est  à  ce  moment  que  le  sultan  'Ali,  fils  de  Hâtim,  qui, 
ainsique  nous  l’avons  vu,  s’était  retiré  à  Birâch,  fit  démolir 
les  fortifications  de  Çan'â,  les  murs  de  la  ville  et  l’antique 
tour  de  Ghoumdân  qui  remontait  à  l’époque  des  rois  de  Saba, 
brûla  les  approvisionnements  de  blé  et  ordonna  aux  habi¬ 
tants  de  se  retirer  dans  les  montagnes  de  Djemb  (583-1187). 
Dhimâr  se  rendit;  reprise  par  les  chefs  des  montagnards 
de  Djemb,  elle  fut  de  nouveau  occupée,  et  cette  fois  pillée, 
par  Tough-Tékin.  Les  autres  châteaux  et  places  tombèrent 
les  uns  après  les  autres.  Le  siège  de  Dhemermer  dura 
quatre  ans,  étant  défendu  par  le  sultan  'Alî  en  personne. 
Finalement  ce  dernier  résigna  ce  qui  lui  restait  de  ses  Etats 
moyennant  une  pension  annuelle. 

Tough-Tékin  favorisa  la  culture  du  blé  et  se  montra  dur 
pour  les  possesseurs  de  palmiers,  dont  la  culture  exige  peu 
de  travail.  On  dit  qu’il  visait  à  devenir  l’unique  propriétaire 
du  sol,  comme  c’est  le  cas  en  Egypte,  mais  la  vigoureuse  op¬ 
position  des  habitants  l’obligea  à  renoncer  à  cette  idée.  Après 
quatorze  ans  de  règne,  il  fut,  dit-on,  empoisonné  en  593(1196), 
laissant  le  pouvoir  à  son  fils  aîné  Ismâ'îl  (el-Mélikel-Mo'azz) 
qu’il  avait  chassé  pour  des  motifs  de  croyances  religieuses, 
et  qui  était  en  route  pour  Bagdad  lorsqu’il  apprit  la  mort  de 
son  père. 

Ismâ'îl,  avec  son  cortège  de  poètes  et  de  bouffons,  était 
un  mauvais  souverain  :  plein  d’orgueil,  il  prétendait  descen¬ 
dre  des  Oméyyades.  Il  se  faisait  appeler  Khalife,  et  à  la  mode 
des  Khalifes  portait  des  vêtements  avec  de  longues  manches 
pendantes.  Une  conspiration  de  sa  garde  turque  mit  lin  à  ses 
jours  après  cinq  ans  de  règne.  Un  jour,  monté  sur  une  mule, 
il  sortait  de  Zébîd  :  les  conspirateurs  l’attaquèrent  brusque¬ 
ment;  il  se  défendit  vaillamment  avec  sa  masse  d’armes, 
mais  ses  longues  manches  l’empêchèrent  de  jouer  du  sabre, 
et  il  périt  sur  la  route  (598-1201). 

Il  restait  un  tout  jeune  frère  d’el-Mo'azz,  el-Mélik  en-Nâçir. 
L’émir  Sonqor,  qui  avait  dû  fuir  devant  el-Mo'azz,  prit  l’en¬ 
fant  sous  sa  protection  et  se  chargea  de  son  éducation,  ce  qui 
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lui  fit  donner  le  titre  d'atcibek  (précepteur,  régent).  Il  main¬ 
tint  la  paix  et  construisit  des  mosquées  et  des  collèges  à 
Ta'izz  et  à  Zébid  ;  dans  cette  dernière  ville,  la  mesure  de  blé 
appelée  sonqorî  a  perpétué  le  souvenir  de  son  nom  et  de  ses 
règlements.  Mais  lorsqu’il  mourut  (608-1211),  el-Mélik  en- 
Nâçir,  embarrassé  de  trouver  un  successeur  à  son  ministre, 
eut  la  main  malheureuse  quand  son  choix  se  porta  sur  un 
certain  Bedr-eddîn  ben  Djabrîl,  qui  n’eut  rien  de  plus  pressé, 
au  cours  d’une  expédition  contre  l’imam  'Abdallah  ben 
Hamza,  que  de  le  faire  disparaître  par  le  poison  dès  son  ar¬ 
rivée  à  Çan'â;  il  voulait  lui  succéder  et  s’emparer  du  pou¬ 
voir,  mais  il  avait  compté  sans  la  mère  de  sa  victime  qui 
arma  ses  esclaves  contre  lui  :  il  fut  tué  dans  une  surprise 
(611-1214).  L’imam  'Abdallah  ben  llamza  entra  dans  Çan'â 
tandis  que  d’autres  chefs  arabes  se  partageaient  la  plupart 
des  châteaux  du  Yémen. 

La  mère  de  l’infortuné  el-Mélik  en-Nâçir,qui  venait  de 
venger  si  énergiquement  son  fils, profita  de  ce  qu’un  Eyyou- 
bite,  Soléïman  ben  Taqî-eddîn,  qui  descendait  d’Eyyoùb  par 
Châhinchâh  et  qu’on  surnommait  le  çoûfi ,  accomplissait  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  pour  l’inviter  à  venir  au  Yémen 
la  protéger;  c’était  le  prier  de  prendre  la  succession  de  ses 
cousins,  ce  qu’il  fit  incontinent.  Mais  cela  ne  faisait  pas  l’af¬ 
faire  du  sultan  d’Egypte,  el-Mélik  el-'Adil  Abou-Bekr,  autre 
frère  de  Saladin,  qui  envoya  son  propre  petit-fils,  el-Mélik 
el-Mas'oûd  Çalâh-eddin  ben  Kâmil  à  la  tête  d’une  nombreuse 
armée  et  la  caisse  bien  remplie,  pour  gouverner  le  pays, 
quoiqu’il  fût  encore  très  jeune;  il  atteignit  Zébîd  en  612 
(1215). 

Les  Rasoûlides.  —  Dans  la  suite  qui  accompagnait  Tou- 
rân-châh  se  trouvaient  un  fils  et  les  petits-fils  de  Mohammed 
ben  llâroûn,  surnommé  Rasoûl  à  cause  de  nombreuses  mis¬ 
sions  en  Syrie  et  en  Egypte  dont  il  avait  été  chargé  par  les 
Khalifes  abbassides;  ce  Rasoûl  qui  donna  son  nom  à  la  dy¬ 
nastie  des  Rasoûlides  prétendait  descendre  de  Djabala  ben 
el-Aïham  et  par  lui  des  rois  de  Saba,  mais  il  était  proba¬ 
blement  d’origine  iranienne,  comme  le  montre  le  nom  de 
son  ancêtre  Rustem.  C’était  Chems-eddin  'Alî  et  ses  quatre 
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fils,  tous  distingués  par  leurs  qualités  supérieures  :  le  père 
était  un  homme  pieux,  d’un  jugement  sûr;  les  fils  brillaient 
par  leur  bravoure,  ou  leur  intelligence,  ou  leur  générosité. 

Chems-eddin  faisait  de  Djoubla  sa  résidence,  de  préfé¬ 
rence.  Quand  il  mourut  en  614  (1217),  ses  lils,  dont  la 
renommée  s’était  répandue,  étaient  prêts  à  prendre  sa 
place.  Jouissant  de  la  confiance  d’el-Mélik  el-Mas'oûd,  ils 
furent  chargés  de  gouverner  différentes  places  ;  quand  celui- 
ci  partit  pour  l’Égypte  (630-1223)  il  laissa  comme  régent 
Noûr-eddin  'Omar,  troisième  fils  d’'Ali  ben  Rasoûl,  Bedr- 
eddin  Fasan,  l’aîné,  restant  chargé  spécialement  de  la  garde 
de  la  ville  de  Çan'â.  C’est  en  cette  qualité  qu’ils  eurent  à 
défendre  leurs  possessions  contre  une  attaque  du  chérif 
Izz-ed-dîn  Mohammed,  fils  de  l’imam  Mançoûr  ben  Hamza, 
qui  fut  défait. 

El-Mélik  el-Mas'oûd  revint  d’Égypte  en  624  (1227)  et  son 
premier  soin  fut  de  faire  arrêter  Bedr-ed-din  et  deux  de  ses 
frères  et  de  les  jeter  en  prison,  en  attendant  de  les  faire  em¬ 
barquer  pour  l’Égypte  par  la  voie  d’'Aden.  Il  fit  cependant 
exception  pour  Noûr-ed-din;  la  confiance  qu’il  avait  en  lui  ne 
fut  pas  ébranlée;  il  continua  de  l’avoir  pour  premier  mi¬ 
nistre,  et  il  le  choisit  de  nouveau  comme  régent  quand  il 
partit  d’'Aden  pour  la  Mecque,  où  il  devait  d’ailleurs  ter¬ 
miner  ses  jours  (626-1228),  encore  jeune  ;  il  avait  vingt- 
sept  ans. 

Noûr-ed-dîn  continua  d’agir  comme  si  son  maître  vivait 
encore,  sans  rien  changer  à  la  frappe  de  la  monnaie  ou  à  la 
prière- publique  du  vendredi,  et  continuant  d’augmenter  ses 
possessions  en  réduisant  les  forteresses  qui  résistaient.  Mais) 
au  bout  de  quatre  ans  (630-1232),  sentant  sa  situation  encore 
mieux  assise,  il  se  déclara  indépendant.  La  dynastie  des  Ra- 
soulides  était  fondée. 

Le  sultan  Noûr-ed-din  occupa  la  Mecque  en  635(1258)  et  y 
laissa  une  garnison  qui  y  séjourna  deux  ans,  en  l’évacuant 
devant  la  marche  de  l’émir  Sindja,  gouverneur  de  Médine. 
Mais  le  sultan  ne  se  laissa  pas  abattre  par  la  défaite  de  ses 
troupes;  il  en  équipa  de  nouvelles  et  ne  tarda  pas  à  rentrer 
en  possession  de  la  ville  sainte,  pour  bien  peu  de  temps,  il 
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est  vrai,  car  les  Égyptiens  reprirent  la  Mecque  en  038 
(1240).  11  lui  fallut  prendre  en  personne  le  commandement 
de  l’armée  pour  pouvoir  occuper  cette  ville,  de  nouveau, 
en  639  (1242).  Nour-ed-dîn  fut  assassiné  dans  le  château  de 
Djanad  le  9  dhou’l-qa'da  647  (15  février  1250)  par  des  con¬ 
jurés  faisant  partie  des  esclaves  de  sa  garde,  de  ses  mam- 
lotik.s,  dont  il  avait  fort  augmenté  le  nombre. 

Les  conjurés  proclamèrent  sultan  le  neveu  de  leur  vic¬ 
time,  l’émir  Fakhr-ed-dîn  Abou-Bekr  ben  Ilasan,  sous  le 
titre  d’el-Mélik  el-Mo'azhzham,  et  ils  allèrent  assiéger  la 
ville  de  Zébîd,  dont  la  princesse  Dâr-ech-Chemsî  lui  refu¬ 
sait  l’entrée.  Le  sultan  Mozhatîar,  qui  se  sentait  appuyé  par 
le  désir  de  la  population,  leva  des  troupes  et  partit  de 
Mehdjem,  qui  était  son  bien,  pour  délivrer  Zébîd;  l’émir 
Fakhr-ed-dîn,  tout  agité  à  la  nouvelle  de  ce  mouvement, 
décida  de  partir  pour  Çan’â,  tandis  que  la  majorité  de  son 
armée,  qui  n’avait  pas  pris  part  à  l’assassinat  de  Nour-ed-dîn, 
demandait  et  obtenait  une  amnistie,  à  condition  de  livrer 
Fakhr-ed-dîn  et  les  principaux  fauteurs  du  meurtre,  qui 
furent  incontinent  arrêtés. 

Le  sultan  Mozhaflar,  qui  avait  adopté  Zébîd  pour  capitale, 
soumit  successivement  la  plus  grande  partie  des  contrées 
du  Yémen.  Ce  ne  fut  pourtant  qu’en  672  (1273-74)  qu’il  put 
entrer  à  Çari'â.  En  674  (1275-6),  la  garnison  qu’il  y  avait 
laissée  se  révolta  sous  le  prétexte  de  l’assassinat  de  l’un  des 
siens,  se  saisit  de  la  ville  et  se  choisit  pour  maître  l’imam 
Ibrâhîm;  mais  l’annonce  de  la  marche  du  sultan  suffit  à  faire 
fuir  tout  le  monde;  l’imam,  fait  prisonnier,  fut  bien  traité 
par  le  vainqueur. 

Une  caravane,  envoyée  par  mer  pour  accompagner  un 
ambassadeur  chargé  de  porter  des  présents  aux  princes 
persans,  ayant  été  jetée  par  le  vent  sur  la  côte  de  Zhafâr, 
Salem  ben  Idrîs,  qui  commandait  le  pays,  s’en  empara  et 
refusa  de  la  restituer  ;  le  sultan  Mozhatîar  se  résolut  à 
l’attaquer  pour  lui  faire  rendre  gorge.  Le  corps  expédi¬ 
tionnaire  rencontra  l’armée  du  Hadramaut  devant  Zhafâr*. 
une  seule  charge  suffît  à  mettre  celle-ci  en  déroute  (27  réd- 
jeb  677  =  21  déc.  1278);  la  cité  ouvrit  ses  portes;  le  chef 
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ennemi,  Salem,  avait  été  tué  dans  la  mêlée.  La  reddition  de 
Chibâm  suivit  bientôt. 

Des  luttes  avec  les  Chérifs  et  avec  des  lieutenants  révoltés 
remplirent  le  reste  du  règne  d’el-Mélik  el-Mozhaffar,  jus¬ 
qu’à  sa  mort,  survenue  le  10  ramadan  694  (20  juillet  1295), 
après  quarante-six  ans  de  règne.  Il  avait  employé  une  partie 
de  sa  fortune  à  multiplier  les  fondations  pieuses.  Il  était  fier 
de  ses  connaissances  en  médecine,  et  patronnait  l’étude  des 
sciences.  Son  fils,  qui  le  remplaça,  'Omar,  qui  prit  les 
titres  d’el-Mélik  el-Achraf  et  de  Moméyyid-eddin,  n’était  pas 
moins  bien  doué  :  ami  de  la  science,  il  avait  écrit  divers  ou¬ 
vrages  ;  il  était  aimé  du  peuple  par  sa  sagesse  et  son  carac¬ 
tère  tranquille.  Mais  dès  le  début  de  son  règne,  il  eut  à 
lutter  contre  son  frère  el-Mélik  el-Mo’ayyad,  qui,  encouragé 
par  certains  personnages,  se  rendit  maître  du  château  de 
Semdân,  puis  aussitôt  après  d’'Aden  qu’il  occupa  par  sur¬ 
prise,  grâce  à  un  chemin  détourné  indiqué  par  un  chasseur. 
Le  sultan  équipa  des  troupes  et  défit  l’armée  de  son  frère 
(695  =  1295-96),  qui,  fait  prisonnier,  fut  interné  dans  la  cita¬ 
delle  de  Ta'izz;  mais  il  ne  profita  guère  de  ce  succès,  ayant 
été  surpris  par  la  mort  le  23  moharrem  696  (21  novembre 

1296) .  La  famille  royale  et  la  coterie  des  esclaves  décidèrent 
de  le  remplacer  par  son  frère,  le  prisonnier  de  Ta'izz,  qu’on 
alla  chercher  en  pompe. 

Un  de  ses  frères,  el-Mélik  el-Mas'oûd,  eut  des  velléités  de 
révolte  qui  tombèrent  en  présence  des  troupes  envoyées 
pour  le  réduire;  il  fit  immédiatement  sa  soumission  (697- 

1297) .  La  paix  régna  ensuite  et  le  sultan  put  se  livrer  à  son 
goût  pour  les  constructions  ;  il  se  fit  élever  un  palais  nommé 
Ma'qilî,  terminé  en  708  (1308-9).  El-Mélik  el-Mo’ayyad  mou¬ 
rut  le  1er  dhoud-hidjdja721  (22  déc.  1321).  Le  collège  Mo’ayya- 
diyya  de  Ta'izz  a  été  fondé  par  lui. 

Ce  fut  son  fils,  el-Mélik  el-Modjâhid,  qui  lui  succéda.  A 
peine  installé,  il  fut  déposé  à  la  suite  d’un  complot  ourdi 
par  les  soldats  de  son  armée,  qui  voulaient  pour  chef  el- 
Mélik  el-Mançoûr  Éyyoùb,  fils  d’el-Mélik  el-Mozhaffar. 
Celui-ci,  une  fois  intronisé,  le  relégua  dans  une  partie  du 
palais,  mais  sans  rien  lui  refuser  de  ce  qu’il  pouvait  désirer. 
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Cela  dura  soixante-dix  ou  quatre-vingts  jours,  au  bout  des¬ 
quels  un  esclave  de  Modjâhid,  à  la  tête  d’un  parti  d’Arabes, 
réussit  à  s’introduire  la  nuit  dans  le  château  au  moyen  de 
cordes  que  l’on  fit  descendre  de  l’intérieur  ;  tout  le  inonde 
dormait;  au  matin,  la  ville  fut  réveillée  par  la  proclamation 
du  nom  de  Modjâhid.  Celui-ci  mettait  en  même  temps  des 
bornes  au  pillage  commencé,  et  régna  pour  la  seconde  fois  ; 
mais  il  conservait  dans  le  cœur  le  souvenir  des  trahisons  suc¬ 
cessives  de  la  garde  du  corps,  composée  d’esclaves,  et  il  les 
fit  massacrer,  lorsqu’il  eut  trouvé  une  occasion  favorable,  le 
4  djoumâda  II  723  (8  juin  1323).  Il  y  en  eut  dix-sept  d’arrêtés 
et  mis  à  mort;  les  autres  s’échappèrent,  s’emparèrent  de  Zébîd 
par  la  connivence  de  l’un  de  ses  habitants  et  s’y  maintinrent 
au  nom  d’el-Mélik  ezh-Zhâhir,  battant  les  troupes  envoyées 
pour  assiéger  la  place;  toutefois  ils  furent  un  peu  plus  tard 
défaits  en  rase  campagne  dans  la  vallée  de  Djâhif  (dliou’l- 
hidjdja  724=  décembre  1324),  et  rejetés  dans  les  murs  de 
Zébîd. 

L’année  suivante,  une  députation  des  habitants  de  cette 
ville  vint  supplier  le  sultan  d’y  séjourner  et  d’en  faire  sa 
résidence.  Le  premier  de  sa  dynastie,  il  posa  des  règles 
pour  la  perception  des  impôts  agricoles;  s’étant  enquis  du 
motif  qui  avait  obligé  les  paysans  à  quitter  leurs  demeures 
et  à  s’enfuir,  et  ayant  appris  que  leur  exode  était  du  à  ce 
que  les  taxes  réclamées  reposaient  sur  l’estimation  du 
prix  dai  blé  dans  les  années  de  famine,  il  mit  ordre  à 
cette  exaction.  En  740  (1339)  il  fit  élever  à  la  Mecque  un 
collège  appelé,  de  son  nom,  Modjâhidiyya  et  alla  le  visiter, 
deux  ans  plus  tard,  au  cours  d’un  pèlerinage.  Des  luttes 
avec  les  Bédouins  pillards  et  avec  deux  de  ses  fils  qui  se 
révoltèrent  sans  succès,  remplirent  son  règne,  qui  se  ter¬ 
mina  le  25  djoumâda  I  764  (12  mars  1363),  pendant  un  séjour 
que  le  sultan  faisait  à  Aden. 

L’avis  unanime  de  son  entourage  fit  monter  sur  le  trône 
son  fils  el-Mélikel-Afdal  'Abbâs,  jugé  le  plus  digne  du  trône. 
La  ville  de  Zébîd,  qui,  occupée  par  les  'Awârin,  avait  échappé 
à  une  surprise  des  Chérifs  du  Yémen,  fut  réoccupée  par  son 
lieutenant  le  3  rédjeb  771  (30  janvier  1370).  D’un  caractère 
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énergique  et  même  cruel,  le  sultan  tint  la  main  à  ce  que 
l’ordre  régnât  dans  ses  Etats;  il  faisait  payer  leurs  dettes 
aux  simples  particuliers,  en  mobilisant  au  besoin  contre 
eux,  en  faveur  de  leurs  créanciers,  des  forces  militaires;  il 
fit  exécuter  les  chefs  du  village  de  Qoréïchiyya,  en  dispersa 
les  habitants  et  y  logea  d’autres  indigènes.  Son  autorité 
était  reconnue  au-delà  de  la  mer  Rouge,  jusqu’à  Zéïla'.  Les 
luttes  contre  les  Ghérifs,  toujours  prêts  à  lui  ravir  ses  pos¬ 
sessions,  remplirent  son  règne  jusqu’au  21  cha'bâri  778 
(2  janvier  1377),  où  il  mourut,  laissant  le  souvenir  non  seu¬ 
lement  d’un  prince  valeureux  et  strict  observateur  des  pré¬ 
ceptes  de  la  loi  musulmane,  mais  aussi  d’un  fin  lettré  et 
d’un  historien  du  Yémen. 

Les  principaux  chefs  mirent  à  sa  place  son  fils  el-Mélik 
el-Achraf  Ismâ'il,  qui  vit  l’imam  de  Çan'â  entreprendre  de 
lui  enlever  Zébîd  :  mais  grâce  au  courage  des  habitants  et 
d’une  partie  des  troupes  soldées,  l’assaut  échoua  (13  djou- 
rnâda  II  791  =9  juin  1389).  Tombé  malade  à  Zébid  le  28  çafar 
803  (18  octobre  1400),  le  sultan  jugea  bon  de  changer  d’air 
et  de  se  rendre  à  Ta'izz,  mais  la  douleur  s’aggrava  et  il 
mourut  dans  cette  ville,  le  18  rébi'  I  de  la  môme  année 
(6  novembre),  laissant  comme  souvenir  un  collège  et  le 
transept  oriental  qu’il  fit  ajouter  à  la  mosquée  d’'Odéïna. 

Son  fils  el-Mélik  en-Nâçir  défendit  contre  l’imam  de 
Çan'â  son  protégé  Tâhir  ben  Mo'awvvada,  dont  les  descen¬ 
dants  devaient  régner  plus  tard  sur  le  pays,  et  eut  raison 
des  attaques  que  dirigea  contre  lui  son  frère  révolté,  Hasan 
ben  Isma'iT;  il  régna  jusqu’en  827  (1424)  et  eut  pour  succes¬ 
seur  son  fils  el-Mélik  el-Mançoùr,  'Abdallah  ben  Ahmed. 
Celui-ci  ne  régna  que  trois  ans;  son  frère,  el-Mélik  el- 
Achraf  III,  dont  le  règne  fut  troublé  par  les  querelles  des 
chefs,  ne  resta  sur  le  trône  qu’un  peu  moins  d’un  an;  puis 
son  oncle,  el-Mélik  ezh-Zhâhir,  neuf  ans,  et  enfin  le  dernier 
roi  de  la  dynastie  des  Rasoùlides,  Mélik  Isma'îl,  mort  en  845 
(1441),  qui  eut  nominalement  pour  successeur  El-Mélik  el- 
Mozhafïar  Yoûnous  ben  Mançoùr;  les  mamloûks  révoltés 
mirent  différents  princes  à  leur  tête,  pendant  que  les  Banou- 
Tàhir,  descendants  de  Thâir  ben  Mo'awwada,  dont  nous 
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venons  de  parler,  et  qui  faisaient  remonter  leur  origine  aux 
Qoréïchites  et  à  la  famille  d’Oméyya,  s’emparaient,  après 
differentes  villes,  d’'Aden;  el-Mélik-el-Mas'oûd,  appelé  à 
régner  à  l’âge  de  treize  ans  et  qui  en  avait  à  peine  vingt- 
quatre,  se  retira  à  la  Mecque,  ce  qui  mit  fin  au  séjour  des 
Rasoûlides  dans  le  Yémen;  'Ali,  des  Banou-Tâhir,  prit  le 
pouvoir  et  le  titre  d’el-Mélik  el-Modjâhid  Chems-ed-dîn  (858- 
1453),  tandis  que  son  frère  'Amir  adoptait  la  qualification 
d  el-Mélik  ezh-Zliâfir  Çalâh-ed-dîn. 

Ce  dernier  périt  dans  une  bataille  contre  l’imam  de 
Çan'â  en  870  (1464);  il  lui  avait  enlevé  sa  capitale,  mais  pour 
peu  de  temps.  Son  frère  'Ali  abdiqua  en  faveur  de  son 
neveu  el-Mélik  el-Mançoûr  Tâdj-ed-dîn  'Abd-el-Wahhâb 
(877-1472);  le  premier  mourut  en  883  (1478)  et  le  second  en 
894  (1488),  à  Djouben,  leur  ville  natale. 

En  910  (1504),  à  la  suite  de  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  les  Portugais  entrent  en  scène;  Albu- 
querque  s’empare  de  Mascate,  des  îles  lvhurian-Murian  et 
d’autres  places  ;  mais  il  échoue  devant  'Aden  (919-1513).  Son 
successeur,  Lope  Soarez,  rencontre  dans  la  mer  Rouge  une 
flotte  égyptienne  équipée  par  le  sultan  d’Egypte  Qansoù 
el-Ghoûrî  et  placée  sous  les  ordres  d’un  Turc  de  Mételin, 
Selmân-Réïs,  qui  s’empare  de  la  plupart  des  ports  du  Yé¬ 
men,  sauf  'Aden.  L’Egypte,  néanmoins,  tombe  bientôt  défi¬ 
nitivement  sous  le  pouvoir  des  Ottomans  (923-1517). 

L’eunuque  Suléïman-pacha,  gouverneur  turc  de  l’Egypte, 
envoya  de  Suez  une  flotte  qui,  après  avoir  occupé  'Aden,  se 
dirigea  vers  l’Inde,  mais  infructueusement,  à  raison  de  la 
résistance  des  Portugais;  revenue  au  Yémen  elle  occupa  les 
villes  de  la  côte,  ce  qui  fut  le  début  de  la  domination  otto¬ 
mane  (945-1538). 

'Aden,  prise  par  les  Portugais  en  947  (1540),  fut  reprise 
par  P  amiral  turc  Pîrî-pacha,  et  en  1008  (1599)  Ilasan-pacha, 
gouverneur  du  Yémen,  occupa  toute  la  province  au  nom  du 
sultan  de  Constantinople,  état  de  choses  qui  dura  jusqu’en 
1040'  (1630),  où  l’éloignement  de  ce  pays  et  les  dépenses 
considérables  que  nécessitait  son  occupation  décidèrent  la 
Sublime-Porte  à  l’évacuer.  Le  pays  fut  alors  gouverné  par  la 
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famille  d’Abou-Barakât,  ancien  cliérif  de  la  Mecque,  dont  les 
membres,  à  partir  d’Isma'îl,  fils  de  Qâsim,  prirent  le  titre 
d’imam. 

Au  moment  du  grand  mouvement  wahhâbite  et  de  l’oc- 
cupation  des  villes  saintes  par  ces  sectaires  (1219-1804),  un 
chef  des  Banou-'Asîr,  surnommé  Abou-Noqta,  se  mit  de 
leur  parti  et  occupa  les  villes  de  la  côte  jusqu’à  Mokha. 
Quand  le  pacha  d’Eg  ypte,  Méhémet-Ali,  fut  chargé  par  le 
sultan  de  Constantinople  de  combattre  les  Wahhâbites,  il 
en  profita  pour  tenter  de  restaurer  l’ancienne  domination 
égyptienne  et  de  s’emparer  des  villes  de  la  côte  (1235-1819), 
mais  il  les  restitua  bientôt,  moyennant  le  payement  d’un 
tribut,  à  l’imam  el-Mahdî  'Abdallah.  A  la  révolte  du  pacha 
d’Égypte  contre  la  Sublime-Porte,  il  envoya  Ahmed-pacha 
occuper  la  côte  et  Massaouah  sur  la  rive  d’Abyssinie  (1248- 
1832). 

En  1255  (1839)  l’Angleterre  occupa  'Aden,  qui  depuis  1141 
(1728)  était  indépendant  de  l’imam  de  Çana;  elle  l’avait 
acheté  du  sultan  de  Lahdj  moyennant  une  redevance  an¬ 
nuelle;  mais  le  sultan  ayant  refusé  de  ratifier  cet  arrange¬ 
ment,  la  ville  fut  prise  d’assaut.  Bien  qu’un  traité  formel 
eût  reconnu  cet  état  de  choses,  les  attaques  des  Arabes 
furent  incessantes  et  obligèrent  les  Anglais  à  s’avancer 
dans  l’intérieur  des  terres,  pour  pacifier  les  alentours  de  la 
place. 

A  la  suite  de  l’évacuation  de  la  côte  du  Yémen  par  les 
Égyptiens,  qui  rassemblaient  toutes  leurs  forces  pour 
résister  à  la  quadruple  alliance,  le  Chérif  Hoséïn  d’iVbou- 
'Arîch  tenta  de  réclamer  pour  lui  le  pays  tout  entier  ;  mais 
n’y  pouvant  parvenir,  il  se  résigna  à  reconnaître  la  suzerai¬ 
neté  ottomane  et  fut  nommé  gouverneur  du  Yémen  en  1259 
(1843)  avec  le  titre  de  Huséïn-pacha.  Ses  possessions  ne 
comprenaient  que  la  côte;  l’intérieur  reconnaissait  le  pou¬ 
voir  des  imams  de  Çana;  l’un  de  ceux-ci,  el-Imâm  el-Mo- 
tavvakkil,  le  battit,  le  fit  prisonnier  et  s’empara  des  ports  de 
mer  (1265-1848),  mais  pour  bien  peu  de  temps;  Huséïn 
pacha,  délivré  moyennant  rançon,  réduisit  bientôt  l’imam  à 
pa  seule  ville  de  Çan'â. 
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En  1266  (1849) »  les  Turcs,  décidés  à  rétablir  leur  pouvoir 
sur  le  Yémen,  débarquèrent  à  Hodéïda;  l’imam  de  Çan'â 
vint  y  reconnaître  la  suzeraineté  du  sultan  ottoman  ;  mais 
quand  les  Turcs  arrivèrent  à  Çan'â,  la  population  chî'ïte,  de 
la  secte  des  Zéïdites,  se  souleva  et  massacra  le  corps  expé¬ 
ditionnaire;  Tevfîq-pacha,  commandant  en  chef,  blessé  dans 
la  bagarre,  se  retira  à  Hodéïda.  Dès  l’ouverture  du  canal  de 
Suez  (1286-1869),  la  Porte  euvoya  des  troupes  en  Arabie 
sous  le  commandement  de  Réouf-pacha;  la  campagne  com¬ 
mença  par  la  réduction  de  diverses  places  fortes  des  mon¬ 
tagnes  de  l’Asîr.  Ahmed  Moukhtar-pacha,  qui  succéda  à 
Réouf  tombé  malade,  débarqua  à  Hodéïda  et  entra  par  capi¬ 
tulation  dans  Çan'â  (1288-1872);  le  reste  du  pays  fut  occupé 
successivement.  Depuis  lors  le  Yémen  appartient  sans  con¬ 
teste  à  l’Empire  ottoman,  bien  que  celui-ci  n’y  ait  qu’une 
situation  précaire,  menacée  constamment  par  les  révoltes 
incessantes  des  Rédouins  et  leurs  coups  de  main  parfois  heu¬ 
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CHAPITRE  XXXI 


L’  OMAN 


Établissement  des  Khâridjites.  —  La  province  d’ Oman, 
séparée  du  reste  de  l’Arabie  par  le  grand  désert,  n’est  acces¬ 
sible,  par  terre,  que  le  long  de  la  côte,  soit  au  nord-ouest, 
soit  au  sud  ;  et  cette  côte  est  si  escarpée  que  la  défense  en 
est  aisée.  La  voie  de  la  mer  est  la  route  d’accès  la  plus  com- 
môde  ;  mais  pour  s’en  servir,  il  faut  être  le  maître  du  golfe 
Persique  par  l’entretien  d’une  Hotte  de  guerre.  Dans  ces 
conditions,  il  a  été  facile  à  l’  Oman  de  se  maintenir  indé¬ 
pendant  du  pouvoir  central.  En  l’an  15  (036),  le  khalife  'Omar 
nomme  'Othmân  ben  Abi’l-'Aç  gouverneur  du  Bahréïn  et  de 
l’  Oman  et  celui-ci  envoie  de  là  une  expédition  contre  le 
Sind,  évidemment  par  mer.  Le  farouche  el-Hadjdjâdj  voulut 
ramener  la  province  à  l’obéissance  due  au  Khalife  oméyyade 
'Abd-el-Mélik  ben  Merwân;  mais  les  troupes  qu’il  envoya 
furent  battues  par  les  habitants  de  L'Oman  sous  la  conduite 
des  deux  frères  Soléïmân  et  Sa'îd,  descendants  de  ce  Djou- 
landà  dont  les  fds  régnaient  sur  le  pays  au  temps  du  Pro¬ 
phète.  Cependant  un  peu  plus  tard,  un  des  meilleurs  géné¬ 
raux  d’el-Hadjdjàdj,  Modjdjâ'à,  s’empara  de  L'Oman  par  une 
rapide  incursion  ;  les  deux  frères,  anciens  chefs  dépossé¬ 
dés,  émigrèrent  dans  la  terre  des  Zendjs,  marquant  ainsi  le 
chemin  que  les  'Omanites  devaient  suivre  fréquemment 
dans  la  suite. 

Les  événements  qui  marquèrent,  au  milieu  du  huitième 
siècle,  le  changement  d’orientation  de  l’Empire  musulman 
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firent  négliger  les  possessions  lointaines.  Sentant  se  relâcher 
le  lien  qui  les  rattachait  au  khalifat,  les  'Omanites  se  choi¬ 
sirent  un  souverain  dans  la  personne  de  Djoulandà  ben 
Mas'oûd,  qui  paraît  avoir  pris  le  premier  le  titre  d’imam  de 
P'Oman,  ce  qui  le  constituait  chef  civil  et  militaire  de  la 
communauté  musulmane.  Celle-ci  s’était  déjà  séparée,  au 
point  de  vue  religieux,  du  reste  de  la  nation,  car  elle  avait 
adopté  le  parti  et  les  doctrines  des  Khâridjites  et  plus  spé¬ 
cialement  encore  les  dogmes  formulés  par  'Abdallah  ben 
Ibâd  (Abâd  d’après  les  livres  de  la  secte)  et-Témîmi,  d’où 
ses  adeptes  furent  nommés  Ibâdites  (ou  Abâçlites).  Djou¬ 
landà  périt  au  cours  d’une  attaque  dirigée  contre  lui  par  un 
corps  expéditionnaire  envoyé  par  Abou’l-'Abbâs  es-Safïâh; 
malgré  le  succès  du  Khalife,  il  ne  réussit  pas  à  établir  sa 
domination  dans  L'Oman,  qui  devint  la  proie  de  l’anarchie, 
étant  déchiré  au  milieu  des  compétitions  des  chefs  locaux. 
Les  anciens  du  peuple  convinrent  de  se  réunir  en  assemblée 
générale  à  Nezwa,  qui  paraît  avoir  été  la  capitale  ou  tout  au 
moins  la  ville  la  plus  considérable  de  la  contrée  à  cette 
époque  ;  et  conformément  aux  principes  khâridjites,  on 
nomma  à  l’élection,  en  qualité  d’imam,  un  certain  Moham¬ 
med  ben  'Allan,  dont  la  conduite  inconsidérée  et  l’obstina¬ 
tion  ne  permirent  pas  de  supporter  la  domination  au  delà 
de  deux  ans  et  un  mois.  Un  autre  individu,  nommé  el-Wâ- 
rith  ben  Ka'b,  élu  à  sa  place,  vit  L'Oman  attaqué  sans  succès 
par  le  Khalife  Hâroûn  er-Rachid.  Il  périt,  chose  curieuser 
au  cours  d’une  inondation,  en  voulant  délivrer  des  prison¬ 
niers  menacés  d’être  entraînés  par  le  courant;  son  corps  fut 
trouvé,  après  que  les  eaux  se  furent  retirées,  dans  les 
branches  d’un  arbre,  Ghassan  ben  'Abdallah,  choisi  ensuite, 
délivra  le  pays  des  attaques  des  pirates  qui  venaient  le  dé¬ 
vaster  en  suivant  la  côte  sud  du  continent  asiatique  depuis 
les  embouchures  de  l’Indus.  Il  régna  jusqu’en  207  (822),  où 
il  fut  enlevé  par  une  maladie. 

Le  choix  du  peuple  tomba  ensuite  sur  'Abd-el-Mâlek 
ben  Hamîd.  Quand  il  fut  vieux  et  paralysé,  il  ne  put 
plus  maintenir  l’ordre  parmi  ses  troupes;  on  lui  enleva 
toute  autorité  sans  toutefois  le  déposer  et  l’on  nomma 
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un  régent  dans  la  personne  du  savant  chéïkti  Mousa.  A  sa 
mort,  on  prit  pour  souverain  El-Mohennâ  ben  Djaïfar 
(226-840),  sous  le  règne  duquel  le  Mahra,  qui  était  tribu¬ 
taire  de  L'Oman,  fut  rattaché  plus  étroitement  au  pays  su¬ 
zerain  ;  un  pilier  fut  élevé  à  Nezwa  et  les  Mahrites  durent 
venir  chaque  année  faire  tourner  autour  de  ce  monument 
tous  les  chameaux  qu’ils  possédaient  sans  en  garder  un  seul 
par  devers  eux,  de  manière  à  permettre  d’asseoir  de  visa  le 
montant  du  tribut  qu’ils  s’étaient  engagés  à  acquitter.  Son 
successeur,  eç-Çalt  ben  Mâlik  (237-851)  et  Râchid  ben  en- 
Nadr  (273-886)  ne  purent  pas  maintenir  l’ordre  avec  la 
même  autorité  que  leurs  prédécesseurs.  Le  pays  fut  profon¬ 
dément  troublé,  et  les  mécontents  firent  appel  au  Khalife 
'abbaside,  qui  était  alors  el-Mo'tadid.  'Azzân  ben  Témim 
el-Kharoûsî  avait  essayé  de  se  maintenir  par  la  terreur; 
mais  l’anarchie  était  au  comble,  et  personne  n’obéissait 
plus. 

Deux  individus  allèrent  dans  le  Bahréïn  trouver  le  gou¬ 
verneur  de  cette  province  pour  le  Khalife,  Mohammed  ben 
Noiir,  pour  lui  proposer  la  conquête  de  L'Oman,  puis,  en¬ 
couragé  par  lui,  l’un  d’eux  se  rendit  auprès  du  Khalife  lui- 
même.  Avec  le  concours  des  tribus  nomades  de  Nizâr  et  de 
Tayy,  Mohammed  ben  Noûr  envahit  L'Oman  à  la  tête  de  forces 
considérables  ;  atteint  au  delà  de  Nezwa  qu’il  venait  d’éva¬ 
cuer,  'Azzân  fut  tué  dans  la  bataille  qu’il  perdit  et  le  gou¬ 
verneur  'abbasside  s’établit  dans  l’ancienne  capitale  des 
imams  ;  la  consternation  fut  générale  et  nombre  de  familles 
allèrent  s’établir  à  Baçra,  à  Chiraz  et  dans  l’île  d’Hormuz. 

Surpris  par  une  soudaine  attaque  de  la  tribu  des  Hinâï, 
Mohammed  ben  Noûr  fut  un  instant  obligé  de  quitter  sa 
nouvelle  résidence  de  Nezwa  et  d’atteindre  la  côte  ;  mais  il 
y  fut  rejoint  par  d’importants  renforts  de  Modar  montés  à 
chameau,  deux  hommes  sur  chaque  bête,  et  défit  complète¬ 
ment  les  gens  de  L'Oman.  Pour  asseoir  son  autorité,  il  se 
montra  cruel;  il  fit  couper  des  mains  et  des  oreilles,  dé¬ 
truire  les  conduites  d’eau,  brûler  les  livres.  Ces  mesures 
sévères  ne  servirent  de  rien,  car  à  peine  était-il  retourné 
dans  le  Bahréïn  en  laissant  El-Bodjéïra  comme  lieutenant, 
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que  celui-ci  fut  assailli  et  tué  dans  une  sédition  ;  sa  mort 
ne  fut  point  vengée  et  l  'Oman  reprit  son  ancienne  coutume 
de  choisir  lui-même  ses  maîtres.  Les  difficultés  que  les  Qar- 
mates  commençaient  à  causer  à  l’empire  'abbasside  n’étaient 
probablement  pas  étrangères  à  l’impunité  dont  jouirent  les 
fauteurs  de  troubles. 

Dans  une  période  d’une  trentaine  d’années,  non  moins  de 
sept  imams  furent  élus,  puis  déposés:  le  chéïkh  Moham¬ 
med  ben  el-Hasan  el-Kharoùsî,  'Azzân  ben  el-Hizr,  'Abdallah 
ben  Mohammed  el-Haddâni,  eç-Çalt  ben  el-Qâsim,  Hasan 
ben  Sa'îd,  el-Hawâri  ben  Matraf,  son  neveu  'Omar  ben  Mo¬ 
hammed  ben  Matraf  :  ces  deux  derniers,  au  lieu  de  com¬ 
battre  ouvertement  l’agent  du  Khalife  envoyé  pour  percevoir 
les  impôts,  se  cachaient  à  ce  moment-là,  quitte  à  reprendre 
le  pouvoir  quand  il  avait  terminé  sa  tournée.  Sous  'Omar, 
les  Qarmates  se  répandirent  dans  L'Oman  et  paraissent 
avoir  diminué,  sinon  totalement  supprimé  le  pouvoir  de 
l’imam,  malgré  une  défaite  subie  par  un  de  leurs  détache¬ 
ments  partis  du  Bahréin.  Plus  tard,  Mohammed  ben  Yézîd 
el-Kindî  fut  choisi  comme  imam,  après  un  interrègne  assez 
long,  mais  il  dut  fuir  devant  l’occupation  du  pays  par  les 
troupes  de  Bagdad. 

Sa'îd  ben  'Abdallah  était  plus  savant  qu’aucun  de  ses  prédé¬ 
cesseurs  ;  il  périt,  dit-on,  en  328  (939),  dans  une  échauffourée 
causée  par  une  dispute  entre  deux  femmes.  On  élit  alors  Râ- 
chid  ben  el- Wélîd,  désigné  par  l’accord  de  quatre  principaux 
chefs,  qui  lui  posèrent  des  conditions  qui  furent  acceptées; 
alors  le  nouvel  imam  futproclamé  solennellement  en  présence 
du  peuple  assemblé.  Ce  fut  un  bon  prince,  reconnu  sans  dif¬ 
ficulté  par  toutes  les  villes  de  la  contrée.  Mais  ensuite  il 
arriva  que  des  turbulents,  n’étant  satisfaits  de  rien,  invo¬ 
quèrent  l’appui  du  Khalife;  Nezwa  fut  réoccupée;  l’imam, 
obligé  de  s’enfuir  dans  les  montagnes  et  abandonné  de  ses 
partisans,  fit  sa  soumission  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

L’'Oman  indépendant  du  khalifat.  —  L’indépendance  de 
L'Oman  venait  encore  une  fois  d’être  anéantie;  mais  la  dé¬ 
cadence  continue  et  irrémédiable  du  Khalifat  'abbasside  lui 
rendit  bientôt  sa  liberté  ;  à  partir  de  Lan  400  (1009),  il  n’est 


261 


l’  'OMAN 


plus  question  d’intervention  de  l’autorité  centrale  de  Bag¬ 
dad  d  ans  les  affaires  de  F 'Oman.  Les  chefs  locaux  mirent 
successivement  à  leur  tête  El-Klialii  ben  Châdhân,  Râchid 
ben  Sa'îd  qui  mourut  en  445  (1053),  son  fils  Hafç,  Râchid 
ben  'Ali,  puis  après  un  très  long  intervalle,  Abou-Djâbir 
Moûsa,  mort  en  549  (1154).  Ensuite  il  y  eut  un  long  espace 
de  deux  cent  soixante  ans  pendant  lequel  la  contrée  fut 
dominée  par  la  tribu  des  Banou-Nebhân  et  gouvernée  par 
leurs  rois  (. méhk ).  Cet  espace  de  temps  a  été  marqué  par 
deux  tentatives  de  la  part  des  populations  iraniennes,  de 
prendre  pied  sur  le  sol  de  l’Arabie.  En  664  (1265).  le  peuple 
de  Chiraz  dans  le  Fârsistan,  sous  le  commandement  de 
Fakhr-ed-dîn  Ahmed  ben  ed-Dâyaet  de  Chihâb-ed-dîn,  forma 
une  expédition  qui  vint  ravager  F'Oman,  assiégeant  les 
villes  et  amenant  une  grande  famine  dans  le  pays. 

De  même,  peu  d’années  après,  le  chef  de  la  petite  prin¬ 
cipauté  d’Hormuz,  qui  était  d’origine  arabe,  l’émir  Mahmoud 
ben  Ahmed  el-Koûsî,  qui  avait  reconnu  la  suzeraineté  de 
l’Empire  mongol,  vint  ravager  F'Oman,  fut  repoussé,  mais 
n’en  continua  pas  moins  à  se  considérer  comme  le  maître 
de  la  côte  nord-est  de  l’Arabie.  Débarqué  à  Kalhât,  il  attira 
dans  son  parti  les  chefs  bédouins  des  environs,  s’empara  de 
Zhafâr  qu’il  pilla  et  faillit  voir  périr  son  armée  égarée  dans 
les  sables.  Les  restes  de  l’expédition  furent  massacrés  par 
les  Arabes,  et  les  tombes  des  soldats,  près  de  Kalhât,  se 
voyaient  encore  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  :  on  les 
appelait  les  tombeaux  des  Turcs,  ce  qui  montre  que  le  prince 
d’Hormuz  avait  à  sa  solde  des  mercenaires  turcs  venus  de 
l’Asie  centrale  avec  les  armées  mongoles. 

Le  seul  fait  digne  de  remarque  qui  puisse  être  relevé  du 
temps  de  la  domination  des  Banou-Nebhân,  c’est  l’introduc¬ 
tion  du  manguier,  qui  depuis  est  resté  acclimaté  dans  la 
région;  elle  est  attribuée  à  El-Fellâh  ben  el-Mohsin,  dont  la 
capitale  était  Makniyât,  petite  ville  ruinée  décrite  par  Wells- 
ted  et  détruite  par  les  Wahhâbites  en  1800  ;  ce  roi  doit  peut- 
être  son  nom,  ou  plutôt  surnom,  d’el-Fellâh  (le  cultivateur) 
à  ses  préoccupations  d’ordre  agricole;  il  protégeait  aussi  les 
poètes,  ce  qui  a  toujours  été  fort  bien  vu  en  Arabie. 
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Les  troubles  qui  marquèrent  la  fin  de  la  domination  des 
Banou-Nebhân  et  la  tyrannie  qu’ils  exerçaient  sur  la  popula¬ 
tion  amenèrent  celle-ci  à  rétablir  les  fonctions  d’imam  dans 
la  tribu  d’Azd  (vers  839-1435).  Sous  le  règne  d’'Omar  ben  el- 
Khattâb,  descendant  de  Châdhân  ben  Çalt,  les  propriétés 
des  Banou-Nebhân,  provenant  de  pillages  et  d’exactions  et 
qui  ne  pouvaient  être  rendues  à  leurs  propriétaires  légiti¬ 
mes,  décédés,  disparus,  ou  sans  héritiers,  furent  toutes  con¬ 
fisquées  au  profit  du  béït-el-mâl ,  trésor  commun  des  pauvres, 
dont  l’administration  est  laissée  à  la  discrétion  de  l’imam 
(887-1482). 

Un  gouvernement  stable  ne  s’installa  que  par  l’accession 
au  trône  de  Nâçir  ben  Mourchid  ben  Soltân  (1034-1624),  de 
vieille  souche  arabe  primitive  et  qui  était  de  secte  ibâçlite. 
Quand  il  fut  élu,  certaines  villes  fortifiées  de  l’intérieur 
étaient  entre  les  mains  de  chefs  indépendants  qui  portaient 
le  titre  de  mélik,  «  rois  »;  d’autres  se  gouvernaient  elles- 
mêmes;  sur  la  côte,  le  port  de  Lâwa  était  le  seul  resté  libre, 
tous  les  autres  ayant  été  conquis  sur  le  prince  de  Hormuz 
par  les  Portugais,  commandés  par  Albuquerque,  en  1508. 
La  plupart  des  villes  de  l’intérieur,  dont  la  population  était 
lasse  de  la  longue  anarchie  qui  l’avait  ruinée,  reconnurent 
immédiatement  le  pouvoir  du  nouveau  chef  ;  les  autres 
furent  réduites  par  la  force.  Ses  succès  le  mirent  en  con¬ 
tact  avec  les  possessions  portugaises.  De  fortes  garnisons 
défendaient  les  principaux  ports,  Masqat,  el-Matrah,  Çohâr, 
Qaryât  ;  les  stations  de  moindre  importance  étaient  laissées 
au  pouvoir  des  indigènes  qui  s’organisaient  comme  ils  l’en¬ 
tendaient,  moyennant  le  payement  d’un  tribut  annuel. 

Malgré  les  secours  fournis,  en  armes  et  en  munitions,  aux 
habitants  de  Lâwa,  à  quinze  milles  au  nord  de  Çohâr,  ceux 
ci  furent  contraints  de  se  rendre  à  l’imam  Nâçir,  qui,  enhardi 
par  le  succès,  envoya  une  armée  considérable  attaquer  les 
garnisons  portugaises  de  Masqat  et  d’el-Matrah.  Finalement, 
il  ne  resta  aux  dominateurs  étrangers  que  les  châteaux 
forts  qui  commandaient  ces  villes,  ainsi  que  celle  de  Çohâr; 
et  il  fallut  payer  tribut  pour  continuer  à  occuper  Masqat. 

La  politique  de  l’imam  Nâçir  était  surtout  dirigée  contre 
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l’occupation  de  la  côte  par  les  étrangers:  il  s’empara  de 
Djoulfâr,  aujourd’hui  Ras  el-Khéïma,  défendue  par  une  gar¬ 
nison  mixte  de  Persans  d’Hormuz  et  de  Portugais;  il  fit 
construire  un  fort  sur  la  côte  près  de  Çohâr  et  tenta  en  vain 
de  prendre  la  citadelle  de  cette  ville  ;  il  profita  de  ce  que  les 
Portugais  de  Masqat  avaient  refusé  de  payer  le  tribut  pour 
envoyer  une  expédition  contre  eux;  cette  attaque,  il  est  vrai, 
n’alla  pas  plus  loin  qu’el-Matrah,  mais  elle  contraignit  la 
garnison  chrétienne  à  admettre  certaines  conditions  désa¬ 
gréables,  telles  que  la  reddition  de  certains  postes  militaires 
à  el-Matrah,  la  remise  des  fortifications  extérieures  de  Mas¬ 
qat,  la  liberté  du  commerce  sur  la  côte  et  le  payement  ré¬ 
gulier  du  tribut.  Enfin,  Çour  et  Qaryât  tombèrent  entre 
ses  mains.  Certains  troubles  marquèrent  la  fin  de  son  règne, 
mais  il  vainquit  les  rebelles,  et  à  sa  mort  (1059-1649),  il 
était  le  maître  entier  de  la  région,  à  la  seule  exception  des 
dernières  possessions  portugaises,  Masqat,  el-Matrah  et  la 
citadelle  de  Çohâr.  11  avait  régné  vingt-six  ans;  sa  popula¬ 
rité  était  due  à  sa  piété  plus  qu’à  sa  frugalité  qui  frisait  la 
parcimonie. 

Son  cousin,  Soltân  ben  Séïf,  qui  lui  succéda,  continua  la 
politique  de  son  prédécesseur  et  s’occupa  de  pourchasser  les 
derniers  Portugais  ;  il  réussit  à  prendre  d’assaut  Masqat,  un 
dimanche,  alors  que  la  garnison  se  reposait  et  s’amusait;  il 
avait  été  prévenu  par  un  Banian,  nommé  Naroùtem,  qui 
semble  avoir  été  l’agent  général  de  la  garnison  chrétienne; 
les  deux  forts  extérieurs  furent  pris  de  la  même  façon;  un 
Portugais,  nommé  Cabreta,  à  la  tète  d’un  petit  groupe  de 
défenseurs,  essaya  de  reprendre  la  ville,  mais  il  succomba 
sous  le  nombre.  Deux  navires  portugais  qui  croisaient  dans 
les  environs  furent  pris  à  l’abordage  au  moyen  de  canols,  et 
l’équipage  massacré.  Mis  en  goût  par  ces  succès  extraordi¬ 
naires,  Soltân  ben  Séïf  ne  craignit  pas  d’envoyer  des  navires 
attaquer  les  possessions  portugaises  de  l’Inde,  sur  la  côte 
de  Gudjerate,  Diu  et  Daman,  et  en  rapporter  un  butin  con¬ 
sidérable  où  l’on  remarquait  les  vases  d’or  et  d’argent  enle¬ 
vés  aux  églises.  Ensuite  il  s’occupa  de  développer  le  com¬ 
merce  et  d’envoyer  des  agents  en  divers  pays  pour  s’y  pro- 
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curer  les  armes  et  les  chevaux  dont  il  avait  un  pressant 
besoin,  n’hésitant  pas  à  dépenser  pour  cet  objet  des  som¬ 
mes  considérables,  ainsi  que  pour  élever  la  citadelle  cons¬ 
truite  dans  la  ville  de  Nezvva.  Il  mourut  en  1079  (1668),  date 
probable  ;  on  le  surnommait  Çâhib  el-kctf,  «  le  maître  de 
la  lettre  hâf  »,  soit  parce  qu’on  lui  attribuait  des  connais¬ 
sances  en  alchimie  (dont  la  lettre  initiale  est  en  arabe 
un  kâf,  kîmiyâ),  soit  parce  que  les  étrivières  de  la  selle 
de  son  cheval  étaient  marquées  de  cette  même  lettre.  Il 
se  promenait  volontiers  seul,  sans  escorte,  au  milieu  du 
peuple  et  conversait  avec  les  gens  du  commun. 

Son  fils  Bel'arab  voulut  encourager  et  développer  l’ins¬ 
truction  et  il  fonda  dans  cette  intention  un  collège  à 
Yabrîn,  où  il  avait  établi  sa  résidence.  Son  règne  fut  trou¬ 
blé  par  les  compétitions  que  lui  suscita  son  frère  Séïf, 
soutenu  par  les  gens  de  loi,  faqîhs  et  chéïkhs.  Il  s’ensuivit 
une  guerre  civile;  la  population  se  trouva  partagée  en  deux 
factions  d’abord  sensiblement  égales;  mais  le  parti  de  Séïf 
grossit  rapidement  et  la  plupart  des  forteresses  tombèrent 
en  son  pouvoir,  à  l’exception  de  Yabrîn.  On  avait  sur¬ 
nommé  Bel'arab  (ce  qui  signifie  proprement  «  le  fils  des 
Arabes  »)  d’abord  Abou’l-'Arab  (le  père  des  Arabes)  à  cause 
de  sa  générosité,  puis  au  milieu  des  troubles,  ce  sobriquet 
devint  Béla’l-'Arab  (le  malheur  des  Arabes):  on  l’appela  le 
boucher,  tandis  que  son  adversaire  méritait  le  surnom  de 
«  fouet  ». 

Quoi  qu’il  en  soit,  Séïf  tenait  son  frère  bloqué  dans  la 
citadelle  de  Yabrîn,  lorsque  celui-ci  mourut  subitement. 
Resté  seul  maître,  Séïf  expulsa  les  Portugais  de  Mombâsa, 
de  l’ile  de  Pemba,  de  Kilwa  et  des  autres  établissements 
que  l’  Oman  avait  jadis  fondés  sur  la  côte  orientale  de 
l’Afrique  (1698)  et  qui  étaient  aux  mains  des  chrétiens  de¬ 
puis  1503.  Quatre  ans  auparavant  (1694),  une  expédition 
partie  de  P'Oman  était  venue  ravager  Pile  de  Salsette,  près 
de  Bombay;  un  an  après,  le  radjah  du  Carnatic  avait  vu, 
sans  pouvoir  se  défendre,  prendre  et  brûler  les  deux  villes  de 
Barsalore  et  de  Mangalore.  Séïf  était,  en  même  temps  qu’un 
guerrier  entreprenant,  un  habile  administrateur;  il  rendit 
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à  la  vie  et  à  la  prospérité  une  grande  partie  du  pays,  en  y 
faisant  creuser  des  canaux  souterrains  d’irrigation  ( faldj )  et 
planter  des  dattiers  et  des  cocotiers  ;  il  était  devenu  très 
riche  et  possédait  le  tiers  de  tous  les  dattiers  de  F 'Oman. 
11  avait  adopté  Rastâq  pour  sa  résidence,  et  c’est  là  qu’il 
mourut  le  3  ramadan  1123  (4  oct.  1711),  laissant  le  pouvoir 
à  son  fils  Soltân  II  ben  Séïf. 

Celui-ci  transporta  sa  résidence  à  El-Hazm  et  enleva  l’île 
de  Bahréïn  aux  Persans,  qui  l’occupaient  depuis  que  Cliàh- 
'Abbâs  Iur,  en  1G22,  en  avait  chassé,  avec  l’aide  de  navires 
appartenant  à  la  Compagnie  des  Indes,  la  garnison  mixte 
de  Portugais  et  de  soldats  d’Hormuz.  A  sa  mort,  on  fut  em¬ 
barrassé  pour  lui  trouver  un  successeur;  le  parti  populaire 
préférait  son  fils  Séïf,  qui  n’était  qu’un  enfant;  les  gens 
instruits  faisaient  remarquer  qu’un  enfant  ne  pouvait  exercer 
les  fonctions  d’imam,  présider  à  la  prière,  et  proposaient 
le  choix  de  son  frère  aîné  Mohennâ.  Craignant  un  soulève¬ 
ment,  le  chéïkli  'Adî-ben-Soléïmân,  qui  paraît  avoir  été  le 
personnage  le  plus  influent  à  cette  époque,  s’avisa  d’une 
ruse  :  il  commença  par  proclamer  Séïf,  non  en  qualité 
d’imâm,  mais  en  lui  donnant  la  qualification  d’amâm  (ce  qui 
signifie  «  devant  »),  puis,  peu  de  temps  après,  Mohennâ  fut 
introduit  subrepticement  dans  la  citadelle  et  déclaré  imam 
par  les  chefs  (1131-1718). 

Mohennâ  était  un  véritable  administrateur;  il  commença 
par  constituer  Masqat  en  port  franc  par  le  moyen  de  l’aboli¬ 
tion  des  douanes  et  autres  taxes  auxquelles  le  commerce 
était  soumis,  ce  qui  améliora  immédiatement  les  conditions 
économiques  du  pays.  Mais  son  règne,  malgré  cela,  fut  fort 
court;  sa  propre  tribu,  les  Ya'roûba,  et  les  habitants  de 
Rastâq  voulaient  pour  chef  Ya'rob,  fils  de  Rel  arab,  et  ils 
conspirèrent  pour  l’élever  sur  le  trône;  ils  s’emparèrent  de 
Masqat,  et  Mohennâ,  aux  appels  de  qui  la  population  restait 
indifférente,  sinon  hostile,  s’enferma  dans  la  citadelle  de 
Rastâq;  ensuite,  se  fiant  à  une  promesse  de  pardon,  il  ren¬ 
dit  la  place,  mais  il  fut  bientôt  arrêté  et  assassiné  dans  sa 
prison  (1133-1720).  Ya'rob  se  déclara  d’abord  régent  pour 
le  compte  de  son  cousin,  le  jeune  Séïf,  puis  il  se  fit  proclamer 
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imam  l’année  suivante,  sur  un  jugement  du  qâçli,  qui  l’absol¬ 
vait  du  crime  de  rébellion  et  le  dispensait  de  restituer  les 
biens  qu’il  avait  acquis,  sous  le  prétexte  que  le  repentir 
absout  le  pénitent. 

Dans  ces  déplorables  conditions,  Ya'rob  ne  pouvait  pas 
espérer  voir  son  pouvoir  s’établir  sans  conteste.  Les  parti¬ 
sans  du  jeune  Séïf  n’avaient  pas  perdu  tout  espoir.  Celui-ci 
était  à  Nezwa,  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Bel'arab  ben 
Nâçir,  qui,  sur  les  sollicitations  des  mécontents,  réussit  à 
se  mettre  d’accord  avec  la  tribu  des  Hinâï  et  avec  leur  aide 
chassa  de  Rastâq  le  gouverneur  de  l’imam.  D’autres  villes 
ayant  pris  son  parti,  Ya'rob  dut  se  réfugier  dans  la  forte¬ 
resse  de  Nezwa  ;  le  qâdi  'Adi-ben-Soléïmân  fut  assassiné  à 
Rastâq  et  son  cadavre  traîné  à  travers  les  rues;  Ya'rob,  sur 
l’intervention  de  plusieurs  chefs,  évacua  Nezwa  et  se  retira 
dans  le  fort  de  Yabrîn,  où  on  le  laissa  tranquille. 

Domination  des  Banou-Ghafir.  —  Séïf  II  ben  Soltân  était 
redevenu,  pour  bien  peu  de  temps,  imam  sous  la  régence 
de  son  oncle  Bel'arab.  Quand  les  chefs  des  tribus  vinrent 
apporter  leurs  félicitations  et  leurs  hommages,  le  régent 
Bel'arab  reçut  froidement  le  chef  des  Banou-Ghâfir,  Mo¬ 
hammed  ben  Nâçir,  et  lui  fit  même  des  menaces.  Effrayé 
par  cette  réception,  ce  chef  entra  en  correspondance  avec 
l’imam  déposé  Ya'rob  et  incita  les  habitants  de  Behlâ  à  se 
révolter.  Après  diverses  vicissitudes,  Mohammed  ben  Nâçir 
s’empara  de  Rastâq  ainsi  que  de  la  personne  du  jeune  Séïf, 
qu’il  détint  en  qualité  d’otage  et  obligea  à  le  suivre  dans 
ses  déplacements.  Mohammed  ben  Nâçir  devint  ainsi  le 
maître  de  tout  L'Oman,  à  l’exception  de  Masqatet  du  fort  de 
Barqa  ;  Ya'rob,  pour  lequel  il  combattait ,  venait  de  mourir 
à  Nezwa,  et  Mohammed  restait  seul  en  face  de  Khalaf  ben 
Moubârek,  surnommé  Qoçayyir,  «  le  courtaud  »,  qui  avait 
groupé,  pour  résister,  toutes  les  forces  des  Hinâï;  il  se  jeta 
dans  Barqa,  où  il  fut  assiégé  par  Mohammed  ben  Nâçir; 
mais,  malgré  la  présence  de  quelques  pièces  de  canon  que, 
faute  d’alîûts,  l’on  faisait  glisser  sur  le  sol,  les  assiégeants 
durent  se  retirer  par  manque  de  provisions  et  s’en  retour¬ 
ner  â  Rastâq,  au  bout  de  quatre  mois. 
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Mohammed  ben  Nâçir,  guéri  de  la  variole  qui  l’avait  atteint 
à  la  suite  de  ces  événements,  fut  élu  imam  à  Nezwa  six  jours 
avant  la  fin  de  moharrem  1137  (2  oct.  1724);  mais  loin  de  lui 
valoir  des  auxiliaires,  cette  élévation  au  rang  suprême  ne 
fit  que  lui  susciter  de  nouveaux  ennemis.  Son  adversaire, 
Khalaf  ben  Moubârek,  n’était  nullement  découragé;  déjà, 
profitant  d’une  absence  de  Mohammed  ben  Nâçir,  il  s’était 
emparé  de  Rastâq,  de  Naklil  et  de  Çohâr;  mais  après  six 
mois  consacrés  à  recruter  de  nouvelles  forces,  Mohammed 
reprit  l’avantage,  et  ses  succès  contribuèrent  à  lui  faire 
accorder  le  rang  d’imam.  11  essaya  de  s’emparer  de  Çohâr; 
Khalaf,  ne  pouvant  arriver  à  le  combattre  en  rase  campagne, 
s’avisa  d’un  stratagème.  Il  inventa  un  agriculteur  persan 
qui  accusa  deux  hommes  de  chacune  des  trois  principales 
tribus  du  nord  d’être  entrés  sans  droit  sur  ses  champs  ;  le 
litige  porté  devant  l'imam,  celui-ci  ordonna  de  soumettre  les 
soi-disant  coupables  à  la  bastonnade;  leurs  tribus  ayant 
pris  parti  pour  les  condamnés  quittèrent,  la  même  nuit,  le 
camp  de  Mohammed.  Néanmoins  celui-ci  fit  face  à  l’attaque 
de  Khalaf  avec  les  troupes  qui  lui  restaient,  et  mit  celles- 
ci  en  déroute;  Khalaf  fut  tué  dans  la  lutte;  puis  Mohammed 
ben  Nâçir,  poursuivant  son  avantage,  pensa  enlever  la  forte¬ 
resse  d’assaut,  mais  une  balle  partie  des  remparts  mit  fin  a 
son  existence  mouvementée. 

On  réussit  â  cacher  pendant  trois  jours  le  trépas  des  deux 
chefs;  mais  enfin  tout  se  découvrit,  les  troupes  que 
Mohammed  ben  Nâçir  avait  levées  dans  F 'Oman  rentrèrent 
dans  leurs  foyers,  et  la  ville  de  Çohâr  ouvrit  ses  portes  à 
Séïf  ben  Soltân  que  Mohammed  emmenait  toujours  avec  lui; 
de  là  il  se  rendit  à  Rastâq  et  à  Nezwa,  où  le  qâdi  le  reconnut 
cette  fois  comme  imam,  parce  qu’il  avait  enfin  atteint  l’âge 
légal  (1er  ramadan  1140  =  2  avril  1728). 

A  peine  rétabli  dans  sa  dignité  jusque-là  contestée,  Séïf- 
ben  Soltan  apprit  que  son  cousin  Bel'arab  ben  Himyar 
venait  d’être  élu  imam  par  les  habitants  de  la  contrée  de 
Zhâhira.  Sentant,  après  deux  ou  trois  essais  infructueux, 
qu’il  ne  pouvait  venir  à  bout  de  son  dangereux  rival,  il  se 
résolut  à  engager  des  mercenaires  Béloutchis,  armés  de 
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mousquets,  qui  lurent  néanmoins  taillés  en  pièces.  Il  eut 
alors  recours  à  Nadir-chah,  qui  venait  de  prendre  en  mains 
le  gouvernement  de  la  Perse  sous  le  titre  de  Tahmasp-qouli- 
khan. 

Séïf  ben  Soltan  se  trouvant  sans  conseillers,  on  lui  re¬ 
commanda  un  négociant  nommé  Ahmed  ben  Sa'îd,  de  la 
famille  des  Âl-Bou-Sa'îd,  qui  était  un  honnête  homme  : 
chargé  d’administrer  la  ville  de  Çohâr,  il  s’attira  l’estime  et 
l’admiration  des  habitants.  Séïf  le  soupçonna  d’une  ambi¬ 
tion  démesurée  et  voulut  s’assurer  de  sa  personne  ;  Ahmed 
ben  Sa'îd,  prévenu  du  destin  qui  l’attendait,  retourna  immé¬ 
diatement  à  Çohâr,  où  il  se  sentait  en  sécurité.  Séïf  équipa 
quatre  navires  de  guerre  qu’il  envoya  en  observation  devant 
le  port,  sans  succès.  Enfin  une  réconciliation  intervint,  à  la 
demande  des  chefs.  11  était  temps  :  les  Persans  venaient  de 
débarquer  à  Bender-Fakkân  (1149-1737).  Aidé  de  ses  nou¬ 
veaux  auxiliaires,  Séïf  alla  attaquer  l’imam  rival,  Bel'arab 
ben  Himyar,  dans  sa  province  de  Zhàhira  et  le  défit;  mais 
les  excès  auxquels  les  Persans  se  livrèrent  décidèrent  Séïf 
à  se  séparer  de  ces  dangereux  auxiliaires  et  à  retourner  à 
Masqat;  les  Persans,  de  leur  côté,  ayant  reçu  des  renforts 
de  Chiraz,  continuèrent  leurs  succès  et  s’avancèrent  dans 
l’intérieur,  en  s’emparant  des  principales  villes,  dontNezwa, 
l’ancienne  capitale  ;  ils  s’en  retournèrent  par  Masqat,  qu’ils 
occupèrent,  sauf  les  deux  principaux  forts.  A  la  suite  de 
cette  expédition,  les  Banou-Ghâfir  décidèrent  Bel'arab  ben 
Himyar  à  résigner  son  pouvoir  entre  les  mains  de  Séïf,  de 
manière  à  lutter  efficacement  contre  les  Persans  devenus 
l’ennemi  commun  de  tous  les  'Omanites. 

Divers  insuccès  induisirent  les  Persans  à  quitter  P'Oman, 
à  l’exception  des  forces  qui  assiégeaient  Çohâr.  Tout  chan¬ 
gea  brusquement  par  la  proclamation  d’un  nouvel  imam  à 
Naklil  (1150-1738)  :  c’était  Soltân  ben  Mourchid,  de  la  famille 
des  Ya'rouba,  qui  chassa  Séïf  de  place  en  place  et  s’empara 
même  de  Masqat.  Séïf  s’adressa  de  nouveau  aux  Persans, 
leur  promettant  la  possession  de  Çohâr  dont  ils  poursui¬ 
vaient  le  siège  ;  ceux-ci  détachèrent  un  corps  expéditionnaire 
sur  Masqat,  prirent  la  ville  et  les  forts  avoisinants,  mais  ne 
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les  remirent  pas  à  l’imam,  qui,  se  voyant  ainsi  traité,  les 
quitta  brusquement  pour  se  retirer  à  El-Hazm,  où  il  devait 
bientôt  mourir.  Son  compétiteur,  Soltàn  ben  Mourchid,  fut 
mortellement  blessé  en  essayant  de  faire  lever  le  siège  de 
Çohàr  par  les  Persans.  La  belle  défense  de  cette  ville  était 
due  à  Ahmed  ben  Sa  d'd;  les  Persans,  découragés  par  la  lon¬ 
gueur  du  siège,  conclurent  une  convention  pour  permettre 
à  leurs  troupes  de  regagner  sans  dommage  la  côte  du  Fârs. 

Ahmed  ben  Sa 'kl  ne  se  contenta  pas  de  ce  succès.  Il  se 
présenta  devant  Barqa,  où  il  vit  les  portes  s’ouvrir  devant 
lui;  il  trouva  le  moyen  de  bloquer  les  Persans  dans  Masqat 
en  y  rétablissant  les  douanes  ;  ceux-ci  ayant  envoyé  Médjid 
ben  Soltàn,  proche  parent  de  Séïf  ben  Soltàn,  demander  au 
Chah  de  Perse  l’autorisation  de  lui  remettre  Masqat,  la 
réponse  du  Châh  tomba  au  retour  entre  les  mains  d’Ahmed 
ben  Sa'îd,  qui  s’en  servit  pour  se  faire  remettre  les  forts  de 
Masqat  par  la  garnison;  celle-ci  crut  qu’il  agissait  au  nom  de 
Médjid.  Enfin  il  offrit  aux  Persans,  avant  leur  départ,  une 
grande  fête  à  Barqa,  à  la  fin  de  laquelle  la  population  sou¬ 
levée  procéda  à  un  massacre  général;  les  Iraniens  qui  échap¬ 
pèrent  furent  embarqués  dans  des  navires,  auxquels  l’équi¬ 
page  mit  le  feu  en  pleine  mer,  en  se  sauvant  à  la  nage. 
Ahmed  mit  le  comble  à  son  indigne  trahison  en  faisant 
mettre  à  mort  les  cinquante  officiers  qu’il  avait  eu  le  soin 
de  tenir  à  l’écart  de  leurs  troupes,  le  jour  du  grand  mas¬ 
sacre  de  Barqa. 

Dynastie  des  Imams  Sa'îdites.  —  Ahmed  fut  acclamé  par¬ 
tout  comme  le  sauveur  de  la  patrie  et  élu  imam  par  un 
conseil  de  chefs  tenu  à  Rastàq  (1154-1741).  Le  premier  soin 
d’un  homme  rompu  à  la  pratique  des  affaires  par  l’exercice 
de  sa  première  profession,  celle  de  négociant,  fut  de  cher¬ 
cher  à  organiser  le  pays  qui  l’appelait  à  sa  tête  et  d’édicter 
des  règles  financières  et  judiciaires.  Il  conserva  la  direction 
des  affaires  militaires  et  confia  à  un  délégué  le  soin  de 
s’occuper  de  la  marine.  Il  constitua  une  armée  permanente, 
destinée  à  former  la  garnison  de  Rastàq,  et  composée  de 
1.100  nègres  et  de  1.000  soldats  engagés  volontairement; 
chaque  soldat  avait,  comme  monture,  un  chameau  ou  un 
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cheval.  Quand  il  sortait  en  pompe,  il  était  précédé  de  quatre 
drapeaux. 

Les  mécontents  suscitèrent  contre  lui  Bel  arab  ben  Hi- 
myar,  que  nous  avons  vu  plus  haut  abdiquer  en  faveur  de 
son  cousin  Séïf  ben  Soltân.  Pour  éprouver  la  fidélité  des 
chefs,  Ahmed  s’avisa  d’un  stratagème  ;  il  disparut  de  la 
scène  et  alla  se  cacher  quelque  temps  dans  la  hutte  d’une 
vieille  femme.  Lé  bruit  de  sa  mort  suffit  pour  que  Bel'arab 
allât  assiéger  Nezwa  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes.  Sa¬ 
chant  cà  quoi  s’en  tenir,  Ahmed  réapparut  brusquement, 
gagna  Çohàr  de  nuit,  leva  toutes  les  tribus  fidèles  et  livra 
à  son  adversaire  un  combat  où  celui-ci  trouva  la  mort. 

Une  autre  entreprise  montra  que  le  nouvel  imam  ne 
reculait  devant  aucune  difficulté  et  était  capable  d’entre¬ 
prendre  de  vastes  desseins.  La  ville  de  Baçra,  sur  le  Chatt- 
el-\Arab,  venait  d’être  prise  par  les  Persans  (1170-1756);  à 
la  sollicitation  de  ses  habitants,  il  partit  à  la  tête  d’une  flotte 
de  dix  navires  convoyée  par  une  flotille  de  boutres  sur  les¬ 
quels  il  avait  chargé  dix  mille  hommes,  brisa  la  chaîne  de 
fer  tendue  en  travers  du  fleuve  et  défit  complètement  les 
adversaires  de  l’Empire  ottoman.  Aussi  le  Sultan,  en  récom¬ 
pense,  lui  affecta  une  pension,  qui  était  encore  régulière¬ 
ment  servie  par  le  gouverneur  de  Baçra  à  la  fin  du  dix- 
neuvième  siècle.  Les  sources  turques  ne  font  pas  allusion  à 
ce  concours  prêté  par  les  'Omanites  à  la  reprise  de  Baçra 
par  les  Ottomans. 

Le  navire  qui  avait  brisé  la  chaîne  du  Chattse  nommait  er- 
Rakmânî.  Il  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  à  Mangalore  pour 
demander  la  raison  qui  avait  empêché  les  provisions  de  riz 
d’atteindre  L'Oman  cette  année-là;  l’envoyé  fut  reçu  avec 
honneur  par  Tipou-Çâhib,  qui  remplaçait  son  père  Haïder- 
Alî,  lieutenant  du  Grand-Mogol  Châh-'Àlam  dans  le  Gar- 
natic,  et  lui  apprit  que  les  pirates  établis  sur  la  côte  du 
Malabar  avaient  coupé  la  route  au  convoi  ;  le  navire  'omanite, 
muni  d’un  pilote  par  les  autorités  locales,  alla  attaquer  les 
pirates  dans  leur  repaire  et  tua  leur  chef. 

La  province  d’ezh-Zhâhira,  située  dans  l’intérieur,  ne  re¬ 
connaissait  que  nominalement  le  pouvoir  de  l’imam.  La 


271 


L’  'OMAN 


tribu  des  G  hâ  fi  ris  y  jouissait  d’une  influence  considérable, 
et  l’un  de  ses  membres,  Nâçir  ben  Mohammed,  dont  le  père 
avait  été  gouverneur  de  la  contrée  de  Bahréïn  du  temps  de 
Soltân  ben  Séïf  et  en  avait  été  chassé  par  les  Persans,  se 
révolta  ;  l’imam  lui  opposa  les  levées  'omanites,  auxquelles 
il  adjoignit  des  Béloutches  et  des  sectaires  Zidgâls,  qu’il 
avait  été  enrôler  sur  la  côte  du  Mekràn;  malgré  cet  appoint, 
il  fut  battu;  sa  défaite  fut  suivie  d’une  réconciliation  qui  lais¬ 
sait  le  chef  Ghâfiri  à  la  tête  de  la  province,  moyennant  la 
reconnaissance  platonique  de  la  suzeraineté  tle  l’imam. 

Deux  des  principales  forteresses  étaient  au  pouvoir  de  la 
tribu  de  Ya'roûba,  Naklil  et  el-Hazm;  deux  tentatives  pour 
les  réduire  se  terminèrent  par  des  désastres.  Ces  insuccès 
furent  suivis  à  bref  délai  par  la  révolte  de  deux  de  ses  fils, 
Séïf  et  Soltân,  qui  s’étaient  déjà  emparés  par  surprise  du  fort 
de  Barqa,  et  s’étaient  vu  pardonner;  mais  cette  fois  ils  s’in¬ 
troduisirent  dans  les  forts  situés  à  l’est  et  à  l’ouest  de  Masqat, 
et  qui  dominent  la  ville.  Les  cadis  étant  intervenus,  le  père 
et  les  fils  se  réconcilièrent,  ces  derniers  étant  laissés  en 
possession  de  leurs  châteaux.  Un  an  plus  tard,  ces  deux  fils 
se  saisirent  de  leur  frère  aîné  Sa'id  et  résistèrent  à  leur 
père  qui  vint  les  assiéger.  Sa'id  fut  délivré  par  un  serviteur 
qui  réussit  à  s’échapper  du  fort  de  l’est;  mais  quand  les 
deux  fils  rebelles  apprirent  que  les  Arabes  du  Nord  avaient 
investi  Bastâq,  pris  de  peur  que  cette  intervention  ne  fut 
fatale  à  leur  propre  prétention,  ils  firent  la  paix  avec  leur 
père;  ce  qui  suffit  pour  que  les  Arabes  du  Nord  s’en  retour¬ 
nassent  chez  eux. 

Ahmed  mourut  après  un  règne  de  trente-quatre  ans 
(dhou’l-qa'da  1188  =  janvier  1775).  S’il  avait  été  heureux  au 
début  de  sa  carrière  en  parvenant  à  délivrer  L'Oman  des 
envahisseurs  étrangers,  ce  qui  du  reste  lui  valut  son  éléva¬ 
tion  à  la  dignité  d’imam,  il  n’en  fut  pas  de  même  avec  ses 
compétiteurs,  soit  qu’ils  appartinssent  à  la  famille  de 
Ya'roûba  qui  avait  si  longtemps  régné,  soit  à  celle  de  Ghâfir, 
qui  tenait  une  partie  importante  du  haut  pays.  En  réalité  il 
ne  put  les  soumettre  et  dut  se  contenter  de  conclure  avec 
eux  des  paix  hâtives,  ce  qui  était  gros  de  menaces  pour 
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l’avenir  du  pays.  Il  y  eut  également  à  ce  moment  un  chan¬ 
gement  dans  l’ordre  de  dévolution  des  pouvoirs  de  l’imamat. 
Ces  fonctions,  qui  étaient  électives  à  l’origine,  en  vertu  des 
principes  mêmes  de  la  secte  khâridjite,  avaient  conservé  ce 
caractère  même  du  temps  des  Ya'rouba;  car,  s’il  est  vrai 
que  le  successeur  du  souverain  était  pris  parmi  ses  fils,  sa 
nomination  n’en  était  pas  moins  due  à  l’élection.  A  partir 
d’Ahmed  ben  Sa'îd,  la  succession  s'opère  en  ligne  directe  ; 
mais  comme  ce  principe  est  loin  d’être  généralement  admis, 
c’est  encore  une  nouvelle  cause  de  discorde  qui  vient 
s’ajouter  aux  autres  motifs  de  troubles,  déjà  fort  nombreux. 

Les  chefs  et  le  peuple  auraient  voulu  voir  monter  sur  le 
trône  Hilâl,  l’aîné  et  le  plus  intelligent  des  fils  d’Ahmed  : 
malheureusement  il  était  aveugle,  à  raison  d’une  cataracte  ; 
pour  la  guérir,  il  se  rendit  dans  le  Gudjerate  où  il  mourut. 
Cette  incapacité  fit  choisir  à  sa  place  son  frère  cadet,  Sa'îd, 
qui  fut  reconnu  par  tout  le  pays,  sauf  quelques  villes,  et 
continua  d’avoir  sa  résidence  à  Rastâq,  bien  que  Masqat 
commençât  dès  lors  à  devenir  une  grande  et  importante 
cité.  La  population  se  fatigua  vite  d’un  souverain  ami  des 
innovations  et  des  monopoles;  pan  deux  fois  on  essaya  de  le 
déposer,  mais  sans  succès,  pour  le  remplacer  par  son  frère 
Qaïs,  qu’il  avait  chargé  de  gouverner  Çohâr;  son  fils  Hâmid, 
au  contraire,  réussit  à  obtenir  la  possession  de  Masqat  et 
réduisit  son  père  à  n’être  plus  qu’un  imam  de  rang,  non  de 
fait;  il  fut,  d’ailleurs,  le  dernier  à  porter  ce  titre  :  depuis 
lors,  les  souverains  de  L'Oman  sont  désignés  simplement 
sous  l’appellation  de  sèyyicl  «  seigneur  ».  C’est  Hâmid  qui 
transporta  à  Masqat  la  capitale  de  L'Oman.  Son  règne  de  dix 
ans  fut  tranquille  et  ne  fut  guère  marqué  que  par  un  dis¬ 
sentiment  qui  le  sépara  de  son  oncle  Séïf,  qui  partit  pour 
la  côte  orientale  d’Afrique,  dans  l’idée  probable  d’en  dépos¬ 
séder  son  neveu;  Hâmid  le  suivit  jusqu’à  Lâmo,  mais  là  il 
apprit  la  mort  de  Séïf.  A  son  retour  il  eut  maille  à  partir 
avec  son  autre  oncle  Soltân,  mais  la  dispute  se  termina  par 
une  réconciliation.  Hâmid  fut  enlevé  par  la  variole  à  Masqat 
(18  redjeb  1206  =  13  mars  1792). 

A  la  mort  de  son  fils,  Sa'îd  reprit  les  fonctions  d’imam 


dont  il  n’avait  plus  que  le  titre,  mais  ce  ne  fut  que  pour 
peu  de  temps;  car  son  indolence,  qui  le  maintenait  dans  sa 
résidence  de  Rastâq,  permit  à  son  frère  Soltàn,  à  son  fils 
Ahmed,  à  son  neveu  'Ali  ben  Hilàl  de  lutter  les  uns  contre 
les  autres  pour  le  pouvoir  effectif.  Soltàn  enleva  d’abord 
Barqa  à  'Ali,  puis  marcha  sur  Masqat  où  la  population  était 
•en  majorité  de  son  parti;  il  n’eut  pas  de  peine  à  s’emparer 
des  forts  et  obtint  même  que  Sa 'kl  ne  bougerait  pas,  ayant 
fait  croire  à  son  frère  aîné  Qaïs,  gouverneur  de  Matrah, 
qu’il  avait  pris  Masqat  pour  le  compte  de  celui-ci,  et  l’ayant 
poussé  à  menacer  Sa'îd  d’une  intervention.  Une  réconcilia- 
„  tion  intervint;  mais  Soltàn  n’en  discontinua  pas  ses  sourdes 
manœuvres,  et  il  parvint  à  s’emparer  de  nouveau  des  forts 
de  Masqat  qu’il  avait  dû  rendre,  et  même  de  la  citadelle  de 
Matrah,  apanage  de  son  frère  Qaïs. 

C’était  un  peu  fort;  Qaïs  s’allia  avec  Mohammed  ben 
Khalfia,  le  gouverneur  de  Masqat,  victime  des  ruses  de 
Soltàn  ;  celui-ci  fit  allumer  des  feux  sur  les  montagnes  pour 
faire  croire  à  la  présence  de  forces  considérables,  et  dé¬ 
tacha,  par  de  fallacieuses  promesses,  les  alliés  l’un  de 
l’autre,  de  sorte  qu’en  peu  de  temps  il  resta  seul  maître  de 
la  situation. 

Vers  ce  temps  la  Compagnie  des  Indes  commença  à 
entrer  en  relations  avec  les  autorités  de  l’  Oman.  Le  pre¬ 
mier  traité  fut  conclu  avec  Soltàn  le  12  août  1798  ;  il  pré¬ 
voyait  rétablissement  d’une  factorerie  anglaise  et  d’une 
garnison  à  Gomroûn  (Bender-'Abbâs).  Un  second  acte,  en 
date  du  18  janvier  1800,  porte  la  signature  de  John  Malcolm 
et  prévoit  l’établissement  à  Masqat  d’un  résident  anglais. 

Soltàn,  continuant  ses  entreprises,  enleva  les  ports  de 
Sowaïq  et  de  Maçna'a  à  son  frère  Sa'îd  et  conquit  les  îles 
de  Kichni,  Hormouz  et  Bahréïn  ;  cette  dernière  complète  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  car  la  tribu  d’el-'Ottoûb,  qu’il 
avait  chassée,  revint  et  chassa  à  son  tour  son  fils  aîné  Sâlim 
qu’il  avait  installé  comme  gouverneur:  ce  fut  le  signal  d’un 
grand  massacre  des  habitants,  qui  étaient  Chi'ïtes. 

C’est  à  ce  moment  que  les  Wahhâbites  envahirent  L'Oman. 
Sa'oûd  avait  été  remplacé  en  1765  par  son  fils  'Abd-el-'Azîz, 
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bouillant  et  entreprenant,  qui  voulut  compléter  les  con¬ 
quêtes  de  son  père  en  attaquant  les  frontières  que  celui-ci 
avait  respectées,  celles  du  Bahréïn  et  de  l  'Oman.  Une  som¬ 
mation  fut  bientôt  accompagnée  de  l’envoi  d’une  expédition  de 
cavalerie  commandée  par  rfn  esclave  nubien  nommé  El- 
Ilarîk,  qui  réduisit  les  tribus  du  Nord  et  la  province  d’ezh- 
Zhâliira  en  y  levant  le  zakât  et  en  menaçant  de  là  les  villes 
de  la  côte. 

Ces  menaces  n’empêchèrent  pas  Soltân  d’accomplir  le 
pèlerinage  de  la  Mecque,  mais  à  son  retour  il  apprit  les  en¬ 
treprises  des  Wahhâbites  sur  le  port  de  Sowaïq.  Un  conseil 
tenu  à  Barqa  ordonna  une  levée  en  masse  des  tribus  devant 
laquelle  El-Harîk  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  regagner 
le  Nedjd.  Soltân  était  ainsi  maître  de  la  situation,  lorsqu’il 
périt  de  la  façon  la  plus  inattendue,  au  retour  d’une  visite 
qu’il  avait  été  faire  à  Baçra.  Il  quitta  son  navire  au  large  de 
Lindja  en  Perse  et  descendit  dans  un  pefit  côlre,  probable¬ 
ment  pour  se  rendre  à  Bender-'Abbâs  ;  au  milieu  de  la  nuit 
il  fut  rencontré  par  trois  barques  montées  par  des  Cliowéï- 
his,  tribu  du  cap  Mosandim,  qui  le  défièrent;  on  remit  le 
combat  à  la  pointe  du  jour,  et  Soltân,  par  ses  prodiges  de 
valeur,  était  sur  le  point  de  l’emporter  sur  ses  adversaires 
quand  l’un  de  ceux-ci  l’abattit  d’un  coup  de  fusil  (13  cha'bân 
1219  =  20  nov.  1804). 

Sa'îd  était  toujours  imam  en  titre  à  Rastâq,  mais  le  pays 
était  divisé  en  principautés  innombrables,  sans  compter 
que  les  Wahhâbites  tenaient  garnison  à  El-Béréïmî,  d’où 
ils  se  répandaient  sur  tout  le  pays.  Les  deux  fils  de  Soltân, 
Sâlim  et  Sa'îd,  régirent  conjointement  L'Oman  en  qualité 
de  séyyids.  Oes  conspirations,  des  luttes  entre  cousins,  des 
assassinats  troublèrent  leur  gouvernement.  Ils  songèrent  à 
solliciter  l’appui  de  la  Perse,  et  Sâlim,  envoyé  par  son  frère 
Sa'îd  qui  assumait  plus  particulièrement  le  pouvoir,  alla 
trouver  Feth-'Ali-Ghâh  à  Cliirâz.  Celui-ci  accorda  les  trois 
mi  lie  cavaliers  qu’on  lui  demandait  ;  la  dépense  en  était 
entièrement  à  la  charge  de  P'Oman  ;  ces  troupes  furent  em¬ 
barquées  à  Bender-'Abbâs  et  allèrent  camper  près  du  fort 
de  Barqa.  Là,  elles  virent  passer  devant  elles  une  expédition 
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des  W ahhâbites  venus  du  Bahréïn  et  luttèrent  trois  jours  sans 
avantage  marqué;  le  flot  des  envahisseurs  passa  outre  et  alla 
piller  la  région  de  Masqat. 

A  cette  époque  se  place  la  première  intervention  anglaise. 
Déterminée  à  restreindre  la  piraterie  des  Qawâsim,  que  leur 
chef  Ilasan  ben  Rahma  menait  jusque  sur  les  côtes  de  l’Inde, 
la  Compagnie  des  Indes  fit  bombarder  Râs  el-Khéïma,  l’an- 
cienne  Djoulfâr  (12  nov.  1809)  ;  la  citadelle  fut  prise  le  len¬ 
demain  et  le  chef  des  pirates  emmené  en  captivité. 

Le  séyyid  Sa'id  n’hésita  pas  à  réclamer  la  coopération  des 
Anglais;  avec  leur  aide,  il  s’empara  du  fort  de  Chinâs  d’où 
partaient  les  razzias  qui  ruinaient  le  territoire  de  Çohâr 
(1er  janvier  1811).  Après  la  remise  du  fort  à  Sa'id,  les  An¬ 
glais  se  rembarquèrent  et  conseillèrent  à  leurs  alliés  d’en 
faire  de  même;  ceux-ci,  n’ayant  pas  suivi  cet  avis,  furent 
surpris  par  Motlaq  el-Motaïri,  commandant  les  Wahhâbites, 
et  mis  en  déroute.  Les  Wahhâbites  étaient  en  passe  de  con¬ 
quérir  L'Oman  tout  entier;  les  Anglais  ne  voulaient  pas 
intervenir,  pour  ne  pas  soulever  un  conflit  avec  les  puis¬ 
sants  dominateurs  de  l’Arabie  centrale.  Il  fallut  se  soumettre 
et  Sa'id  paya  aux  envahisseurs  une  zakât  (dîme  aumônière) 
de  40.000  talaris,  dont  le  versement  devait  se  renouveler 
chaque  année. 

Le  succès  de  l’expédition  des  troupes  égyptiennes  contre 
les  Wahhâbites,  la  mort  de  Sa'oùd  en  1814  et  la  destruction 
de  Der'iyyé  en  1818  sauvèrent  L'Oman  de  ses  persécuteurs. 
Le  Séyyid  Sa'id  se  sentit  bientôt  suffisamment  fort  pour  en¬ 
treprendre,  en  1816,  une  expédition  contre  l’île  de  Bahréïn 
([ue  L'Oman  avait  jadis  possédée,  mais  il  fut  repoussé  par 
les  Banou-'Ottoiib  ;  il  y  perdit  son  jeune  frère  Hâmid  et  plu¬ 
sieurs  de  ses  principaux  lieutenants.  Une  nouvelle  expédition 
anglaise,  commandée  par  le  général  Keir,  partit  de  Bombay 
pour  détruire  les  pirates  de  Râs-el-Khéïma  et  y  réussit  avec 
le  concours  de  Séyyid  Sa'id;  ce  succès  décida  les  chefs  des 
Arabes  de  la  côte  à  conclure  un  traité  de  paix  (8  janv.  1820). 
Les  alliés  furent  moins  heureux  dans  leur  entreprise  contre 
les  Arabes  de  Dja'lân,  qui  avaient  renoncé  aux  croyances 
ibâdites  pour  adopter  celles  des  Wahhâbites  ;  les  cipayes, 
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avec  huit  canons,  appuyés  par  deux  mille  Bédouins  com¬ 
mandés  par  Séyyid  Sa'îd,  furent  battus  à  l’attaque  des  po¬ 
sitions  ennemies,  malgré  la  valeur  déployée  par  le  chef 
'omanite  qui  fut  blessé  à  la  main  d’un  coup  de  feu  (9  nov. 
1820).  Cette  défaite  fut  vengée  l’année  suivante  par  Sir  Lio¬ 
nel  Smith. 

C’est  à  ce  moment  que  se  place  la  mort  de  l’imam  Sa'îd, 
oncle  du  Séyyid  Sa'îd  et  qui  fut  le  dernier  chef  de  L'Oman 
qui  porta  ce  titre  ;  son  neveu,  qui  était  en  réalité  le  chef  de 
l’Etat  depuis  la  mort  de  son  père  Soltân,  son  frère  Sâlim 
n’ayant  joué  qu’un  rôle  secondaire,  se  fit  appeler  uniquement 
séyyid. 

Consolider  les  établissements  de  L'Oman  sur  la  côte 
orientale  d’Afrique  fut,  de  1829  à  1844,  le  principal  objet  des 
préoccupations  de  Séyyid  Sa'îd.  Il  visita  Zanzibar  et  mena 
de  là  trois  attaques  contre  Mombâsa,  dont  il  finit  par  s’em¬ 
parer;  il  fut  moins  heureux  avec  Siwî,  près  de  Brâwa,  place 
devant  laquelle  ses  troupes  éprouvèrent  de  grandes  pertes 
à  deux  reprises,  de  sorte  qu’il  fallut  renoncer  à  la  réduire. 
Les  fréquentes  absences  de  Séyyid  Sa'îd  affaiblirent  son 
autorité  dans  L'Oman  et  amenèrent  des  désordres.  Les 
Qawâsim  relevèrent  la  tête  et  s’emparèrent  de  plusieurs 
ports;  Hamoud  ben  'Azzân  prit  Çohâr  et  Hilâl  ben  Moham¬ 
med  Sowaïq;  l’apparition  d’une  escadre  anglaise  vint  à  pro¬ 
pos  apporter  aux  autorités  de  L'Oman  le  prestige  qui  com¬ 
mençait  à  les  abandonner.  Mais  il  fallut  compter  encore  une 
fois  avec  les  Wahhâbites,  qui  sous  l’impulsion  de  Turkî  ben 
Sa'oud,  s’étaient  ressaisis  et  tendaient  à  dominer  la  côte 
nord-est  de  l’Arabie;  Sa'îd  se  vit  contraint  de  conclure  avec 
eux  un  traité  moyennant  le  payement  d’un  tribut. 

Le  Séyyid  Hamoud  ben  'Azzân,  qui  tenait  la  ville  de 
Çohâr,  profitant  de  ce  que  le  gouverneur  de  Rastâq,  en 
l’absence  de  Sa'îd,  avait  été  assassiné  pendant  qu’il  donnai l 
dans  une  mosquée,  tenta  de  s’emparer  de  l’ancienne  capi¬ 
tale  de  L'Oman  et  y  réussit  par  un  coup  de  main.  Il  ne  fut 
pas  facile  de  le  réduire.  Sa'îd,  ne  pouvant  pas  compter  sur 
ses  troupes,  eut  recours  à  de  dangereux  auxiliaires,  les  Bé¬ 
douins  du  nord  ;  mais  quand  il  les  vit  arriver  à  son  appel 
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en  masses  énormes,  il  prit  peur  et  préféra  s'arranger  avec 
Hamoûd  et  renvoyer  les  Bédouins  dans  leur  pays,  même  au 
prix  d’un  grand  sacrifice  pécuniaire  (1834).  Deux  ans  plus 
tard,  il  essaya  de  nouveau  de  s’en  prendre  à  Hamoûd  et  fit 
appel,  pour  cela,  au  concours  des  Wahhâbites.  Çohâr  fut 
assiégée  par  terre  et  par  mer,  mais  le  siège  ne  dura  pas 
longtemps,  car  les  habitants  firent  comprendre  à  Séyyid 
Sa 'kl  que  le  commandant  du  contingent  wahhâbite  enten¬ 
dait  garder  la  ville,  une  fois  prise,  pour  le  compte  de  son 
maître,  Faïcal  ben  Turkî.  Toutefois  Sa'îd  arriva  à  ses  fins 
par  le  concours  d’un  navire  de  guerre  anglais  qui  amena 
Hamoûd  à  Masqat,  où  il  s’engagea  par  écrit  à  ne  plus  atta¬ 
quer  le  Séyyid  Sa'îd.  Il  tint  quelque  temps  sa  promesse; 
puis  il  voulut  profiter  de  la  mort  du  principal  soutien  de 
l’imam,  Mohammed  ben  Nâçir,  pour  développer  son  in¬ 
fluence  ;  mais  il  crut  prudent,  avant  de  rien  entreprendre, 
de  consulter  les  autorités  anglaises;  il  se  rendit  à  Bombay 
où  on  lui  fit  comprendre  que  son  écrit  était  toujours  valable 
et  qu’il  devait  renoncer  à  ses  visées  ambitieuses. 

Hamoûd  se  retira  quelque  temps  de  la  vie  mondaine  et 
vécut  comme  un  ascète,  après  avoir  remis  la  place  de  Çohâr 
entre  les  mains  de  son  fils  Séïf  ;  mais  comme  celui-ci  refusa 
bientôt  de  lui  payer  même  une  part  des  revenus  de  la 
ville,  Hamoûd,  pour  reprendre  son  pouvoir,  n’hésita  pas  à 
faire  assassiner  son  fils  par  quelques-uns  de  ses  officiers 
(1849).  Il  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  atroce  for¬ 
fait  ;  le  Séyyid  Sa'îd,  avec  l’autorisation  de  l’Angleterre,  le 
fit  arrêter  traîtreusement  par  son  fils  Thowéïni,  gouverneur 
de  Masqat,  et  enfermer  dans  le  fort  de  l’est  où  il  ne  tarda  pas 
à  succomber.  Son  frère  Qaïs  ben  'Azzân  le  remplaça  à  Çohâr, 
mais  il  fut  contraint  peu  après,  devant  le  déploiement  de 
forces  considérables  venues  de  l’intérieur,  de  céder  la  ville 
au  Séyyid  Sa'îd,  moyennant  le  gouvernement  de  Rastâq  et 
l’engagement  de  se  conduire  loyalement  à  l’avenir  (1852). 
Les  Wahhâbites,  qui  continuaient  d’être  suzerains  de 
L'Oman  et  d’y  percevoir  le  tribut  stipulé,  auraient  voulu 
profiter  de  ces  dissensions  intestines  pour  se  livrer  à  leurs 
exactions  habituelles  ;  le  protectorat  moral  que  l’Angleterre 
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avait  dès  lors  réussi  à  établir  dans  le  golfe  Persique  les 
empêcha  de  pousser  à  fond  leurs  entreprises. 

Vers  la  fin  de  1854,  les  Persans  occupèrent  Bender-'Abbâs 
et  d’autres  postes  fortifiés  sur  la  côte  du  Kirmân,  en  chas¬ 
sant  les  autorités  de  P'Oman  qui  avaient  affermé  ces  locali¬ 
tés  depuis  près  de  cent  ans  et  les  occupaient  effectivement 
soi-disant  pour  le  comp  te  du  chah  de  Perse.  Le  Séyyid  Sa 'kl 
considéra  cette  reprise  violente  comme  une  agression  et 
réussit,  au  moyen  de  troupes  commandées  par  son  fils 
Thowéïni,  à  reprendre  Bender-'Abbâs  et  d’autres  places; 
mais  devant  les  forces  amenées  de  l’intérieur  sur  l’ordre  de 
Nâçir-ed-dîn  Chah  et  dans  l’impossibilité  de  faire  venir  des 
renforts  de  la  côte  d’Arabie,  l’Angleterre  ayant  interdit  aux 
petits  chefs  riverains  de  se  livrer  à  des  mouvements  en 
armes,  il  conclut  avec  la  Perse  un  traité  désavantageux 
(cha'bân  1272  =  avril  1856)  par  lequel  l’affermage  était  con¬ 
sidérablement  élevé,  sa  durée  réduite  à  vingt  ans,  les  îles 
d’Hormuz  et  de  Kichm  rendues  définitivement  à  la  Perse. 

Séyyid  Sa 'kl  ne  survécut  pas  à  cette  humiliation  ;  il  mou¬ 
rut  au  large  des  Seychelles,  à  bord  du  navire  qui  le  con¬ 
duisait  à  Zanzibar  (19  octobre  1856).  Il  laissait  quinze  fils; 
Mâdjid,  le  quatrième,  se  proclama  son  successeur,  mais 
Thowéïni,  l’aîné,  était  du  vivant  de  son  père  gouverneur 
de  l  'Oman  ;  il  se  refusa  à  reconnaître  son  frère  en  qualité 
de  souverain.  Toutefois  l’on  s’arrangea;  Mâdjid,  resté  en 
possession  de  Zanzibar,  admit  de  payer  à  son  frère  Thowéïni 
un  subside  annuel.  Au  bout  de  quelque  temps,  ce  subside 
ayant  cessé  d’être  versé,  Thowéïni  équipa  une  flotte  consi¬ 
dérable  pour  la  côte  d’Afrique  ;  le  Gouvernement  britan¬ 
nique  s’interposa  et  fit  admettre  le  vice-roi  des  Indes,  Lord 
Canning,  comme  arbitre.  L’élection  ayant,  après  examen, 
été  jugée  la  base  de  l’état  politique  dans  les  États  de  Mas- 
cate,  le  Séyyid  Mâdjid  fut  reconnu  comme  souverain  de 
Zanzibar  et  tenu  de  payer  à  son  frère  le  subside  admis  à 
titre  de  compensation  pour  la  cession  des  droits  de  Masqat 
sur  ses  possessions  de  l’Afrique  orientale  (1862).  Séyyid 
Turkî,  gouverneur  de  Çohâr  et  troisième  fils  de  Séyyid 
Sa'îd,  avait  été  laissé  en  dehors  de  ces  arrangements;  il  se 
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révolta,  et  pour  comprimer  les  tribus  rebelles,  Thowéïni  fit 
encore  appel  aux  Wahhâbites,  qui  prirent  dans  le  pays  une 
influence  plus  considérable  encore.  En  1864,  'Azzân  ben  Qaïs, 
gouverneur  de  Rastâq,  se  révolta  contre  son  souverain  et  re¬ 
connut  la  domination  des  Wahhâbites;  après  le  pillage  de  la 
ville  de  Soùr,  pendant  lequel  un  sujet  britannique  de  l’Inde 
fut  tué,  le  Gouvernement  anglais,  pour  entraver  le  dévelop¬ 
pement  du  pouvoir  des  Wahhâbites,  fournit  à  Thowéïni  des 
canons  et  des  munitions  et  autorisa  les  chefs  de  la  côte  à 
répondre  aux  appels  du  Séyyid,  à  la  condition  de  ne  pas 
emprunter  la  voie  de  la  mer.  Un  navire  anglais  parut  devant 
el-Qatif  et  y  détruisit  quelques  bateaux  et  un  petit  fort  qui 
commandait  l’entrée  du  port. 

Thowéïni  fut  assassiné  par  son  fils  Sâlim,  pendant  son 
sommeil,  avec  l’aide  de  plusieurs  complices,  dont  un  Wah- 
hâbite.  Le  Séyyid  Turkî,  emprisonné  à  Çohâr,  fut  mis  en 
liberté  par  le  résident  politique  anglais.  Sâlim  s’installa  à 
Masqat  et  chercha  à  rester  en  bons  termes  avec  les  autorités 
anglaises  ;  celles-ci  le  reconnurent,  sous  le  prétexte  que  le 
parricide  qui  lui  valait  l’empire  n’était  pas  dûment  prouvé 
et  que  l’accusation  ne  reposait  que  sur  les  dires  de  son  oncle 
Turkî,  et  pour  la  raison  qu’étant  reconnu  par  ses  propres 
sujets,  les  étrangers  n’avaient  pas  à  se  faire  juge  d’une  cause 
qui  échappait  à  leur  juridiction. 

L’appui  de  l’Angleterre  sauva  seul  Sâlim  des  entreprises 
de  son  oncle  Turkî  ;  après  s’être  emparé  de  Çohâr,  celui-ci 
entra  dans  el-Matrah  et  allait  tenter  un  coup  de  main  sur 
Masqat,  lorsque  l’apparition  d’une  frégate  anglaise  le  fit 
renoncer  à  poursuivre  son  dessein;  il  consentit  à  aller 
vivre  dans  l’Inde  d’une  pension  que  lui  ferait  son  neveu 
Sâlim  (1867).  Une  vaine  tentative  d’un  cousin  de  celui-ci,  le 
Séyyid  Hàmid  ben  Sâlim,  se  termina  par  une  réconciliation 
amenée  par  l’inconstance  des  tribus  arabes  de  Dja'làn  et  des 
chefs  Hinâwi,  qui  hésitaient  entre  les  deux  partis.  Peu  de 
temps  après,  'Azzân  ben  Qaïs,  parti  de  Rastâq,  enlevait 
Rarqa  et  s’introduisait  dans  Masqat,  laissant  à  Sâlim  à  peine 
le  temps  de  se  réfugier  dans  une  des  forteresses  du  port,  en 
abandonnant  son  trésor  aux  envahisseurs.  Le  résident  po- 
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litiquç  anglais  dans  le  golfe  Persique,  qui  était  alors  le  co¬ 
lonel  Pelly,  sollicité  par  Sâlim,  ne  put  intervenir,  d’après 
les  ordres  reçus  de  son  gouvernement,  et  Sâlim  n’eut  d’autre 
ressource  que  de  partir  pour  Bender- 'Ab bas,  d’où  il  dirigea 
quelques  tentatives  de  restauration  qui  avortèrent. 

Le  Séyyid  Turkî,  pouvant  compter  être  reconnu  par  la 
majorité  du  peuple,  quitta  Bombay  avec  l’autorisation  du 
gouvernement  de  l’Inde  et,  avec  l’appui  des  Wahhâbites, 
réussit  à  supplanter  'Azzân  ben  Qaïs  ;  il  régna  à  partir  de 
1874.  Assiégé  dans  Masqat,  en  1886,  il  s’y  défendit  grâce  au 
concours  de  l’Angleterre.  Son  fils,  le  Séyyid  Faïçal,  lui  suc¬ 
céda  en  1888  ;  un  an  après,  il  eut  à  lutter  contre  un  préten¬ 
dant,  'Abd-el-'Azîz.  L’influence  de  l’Angleterre  s’affermissait 
de  plus  en  plus.  Dès  1873,  cette  puissance  s'était  chargée 
du  payement  du  tribut  de  Zanzibar  ;  en  1890,  la  France,  liée 
par  un  traité  de  commerce  (1846)  et  ayant  convenu  du  res¬ 
pect  réciproque  de  l’indépendance  des  territoires,  renonça 
à  défendre  l’indépendance  de  cette  dernière  île,  séparée  des 
possessions  continentales  de  F'Oman  en  Afrique  placées  sous 
la  domination  de  l’Allemagne,  mais  maintint  pour  Masqat  les- 
termes  de  la  déclaration  de  1862;  ayant  obtenu  la  concession 
d’un  dépôt  de  charbons  à  Bender- Hiçâr,  elle  ne  put  s’y  ins¬ 
taller,  une  démonstration  navale  anglaise  devant  Ja  capitale 
ayant  obligé  le  Séyyid  Faïçal  à  révoquer  la  concession  ac¬ 
cordée,  qui  fut  remplacée  par  une  autre  de  moindre  valeur,, 
située  tout  à  côté  de  la  ville  de  Masqat.  La  question  de  la 
nationalité  des  boutres  possédés  par  des  protégés  français 
a  été  récemment  tranchée  par  une  décision  du  tribunal  de 
la  Haye. 
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Séïf  II  ben  Soltân  (restauré)  1140-1728- 
Soltân  ben  Mourchid  1151-1738 
Ahmed  ben  Sa'îd  1154-1741 

Sa'îd  ben  Ahmed  1188-1775- 


SEYYIDS 

Hâmid  ben  Sa  'îd,  régent  1193-1 770 

Soltân  ben  Ahmed  1206-1792 

Sàlim  ben  Soltân  1219-1804 

Sa'îd  ben  Soltân  1219-1804 

Thowéïnî  ben  Sa'îd  1273-l8oR 

Sâlim  ben  Thowéïnî  1283-1866 

'Azzân  ben  Qaïs  1285-1868- 

Turkî  ben  Sa'îd  1291-1874 

Faïçal  ben  Turkî  1305-1888 
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CHAPITRE  XXXII 


LES  WAHHABITES 


Les  Wahhâbites  tirent  leur  nom  d’ 'Abd-el-Wahhâb,  père 
du  fondateur  de  cetle  secte, le  ctiéïkh  Mohammed,  né  au  vil¬ 
lage  d’el-'Oyaïna  dans  le  Nedjd,  en  111G  (1704).  Le  grand- 
père  de  ce  dernier,  Soléïman,  était  un  séyyid  ou  descendant 
du  Prophète,  qui  se  rattachait  à  la  tribu  de  Témim.  La  lé¬ 
gende  raconte  que  Soléïman  vit  en  songe  une  flamme  qui 
sortait  de  son  nombril;  cette  flamme  éclairait  au  loin  le 
désert.  Les  devins,  consultés,  expliquèrent  que  ce  rêve  indi¬ 
quait  la  naissance  d’un  fils  qui  convertirait  les  peuples, 
deviendrait  le  chef  d’une  nouvelle  religion  et  fonderait  un 
puissant  empire.  Ce  rêve  se  réalisa  dans  la  personne,  non 
de  son  fils  'Abd-el-Wahhâb,  mais  dans  celle  de  son  petit- 
fils,  le  chéïkh  Mohammed. 

Celui-ci,  qui  avait  étudié  la  théologie  à  Damas,  après  avoir 
visité  Bagdad  et  Baçra  pour  des  motifs  de  commerce,  et  y 
avait  reçu  la  forte  impression  de  l’enseignement  du  rite 
hanbalite,  conçut  le  projet  de  ramener  l’islamisme  à  sa  pu¬ 
reté  primitive.  En  effet,  l’évolution  de  la  religion  musul¬ 
mane  à  travers  douze  siècles  avait  encombré  la  théologie  de 
superfétations  d’origine  diverse  et  de  végétations  luxuriantes 
qui  en  avaient  altéré  la  simplicité  primitive,  et  la  crédulité 
populaire  y  avait  introduit  le  culte  des  saints,  qui  ne  pou¬ 
vait  paraître  qu’hérétique  à  tout  esprit  imbu  de  la  pure  doc¬ 
trine  coranique.  C’est  ce  qui  arriva  au  chéïkh  Mohammed,  el 
plein  de  foi  dans  l’avenir,  de  confiance  dans  la  mission 
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qu’il  croyait  lui  être  annoncée  dans  le  rêve  de  son  grand- 
père,  il  entreprit,  par  des  prédications,  de  ramener  les 
Musulmans  à  des  croyances  plus  saines  et  moins  idolà- 
triques. 

Il  réussit  à  convaincre  de  son  apostolat  un  certain  nombre 
de  membres  de  sa  tribu;  mais,  sentant  que  cette  méthode 
ne  le  conduirait  que  lentement  à  son  but,  il  songea  à  attirer 
dans  son  parti  quelque  personnage  politique  important, 
qui  pût  lui  prêter  le  concours  d’une  force  effective.  Il  eut  la 
chance  de  rencontrer  dans  Mohammed  Ibn-Sa'oûd,  souve¬ 
rain  du  Nedjd,  le  personnage  qui  devait  faire  réussir  son 
entreprise. 

Ibn-Sa'oûd  venait  de  créer,  au  centre  de  l’Arabie,  un  Etat 
considérable,  en  groupant  d’abord  autour  de  sa  propre  tribu 
celles  des  'Ottoùb  et  des  'Anézé,  puis  une  multitude 
d’autres,  attirées  par  sa  réputation  de  chef  entreprenant  et 
habile.  Il  prit  le  titre  d’Emir,  et  saisissant  l’occasion  que 
venait  lui  offrir  le  chéïkh  Mohammed,  de  mettre  à  sa  dispo¬ 
sition  le  levier  puissant  d’une  organisation  théocratique,  il 
lui  constitua,  à  côté  de  lui-même,  un  pouvoir  spirituel,  ne  se 
réservant  que  le  pouvoir  temporel.  Le  peuple,  à  son  imita¬ 
tion,  adopta  la  réforme  puritaine  qui  prétendait  guérir  l’is¬ 
lam  de  tous  ses  vices  en  même  temps  qu’elle  promettait  aux 
Arabes,  sur  le  terrain  politique,  le  rétablissement  de  leur 
ancienne  suprématie.  Der'iyyè  devint  la  capitale  du  nouvel 
Etat,  et  Ibn-Sa'oûd  songea  à  se  constituer  une  armée;  il 
organisa  les  Wahhâbites  en  compagnies  appelées  djemâ ' ay 
les  arma  de  lances  et  de  fusils  à  mèche,  en  les  faisant  mon¬ 
ter  deux  à  deux  sur  des  dromadaires,  suivant  en  cela 
l’exemple  donné  par  le  général  Bonaparte  pendant  l’occu¬ 
pation  de  l’Egypte.  Le  fanatisme  des  nouveaux  convertis, 
joint  à  l’endurance  naturelle  aux  Bédouins,  lui  assurait  un 
avantage  sérieux  sur  les  populations  amollies  qui  1  entou¬ 
raient  ou  sur  les  tribus  arabes  non  organisées.  Ses  conquêtes 
s’étendirent  bien  vite  sur  la  plus  grande  partie  de  la  pénin¬ 
sule  arabique. 

En  1159  (1746),  el-'Oyaïna,  le  village  natal  du  chéïkh 
Mohammed,  Horéïmlà,  où  il  avait  pris  femme,  et  deux  autres 
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encore  se  soumirent;  mais  les  habitants  de  Riyâd  refusèrent 
d’acquiescer  aux  conditions  posées,  et  leur  chef,  Dahâm  ben 
Dawâs,  entreprit  môme  de  surprendre  Manfoûha,  qui  avait 
reconnu  l’autorité  des  Wahhâbites  ;  toutefois  il  y  fut  blessé  et 
ses  troupes  s’enfuirent.  Ibn-Sa'oûd,  étant  tombé  malade,  dut 
abandonner  la  campagne  et  confier  le  soin  de  la  poursuivre  à 
son  fils  'Abd-el-'Aziz. 

Horéïmlâ  et  Manfoûha  se  révoltèrent  en  1160  (1747),  mais 
en  revanche,  deux  ans  après,  Dahâm,  le  chef  de  Riyâd, 
offrait  sa  soumission,  et  en  1164  (1751)  'Abd-el-'Azîz  prélu¬ 
dait  aux  succès  qui  l’attendaient  en  réduisant  à  l’obéissance 
les  mutins  de  Horéïmlâ.  Un  danger  plus  sérieux  menaçait  la 
capitale;  le  gouverneur  d’El-Ahsâ,  Oreyyir,  résolut  de  l'at¬ 
taquer,  et  Ibn-Sa'oûd  s’empressa  de  la  fortifier  en  y  élevant 
à  la  hâte  deux  remparts  et  plusieurs  tours;  mais  une  tenta¬ 
tive  manquée  sur  Horéïmlâ  fit  avorter  les  projets  de  l’envahis¬ 
seur  et  l’obligea  à  retourner  dans  son  pays  (1758).  La  pro¬ 
vince  d’El-Wachm  se  soumit,  moyennant  le  payement  d’un 
tribut  en  nature  composé  de  la  moitié  de  la  moisson  et  du 
quart  des  fruits;  el-Qaçab  capitula  en  versant  une  contribu¬ 
tion  de  guerre  de  trois  cents  sequins.  Abd-el-'Azîz,  qui 
décidément  commandait  les  troupes  à  la  place  de  son  père, 
continua  ses  expéditions  avec  des  alternatives  de  succès  et 
d’insuccès;  son  but  était  de  s’emparer  de  Riyâçl,  mais  il  ne 
put  y  parvenir,  la  ville  étant  défendue  bravement  par 
Dahâm;  cependant  ce  chef  sentit  en  1763  la  nécessité  de 
reconnaître  la  suprématie  d’Ibn-Sa'oûd.  Son  état  de  vassa¬ 
lité  ne  dura  pas  longtemps;  l’année  suivante,  il  profila  de 
ce  que  le  chef  des  Yéménites,  Ilasan  ben  Ilibet-allah,  était 
entré  sur  le  territoire  du  Nedjd  pour  tirer  vengeance  des 
mauvais  traitements  réservés  à  ses  compatriotes  prisonniers 
et  avait  infligé  à  'Abd-el-'Aziz  une  défaite  sanglante,  pour  se 
joindre  à  lui;  mais  malgré  les  renforts  qu’il  reçut  de  tous 
côtés,  le  chef  des  Yéménites  ne  poussa  pas  plus  loin  ses 
avantages  et  retourna  dans  son  pays.  Le  siège  de  Der'iyyè, 
mené  par  Dahâm  ben  Dawâs,  se  termina,  après  quelques 
escarmouches,  par  la  retraite  des  alliés,  suivie  de  la  paix 
accordée  par  Ibn-Sa'oûd. 
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Désespéré  de  voir  des  incursions  continuelles  ruiner  son 
territoire,  Dahâm  se  décida  à  abandonner  Riyâd,  et  la  plus 
grande  partie  de  la  population  le  suivit;  il  se  rendit  dans 
el-Ahsà,  où  il  mourut  par  la  suite.  C’est  en  1772  qu  Abd-el- 
'Aziz  entra  dans  cette  ville  ^[ui  lui  avait  résisté  si  longtemps, 
et  qu’il  trouva  presque  vidé. 

Quand  la  mort  vint  surprendre  Ibn-Sa'oud  (mars  1765), 
il  laissa  son  pouvoir  à  son  fils  Abd-el-'Aziz,  qui  ne  lui  cédait 
en  rien  pour  l'habileté  et  la  bravoure,  et  qui  continua  ses 
succès.  Pour  augmenter  son  armée  à  mesure  que  s’éten¬ 
daient  ses  conquêtes,  il  avait  imaginé  de  lever  pour  le  ser¬ 
vice  militaire  un  sur  dix  parmi  les  nouveaux  convertis;  et  la 
plupart  de  ceux-ci  ne  l’étaient  que  par  la  force,  car  il  fallait 
ou  croire  à  la  doctrine  wahhàbite,  ou  périr  immédiatement. 

La  province  d’el-Ahsà  inquiétait  les  Wahhàbites;  son  gou¬ 
verneur,  Sa'doûn,  leur  fit  la  guerre.  En  1779,  le  fils  du  sul¬ 
tan  attaqua  la  ville  d'ed-Delem;  ne  pouvant  s’en  emparer.il 
fit  construire  un  fort  en  dehors  de  la  ville  et  y  mit  garnison. 
Les  habitants  de  la  province  d’el-Khardj  essayèrent  de  s’em¬ 
parer  de  ce  fort,  mais,  malgré  l’emploi  d’un  chariot  automo¬ 
bile  bardé  de  plomb  inventé  par  un  Persan  qui  se  trouvait 
là,  ils  n’y  réussirent  pas;  le  chariot  fut  brûlé.  Alors  on  fit 
appel  à  Sa'doùn,  le  gouverneur  d’el-Ahsà,  mais,  malgré 
les  pièces  d’artillerie  qu’il  amenait  on  ne  réussit  pas  davan¬ 
tage.  En  1780,  la  révolte  de  la  province  d’el-Qâsim  ramena 
Sa'doûn  dans  le  Nedjd;  la  ville  de  Bouréïdé  resta  fidèle  à 
l’émir  wahhàbite;  elle  subit  quatre  assauts  sans  faiblir.  Un 
fort  que  Sa'doûn  fit  élever  devant  la  ville  fut  pris  par  esca¬ 
lade,  une  belle  nuit.  Après  cinq  mois,  il  fallut  lever  le  siège. 

Cette  ville  d’ed-Delem  se  rendit  à  discrétion  à  la  suite  du 
pillage  de  la  caravane  de  la  Mecque  que  Sa'oûd  effectua  en 
1783;  on  y  trouva  deux  pièces  de  canon  laissées  par  Sa'doûn. 
La  chute  de  cette  place  entraîna  la  soumission  de  la  pro¬ 
vince,  moyennant  le  versement  de  fortes  sommes  d’argent. 

La  part  que  Sa'oûd  prenait  aux  entreprises  des  sectaires, 
aux  lieu  et  place  d’ 'Abd-el-'Aziz  devenu  vieux,  le  fit  désigner 
en  1787  comme  son  successeur  éventuel  par  une  réunion  des 
chefs  de  toutes  les  provinces,  provoquée  à  Der'iyyè  par  le 
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chéïkh  Mohammed.  Ce  dernier  ne  survécut  pas  longtemps 
à  la  mesure  politique  par  laquelle  il  assurait  la  durée  de 
l’Etat  fondé  par  le  père  d’'Abd-el-'Aziz.  Il  mourut  le 
29  chawwàl  1206  (20  juin  1792),  à  l’àge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans,  presque  aveugle.  Il  avait  épousé  vingt  femmes, 
qui.  lui  donnèrent  dix-huit  enfants.  Il  n’avait  plus  quitté 
Der'iyyè  depuis  qu’il  y  était  entré,  quarante-six  ans  aupara¬ 
vant. 

C’est  en  1792  que  l’Ahsà  se  soumit  à  Sa'oûd.  Tranquille 
de  ce  coté,  il  put  songer  à  se  défendre  contre  les  entreprises 
du  chérif  de  la  Mecque,  Ghàlib,  que  les  progrès  de  la  nou¬ 
velle  doctrine  inquiétait  tant  au  point  de  vue  religieux  que 
sous  sa  forme  politique;  mais  ses  succès  passagers  ne 
peuvent  être  mis  en  balance  avec  la  défaite  complète  que 
ses  troupes  éprouvèrent,  au  puits  de  Djemwàniya,  en  1796. 

Débordant  bientôt  sur  les  frontières  de  l’Empire  ottoman, 
les  Wahhàbites  ne  tardèrent  pas  à  préoccuper  la  Sublime- 
Porte.  Dès  1797,  on  leur  avait  opposé  le  chef  arabe  Cho- 
wéïni,  qui  mena  vivement  la  guerre  contre  eux,  mais  fut 
assassiné  par  un  esclave  nègre.  Comme,  par  le  Bahréïn,  il 
leur  avait  été  facile  de  gagner  la  région  du  Chatt-el-'Arab 
(1798),  ce  fut  le  gouverneur  de  la  province  de  Bagdad, 
Suléïman-pacha,  qui  fut  chargé  de  châtier  les  envahisseurs; 
il  leva  une  armée  nombreuse  qu’il  mit  sous  les  ordres  de 
son  intendant,  'Ali,  qui  d’ailleurs  lui  succéda  plus  tard  ; 
cette  expédition  atteignit  à  peine  El-Ahsâ,  le  commandant 
ayant  eu  le  tort  d’écouter  les  conseils  d’un  chef  arabe  qui 
l’accompagnait  et  qui  lui  représenta  les  difficultés  de 
l’entreprise.  Enhardis  par  cet  échec  des  Turcs,  les  Wahhà¬ 
bites  tentèrent  sur  la  petite  ville  de  Iverbèlà  ou  Mechehed- 
Hoséïn,  non  loin  des  rives  de  l’Euphrate,  un  coup  de  main 
qui  réussit  (20  avril  1801).  Au  nombre  de  quinze  mille,  ils 
s’emparèrent  de  la  ville  à  l’improviste,  massacrèrent  une 
grande  partie  de  la  population  et  pillèrent  le  mausolée  de 
Idoséïn,  le  second  fils  d’'Ali,  où  la  piété  des  Chi'ïtes  avait 
depuis  longtemps  accumulé  de  riches  offrandes.  C’était  une 
œuvre  pie,  pour  ces  sombres  fanatiques;  la  population  de  la 
ville,  à  leurs  yeux,  n’était  plus  composée  que  d’idolâtres, 
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puisqu’elle  se  permettait  de  rendre  au  sépulcre  d’un 
homme  des  honneurs  presque  divins. 

Les  Wahhàbites  se  retirèrent  incontinent,  emmenant  sur 
deux  cents  chameaux  les  dépouilles  enlevées  au  sanctuaire. 
La  nouvelle  de  ce  désastre  retentit  douloureusement  dans 
tout  le  monde  musulman,  et  surtout  en  Perse.  Feth-'Ali 
Chah  songea  à  combattre  les  sectaires  dans  leur  pays  môme, 
et  pensa  lever  cent  mille  hommes  pour  cette  expédition; 
Suléïman-pacha  fit  aussi  des  préparatifs  et  résolut  de  se 
mettre  à  la  tête  des  troupes  ottomanes.  Cette  belle  ardeur 
s’apaisa  bien  vite  ;  les  Russes  sur  l’Araxe  et  les  troubles 
du  Kurdistan  détournèrent  d’un  autre  côté  les  pensées  des 
vieux  chefs.  Aussi,  ne  se  sentant  pas  inquiétés  et  remplis 
d’une  confiance  insigne  en  eux-mêmes  depuis  leur  dernier 
succès,  les  Wahhàbites  dirigèrent  leurs  coups  sur  les  deux 
vil! es  saintes  de  l’Arabie,  la  Mecque  et  Médine. 

Les  compétitions  qui  s’étaient  soulevées  autour  de  la 
dignité  de  chérif  facilitaient  singulièrement  une  entreprise 
de  ce  genre.  Ghàlib  avait  enlevé  cette  dignité  à  son  frère 
ai.  né  'Abd-el-Mo'in,  qui  s’était  réfugié  auprès  d’'Abd-el- 
'Aziz.  Le  chef  des  Wahhàbites  somma  l’émir  delà  Mecque  de 
rendre  à  son  frère  la  situation  usurpée;  Ghàlib  s’y  refusa  en 
invoquant  le  désir  du  peuple,  qui  l’avait  porté  au  trône.  Les 
Wahhàbites,  commandés  par  le  fils  d  'Abd-el-'Aziz,  Sa'oûd, 
s’emparèrent  de  Tàïf  et  pillèrent  cette  ville;  puis  ils  bat¬ 
tirent  complètement  Ghàlib,  qui  s’était  porté  à  leur  rencontre. 

C’est  à  ce  moment  qu’arriva  la  caravane  de  Damas,  placée 
sous  les  ordres  d’ 'Abdallah-pacha,  gouverneur  de  cette 
ville.  A  trois  journées  de  distance  de  Tàïf,  les  pèlerins 
virent  s’avancer  une  petite  troupe  qui  réclama  le  payement 
des  droits  de  passage.  'Abdallah-pacha,  trouvant  que  ces 
droits  étaient  exagérés,  refusa  de  les  acquitter  et  s’ouvrit 
un  chemin  par  la  force.  Néanmoins,  comme  il  était  informé 
des  dispositions  des  Wahhàbites,  et  qu’il  savait  que  ceux- 
ci  étaient  tout  près  de  la  ville  sainte,  il  écrivit  à  l’émir 
Sa'oûd  pour  le  sonder;  celui-ci  répondit  que  la  caravane 
des  pèlerins  pouvait  en  sécurité  entrer  dans  la  ville  et  y 
pratiquer  les  rites  sacrés  pendant  trois  jours. 
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Glial  i  b ,  ne  se  sentant  plus  en  sécurité  et  pensant  que  l’ar¬ 
rivée  de  la  caravane  turque,  sous  les  ordres  d’un  pacha 
représentant  le  Sultan  ottoman,  serait  pour  lui  d’un  grand 
secours,  alla  trouver  'Abdallah-pacha  et  le  pria  d’intervenir 
entre  l’émir  Sa'oud  et  lui.  'Abdallah  essaya  de  négocier  avec 
le  chef  des  Wahhâbites  ;  celui-ci  refusa  d’admettre  son 
entremise  et  lui  fit  comprendre  qu’il  ne  devait  pas  se  mêler 
d’affaires  qui  lui  étaient  totalement  étrangères;  le  pacha 
turc  jugea  prudent  de  ne  pas  insister  et  se  contenta  d’ac¬ 
complir  le  pèlerinage  dans  le  délai  fort  court  qui  lui  était 
imparti.  Après  le  départ  des  pèlerins,  les  Wahhâbites  en¬ 
trèrent  sans  difficulté  à  la  Mecque;  Sa'oûd  installa  dans  la 
dignité  de  chérif  'Abd-el-Mo'in,  pour  lequel  il  avait  pris  fait 
et  cause;  il  fit  mettre  à  mort  les  dignitaires  ecclésiastiques 
qui  lui  paraissaient  suspects,  et  démolir  les  lieux  particuliers 
de  dévotion  dont  la  ville  était  remplie,  ne  laissant  sub¬ 
sister  que  la  mosquée  qui  entoure  la  Ka'ba  et  d’où  il  chassa 
les  marchands  qui  s’y  étaient  installés  ;  enfin  il  fit  enlever 
les  voiles  qui  recouvrent  le  temple  central  ainsi  que  tous 
les  objets  précieux  déposés  dans  la  mosquée. 

Ghâlib,  après  son  insuccès  auprès  du  chef  de  la  caravane, 
s’était  réfugié  à  Djedda,  aux  côtés  de  Chérif-pacha.  L’émir 
Sa'oûd  résolut  de  s’emparer  de  la  place;  mais  celle-ci  fit  une 
belle  résistance,  tous  les  assauts  échouèrent;  la  peste  ayant 
éclaté  sur  ces  entrefaites,  il  fallut  abandonner  le  siège.  Une 
entreprise  contre  Médine  n’eut  pas  plus  de  succès;  les  Wahhâ¬ 
bites  furent  battus,  et  Sa'oûd  se  vit  contraint  d’abandonner 
le  Hedjâz,  où  la  garnison  de  deux  cents  hommes  qu’il  avait 
laissée  à  la  Mecque  ne  tarda  pas  à  être  massacrée  par  la 
population  révoltée. 

Le  18  rédjeb  12.18  (3  novembre  1803),  'Abd-el-'Aziz  fut 
poignardé,  pendant  qu’il  faisait  la  prière  de  Yaçr,  par  un 
Persan  qui  voulait  venger  le  meurtre  de  ses  enfants,  massa¬ 
crés  lors  de  la  prise  de  Kerbélà;  il  s’était  fait  Wahhâbite 
et  avait  attendu  plus  d’un  an  sans  pouvoir  réaliser  son  pro¬ 
jet.  Le  meurtrier  fut  saisi  sur-le-champ  et  brûlé  tout  vif  ; 
on  prétend  cependant  que  les  flammes  n’attaquèrent  point 
son  corps  et  qu’on  fut  obligé  de  lui  trancher  la  tête.  Ainsi 
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mourut,  à  quatre-vingt-deux  ans,  celui  qui,  par  une  lutte 
perpétuelle,  avait  le  plus  contribué  à  fonder,  en  plein  cœur 
de  l’Arabie,  l’État  wahhâbite. 

Sa'oùd  succéda  à  son  père  et  étendit  considérablement 
les  possessions  des  Wahhâbites;  l’occupation  du  Bahréïn  et 
du  pays  des  Djawâsim  en  1804  attira  l’attention  du  gouver¬ 
neur  de  Bagdad,  'Ali-pacha,  qui  commença  de  grands  pré¬ 
paratifs  en  vue  de  combattre  les  sectaires  devenus  dange¬ 
reux;  il  leva  une  armée  composée  de  Kurdes  et  d’Arabes,  et 
la  Porte  mit  sous  ses  ordres  les  deux  anciens  gouverneurs 
de  Damas  et  de  Djedda,  Abdullah  et  Ghérif;  mais  la  lenteur 
avec  laquelle  s’achevèrent  ces  dispositions  découragea  de 
nombreuses  bonnes  volontés,  comme  celle  de  l’imam  de 
Mascate,  chassé  de  ses  États  par  l’invasion  des  Wahhâbites, 
et  qui  vint  à  Baçra  à  la  tête  de  quinze  navires  de  guerre  ; 
fatigué  d’attendre,  il  allait  regagner  F 'Oman  lorsque  sa 
flottille  fut  attaquée,  près  de  Zebara,  par  les  corsaires  des 
Djawâsim;  il  périt  en  combattant.  Les  Wahhâbites  rava¬ 
gèrent  la  région  de  Baçra,  insuffisamment  défendue  par  la 
tribu  des  Montéfik.  L’armée  d’ 'Ali-pacha,  après  être  restée 
plus  de  cinq  mois  campée  à  Hilla  sans  rien  faire,  en  dehors 
de  quelques  escarmouches  insignifiantes,  fut  brusquement 
rappelée  à  Bagdad  par  une  révolte  du  Kurdistan,  et  il  ne  fut 
plus  question  de  lutter  contre  les  Wahhâbites. 

Ceux-ci,  se  sentant  soulagés  de  ce  côté,  reprirent  le  cours 
de  leurs  entreprises  et  occupèrent,  cette  fois  sérieusement, 
la  Mecque  et  Médine.  Ceux  des  pèlerins  qui  échappèrent 
au  massacre  de  la  caravane  de  1806  trouvèrent  la  première 
de  ces  villes  au  pouvoir  des  Wahhâbites,  qui  s’emparèrent 
du  mahmal ,  la  riche  litière  apportant  les  présents  du  Sultan, 
et  accablèrent  d’impositions  les  malheureux  fidèles;  ceux-ci 
virent  les  mosquées  démolies,  les  chaires  à  prêcher  ren¬ 
versées  ;  au  milieu  d’un  monceau  de  ruines,  la  Ka'ba,  dé¬ 
pouillée  de  tout  ornement,  dressait  seule  son  rigide  pro¬ 
fil.  Médine  était  depuis  longtemps  entourée  d’ennemis  ; 
l’occupation  wahhâbite  fut  pour  elle  une  délivrance.  Plus 
tard  Sa'oùd  fit  ouvrir  le  tombeau  du  Prophète  et  s’empara 
des  pierres  précieuses  qui  y  étaient  enfermées,  et  qui 
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furent  vendues  aux  enchères  publiques.  On  fondit  les 
lampes,  les  vases,  les  chandeliers  d’or.  Les  sommes  pro¬ 
duites  furent  distribuées  à  la  garnison  de  la  citadelle. 

Une  tentative  des  Wahhàbites  sur  Nédjef  (Mechehed- 'Ali) 
en  1807  avorta  par  l’imprudence  d’un  chef  de  corps,  qui 
voulut  haranguer  ses  troupes  au  début  d’une  escalade  noc¬ 
turne  et  ne  réussit  qu’à  réveiller  les  sentinelles;  les  habi¬ 
tants  coururent  aux  armes  et  repoussèrent  ceux  des  assaillants 
qui  déjà  s’étaient  introduits  dans  la  place;  les  sectaires  qui 
se  retirèrent  dans  une  vallée  voisine  en  furent  chassés  par 
un  chef  arabe  à  la  tète  d’un  petit  corps  d’hommes  déter¬ 
minés.  En  se  retirant  le  long  de  l’Euphrate,  les  Wahhàbites 
passèrent  près  de  la  bourgade  de  Sémâwàt  qu’ils  essayèrent 
d’escalader  la  nuit,  mais  ils  ne  réussirent  pas  davantage, 
furent  complètement  défaits  par  un  chef  arabe  de  la  tribu 
des  Khézàïl  et  rentrèrent  dans  le  désert  après  avoir  éprouvé 
de  grandes  pertes. 

Sans  se  décourager,  dès  l’année  suivante,  ils  attaquaient 
par  suprise  Âna  sur  l’Euphrate  et  la  saccageaient  horrible¬ 
ment.  En  1808,  ils  apparaissaient  devant  Damas  et  invitaient 
les  habitants  à  embrasser  la  réforme,  sous  peine  d’un  mas¬ 
sacre  général.  Yoûsouf-pacha,  surnommé  Gendj  (le  jeune), 
qui  gouvernait  la  ville,  était  pris  au  dépourvu;  il  négocia 
avec  les  envahisseurs,  feignit  de  vouloir  se  convertir  avec 
le  peuple,  et  amena  les  Wahhàbites,  moyennant  une  forte 
rétribution,  à  permettre  le  départ  de  la  caravane  de  la 
Mecque,  suspendue  l’année  précédente.  Toutefois  la  mésin¬ 
telligence  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  pèlerins  et  leurs 
conducteurs;  ceux-ci  pillèrent  les  bagages  et  ramenèrent  la 
caravane  à  Damas  ;  mais  entre  temps  on  avait  réparé  à  la 
hâte  les  défenses  de  la  place,  et  les  Wahhàbites  n’eurent 
pas  la  patience  d’essayer  de  la  réduire  par  la  famine;  ils 
partirent  après  avoir  ravagé  les  environs  de  la  ville,  la  plan¬ 
tureuse  Ghoùta. 

L’émir  Sa'oùd  était  un  esprit  politique  avisé,  qui  comprit 
qu’ayant  à  lutter  contre  l’Empire  ottoman,  il  devait  se  con¬ 
cilier  les  ennemis  de  la  Turquie;  c’est  ainsique,  par  extra¬ 
ordinaire,  la  caravane  chi'ïte  venant  de  Perse  et  qui  est  en 
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butte  aux  vexations  des  Musulmans  sunnites  dès  qu’elle 
met  le  pied  sur  le  territoire  sacré,  fut  bien  traitée  et  put 
accomplir  son  devoir  religieux  en  toute  sécurité,  selon  les 
ordres  donnés  par  l’émir,  qui  s’en  fit  un  mérite  auprès  de 
Feth-'Alî-Châh,  roi  de  Perse,  pour  nouer  avec  lui  d’ami¬ 
cales  relations.  Il  eut  soin  également  d’entretenir  des  rap¬ 
ports  étroits  avec  la  Compagnie  des  Indes. 

De  nouvelles  tentatives  vers  P 'Iraq  échouèrent  misérable¬ 
ment,  comme  les  premières.  Les  sectaires  essayèrent  de 
surprendre  Kerbélâ  comme  ils  l’avaient  fait  avec  succès  six 
ans  auparavant;  mais  Suléïman-pacha,  successeur  d’eAli  à 
Bagdad,  en  avait  renforcé  la  garnison,  et  de  plus  il  se  mit 
aussitôt  en  marche  pour  les  combattre,  ce  qui  les  décida  à 
la  retraite. 

En  passant  à  Chéfata,  bourgade  dans  le  désert,  habitée 
par  des  Arabes  Hoséïniyya  qui  y  exercent  le  métier  de  cul¬ 
tivateurs,  ils  razzièrent  la  région  ;  ils  furent  battus  sous 
les  murs  de  Sémâwât,  puis  de  nouveau  près  de  Soûq-ech- 
Choyoûkh,  par  la  tribu  des  Montéfik,  et  rentrèrent  en  Arabie 
après  avoir  enlevé  la  récolte  de  dattes  de  Baçra.  Leurs 
essais  en  Svrie  furent  également  infructueux;  ils  furent 
dispersés  près  d’Alep,  ainsi  que  dans  la  région  entre  Homs 
et  Hamâ.  Presque  tous  ceux  qui,  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  entreprirent  d’assiéger  Djedda  périrent  sous  les 
murs  de  la  forteresse  (1810). 

Les  Djaxvâsim,  avec  leurs  chaloupes  nommées  dciw,  cou¬ 
raient  le  long  des  côtes  du  golfe  Persique  ;  leur  appui  sem¬ 
blait  promettre  aux  Wahhâbites  la  domination  de  ces  ré¬ 
gions;  mais  la  Compagnie  des  Indes  ne  pouvait  pour  la 
sécurité  du  commerce  tolérer  une  piraterie  qui  désolait 
ces  côtes  ;  elle  équipa  une  escadre  qui  vint  se  joindre  aux  na¬ 
vires  de  l’imam  de  Mascate  et  détruisit  complètement  la 
Hotte  des  corsaires. 

Ce  que  les  gouverneurs  turcs  de  la  Syrie  et  de  P 'Iraq 
n’avaient  pas  pu  accomplir,  un  autre  pacha  allait  l’entre¬ 
prendre,  celui  de  l’Egypte.  Mohammed- Ali,  plus  connu 
chez  nous  sous  l’appellation  de  Méhemet-Ali,  prononciation 
turque  des  mêmes  noms,  venait  de  préluder  à  la  déclaration 
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d’indépendance  qu’il  méditait  par  la  destruction  des  Main- 
loiiks  (1er  mars  1811).  Ayant  reçu  l’ordre  de  la  Porte  de  se 
préparer  à  combattre  les  Wahhâbites,  il  prit  des  dispositions 
pour  organiser  une  flotte  de  transport  à  Suez.  Un  corps 
expéditionnaire,  placé  sous  les  ordres  de  Tosoùn-pacha,  fils 
de  Mohammed- Ali,  âgé  de  seize  ans,  partit  de  cette  ville  par 
la  route  de  terre  pour  Yanbo',  à  la  tète  de  la  cavalerie,  et  y 
rejoignit  l’infanterie  qui  y  avait  été  transportée  par  mer. 
Après  avoir  établi  un  camp  retranché,  on  s’avança  jusqu’à 
Bedr;  pour  atteindre  Médine,  il  fallait  forcer  les  délilés  de 
Djédidé;  les  troupes  marchèrent  bravement  à  l’assaut,  mais 
bientôt  rebutée  par  les  difficultés  de  l’entreprise  et  par  la 
résistance  de  l’ennemi,  l’armée  égyptienne  se  débanda,  et  s’en¬ 
fuit  tout  entière  à  Yanbo',  laissant  sept  canons  aux  mains  de 
l’ennemi. 

En  attendant  les  renforts  promis  par  le  pacha  d’Egypte, 
Tosoûn  s’occupa  d’entretenir  des  intelligences  avec  Ibn- 
Ghédid,  un  des  meilleurs  chefs  wahhâbites,  qui  avait  été 
destitué  sous  prétexte  d’insubordination  et  qui,  pour  se  ven¬ 
ger,  passa  tout  à  coup  du  côté  égyptien,  entraînant  avec  lui 
l’adhésion  de  tribus  arabes  auxquelles  le  général  fit  de 
grandes  largesses,  ce  qui  lui  constitua  une  armée  auxiliaire 
de  Bédouins  qu’il  plaça  sous  les  ordres  d’Ibn-Chédid.  To¬ 
soûn,  avec  les  renforts  reçus  d’Égypte  et  le  concours  des 
auxiliaires,  reprit  sa  marche  en  avant,  traversa  les  défilés 
qu’il  trouva  sans  défenseurs  et  ne  tarda  pas  à  s’emparer  de 
Médine  (fin  de  1812),  après  un  blocus  de  soixante-quinze 
jours.  De  là,  il  lui  fut  facile  de  gagner  Djedda,  où  l’atten¬ 
dait  le  chéri f  Ghâlib. 

Enfin  'Abdallah,  fils  de  l’émir  Sa'oûd,  laissé  par  celui-ci 
à  la  tête  de  l’armée  du  Hedjaz,  fut  forcé  d’évacuer  la  Mecque 
qui  fut  aussitôt  occupée  par  les  troupes  égyptiennes,  sous 
les  ordres  de  Mouçtafà-bey,  beau-frère  du  vice-roi. 

Tâïf  était  commandée  par  'Othman  el-Madàïfi,  qui  l’aban¬ 
donna  à  l’approche  de  la  cavalerie  égyptienne  et  se  retira 
dans  une  bourgade  voisine  dont  la  défense  était  plus  diffi¬ 
cile;  aussi,  victime  de  son  imprudence,  dut-il  essayer  de 
s’enfuir  au  milieu  de  la  nuit;  il  fut  fait  prisonnier,  conduit 
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au  Caire,  puis  à  Constantinople,  et  finalement  mis  à  mort. 
Il  était  le  beau-frère  de  Gliâlib  et  espérait  être  nommé  chérif 
à  sa  place. 

Mouçtafa-bey  essaya  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays; 
il  trouva  à  Taràbé  l’ennemi  commandé  par  Faïçal,  fils  de 
Sa'oûd.  Les  Wahhâbites  sortirent  de  la  place  pour  attaquer 
les  Egyptiens;  ils  avaient  à  leur  tête  une  femme,  Ghâliya, 
épouse  du  chéïkh  de  la  tribu  de  Sobéïh,  et  mirent  en  déroute 
complète  le  corps  expéditionnaire,  qui  perdit  à  cette  affaire 
son  artillerie  et  ses  bagages. 

Maintenir  l’occupation  du  Ilecljâz  n’était  pas  facile.  Sa'oûd 
s’empara  d’el-Henakiya  et  bloqua  Médine,  (pii  ne  fut  délivrée 
que  par  le  prompt  envoi  de  trois  cents  hommes;  le  climat 
éprouvait  extrêmement  des  soldats  habitués  à  vivre  dans 
l’abondance  sur  les  bords  du  Nil.  Mohammed-'Ali  résolut 
de  se  rendre  en  personne  aux  villes  saintes,  et  il  débarqua 
à  Djedda  le  28  août  1813.  Attribuant  au  chérif  Ghàlib  la 
prolongation  de  la  guerre,  il  le  fit  arrêter,  le  destitua  et  le 
remplaça  par  son  neveu  Yahyà,  fils  du  chérif  Souroùr.  Ghâ- 
lib,  exilé  à  Salonique,  y  mourut  quatre  ans  après  (1231- 
1816). 

Tosoùn,  ayant  pris  Tâïf  pour  base  de  ses  opérations,  mar¬ 
cha  sur  Tarabè,  mais  ne  put  prendre  cette  ville  à  cause  de 
la  difficulté  d’approvisionner  l’armée  et  de  la  détresse  qui 
s’ensuivit;  on  dut  battre  en  retraite,  brûler  les  tentes  et  les 
équipages,  et  se  défendre  constamment  contre  l’ennemi 
qui  harcelait  continuellement  les  Égyptiens.  Mohammed- 
'Ali  savait  encourager  les  troupes  par  des  gratifications,  de 
bonnes  paroles  et  l’envoi  opportun  de  provisions  abondantes, 
de  sorte  qu’il  empêcha  le  découragement  de  les  gagner.  En 
même  temps  il  faisait  occuper  Qonfoda,  où  les  Wahhâbites 
s’étaient  installés  depuis  quelque  temps;  l’impéritie  de 
Zaïm-oghlou  fit  que  l’occupation  se  termina  par  un  désastre; 
les  Wahhâbites  reprirent  ce  port  de  mer. 

Sa'oûd  mourut  à  Der'iyyè  le  8  djoumâda  I  1229  (28  avril 
1814)  ;  il  n’avait  que  soixante-huit  ans.  Il  souffrait  depuis 
huit  mois  de  coliques  néphrétiques;  un  accès  l’emporta.  On 
vantait  son  désintéressement,  sa  bravoure,  son  activité  infa- 
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tigable;  on  dit  qu’il  maintint,  autant  que  possible,  la  justice 
dans  les  provinces  qui  lui  étaient  soumises.  Il  avait  eu  onze 
enfants  de  ses  quatre  femmes  légitimes  :  l’ainé  de  ses  fils, 
'Abdallah,  lui  succéda. 

L’insuccès  de  la  marche  de  Abidin-bey  sur  la  province  de 
Zahrân  ramena  les  Wahhâbites  sous  les  murs  de  Tâïf  et 
rendit  la  position  de  Tosoun  fort  critique.  L’approche  de 
Mohammed-'Ali  et  sa  jonction  avec  les  troupes  de  son  fils 
réduisirent  les  assaillants  à  la  retraite;  le  vice-roi  força 
Faïçal  à  s’éloigner  et  reprit  Qonfoda. 

Tosoûn-pacha  avait  réuni  à  Médine  un  corps  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  de  cavalerie  et  d’infanterie,  avec  lequel 
il  entreprit  ce  qu’il  y  avait  de  plus  difficile,  une  campagne 
dans  le  Nedjd.  Arrivé  dans  la  province  d’el-Qâsim,  il  bloqua 
Chenâné,  dont  il  s’empara  au  bout  de  deux  jours;  les  chefs 
d’er-Rass  apportèrent  la  soumission  de  la  ville  ;  mais  les  com¬ 
munications  avec  Médine  ne  tardèrent  pas  à  être  interceptées 
par  les  coureurs  ennemis,  et  Tosoûn  resta  sans  nouvelles  de 
son  père,  qui  entre  temps  avait  dû  retourner  en  Egypte, 
jusqu’au  moment  où,  lors  des  négociations  qui  précédèrent 
une  suspension  d’armes  sollicitée  par  'Abdallah,  on  eut  des 
informations  par  un  prisonnier  relâché.  Un  traité  de  paix  fut 
conclu,  par  lequel  'Abdallah  reconnaissait  la  suzeraineté 
du  sultan  de  Constantinople.  Là-dessus  Tosoûn  rentra  en 
Egypte,  oû  son  père  avait  maille  à  partir  avec  la  soldatesque. 

'Abdallah  avait  acheté  par  sa  soumission  la  retraite  des 
troupes  égyptiennes  d’er-Rass,  mais  il  voulut  s’affranchir  de 
l’obligation  de  se  rendre  à  Constantinople,  qui  lui  avait  été 
imposée  par  le  traité,  Mohammed-'Ali  ayant  au  contraire 
insisté  énergiquement  sur  ce  point  en  menaçant  le  chef 
wahhûbite  d’aller  détruire  sa  capitale.  'Abdallah,  d’accord 
avec  les  chéïkhs  des  Arabes,  se  disposa  à  la  guerre,  fortifia 
Der'iyyè  au  moyen  d’ouvrages  garnis  d’artillerie  et  prépara  de 
grands  approvisionnements.  De  son  côté,  Mohammed-'Ali 
avait  désigné  Ibrahim,  son  fils  aîné,  pour  commander  l’ar¬ 
mée  envoyée  en  Arabie.  Six  mois  furent  consacrés  aux  pré¬ 
paratifs;  on  fit  de  Suez  un  vaste  magasin,  oû  s’accumulaient 
le  blé,  la  farine  et  les  effets  de  campement. 
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Cinq  cents  Maghrébins,  sous  les  ordres  de  Hassan  Kâ- 
clief,  allèrent  à  Yanbo'  attendre  le  gros  de  l’armée,  qui 
arriva  sur  des  barques,  après  avoir  traversé  le  désert  de 
Kéné  sur  le  Nil  à  Qoçéïr,  au  moyen  de  chameaux  fournis 
par  les  'Abâbdè,  et  ensuite  la  mer  Rouge.  Cette  route,  dont 
on  n’avait  pas  l’idée  autrefois,  avait  été  montrée  aux  Egyp¬ 
tiens  par  les  Anglais,  qui  avaient  amené  par  là  leurs  troupes 
de  l’Inde  pour  obliger  les  Français  à  évacuer  l’Egypte. 

Le  28  septembre  1816,  Ibrahim-pacha  débarquait  à  Yanbo'. 
Dix  jours  après,  suivi  seulement  de  sa  garde  particulière, 
il  entrait  dans  Médine  et  y  accomplissait  ses  dévotions 
au  tombeau  du  Prophète.  Le  13  dhou’l-hidjdja  1231  (4  no¬ 
vembre),  il  partit  et  alla  camper  à  Es-Sowéïdara,  entre 
Djedda  et  Yanbo'  ;  il  était  accompagné,  entre  autres  Euro¬ 
péens,  d’un  officier  français,  Yaissière,  son  aide  de  camp. 
Des  razzias  mirent  à  la  raison  les  Bédouins  hostiles.  Campé 
à  el-Henâkiya,  il  lança  des  reconnaissances  de  cavalerie  dans 
diverses  directions;  malheureusement  les  troupes  eurent 
beaucoup  à  souffrir  de  la  dysenterie;  pour  y  remédier,  on 
remplaça  les  tentes  par  des  baraquements.  'Abdallah  réso¬ 
lut  alors  de  se  porter  à  la  rencontre  des  envahisseurs,  mais 
il  attaqua  imprudemment  le  poste  d’el-Màwiyè,  dont  Ouzoun- 
' Ali  venait  de  s’emparer  et  où  il  s’était  retranché;  pour 
éviter  l’effet  de  l’artillerie,  il  avait  recommandé  à  ses  soldats 
de  se  coucher  à  terre;  néanmoins,  après  deux  heures  de 
combat,  les  Bédouins  auxiliaires  s’enfuirent  et  entraînèrent 
le  reste  de  l’armée  wahhàbite. 

Ibrahim-pacha  arriva  à  er-Rass  et  dut  entreprendre  le 
siège  de  la  place,  dont  il  ordonna  l’assaut  au  milieu  de  la 
nuit,  sans  avoir  fait  brèche  et  sans  avoir  reconnu  un  fossé 
profond  au  pied  des  murailles.  Ou  n’avait  préparé  aucun 
moyen  d’escalade;  dans  des  conditions  aussi  irraisonnées, 
l’assaut  échoua,  et  les  Egyptiens  perdirent  huit  cents 
hommes.  Ce  revers  n’inquiéta  pas  Ibrahim,  dont  la  tranquil¬ 
lité  d’âme  imposa  aux  soldats.  Deux  assauts  successifs, 
dans  les  mêmes  conditions,  eurent  le  môme  succès;  les 
défenseurs,  d’ailleurs,  armés  de  lances  et  de  fusils  à  mèche, 
se  battaient  avec  courage  et  faisaient  des  sorties. 


LES  WAHIIÂBITES 


297 


Abdallah  aurait  pu  avoir  raison  des  Égyptiens;  il  préféra 
négocier,  mais  la  fierté  des  envoyés  fit  échouer  les  pour¬ 
parlers.  La  ville  d’er-Rass,  après  un  siège  de  plus  de  trois 
mois,  demanda  à  se  rendre  et  obtint  une  capitulation  des 
plus  honorables,  puisque  les  habitants  n’étaient  tenus  à  rien 
et  que  l’armée  égyptienne  s’engageait  à  ne  pas  franchir  les 
murs. 

Cet  arrangement  avait  toulefois,  pour  Ibrâhîm,  l’avantage 
de  lui  permettre  de  marcher  en  avant.  Il  s’empara  d’el- 
Khabrâ  et  cl’'Onéïzè,  qui  se  rendirent  après  avoir  été  canon- 
nées;  un  des  forts  qui  défendaient  les  approches  de  Bou- 
réïdè  ayant  été  pris  d’assaut,  la  ville  se  rendit.  Chakrâ 
résista,  car  il  y  avait  dans  la  ville  cinq  pièces  de  canon; 
mais,  sur  les  conseils  de  Vaissière,  on  établit  des  batteries 
et  l’on  bombarda  la  forteresse;  la  ville  capitula  après  six 
jours,  et  le  général  se  porta  de  là  sur  Der'iyyè,  où  il  arriva 
le  6  avril  1818. 

Le  siège  fut  long;  les  Wahhâbites  défendirent  avec  opi¬ 
niâtreté  les  abords  de  la  place.  Toutefois  les  renforts  qui 
arrivaient  incessamment  réconfortaient  les  assiégeants,  dont 
le  camp  était  abondamment  pourvu  de  provisions  par  des 
caravanes  venues  de  différentes  régions;  il  est  vrai  que  la 
situation  était  la  même  pour  les  assiégés,  l'enceinte  n’ayant 
pu  être  complètement  bloquée.  Aussi  les  sorties  étaient- 
elles  fréquentes.  Un  feu  de  bivouac  mit  l’incendie  à  la  pou¬ 
drière  des  Égyptiens,  qui  sauta;  le  lendemain,  les  Wahhâ- 
bites  firent  une  sortie  générale,  mais  n’attendirent  pas  que 
les  adversaires  eussent  consommé  le  peu  de  munitions  qui 
leur  restaient;  aussi  furent-ils  écrasés  par  la  mitraille.  Bien¬ 
tôt  du  matériel  d’artillerie  vint  remplacer  celui  que  le 
hasard  avait  détruit. 

Ibrahim  pressa  le  siège  et  s’empara  successivement  des 
divers  quartiers  fortifiés  de  la  ville.  Le  9  septembre,  'Ab¬ 
dallah  envoya  demander  une  suspension  d’armes,  puis  il  se 
rendit  lui-même  à  Ibrahim-pacha,  qui  le  traita  avec  considé¬ 
ration  et  l’envoya  en  Egypte,  d’où  Mohammed-'Ali  le  fit 
conduire  à  Constantinople,  où  il  fut  décapité  sur  la  place  de 
Sainte-Sophie  (décembre  1818). 
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Sur  l’orclre  de  Mohammed-'Ali,  on  détruisit  les  murs  et 
les  forts  de  Der'iyyè,  et  l’on  incendia  les  maisons,  puis  l’on 
évacua  le  pays,  à  cause  de  la  difficulté  de  s’y  procurer  des 
vivres.  Toutefois  on  y  laissait  un  gouverneur,  Isma'il-pacha, 
avec  une  garnison,  qui  tint  les  principales  places  ;  mais 
l’insolence  des  soldats,  et  surtout  la  tyrannie  du  nouveau 
gouverneur  qui  le  remplaça  au  bout  de  deux  ans,  Khâlid- 
pacha,  amenèrent  promptement  la  révolte.  Turkî,  fils  d’'Ab- 
dallah,  qui  s’était  enfui  de  Riyâd  lors  de  la  prise  de  la  ville, 
s’était  réfugié  dans  le  Sodéïr  puis  caché  à  Baçra,  fut  rappelé 
par  les  mécontents  et  mis  à  leur  tête  ;  une  lutte  d’escar¬ 
mouches  commença,  ensuite  le  soulèvement  fut  général  et  les 
garnisons  égyptiennes  massacrées  presque  toutes.  Khâlid, 
pour  conserver  ses  communications  avec  l’Egypte,  se  retira 
dans  le  Qâsim;  Turkî  rétablit  l’Etat  wahhâbite  et  choisit  pour 
capitale  Riyâd. 

La  situation  de  cette  ville  était  plus  avantageuse  que  celle 
de  Der'iyyè,  d’ailleurs  complètement  ruinée  ;  il  y  fit  bâtir 
un  palais  que  visita  Palgrave,  une  grande  mosquée  et  des 
murs  d’enceinte.  Il  dut  l’évacuer  quelque  temps,  lorsque 
s’approcha  l’expédition  égyptienne,  placée  sous  les  ordres 
de  Hoséïn-pacha  et  destinée  à  le  combattre  ;  celle-ci  était 
arrivée  dans  le  Nedjd  sans  aucune  difficulté.  Devant  elle, 
les  garnisons  wahhâbites  s’étaient  enfuies  jusque  dans  le 
Harîq,  au  delà  du  Yémâma  ;  Hoséïn  entreprit  de  les  y  pour¬ 
suivre,  et  c’est  en  marchant  à  leur  rencontre  qu’il  fut  égaré 
par  les  guides  dans  le  désert  de  sable  qui  avoisine  le  Ha¬ 
rîq.  L’armée  égyptienne  y  périt  tout  entière  de  soif,  au 
nombre  de  quatre  à  cinq  mille  soldats  :  on  dit  que  Hoséïn- 
pacha  réussit  à  se  sauver  avec  quelques  hommes  de  sa  suite. 

Mohammed-'Ali  renonça  pour  le  moment  à  une  nouvelle 
entreprise  contre  le  Nedjd.  Turkî  put  gouverner  dans  une 
paix  profonde.  Vers  1830,  il  songea  à  reconquérir  la  pro¬ 
vince  d’el-Ahsâ  et  confia  à  son  fils  Faïçal  le  soin  de  la  rame¬ 
ner  à  l’obéissance.  A  peine  l’expédition  s’était-elle  mise  en 
route  que  Turkî  fut  assassiné,  pendant  la  prière  du  soir, 
par  un  de  ses  parents,  Mochâri'  ;  le  prompt  retour  de  Faïçal 
empêcha  le  meurtrier  de  s’emparer  du  trône,  mais  il  tenait 
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le  palais  et  s’y  laissa  assiéger  pendant  vingt  jours,  au  bout 
desquels  il  fut  surpris  et  tué  par  un  chef  du  Djebel-Chammar 
attaché  à  la  fortune  wahhâbite,  'Abdallah.  C’est  ce  même 
Abdallah  qui,  appuyé  par  les  Wahhâbites,  alla  fonder  dans 
le  Djebel-Chammar  le  royaume  qui  existe  encore  aujourd’hui. 

L’Egypte  profita  du  changement  de  règne  pour  renouveler 
ses  tentatives  sur  le  Nedjd  et  venger  le  désastre  de  Hoséïn- 
pacha.  Khourchîd-pacha,  avec  le  Qâsim,  resté  au  pouvoir  des 
Egyptiens,  comme  base  d’opérations,  envahit  le  Wàdi- 
Hanifa;  Faïçal  dut  fuir  en  toute  hâte;  plusieurs  membres  de 
sa  famille  furent  faits  prisonniers.  Khourchid  installa  à  sa 
place  un  petit-fils  cl’un  des  frères  cl’'Abd-el-'Azîz,  Khâlid. 

Faïçal,  au  lieu  d’entreprendre  une  guerre  de  surprises  et 
de  razzias,  accomplit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  sous  un 
déguisement,  et  se  rendit  ensuite  en  Syrie;  à  Damas,  il  visita 
les  docteurs  hambalites,  dont  la  science  avait  eu  tant  de 
pouvoir  sur  le  fondateur  de  la  secte  wahhâbite.  C’est  là 
qu’au  bout  de  deux  ans  un  message  vint  le  rappeler  au  Nedjd  ; 
Khâlid  avait  résolu  d’abdiquer  un  pouvoir  précaire  et  ingrat  ; 
les  Wahhâbites revirentavec  plaisir  Faïçal,  maisà  peine  était- 
il  rétabli  que  Khourchid,  le  gouverneur  égyptien,  fondit  à 
l’improviste  sur  Riyâd  et  enleva  Faïçal,  qui  fut  emmené  en 
Egypte  et  y  resta  détenu,  dans  une  forteresse  près  de  Suez, 
jusqu’à  l’avènement  d"Abbâs-pacha.  Il  nomma  à  sa  place  Ibn- 
Thanayân,  cousin  de  Khâlid  et  petit-fds  d’'Abd-el  'Aziz. 

Celui-ci  s’occupa  de  continuer  les  travaux  d’embellisse¬ 
ment  commencés  à  Riyâd  et  de  rétablir  l’ordre  dans  le 
royaume,  en  réprimant  avec  sévérité  les  incursions  des  no¬ 
mades  ;  mais  il  s'aliéna  les  cœurs  par  son  caractère  despo¬ 
tique  et  cruel.  Le  terrain  était  donc  bien  préparé  pour  le 
retour  de  Faïçal,  qui  s’était  échappé  pendant  la  nuit  de  la 
forteresse  où  il  était  enfermé  depuis  cinq  ans,  et  qui  profita, 
pour  s’évader,  du  relâchement  de  surveillance  qui  coïncida 
avec  l’accession  d’Abbâs-pacha  à  la  vice-royauté  du  Caire. 
Khourchid-pacha,  ne  pouvant  plus  compter  sur  l’appui  de  son 
gouvernement,  évacua  le  Qâsim,  où  Faïçal  rentra  avec  l’ap¬ 
pui  unanime  des  populations.  Après  un  simulacre  de  défense, 
Ibn-Thanayân  se  rendit  à  son  heureux  rival. 
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Une  ophtalmie  contractée  en  Égypte  empêchait  Faïçal  de 
prendre  le  commandement  des  troupes  ;  il  y  fut  aisément 
suppléé  par  son  fils  'Abdallah,  qui  entreprit  contre  les  tribus 
nomades,  El-Ahsâ,  le  Qatif,  P 'Oman,  des  campagnes  qui 
furent  couronnées  de  succès.  'Abdallah  ne  succéda  pas  à  son 
père  sans  soulever  la  compétition  de  son  frère  Sa'oûd,  et 
celte  lutte  intestine  affaiblit  considérablement  l’importance 
de  l’État  wahhâbite  dans  l’Arabie  centrale,  où  le  Djebel- 
Ghammar,  sous  la  conduite  des  émirs  de  Hâïl,  ne  tarda  pas  à 
établir  sa  prépondérance. 

Doctrine  des  WahhAbites.  —  Mohammed  ben  'Abd-el- 
Wahhâb,  élève  des  docteurs  hambalites  de  Damas  impré¬ 
gnés  des  doctrines  d’Ibn-Taïmiyya,  s’était  proposé  de  rétablir 
l’Islam  dans  sa  pureté  primitive,  et  pour  cela  il  ne  recon¬ 
naissait  que  le  texte  même  du  Qorân  et  la  Sonna  du  Pro¬ 
phète  :  tout  le  reste  était  innovation  (6/c/'a),  c’est-à-dire 
hérésie,  et  par  conséquent  à  rejeter.  Gela  excluait  non  seu¬ 
lement  le  culte  des  saints,  mais  encore  les  innovations 
récentes,  telles  que  l’usage  du  café  et  du  tabac.  Toute  véné¬ 
ration  de  personnes  humaines  était  par  lui  qualifié  de  chirk , 
association  de  personnes  diverses  à  la  divinité,  ou  poly¬ 
théisme  ;  ce  terme,  dont  Mahomet  avait  fustigé  les  vieilles 
croyances  des  Arabes  païens,  il  s’en  servait  pour  lutter 
contre  les  idées  admises  par  ces  contemporains  musulmans  ; 
le  culte  rendu  au  tombeau  du  Prophète  à  Médine  rentrait 
naturellement  dans  cette  catégorie.  La  construction  de  mina¬ 
rets  à  côté  des  mosquées  ou  sur  leurs  murs  d’enceinte,  l’usage 
du  chapelet,  inconnus  tous  deux  à  l’Islam  primitif,  furent 
rejetés  par  lui.  Tout  luxe  de  vêtements  fut  banni,  l’assistance 
aux  cinq  prières  journalières  exigée  parla  force  :  le  but  était 
de  rétablir  la  société  musulmane  telle  qu’elle  se  trouvait 
au  fin  début  de  son  existence,  à  Médine,  au  premier  siècle 
de  l’hégire.  L 'idjma  ou  consentement  unanime  de  la  com¬ 
munauté  était  rejeté  comme  base  du  dogme,  car  c’était  lui 
qui  avait  autorisé  l’introduction  de  toutes  les  hérésies  répudiées 
par  le  réformateur. 

Le  wahhûbitisme  trouva  des. prosélytes  hors  de  l’Arabie, 
dans  les  provinces  musulmanes  du  nord-ouest  de  l’Inde.  Le 
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pèlerinage  de  la  Mecque  fut  la  voie  de  pénétration  de  la 
réforme.  Dans  le  premier  quart  du  dix-neuvième  siècle 
(vers  1820),  le  Séyyid  Ahmed  de  Barêli,  au  retour  des  villes 
saintes,  se  fit  le  propagateur  des  idées  du  fils  cb'Abd-el- 
Wahhâb  et,  dans  son  zèle  pour  le  rétablissement  de  l’Islam 
primitif,  n’hésita  pas  à  engager  la  guerre  sainte  ( djihâd )  avec 
ses  adversaires.  Il  périt  dans  un  combat,  en  1831,  mais  l’in¬ 
fluence  de  ses  prédications  se  fait  encore  sentir  aujourd’hui. 

Sans  doute,  le  wahhâbitisme  a  développé  extraordinai¬ 
rement  le  fanatisme  des  habitants  du  Necljd,  mais  il  est 
impossible  de  nier  que  ce  fut,  de  bonne  foi,  un  retour  aux 
conditions  premières  de  l’Islamisme.  Quand  ces  sectaires 
attaquaient  à  l’improviste  une  tribu  ou  une  ville,  ils  ne  pro¬ 
cédaient  toutefois  pas  par  surprise,  ils  leur  signifiaient  tout 
d’abord,  parla  proclamation  d’un  héraut,  les  conditions  aux¬ 
quelles  elles  devaient  souscrire;  si  elles  les  rejetaient,  elles 
étaient  prévenues  que  la  menace  du  sabre  deviendrait  réelle¬ 
ment  exécutée.  Souvent  le  héraut  était  muni  d’une  lettre  de 
l’émir,  conçue  dans  les  termes  suivants  :  «Je  vous  envoie  le 
livre  sacré,  croyez-y  ;  ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
en  ont  perverti  le  texte  et  qui  donnent  un  compagnon  à 
Dieu.  »  Si  la  tribu  ou  la  ville,  par  crainte  du  pillage  certain, 
se  soumettaient  aux  conditions  imposées,  l’émir  leur  nom¬ 
mait  un  gouverneur,  chargé  d’exiger,  aux  termes  de  la  loi 
divine,  la  clime  de  tout  ce  qu’elles  possédaient. 

Toute  espèce  de  décoration  fut  bannie  des  mosquées,  où 
bonne  vit  plus  ni  minarets  ni  dômes;  le  nom  de  Mohammed 
disparut  de  la  formule  de  profession  de  foi  et  ne  fut  plus  pro¬ 
noncé  dans  les  prières.  Tous  les  oratoires  élevés  à  la  mémoire 
des  chéïkhs  et  des  imams  furent  démolis  par  eux;  les 
funérailles  de  leurs  morts  se  célèbrent  sans  pompe,  et  les 
tombes  ne  sont  revêtues  d’aucune  décoration  funèbre.  Leur 
vie  rustique  n’a  rien  à  faire  avec  leurs  croyances  :  c’est  celle 
de  tous  les  Arabes  de  la  péninsule  arabique,  dont  la  nour¬ 
riture  est  naturellement  très  frugale. 

Par  une  application  stricte  du  texte  du  Qorân,  les  Wahhâ- 
bites  haïssent  moins  les  Juifs  etles  chrétiens  que  les  Musul¬ 
mans,  parce  que  les  premiers  jouissent  d’une  situation 
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légale  que  les  seconds,  à  leurs  yeux,  ont  perdue  par  l’hérésie 
dont  on  les  accuse,  accusation  qui  repose  sur  les  innova¬ 
tions  introduites  par  le  cours  des  siècles  et  les  différentes 
influences  qui  se  sont  exercées  sur  la  religion  islamique,  et 
sur  les  cérémonies  supertitieuses  qui  sont  venues  obscurcir 
l’esprit  de  la  révélation  primitive. 
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DYNASTIE  WAHHAB1TE 


Mohammed  Ibn-Sa'oùd  (f  1179-1765). 
'Abd-el-'Azîz  (f  1218-1703). 

Sa'oud  (f  1229-1814). 

'Abdallah  (f  1234-1818). 

Turkî  (*|*  vers  1830). 

Faïçal. 

Khâlid. 

Ibn-Thanayân. 

Faïçal,  pour  la  deuxième  lois. 
‘Abdallah  II. 
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CHAPITRE  XXXIII 


LES  ARABES  AU  SOUDAN 


Les  listes  de  rois  du  Songhaï  qui  nous  ont  été  conservées 
nous  présentent  une  série  de  quatorze  princes  qui  étaient 
païens,  probablement  fétichistes.  Le  premier  qui  embrassa 
l’islamisme  fut  Zâ-Kosoï,  qui  reçut  à  cette  occasion  le  sur¬ 
nom  de  Moslem-dcim ,  ce  qui  veut  dire,  dans  la  langue  du 
pays,  «  celui  qui  a  embrassé  l’islamisme  volontairement, 
sans  y  être  contraint  ».  Cet  événement  eut  lieu  en  400(1009- 
1010).  Après  lui,  seize  rois  de  la  même  lignée  régnèrent 
encore.  Leur  capitale  était  Koukiya  (Gâo  ou  Kâgho),  sur  les 
bords  du  Niger. 

La  dynastie  des  Songhaï  fut  remplacée  par  celle  des 
Sonni,  dont  les  rois  portent  pour  la  plupart  des  noms  appar¬ 
tenant  à  la  langue  mandé.  Le  premier,  Ali-Kolon,  délivra 
les  habitants  du  joug  du  peuple  de  Malliqui  les  avait  réduits 
à  l’état  de  vassalité  ;  il  eut  pour  successeur  son  frèreSelmân- 
Nàrî,  et  l’on  dit  qu’ils  descendaient  tous  deux  de  Zâ-Yasiboï, 
l’un  des  derniers  princes  Songhaï.  Dix-huit  rois  leur  succé¬ 
dèrent. 

Les  rois  de  Malli  étaient  musulmans;  le  premier  qui  s’em¬ 
para  du  Songhaï  fut  Kankan-Moûsa,  qui  accomplit  le  pèle¬ 
rinage  de  la  Mecque  en  724  (1324)  ;  c’était  un  prince  pieux  et 
équitable,  aimant  le  faste  ;  il  emmenait  avec  lui  un  immense 
cortège  ;  on  estime  à  soixante  mille  le  nombre  d’hommes  qui 
formaient  son  armée.  11  fit  bâtir,  en  dehors  de  Kâgho  (Câo), 
une  mosquée  qui  existait  encore  au  dix-septième  siècle.  A 

il.  20 


306 


HISTOIRE  DES  ARABES 


son  retour  du  pèlerinage,  il  s’empara  de  Tombouctou,  y 
laissa  un  lieutenant  et  y  fit  construire  le  palais  royal  (en 
ancien  mandé  :  ma  -dougou),  remplacé  plus  tard  par  des  bou¬ 
tiques  de  bouchers.  C’est  lui  dont  parle  Ibn-Batoûta  quand  il 
raconte  les  mésaventures  d’un  des  principaux  négociants 
d’Alexandrie,  Sirâdj-eddîn  ben  el-Koweïk,  qui  avait  prêté 
des  sommes  considérables  au  roi  de  Malli  et  aux  person¬ 
nages  de  son  entourage,  s’était  rendu  à  Tombouctou  pour  y 
rentrer  dans  ses  créances  et  y  mourut  la  nuit  même  de  son 
arrivée.  Le  voyageur  arabe  fut  reçu  en  audience  par  le 
roi  Mansa  Soléïman,  qu’il  dépeint  comme  fort  avare,  mais 
passionné  pour  la  justice  ;  il  avait  succédé  à  Mansa  Maghâ, 
et  celui-ci  à  Mansa  Moûsa,le  même  que  Kankan  Moùsa.  C’est 
le  grand-père  de  celui-ci,  Sâraq  Djâta,  qui  s’était  converti  à 
l’islamisme.  Ibn-Batoûta  quitta  la  capitale  de  l’État  de  Malli 
le  22  moharrem  754  (27  février  1353)  ;  cette  capitale  n’était 
autre  que  Ghana,  ville  bien  connue  des  géographes  arabes, 
qu’on  a  supposé  être  la  Oualâta  actuelle;  mais  Ibn-Batoûta 
distingue  Malli  de  Oualâta,  qu’il  appelle  Ioualâten.  Sous 
un  des  successeurs  de  Kankan-Moûsa,  Tombouctou  fut  prise 
d’assaut  par  le  sultan  du  Mossi  et  effroyablement  saccagée  et 
ruinée;  mais  les  sultans  de  Malli  s’y  réinstallèrent  bientôt. 

La  mine  de  sel  gemme  de  Teghàzza,  à  deux  jours  de 
marche  au  nord  de  Taodeni,  et  les  mines  d’or  de  Bitou, 
aujourd’hui  le  Boukoukou,  firent  la  fortune  de  Dienné,  qui 
en  était  le  grand  marché.  Le  pays  était  musulman  depuis  la 
fin  du  sixième  siècle  de  l’hégire  (douzième  de  notre  ère),  oû 
le  sultan  Konboro  et  son  peuple  à  sa  suite  se  convertirent; 
mais  la  contrée  semble  avoir  été  déjà  remplie  de  savants 
musulmans,  carie  sultan  ayant  fait  rassembler  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  sur  le  territoire  de  la  ville,  ce  nombre  en  monta 
à  quatre  mille  deux  cents.  Sur  l’emplacement  de  son  palais, 
qu’il  fit  démolir,  Konboro  fit  élever  la  grande  mosquée 
actuelle,  et  il  édifia  un  nouveau  palais  à  l’est  de  la  mosquée. 
Sous  le  règne  du  sultan  'Abdallah,  fils  du  sultan  Abou-Bekr, 
Dienné  fut  assiégée  par  Sonni-'Ali  pendant  sept  ans, et  réduite 
par  la  famine  à  se  rendre;  mais  Sonni-'Ali  lui  accorda  une 
capitulation  honorable  et  fit  asseoir  le  sultan  de  Dienné  sur 
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le  même  tapis  que  lui-même.  De  nombreux  jurisconsultes  et 
santons  mystiques  ont  fait  de  Dienné  un  des  centres  les  plus 
actifs  de  la  propagation  de  l’islamisme  dans  ces  contrées; 
tous  n’étaient  pas  nègres,  il  en  vint  beaucoup  de  blancs  de 
Tombouctou;  ils  étaient  probablement  d’origine  berbère, 
cette  ville  ayant  été  fondée,  à  la  fin  du  cinquième  siècle  de 
l’hégire,  par  les  Touareg  Imochagh. 

Sonni-'Ali,  fils  de  Sonni-Mahmoud-Dâ'ou  et  fondateur  de 
l’empire  sonni,  était  khâridjite  ;  homme  d’une  grande  force 
et  d’une  puissante  énergie,  ses  ennemis  le  dépeignent  comme 
méchant,  libertin,  injuste,  oppresseur  et  sanguinaire.  Il  per¬ 
sécuta  les  savants,  qui  ont  contribué  à  lui  créer  cette  fâcheuse 
réputation.  Il  commença  de  régner  en  869  (1464-1465)  ;  il 
occupa  le  trône  vingt-sept  ans,  employa  son  temps  à  des 
expéditions  guerrières  et  à  des  conquêtes  ;  il  s’empara  de 
Dienné,  comme  nous  l’avons  vu,  de  Djondjo,  de  Tombouc¬ 
tou  (4  redjeb  873  =  29  janvier  1468).  Sonni-'Ali  mourut  le 
15  moharrem  898  (6  novembre  1492)  :  en  revenant  d’une 
expédition  dans  le  Gourma  où  il  avait  combattu  les  Zeghràni 
et  les  Peuls,  il  se  noya  en  traversant  un  torrent. 

Son  fils,  Abou-Bekr  Dà'ou,  fut  proclamé  souverain  dans 
la  ville  de  Donogha,  mais  il  fut  renversé  par  la  révolte  de 
Mohammed  ben  Abi-Bekr  et-Toùri,  l’un  des  principaux  géné¬ 
raux  de  son  père,  qui,  après  avoir  été  défait  une  première 
fois  sous  les  murs  de  cette  ville,  reprit  l’avantage  au  bout  de 
quinze  jours  et,  après  une  lutte  terrible,  vainquit  les  troupes 
d’ Abou-Bekr  et  devint  sultan  à  sa  place,  avec  le  surnom 
d’Askia.  Il  était  orthodoxe,  contrairement  à  son  ancien  chef, 
et  s’attira  immédiatement  la  faveur  des  hommes  de  loi.  Après 
s’être  emparé  de  Zàglia  à  la  fin  de  l’année  899  (1494),  il  partit 
pour  le  pèlerinage  sacré,  par  la  voie  de  l’Égypte,  qui  est  à 
cette  époque  celle  par  laquelle  l’Orient  communique  avec 
l’Afrique  centrale.  Il  rencontra  à  la  Mecque  le  khalife  abbas- 
side  d’Égypte  el-Motawakkil  'Abd-el-'Azîz,  et  obtint  de  lui 
l’invèstiture  des  pays  qu’il  détenait  jusque-là  à  titre  de  sou¬ 
verain  défait. 

Rentré  à  Kàgho  en  dhou’I-hidjdja  902  (août  1497),  Askia- 
Mohammed  reprit  le  cours  de  ses  conquêtes  et  étendit  les 
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frontières  de  ses  États  jusqu’à  l'océan  Atlantique,  à  l’ouest; 
mais  la  seule  campagne  qui  eut  le  caractère  de  la  guerre 
sainte  est  celle  qu’il  entreprit  contre  les  fétichistes  du  Mossi. 
Il  eut  à  lutter  contre  un  faux  prophète,  Tayenda,  qui  appar¬ 
tenait  à  la  nation  yolof  ;  il  le  défit  et  le  tua  à  Zâra  en  917 
(1511),  mais  son  fils  aîné  Kalo  alla  dans  le  Fouta  fonder  un 
grand  État  yolof. 

Devenu  aveugle  à  la  fin  de  sa  vie,  Askia-Mohammed  fut 
détrôné  par  son  fils  Moûsa,  qui  s’était  révolté  (10  dhoû’l- 
hidjdja  934  =  26  août  1528)  ;  il  continua  cependant  d’habiter 
son  palais  jusqu’à  lafin  de  sa  vie,  son  fils  se  contentant  de 
sa  propre  maison  pour  demeure.  Moûsa,  après  avoir  défait 
en  bataille  rangée  ses  frères  rebelles  et  en  avoir  fait  périr 
certains  dans  les  supplices,  fut  tué  par  les  autres  après  moins 
de  trois  ans  de  règne  (24  cha'ban  937  =  12  avril  1531),  au 
cours  d’une  déroute,  et  remplacé  par  son  cousin  Mohammed- 
Benkan.  Amateur  d’expéditions  guerrières,  celui-ci  n’y  fut 
pas  toujours  heureux;  la  dernière  se  termina  mal  pour  lui, 
car  étant  arrivé  au  village  de  Mançoûr,  le  même  où  il  avait 
été  proclamé  souverain,  il  y  fut  déposé  par  un  de  ses  digni¬ 
taires,  Mâr-Tomzo  (12  dhou’l-qa'da  943  =  22  avril  1537),  qui 
éleva  à  sa  place  Askia-Isma'il,  autre  fils  d’Askia-Mohammed, 
dont  le  premier  soin  fut  de  faire  sortir  son  père  de  l’ile  où 
il  était  interné  et  de  le  ramener  à  Kâgho;  mais  le  vieux  pèle¬ 
rin  de  la  Mecque  ne  tarda  pas  à  mourir  (29  ramadan  944 
=  2  mars  1538).  Isma'il  lui-même  ne  survécut  que  peu  de 
temps  à  une  heureuse  expédition  dans  le  pays  de  Gourma, 
et  fut  remplacé  par  son  frère  Askia-Ishaq,  celui  de  ces 
princes  qui  inspira  le  plus  de  terreur  et  de  respect.  Prompt 
à  la  décision,  il  faisait  mettre  à  mort  immédiatement  tout 
individu  soupçonné  de  vouloir  lui  résister  ;  aussi  était-il  obéi 
immédiatement.  Sous  son  règne  des  rapports  s’établirent  avec 
le  Maroc,  où  régnait  Mouley- Ahmed  le  Grand,  mais  ils  étaient 
loin  d’être  amicaux  ;  le  sultan  du  Maroc  voulait  se  faire 
livrer  les  mines  de  Teghâzza,  et  en  réponse  Askia-Ishaq 
envoya  une  expédition  de  deux  mille  Touareg  montés  rava¬ 
ger  la  région  du  Drâ',  près  de  Merrâkech. 

Ishaq  eut  pour  successeur  un  autre  de  ses  frères,  Askia- 
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Dàoucl,  proclamé  le  25  çafar  956  (25  mars  1549)  dans  la  ville 
de  Koukiya.  Mouley  Ahmed,  surnommé  Edh-Dhahabî, s’y  prit 
plus  habilement  à  son  endroit  que  ses  prédécesseurs  ne 
l’avaient  fait  à  celui  de  son  frère,  car  il  ne  demanda  l’exploita¬ 
tion  de  la  mine  de  sel  gemme  que  pour  une  année  entière, 
et  il  accompagna  sa  demande  d’un  présent  de  dix  mille  pièces 
d’or;  aussi  les  deux  souverains  restèrent-ils  bons  amis, 
tandis  que  peu  d’années  auparavant  le  chef  de  l’exploitation 
des  mines  de  Teghâzza  avait  été  tué  par  ez-Zobéïri  du  Tafi- 
lelt,  sur  l’ordre  de  Mouley  Mohammed,  ainsi  que  de  nom¬ 
breux  Touareg,  caravaniers  du  sel.  Le  règne  de  Dàoud  fut 
marqué  par  de  grandes  expéditions  guerrières  contre  ses 
voisins  et  par  une  peste  terrible  qui  ravagea  Tombouctou 
(990-1582)  ;  cette  même  année,  au  mois  de  rédjeb  (août),  le 
souverain  mourut  dans  une  de  ses  fermes,  près  de  Kâgho, 
où  il  avait  l’habitude  de  séjourner;  il  avait  régné  trente- 
quatre  ans  et  demi. 

Son  fils  ainé,  Askia  el-Hàdj,  s’empara  immédiatement  du 
pouvoir,  de  l’aveu  unanime  de  tous  ses  frères,  car  personne 
ne  pouvait  lutter  avec  lui  pour  l'audace,  la  bravoure,  le  sang- 
froid  et  l’endurance;  cependant  une  maladie,  des  ulcères 
qu’il  airait  à  la  partie  inférieure  du  corps,  l'empêcha  de  se 
mettre  à  la  tête  des  troupes  et  le  fit  renoncer  à  tout  projet 
d’expédition.  Le  sultan  du  Maroc,  Mouley  Ahmed  ech-Chérif, 
lui  envoya  une  ambassade  chargée  de  lui  remettre  de  magni¬ 
fiques  présents,  et  Askia  el-Hàdj  la  renvoya  avec  des  cadeaux 
encore  plus  précieux  ;  ce  qui  n’empêcha  pas  le  sultan  de 
lancer  peu  de  temps  après,  sur  le  Niger,  une  expédition  qui 
ne  réussit  pas  ;  les  soldats  marocains,  éprouvés  par  la  faim 
et  la  soif,  se  dispersèrent.  Une  tentative  des  Marocains  de 
s’emparer  des  mines  de  sel  de  Teghâzza  ne  fut  guère  plus 
heureuse,  car  el-Hâdj  mit  le  pays  en  interdit,  et  les  envahis¬ 
seurs,  ne  pouvant  trouver  d’ouvriers  pour  exploiter  les  gise¬ 
ments,  durent  s’en  retourner  à  Merrâkech.  Au  bout  de 
quatre  ans,  les  frères  d’el-Hâdj  se  révoltèrent  contre  lui,  le 
déposèrent  (4  moharrem  995  =  15  décembre  1586)  et  mirent 
à  sa  place  un  des  leurs,  Mohammed-Bâno.  Malheureusement 
leur  choix  était  mauvais  :  le  nouveau  sultan  ne  brillait  pas 
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par  l’esprit  ;  personne  n’avait  d'estime  pour  son  caractère  : 
son  règne  ne  fut  qu’une  suite  de  calamités  et  de  famines. 
Néanmoins  les  complots  préparés  contre  lui  avortèrent;  le 
plus  sérieux  fut  la  révolte  de  Mohammed  eç-Çâdiq,  qui 
avait  le  titre  de  Balama';  Mohammed-Bâno  se  porta  à  sa 
rencontre,  mais  il  mourut  subitement,  de  colère,  dit-on,  ou 
peut-être  de  suffocation,  car  il  était  obèse  et  il  faisait  très 
chaud  ce  jour-là  (12  djoumâda  [  996  =  9  avril  1588). 

On  prit  pour  chef  un  fils  d’Askia-Dâoud,  Ishaq  II,  qui  eut 
à  lutter  tout  d’abord  contre  le  Balama'  :  celui-ci  s’était  fait 
reconnaître  roi  à  Tombouctou,  mais  il  fut  défait  par  les 
troupes  du  sultan  du  Songbaï,  arrêté  pendant  sa  fuite  et  mis 
à  mort.  C’est  sous  son  règne  que  Mouley  Ahmed  edh-Dha- 
liabi  entreprit  la  conquête  du  Songbaï  et  y  envoya  le  pacha 
Djouderà  la  tête  d’une  expédition.  La  propriété  de  la  mine  de 
sel  de  Teghàzza  fut  le  motif  qui  amena  la  guerre.  Défait  sur 
les  bords  du  Niger  (17  djoumâda  II  999  =  12  avril  1591), 
Ishaq  ordonna  d’évacuer  Kàgbo  que  les  Marocains  trouvèrent 
à  peu  près  abandonnée  ;  ceux-ci  entrèrent  sans  difficulté  à 
Tombouctou  et  y  construisirent  une  citadelle.  Les  fétichistes, 
depuis  longtemps  dominés  par  les  nègres  musulmans,  se 
soulevèrent  et  ravagèrent  la  contrée  du  Songbaï.  Djouder 
ayant  transmis  à  son  maître  les  propositions  de  paix  des 
Soudanais,  celui-ci  se  mit  dans  une  violente  colère,  le  des¬ 
titua  et  le  remplaça  par  le  pacha  Mahmoud  ben  Zergoûn. 
Le  premier  soin  de  celui-ci  fut  de  faire  construire  des  bar¬ 
ques,  nécessaires  pour  traverser  le  fleuve,  car  les  fuyards 
les  avaient  toutes  emmenées  :  on  abattit  les  arbres  qui  se 
trouvaient  à  l’intérieur  de  Tombouctou,  on  arracha  les  van¬ 
taux  des  portes  des  maisons,  et  l’on  parvint  à  construire  deux 
barques.  Par  ce  moyen,  on  réussit  à  atteindre  Ishaq,  qui 
venait  de  rentrer  du  Bornou  et  fut  de  nouveau  mis  en  déroute 
complète  à  Banba  (25  dhou’l-hidjdja  999  =.  14  octobre  1591). 
Réfugié  chez  les  fétichistes  du  Gourrna,  il  y  fut  assassiné, 
tandis  que,  peu  auparavant,  l’armée  songhaïe  avait  proclamé 
sultan  Mohammed-Kâgho,  un  des  fils  d’Askia-Dâoud. 

Se  sentant  abandonné  par  ses  frères,  qui  se  réfugièrent 
auprès  des  Marocains,  Mohammed  Kâgho  se  résolut  à  prêter 
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serment  de  fidélité  au  sullan  du  Maroc,  et  il  envoya  en 
prévenir  le  pacha  Mahmoûd,  qui  l’invita  à  un  repas  où  il  fit 
arrêter  le  chef  songhaï  et  ses  compagnons;  les  troupes  sou¬ 
danaises  s’enfuirent;  les  prisonniers,  transférés  dans  la  ville 
de  Kàgho,  y  périrent  écrasés  sous  les  murs  de  la  chambre 
ou  ils  avaient  été  renfermés,  et  que  l’on  fit  apparemment 
crouler  sur  eux. 

Askia-Noûh  continua  la  lutte  contre  les  Marocains  pendant 
deux  années  entières.  Il  avait  préparé  une  embuscade  dans 
une  forêt,  sur  la  route  suivie  par  l’ennemi;  mais  sa  ruse  fut 
éventée  par  un  des  généraux  marocains,  un  renégat  nommé 
Ba-Hasan  Frîro.  Cependant  les  troupes  des  envahisseurs 
étaient  fort  éprouvées  par  la  dysenterie;  il  fallut  faire  venir 
des  renforts.  Les  habitants  de  Tombouctou  se  soulevèrent, 
les  Touareg  y  mirent  le  feu,  mais  l’insurrection  fut  calmée 
par  les  mesures  habiles  du  qâïd  Màmi  ben  Barroûn,  envoyé 
en  hâte  par  le  pacha  Mahmoûd;  tous  ceux  qui  avaient  fui 
rentrèrent,  et  entre  autres  le  commandant  du  port,  qui  ra¬ 
mena  avec  lui  les  embarcations  dispersées. 

L’occupation  de  Dienné  mit  aux  mains  des  Marocains  tout 
le  Niger  supérieur;  mais  Tombouctou  restait  exposée  aux 
attaques  des  Touareg,  qui  furent  complètement  battus  sous 
ses  murs  par  le  qâïd  el-Moçtafa,  grâce  aux  renforts  de  cava¬ 
lerie  et  d’infanterie  amenés  du  Maroc.  Le  pacha  Mahmoûd 
fut  tué  en  combattant  les  fétichistes  (1003-1595)  et  sa  tête  en¬ 
voyée  à  Askia-Noûh,  chef  des  Songhaï;  toutefois  celui-ci  ne 
tarda  pas  à  être  complètement  battu  par  le  qâïd  Mançoûr, 
qui  nomma  à  sa  place  Askia-Soléïmân,  son  fidèle  lieutenant. 
Mançoûr  fit  régner  la  justice  dans  toute  l’étendue  de  ses 
possessions,  mais  il  ne  réussit  pas  â  enlever  à  Djouder 
l’administration  du  pays,  qu’il  avait  conservée  malgré  sa 
révocation;  sur  l’ordre  de  Mouley  Ahmed,  ildut  se  contenter 
du  commandement  de  toutes  les  troupes;  ce  fut  pour  peu  de 
temps,  étant  mort  de  maladie  en  1005  (1596).  Cependant 
Djouder  continua  de  gouverner  le  Soudan,  en  qualité  de 
pacha,  jusqu’à  sa  mort  (1012-1603).  D'autres  gouverneurs 
furent  envoyés  du  Maroc  jusqu’au  pacha  Mahmoûd  Longo, 
qui  mourut  après  huit  ans  de  pouvoir  (1021-1612);  après  lui, 
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en  effet,  l’armée  d’occupation  se  choisit  des  chefs  qu’elle 
désigna  sans  se  donner  la  peine  d’en  référer  à  l’autorité  de 
Fez.  Les  luttes  intestines  qui  déchiraient  le  Maroc  empê¬ 
chèrent  les  détenteurs  du  pouvoir  de  songer  à  l’administra¬ 
tion  du  Soudan. 

Les  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  au  Soudan,  firent 
appel  à  l’intervention  des  Touareg,  qui  ruinèrent  le  pays  et 
finirent  par  le  dominer  complètement,  vers  1163  (1750).  Cet 
état  d’anarchie  a  duré  jusqu’à  des  temps  fort  proches  de 
nous,  jusqu’à  l’occupation  du  pays  par  les  troupes  fran¬ 
çaises. 
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ROIS  DU  S0NGHA1 

(Pour  la  transcription  de  ces  noms,  voir  les  remarques  de 
M.  O.  Houdas,  Tarîkh  es-Soudan,  traduction  française,  p.  4, 


n.  1.) 

Zâ-Alayaman. 

Zâ-Zakoï . 

Zâ-Takoï. 

Zâ-Akoï. 

Zâ-Kou. 

Zâ-'Ali-Faï. 

Zâ-Biyaï-Komaï. 

Zâ-Biyaï. 

Zà-Karaï. 

Zâ-Yama-Karaouaï. 

Zâ-Yama. 

Zâ-Yama-Danka-Kiba'o. 

Zâ-Koukoraï. 

Zâ-Kenken. 

Zâ-Kosoï  se  convertit  à  l’is¬ 
lamisme  (Moslem-dam)  en 
400  (1009). 

ROIS 

(Zâ-Yasiboï.) 

'Ali-Kolon. 

Selmàn-Nàri. 

Sonni-Ibrahim-Kabaï. 

Sonni-Othman-Kanafa. 

Sonni-Bar-Kaïna-Ankabi. 

Sônni-Mousa. 

Sonni-Bokar-Zonko. 

Sonni- Bokar- Dalla- Boyonbo. 
Sonni-Màr-Kiraï. 


Zâ-Kosoï-Dâriya. 

Zâ-Hen-kon-Ouanko-Dam. 

Z  à  -  B  i  y  a  ï  -  K  o  ï  -  K  î  m  i . 
Zà-Nintàsanaï. 

Z  â  -  B  i  y  a  ï  -  K  a  ï  n  a  -  K  i  m  b  a . 
Zà-Kaïna-Chinyounbo. 
Zà-Tib. 

Zà-Yama-Da'o. 

Zà-Fadazou. 

Zà-'Ali-Koro. 

Zà-Bir-Foloko. 

Zâ-Yasiboï. 

Zà-Douro. 

Zà-Zenko-Bâro. 

Zâ-Bisi-Bâro. 

Zà-Bada. 

SONNI 

Sonni-Mohammed-Dâ'o. 

S  o  n  n  i  -  M  o  h  a  m  m  e  d  -  K  o  u  k  i  y  a . 

Sonni-Mohammed-Fàr. 

Sonni-Karbifo. 

Sonni-Mâr-Faï-Kollé-Djiino. 

Sonni-Mâr-Arkona. 

Sonni-Màr-Arandan. 

Sonni-Selimân-Dam. 

Sonni- Ali. 

Sonni-Bàr  Bokar-Dâ'o. 
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DYNASTIE  DES  ASKIA 


Askia  el-Hàdj  Mohammed. 
Askia-Moûsa. 

Askia-  Moha  m  m  ed  -B  e  n  ka  n . 
Askia-Ismâ'il. 

Askia-ïshâq. 

Askia-Dàoud. 


Askia-el-Hâdj. 
Askia-Mohammed-Bano. 
Askia-Ishâq  II,  fils  de  Askia- 
Dâoud. 

Askia-Mohammed-Kagho. 

Aslda-Noûh. 


PACHAS  MAROCAINS  DE  TOMBOUCTOU 

(Table  dressée  par  M.  O.  Houdas  à  la  suite 
du  Tedzkiret  en-Nisiân.) 


Djouder . (1590-1591) 

Mahmoud  ben  'Ali  ben  Zergoûn . (1591-1595) 

Mançoûr  ben  'Abd-er-Rahman . (1595-1596) 

Mahmoûd  Tâba' . (1598) 

Ammâr  el-Fétû . (1599-1600) 

Soléïmân . (1600-1604) 

Mahmoûd  Longo . (1604-1612) 

Ali  ben  ‘Abdallah . (1612-1617) 

Ahmed  ben  Yoûsouf  el-Tldji . (1617-1618) 

Haddou  ben  Yoûsouf  el-Adjnâsi . (1618) 

Mohammed  ben  Ahmed  el-Mâssi  .....  (1619-1621) 

Yoûsouf  ben  'Omar  el-Qaçri . (1622-1627) 

Ibrâhim  ben  'Abd  el-Kérîm  el-Djerrâri  .  .  .  (1627-1628) 

'Ali  ben  'Abd-el-Qâdir . (1628-1632) 

‘Ali  ben  el-Mobârek  el-Mâssi  ......  (1632) 

Sa 'oûd  ben  Ahmed  'Adjeroud  ech-Gharqi  .  .  (1632-1634) 

Abd-er-Rahman,  fils  du  qâïd  Hammedi  ben 

Sa'doûn . (1634-1635) 

Sa'ïd  ben  'Ali  el-Mahmoùdi . (1635-1637) 

Mas'oûd  ben  Mançoûr  ez-Za'erî . (1637-1643) 
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Mohammed  ben  Mohammed  ben  Othman 

Ahmed  ben  'Ali  et-Tilimsânî . 

Hamid  lien  'Abd-er-Rahman  el-Hayyouni 

Yahya  ben  Mohammed  el-Gharnâtî . 

Hammedi  ben  Haddou  el-Adjnâsî . 

Mohammed  ben  Moûsa . 

Mohammed  ben  Ahmed  Sa'doùn  ech-Chiyà- 

demi . 

Mohammed  ben  el-Hadj  ech-Chetoûki,  sur¬ 
nommé  le  qâïd  Bouya . 

'Allàl  ben  Sa'id  el-Harousi  (un  jour,  en  août) 
El-Hadj  el-Moukhtâr  ben  Biyoukhef  ech-Gharqi. 

Hainmou  ben  Abdallah  el-'Ildji . 

'Ali  ben  'Abd-el-'Aziz  el-Feredji . 

Ali  ben  Bachoud-Mohammed  et-Tezerkini  . 
'Ammâr  ben  Ahmed  'Adjeroud  ech-Charqi  . 
Mohammed,  le  qâïd  Bouya,  pour  la  2°  fois 
Nâçirben  'Abdallah  el-A'machi  ed-Der'i  . 
‘Abd-er-Rahman  ben  Sa'id  el-Andalosî 

Nâçir  ben  Ali  et-Tilimsâni . 

Mohammed  ben  Ahmed  el-Koïhil  ech-Gharqî  . 
Mohammed  ben  'Ali  el-Mobàrek  ed-Der'i 

'Ali  ben  Ibrahim  ed-Der'i . 

Sa'id  ben  'Omar  el-Fûsi . 

'Abdallah  ben  Mohammed  lien  el-Qâ’ïd  Hasson 

ed-Der'i . 

Dhou’n-Noûn  ben  el-Hâdj  el-Mokhtàr  ech- 

Charqi  . 

Mohammed  ben  Bâ-Ridwân  el-'Ildji  . 

Yahya  ben  Ali  el-Mobârek  ed-Der  'i  . 

Dhou’n-Noûn,  pour  la  2e  fois . 

Mohammed  ben  Ali  ed-Der'i,  pour  la  2e  fois  . 
Bâ-Haddou  Salem  el-IIassâni . 

e  • 

El-Fâ  Benkano  ech-Gharqi  ben  Mohammed  el- 

’  Modâseni  (3  jours).  .  . 

Zenka  'Abd-er-Rahman  ben  Bou-Zenâd  el-Fâsi. 
Mohammed  ben  Bâ-Ridwân,  pour  la  2e  fois  . 
'Ali  lien  Homéïd  el-'Amri . 


(1643-1646) 

(1646-1647) 

(1647-1648) 

(1648-1651) 

(1651-1654) 

(1654-1655) 

(1655-1657) 

(1657-1660) 

(1660) 

(1660) 

(1660-1661) 

(1661) 

(1662) 

(1663-1666) 

(1666-1667) 

(1667) 

(1667-1668) 

(1667-1669) 

(1671-1672) 

(1672-1673) 

(1673-1675) 

(1675-1678) 

(1678-1679) 

(1679-1680) 

(1680) 

(1680-1681) 

(1681-1682) 

(1682) 

(1683) 

(1683) 

(1683-1684) 

(1684) 

(1684-1685) 
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El-Mobârek  ben  Mançoûr  ez-Za'erî.  . 

Sa'oûd  Bokarnâ  ben  Mohammed  ben  'Ollimân. 
El-Hasan  ben  Mançoûr  el-Monebbih  . 
'Abdallah  ben  Mohammed  ben  el-Qâ’ïd  Hassan 
ed-Der'i  ............. 

El-'Abbâs  ben  Sa'id  el-'Amri . 

Mançoûr  ben  Mas'oûd  ez-Za'eri,  dit  Seniber 

Ahmed  ben  'Alî  et-Tezerkîni . 

Sa'oûd  Bokarnâ,  pour  la  2°  fois . 

Senîber  ben  Mohammed  Bouya . 

Ibrahim  ben  Hassoun  ed-Der'i  ...... 

Bàbà-Seyyid  ben  Tâlib  Hammedi  ech-Charqî  . 
El-Mobârek  ben  Mançoûr  ez-Za'eri,  pour  la 

2°  fois .  ....... 

Ibrahim  ben  Hassoun,  pour  la  2°  fois  . 
Dhou’n-Noûn  ben  el-Hâdj,  pour  la  3e  fois. 
Ahmed  el-Khalifa  et-Tilimsâni  ...... 

Seniber  ben  Mohammed  Bouya,  pour  la  2e  fois. 
Abdallah  ben  Nâçir  el-A'machi  ed-Der'i. 
Hammedi  ben  'Ali  et-Tezerkini .  . 

El-Mobârek  ben  Hammedi  ed-Der'i  .  .  .  . 

Mohammed  ben  Mohammed  Seyiddi  ech-Charqî 
er-Senâouni  (1  jour)  ......... 

'Ali  ben  Mohammed  ben  Chéïkh-'Ali  ed-Der'i  . 
Yahya  ben  Mohammed  Zenkana  el-Fichtâni . 
'Abdallah  ben  Nâçir  et-Tilimsâni  . 

Mançoûr  Seniber  ben  Mas'oûd,  pour  la  2e  fois  . 
Hammedi  ben  ‘Ali  et-Tezerkîni,  pour  la  2e  fois. 
'Abdallah  ben  Nâçir  et-Tilimsâni,  pour  la  2e  fois. 
Yoûsouf  ben  'Abdallah  ed-Der'î.  . 

Mohammed  ben  Sa'id  ben  'Omar  el-Fâsi  . 

Ahmed  ben  Mançoûr  ech-Charqi . 

'Ali  ben  el-Mobârek  ben  'Ali  ed-Der'î. 

Santâ'a  ben  Fâris  el-Fâsi  . . 

M  âmi  ben  'Alî  et-Tezerkini  ....... 

Mohammed  ben  Sa'id  ben  'Omar . 

Mohammed  ben  Mohammed  Seyyidi  ech-Charqi. 
Yahya  ben  Mohammed  Zenkana,  pour  la  2e  fois. 


(1685-1686) 

(1686) 

(1686-1687) 

(1687) 

(1688) 

(1688-1689) 

(1689-1690) 

(1690-1691) 

(1691) 

(1691-1692) 

(1693) 

(1693) 

(1694) 

(1694) 

(1694-1695) 

(1695) 

(1696) 

(1696-1697) 

(1697) 


(1697) 

(1697-1698) 

(1698> 

(1698) 

(1698-1700) 

(1700-1701) 

(1701) 

(T  701 -1702) 

(1702-1703) 

(1703) 

(1703) 

(1703) 

(1704) 

(1704) 

(1704-1705) 

(1705) 
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'AbdaHah  ben  Nàçir  et-Tilimsâni,  pour  la  3e  fois. 

Sa'id  ben  Bouziân  el-Khabbâzi . 

Mâmi  ben  'Ali  et-Tezerldni,  pour  la  2e  fois  . 
El-Mobârek  ben  Mohammed  el-Gharnâti  . 

Nâçir  ben  'Abdallah  el-A'machi  ed-Der'i  . 

'Abdallah  ben  Nàçir  et-Tilimsâni . 

'Alî  ben  Rahmoun  el-Monebbih . 

Mohammed  ben  Hammedi  et-Tezerldni  . 

Hammedi  Zenko . 

Yahya  ben  Mohammed  Zenkana,  pour  la  3°  fois. 
'Alî  ben  Mohammed  ben  Cheikh- 'Alî  ed-Der'î, 

pour  la  2e  fois . 

Bâ-Beker  ben  Mohammed  Seyyidi . 

Yoûsouf  ben  'Abdallah  ed-Der'i,  pour  la  2Bfois. 

'Abd-el-Qâdir  ben  'Ali  et-Tezerldni . 

'Abdallah  ben  Nàçir  et-Tilimsâni,  pour  la  2°  fois 

(1  jour) . 

'Ali  ben  el-Mobârek  ed-Der'i . 

Mançoûr  ben  Mas'oûd  ez-Za'eri  dit  Seniber, 

pour  la  3e  fois . 

Mâmi  ben  'Ali  et-Tezerldni,  pour  la  3°  fois  .  . 

'Ali  ben  Rahmoun  el-Monebbih,  pour  la  2e  fois. 
'Abdallah  ben  El-Hâdj  ben  Sa'id  el-'Imrâni.  . 

'Ainmâr  ben  Sa'oùd  Bokarnâ . 

Bâ-Haddou  ben  Yahya  ben  el-Mobârek  ed-Der'i. 

'Abdallah  lien  el-Hâdj  el-'Imrâni . 

Bâ-Haddou,  pour  la  2°  fois. . 

Mohammed  lien  Hammedi  et-Tezerldni  .  .  . 

'Ali  ben  Mohammed  ed-Der'i . 

'Abdallah  ben  el-Hâdj  et-Tmrâni,  pour  la 

2e  fois . 

Mançoûr  ben  Mas'oûd  ez-Za'eri,  pour  la  4e  fois. 

Bâ-Haddou,  pour  la  3e  fois . •  •  • 

'Abd-el-Ghafïâr  ben 'Ali  et-Tezerkini  .  .  .  . 

'Abdallah  ben  el-Hâdj,  pour  la  3e  fois.  .  .  . 

Mahmoud  ben-el-Qâ’ïd  Mohammed  Bouya  .  . 

'Abd-er-Rahman  ben  Hammedi  et-Tezerldni.  . 
‘Abdallah  ben  el-Hâdj,  pour  la  4°  fois.  .  .  • 


(1705) 

(1705) 

(1705-1707) 

(1707) 

(1707-1708) 

(1708) 

(1708) 

(1709) 

(1709-1710) 

(1710) 

(1710) 

(1710-1711) 

(1711) 

(1711-1712) 

(1712) 

(1712) 

(1712) 

(1713) 

(1713) 

(1713-1714) 

(1714) 

(1714) 

(1714-1715) 

(1715) 

(1715) 

(1716) 

(1716) 

(1716-1719) 

(1719-1721) 

(1721-1722) 

(1722-1723) 

(1726) 

(1726-1727) 

(1727) 
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Bâ-Haddou,  pour  la  4e  fois  .......  (1727-1728) 

Yoûsouf  ben  'Abdallah  ed-Der'i,  pour  la  3e  fois.  (1729) 
'Abdallah  ben  el-Hadj ,  pour  la  5e  fois  .  .  .  .  (1730) 

Mohammed  Behhou  ben  Seniber  ez-Za'eri  .  .  (1732) 

El-Hasani  ben  Hammedi  et-Tezerkini .  .  .  .  (1733) 

Mohammed,  frère  du  précédent . .  (1734-1735) 

Sa'id  ben  'Ali,  oncle  du  précédent .  ....  1735) 

Hammedi  ben  Seniber  ben  Mançoûr  ez-Za'eri  .  (1736) 

Sa'id  ben  'Ali,  pour  la  2e  fois.  ......  (1736) 

Hammedi  ben  Seniber,  pour  la  2e  fois  .  .  .  (1737) 

Mohammed  ben  Hammedi  et-Tezerkini,  pour  la 

2e  fois. . .  (1737-1738) 

El-Fa'  Ibrahim  ben  Mançoûr  ed-Der'i  ....  [1738) 

Hammedi  ben  Mançoûr,  frère  du  précédent.  .  (1738) 

El-Fa'  Ibrahim  ben  Hammedi  et-Tezerkini  .  .  1738) 

Sa'id  ben  Seniber  ez-Za'eri  .......  (1738-1740) 

Yah)  ra  ben  Hammedi  et-Tezerkini . (1740) 

Bâbâ-Seyyid  ben  Hammedi  Zenko  .....  (1740) 

El-Hasan  ben  Mohammed  el-'Amrî . (1741) 

Sa'id  ben  Seniber,  pour  la  2e  fois  .....  (1741-1742) 

Sa'id  ben  Hammedi  et-Tezerkini . (1742) 

Sa'id  ben  Seniber,  pour  la  3e  fois  .....  (1743-1745) 

Bâbâ-Seyyid  ben  Hammedi  Zenko,  pour  la 

2e  fois  . . .  (1745) 

El-Fa'  Mahmoûd  ben  Seniber  ben  Mohammed 

Bouya  ech-Chetouki  . . (1746) 

'Abd-el-Ghaffâr  ben  Ousâma  et-Tezerkini  .  .  (1748) 

Bâ-Beker  ben  El-Fa'  Mançoûr  ed-Der'i  .  .  .  (1748-1750) 

Sa'id  ben  Hammedi  et-Tezerkini,  pour  la 
2e  fois. 

'Ali  ben  'Abd-er-Ra’oûf  ed-Der'i. 

'Ali  ben  'Aminâr  ben  Sa'oud  Bokarnâ  ech- 
Charqi. 
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CHAPITRE  XXXIV 


LE  MAHDI 


♦L’histoire  des  Juifs,  dès  les  malheurs  de  la  royauté,  mais 
surtout  à  partir  de  la  captivité  et  de  la  diaspore,  est  dominée 
par  l’idée  du  rétablissement  du  royaume  d’Israël  et  du  règne 
du  Messie,  c’est-à-dire  du  roi  consacré  par  le  moyen  de  l’onc¬ 
tion.  Son  règne  devait  coïncider  avec  la  fin  du  monde.  Les 
chrétiens,  reconnaissant  dans  Jésus  le  Messie  annoncé  par 
les  Prophètes,  crurent  longtemps  que  les  derniers  jours  de 
l’existence  de  l’univers  étaient  proches;  ils  admettaient  la 
Parousie ,  le  retour  prochain  du  Christ;  et  quand  il  fallut 
reconnaître  que  le  monde  continuait  de  vivre,  ils  rejetèrent 
à  la  fin  des  temps,  qui  paraissait  de  moins  en  moins  rapprochée, 
un  retour  de  Jésus,  anéantissant  l’Antéchrist  annoncé  par 
l’Apocalypse.  Les  Musulmans  croient  de  même  qu’à  la  fin 
du  monde  il  viendra  un  personnage  auguste,  qu’on  appelle 
el-Mahdi  «  le  bien  dirigé  »  et  qui  fera  régner  la  justice  sur 
la  terre. 

Les  Musulmans  paraissent  môme,  à  l’origine,  avoir  cru 
que  les  temps  s’accompliraient  du  vivant  du  Prophète  et  de 
sa  génération.  Ibn-Sa'd,  dans  ses  biographies,  rapporte  que 
Nâfi'  ben  Djobéïr  expliquait  au  khalife  oméyyade  'Abd-el- 
Mélik  le  surnom  de  hâchir  «  rassembleur  »  donné  à  Mahomet 
par  ces  mots  :  «  Il  a  été  envoyé  avec  l’heure  | dernière]  pour 
vous  avertir  avant  un  châtiment  terrible.  »  Le  Qorân  fait  en 
effet  de  nombreuses  allusions  à  l’heure  où  doivent  se  produire 
la  fini  du  monde,  la  résurrection  et  le  jugement  dernier, 
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mais  elles  sont  naturellement  vagues  ;  cette  heure  doit  arri¬ 
ver  à  l'improviste,  on  la  donne  même  parfois  comme  très 
proche  ( Qor .,  LIV,  1)  en  souvenir  de  l’Apocalypse.  Des  tra¬ 
ditions  du  Prophète  semblent  montrer  que  la  venue  de 
l’heure  ne  dépasserait  pas  la  génération  présente. 

On  est  d’accord  que  la  fin  des  temps  sera  marquée  par  de 
terribles  calamités;  toutefois  on  n’est  pas  sûr  de  l’ordre 
dans  lequel  elles  se  produiront.  Un  auteur  du  quatrième 
siècle  de  l’hégire  (dixième  de  l’ère  chrétienne),  Motahhar 
ben  Tâhir  el-Maqdisi,  originaire  de  Jérusalem  mais  qui 
écrivait  à  Bost  dans  le  Sidjistân,  nous  a  laissé  sur  ce  sujet 
des  renseignements  utilisés  plus  tard  par  Ibn-el-Wardi,  qui 
attribuait  l’ouvrage  d’où  ils  sont  extraits,  le  Kitâb  el-bècl'  wat- 
târikh  «  Livre  de  la  création  et  de  l’histoire  »,  à  Abou  Zéïd 
Ahmed  ben  Sahl  el-Balkhi,  le  géographe.  D’après  les  auto¬ 
rités  citées  par  lui,  la  dernière  heure  ne  devait  pas  venir 
avant  que  les  Musulmans  n’aient  combattu  les  Turcs,  «  peuple 
qui  a  un  visage  semblable  à  un  bouclier  doublé  de  cuir,  avec 
de  petits  yeux  et  un  nez  aplati  »  ;  certains  disaient  que  cela 
signifiait  que  la  fin  du  pouvoir  des  Hàchémites,  c’est-à-dire 
des  khalifes  'abbassides,  aurait  lieu  par  les  mains  des  Turcs; 
coïncidence  bizarre,  cette  prophétie,  dont  la  dernière  rédac¬ 
tion  est  de  l’an  355  de  l’hégire,  s’est  réalisée  trois  cents  ans 
plus  tard  par  la  conquête  mongole;  car  les  soldats  de 
Tchingiz-khan  appartenaient  en  grande  partie  aux  peuplades 
turques  de  l’Asie  centrale.  Déjà  à  cette  époque,  on  préten¬ 
dait  que  l’événement  prédit  avait  eu  lieu,  et  on  l’expliquait 
par  la  prise  de  Bagdad  par  les  Bouides. 

La  lutte  contre  les  Turcs  devait  être  suivie  par  un  bruit 
souterrain  en  ramadan,  par  le  soulèvement  du  Hâchémite 
dans  le  Khorasan  avec  le  drapeau  noir  (prophétie  qui  ne 
peut  remonter  plus  haut  que  la  prédication  'abbasside,  et 
qu’on  expliquait  déjà  ainsi  à  Bagdad),  par  la  révolte  du 
Sofyanide,  c’est-à-dire  d’un  Oméyyade  descendant  d’Abou- 
Sofyan,  et  enfin  par  l’apparition  du  Mahdi,  antérieure  à  celle 
de  F  Antéchrist  (Dedjdjâl,  le  Messie  menteur),  de  Jésus,  de 
la  Bête  terrestre,  de  Gog  et  Magog,  aux  appels  de  trom¬ 
pette,  au  rassemblement  des  créatures,  au  changement  de 
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la  terre  et  au  reploiement  du  ciel,  ces  deux  derniers  phéno¬ 
mènes  précédant  immédiatement  le  jour  de  la  résurrection. 

«  Le  monde  ne  disparaîtra  pas  avant  que  mon  peuple  ne 
soit  dirigé  par  un  homme  de  ma  famille  dont  le  nom  s’ac¬ 
cordera  avec  le  mien  »,  dit  une  tradition  attribuée  au  Pro¬ 
phète;  c’est  admettre  que  le  Mahdî  portera  le  nom  de 
Mohammed.  Son  règne  sera  celui  de  la  justice;  il  fera  dis¬ 
paraître  l’oppression  parmi  les  habitants  de  la  terre,  il  éta 
blira  l’égalité  entre  le  faible  et  le  fort,  il  fera  pénétrer  l’is¬ 
lamisme  jusqu’aux  confins  de  la  terre,  et  il  ne  restera  personne 
qui  ne  se  convertisse  à  la  vraie  religion  ou  ne  paye  une 
rançon. 

Il  semble  tout  d’abord,  d’après  une  tradition  d’Anas  rap¬ 
portée  par  el-Hasan  el-Baçri,  que  l’école  de  Médine  con¬ 
sidérait  le  Mah^y,  comme  étant  un  surnom  donné  à  Jésus, 
qui  doit  descendre  du  ciel  à  la  fin  des  temps  pour  faire 
régner  la  justice;  mais  bientôt  il  fut  entendu  que  ce  devait 
être  un  personnage  différent,  précédant  la  venue  de  Jésus. 

Il  se  pourrait  fort  bien  que  l’apparition  du  Mahdî,  dont 
le  nom  n’est  pas  prononcé  dans  le  Qorân,  soit  tout  simple¬ 
ment  le  retour  de  Mahomet  lui-même  :  c’est  la  thèse  exposée 
récemment  par  M.  P.  Casanova.  Il  avait  dit  :  «  Il  n’y  aura 
pas  de  prophète  après  moi  »,  et  il  est  bien  certain  qu’on  le 
considère  comme  le  dernier  de  la  série  des  prophètes.  Aucun 
autre  prophète  ne  devant  venir  après  lui,  celui  de  la  fin  des 
temps  ne  saurait  être  que  lui-même,  et  voilà  pourquoi  le  Mahdî 
doit  porter  le  même  nom  que  lui.  Son  apparition  serait,  en 
réalité,  une  réincarnation  du  Prophète  ( raclj'a ).  Cependant, 
quand  le  poète  Hassan  ben  Thâbit  appelle  le  prophète  Mcihcli 
dans  son  oraison  funèbre,  il  n’a  en  vue  que  son  caractère 
d’homme  bien  dirigé. 

Pour  des  esprits  religieux,  attentifs  à  épier  les  prodromes 
de  la  fin  du  monde,  tout  individu  réunissant  les  qualités 
énumérées  ci-dessus  fut  appelé  Mahdî  par  ses  sectateurs. 
Les  uns  ont  attribué  ce  titre  à  'Ali,  fils  d’Abou-Tâlib  ;  d’autres 
ont  prétendu  que  ce  personnage  était  certainement  le  troi¬ 
sième  khalife  'abbasside,  el-Mahdi,  dont  le  nom  était  juste¬ 
ment  Mohammed;  ou  encore  le  khalife  oméyyade  'Omar  II 
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ben  'Abd-el-'Aziz,  le  souverain  pieux  dont  l’allure  tranchait 
si  fortement  sur  le  ton  général  de  la  cour  de  Damas.  Les 
Chi'ïtes  admettaient  que  le  Mahdi  devait  sortir  de  la  descen¬ 
dance  d’'Ali,  et  les  Kéïsânites,  entre  autres,  attribuèrent 
ce  rôle  à  Mohammed,  le  fils  de  la  Hanéfite,  dont  on  disait 
«  qu’il  n'était  pas  mort,  et  ressusciterait  pour  pousser  les 
Arabes  avec  son  seul  bâton  ».  Mokhtâr,  fils  d’Abou  'Obéïd, 
s’empara  de  cette  idée,  du  vivant  même  de  Mohammed,  et 
souleva  les  populations  (surtout  les  affranchis  et  les  esclaves) 
en  son  nom,  sans  y  être  réellement  autorisé,  sous  le  règne 
de  l’Oméyyade  'Abd  el-Mélik,  fils  de  Merwân.  C’est  cet  agi¬ 
tateur  qui  avait  pour  doctrine  que  l’activité  intellectuelle  de 
Dieu  est  si  puissante  qu'il  faut  bien  qu'il  change  d’idées  à 
chaque  instant,  et  que  le  devoir  de  ceux  qui  reçoivent  ses 
inspirations  est  d’essayer  de  le  suivre  dans  ses  variations. 
Une  table  carrée  ( korsi ),  toute  imbibée  d’huile,  trouvée  chez 
un  marchand  d’huile  d’olives,  lui  servit  à  rappeler  à  ses 
troupes  l’arche  d’alliance  des  Israélites  et  à  en  faire  une  pro¬ 
messe  de  victoire.  Il  annonçait  à  ses  soldats  que  les  anges 
viendraient  à  leur  secours  sous  forme  d’oiseaux:  on  prétend 
qu’il  lançait,  au  moment  opportun,  des  pigeons  qui  justi¬ 
fiaient  sa  prédiction  aux  yeux  de  ses  adeptes.  Malgré  cette 
belle  invention,  ses  troupes  furent  défaites;  assiégé  dans  son 
propre  palais,  à  Koùfa,  il  fut  tué,  au  cours  d’une  sortie  dé¬ 
sespérée  à  la  tète  de  dix-neuf  hommes  (ramadan  67  —  avril 
687)  par  les  troupes  de  Moç'ab,  frère  d’ 'Abdallah  lien  ez- 
Zobéïr,  l’anti-khalife  de  la  Mecque,  et  gouverneur  de  l’  Iraq 
en  son  nom.  Il  s’était  fait  beaucoup  d’ennemis  en  poursui¬ 
vant  à  outrance  les  meurtriers  d’el-Hoséïn,  fils  d’'Ali,  parmi 
lesquels  tombèrent  de  nombreuses  victimes  de  vengeances 
particulières. 

Malgré  sa  défaite,  Mokhtâr  conserva  des  partisans  qui  ne 
voulurent  pas  démordre  de  leur  croyance  en  la  qualité  de 
Mahdi  attribuée  par  lui  à  Mohammed  le  fils  de  la  Hanéfite; 
et  quand  celui-ci  disparut  de  la  scène  du  monde,  ces  sec¬ 
taires  ne  voulurent  pas  croire  à  sa  mort  et  annoncèrent  son 
prochain  retour.  On  le  croyait  caché  dans  la  vallée  de 
Radwa,  entre  Yanbo'  et  Médine,  d  où  il  devait  sortir  un 
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jour,  à  la  tète  cle  ses  troupes  de  cavaliers.  On  prétendait 
que  Mahomet  avait  indiqué  le  défilé  des  montagnes  par  où 
le  Malidi  devait  passer;  c’est  là  que  se  rassembleraient  des 
armées  pareilles  aux  flocons  de  vapeur  dont  se  composent 
les  nuages;  certains  Musulmans  s’étaient  établis  dans  cette 
région  et  y  attendaient  l’arrivée  des  derniers  jours,  sem¬ 
blables  à  cet  original  Anglais  qui,  il  y  a  ùne  quarantaine 
d’années,  s’était  installé  dans  les  tombeaux  qui  encombrent 
la  vallée  du  Cédron,  au  pied  de  Jérusalem,  et  y  sonnait  tous 
les  matins  de  la  trompette  —  dans  l’attente  du  jugement 
dernier. 

Les  espérances  de  rénovation  que  la  prédication  'abbas- 
side  avait  fait  naître  en  Perse,  et  que  l’assassinat  d’Abou- 
Moslim  mettait  à  néant,  s’incarnèrent  dans  l’idée  d’un 
Malidi  que  l’on  se  plaisait  à  retrouver  dans  tout  agitateur. 
Lorsque  Sombâdh,  qui  appartenait  à  la  secte  de  Mazdak, 
souleva  ses  partisans  pour  venger  le  meurtre  d’Abou-Mos- 
iim,  il  affirma  que  celui-ci  n’était  pas  mort,  avait  échappé 
aux  embûches  du  khalife  el-Mançoûr,  en  invoquant  le  nom 
mystérieux  de  Dieu  et  en  s’envolant  sous  la  forme  d’une 
colombe  blanche;  il  s’était,  retiré  dans  une  forteresse  de 
cuivre,  d’où  il  allait  bientôt  sortir  en  compagnie  du  Malidi 
et  de  Mazdak,  devenu  le  ministre  du  souverain  des  derniers 
jours.  Pendant  sept  ans  Sombâdh  résista  aux  troupes  en¬ 
voyées  pour  le  réduire. 

Le  onzième  imàm  des  Chi'ïtes,  descendant  direct  de 
Mahomet  par  sa  fille  Fâtima  et  son  gendre  'Ali  ben  Abi- 
Talib,  et  de  la  lignée  d’el-Hoséïn,  el-Hasan  el-'Askéri,  avait 
laissé  en  mourant  un  fils  âgé  de  six  ans,  Mohammed.  Le 
khalife  le  tenait  prisonnier  à  Hilla;  il  disparut  à  l’âge  de 
douze  ans,  peut-être  enlevé  par  le  poison.  Les  Chi'ïtes  ne 
voulurent  pas  croire  à  sa  mort;  ils  prétendent  encore  au¬ 
jourd’hui  qu’il  est  retiré  dans  une  caverne,  et  qu’il  en  sor¬ 
tira  au  temps  marqué.  Pendant  longtemps  il  y  eut  des 
'Alides  qui,  chaque  matin,  attendaient  le  retour  du  douzième 
imam,  tellement  ils  étaient  convaincus  de  son  arrivée  pro¬ 
chaine.  Les  plus  riches  d’entre  eux  sortaient  de  leurs  bour¬ 
gades  à  cheval  et  en  armes,  s’en  allant  à  sa  rencontre  ;  puis, 
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après  une  longue  attente,  ils  s’en  retournaient,  déçus  dans 
leurs  espérances,  mais  non  découragés.  Gela  se  passait  à 
Kâchân  en  Perse,  à  la  fin  du  cinquième  siècle  de  l’hégire  et 
du  onzième  de  l’ère  chrétienne,  et  nous  est  rapporté  par  le 
géographe  Yâqoùt,  qui  avait  eu  entre  les  mains,  à  Merw, 
un  ouvrage  sur  le  chi'ïtisme  écrit  par  un  certain  Abourl- 
'Abbâs  Ahmed  Ibn-Bàbawéïh. 

Au  huitième  siècle  de  l’hégire  (quatorzième  de  notre  ère), 
le  voyageur  maghrébin  Ibn-Batoûta  fut  témoin  à  Hilla  d’un 
curieux  spectacle.  Près  du  marché  principal  se  trouvait  une 
mosquée  que  l’on  appelait  le  Méchehed  ou  mausolée  du 
Maître  de  l’époque,  c’est-à-dire  du  douzième  imam  caché,  le 
Mahdi.  Sur  la  porte  de  celte  mosquée  était  un  rideau  de 
soie  baissé.  Chaque  jour,  cent  habitants  de  la  ville,  revêtus 
de  leurs  armes  et  tenant  à  la  main  leurs  sabres  dégainés,  se 
rassemblaient  tard  dans  l’après-midi,  après  la  prière  de  P  açr, 
et  se  rendaient  chez  le  commandant  de  la  place.  Celui-ci 
leur  remettait  un  cheval  ou  une  mule  sellée  et  bridée,  puis 
ils  emmenaient  l’animal  en  procession,  en  jouant  des  tim¬ 
bales,  des  trompettes  et  des  cors.  Arrivés  devant  la  porte 
du  sanctuaire,  ils  s’écriaient  :  «  Au  nom  de  Dieu,  ô  maître 
de  l’époque,  sors;  car  la  corruption  est  apparue  et  l’injustice 
est  grande!  C’est  le  moment  pour  toi  de  sortir,  afin  que 
Dieu  distingue  par  ton  moyen  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est 
faux.  »  Cette  invocation,  accompagnée  de  musique,  durait 
jusqu’au  coucher  du  soleil. 

Les  Çafawides,  qui  ont  fait  du  chi'ïtisme  une  religion  d’Etat 
en  Perse,  tenaient,  dans  leur  palais  d’Ispahan,  toujours  deux 
chevaux  prêts  à  recevoir  le  Mahdi  et  son  vicaire  Jésus, 
lorsque  le  moment  attendu  serait  venu  ;  à  la  fin  du  quator¬ 
zième  siècle,  Khodja-'Ali  el-Mo’ayyad,  dernier  des  princes 
Serbédariens  de  Sebzewar,  avait  agi  de  même.  Lorsque 
Lamartine,  voyageant  en  Syrie,  alla  visiter  dans  le  Liban, 
en  plein  pays  druse,  la  nièce  de  Pitt,  lady  Esther  Stan- 
hope,  celle-ci  lui  montra  deux  juments  qu’elle  tenait  dans 
ses  écuries  :  l’une,  baie,  était  ensellée  naturellement  et 
devait  être  la  monture  du  Messie;  mais  elle  ne  dit  pas  au 
poète  et  diplomate  français  à  qui  était  destinée  l’autre 
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jument,  la  blanche  :  c’était  celle  du  Mahci,  qui,  pour  les 
Druses,  est  le  khalife  fâtimite  el-Hakim  bi-amrillah. 

La  même  idée  aida  puissamment  au  triomphe  des  Fàti- 
mites;  'Obéïd-Allah,  le  fondateur  de  leur  empire,  était  sur¬ 
nommé  le  Mahdi;  c’est  sa  venue  qu’avait  annoncée  le  mis¬ 
sionnaire  Abou-'Abdallah,  quand  il  proclamait  que  les 
temps  étaient  proches,  que  le  Maitre  de  l’époque  allait  paraître 
et  subjuguer  la  terre,  que  le  soleil  allait  se  lever  du  côté  du 
couchant.  'Obéïd-Allah  avait  été  arreté  par  l’ordre  des  Aghla- 
bites;  son  missionnaire  marche  sur  la  Tripolitaine,  délivre 
le  prisonnier,  le  fait  monter  à  cheval  et  marche  devant  lui 
en  annonçant  l’arrivée  du  maître;  le  vendredi  suivant,  l’avè¬ 
nement  du  Mahdi  est  solennellement  proclamé  à  la  mosquée. 
Cependant  quelques-uns  restaient  incrédules;  le  soleil  con¬ 
tinuait  de  se  lever  à  la  place  habituelle,  et  un  chéïkh  osa 
un  jour  réclamer  un  miracle  au  Mahdi;  il  fallut  supprimer 
son  existence  pour  étouffer  cette  protestation.  Après  l’as¬ 
sassinat  d’Abou-  Abdallah,  le  Mahdi  n’est  plus  qu’un  sou¬ 
verain  comme  les  autres. 

Quand  Mohammed  ben  Toumert  revint  du  pèlerinage  de 
la  Mecque  avec  sa  doctrine  religieuse  et  philosophique,  il 
commença  par  annoncer  l’arrivée  du  Mahdi  et  finit  par  se 
dire  le  Mahdi  lui-même.  Les  Maçmouda,  auxquels  il  appar¬ 
tenait,  le  crurent  et  formèrent  le  noyau  de  Farinée  qui  porta 
au  pouvoir  son  disciple  'Abd-el-Mou’min,  le  fondateur  de 
la  dynastie  des  Almohades. 

Les  Berbères  continuèrent  à  attendre  la  venue  du  Mahdi; 
ils  croyaient  qu’il  paraîtrait  dans  quelque  province  éloignée,, 
dans  quelque  localité  à  la  limite  des  pays  habités,  tels  que 
le  Zâb,  l’Afrique  propre  ou  le  Soûs-el-aqçà  au  Maroc.  Ibn- 
Khaldoùn,  en  ses  Prolégomènes ,  a  signalé  ces  gens  d’une 
intelligence  bornée  qui  se  rendent  à  un  couvent  fortifié 
(ri bât)  situé  à  Massa  dans  le  Soûs  et  y  demeurent  avec  l’es¬ 
pérance  de  voir  le  Mahdi  s’y  manifester  et  s’y  déclarer  roi. 
Ce  couvent  était  placé  dans  le  voisinage  du  territoire  des 
Gédâla,  un  des  peuples  qui  portaient  le  lithâm  «  voile  »  à  la 
façon  des  Touareg;  on  s’imaginait  que  le  Mahdi  appartien¬ 
drait  à  ce  peuple,  ou  que  celui-ci  se  soulèverait  pour  soute- 
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nir  sa  cause.  Dans  ce  milieu  éminemment  favorable,  de 
nombreux  individus  ne  manquèrent  pas  de  se  déclarer 
Mahdis;  cela  leur  coûta  généralement  la  vie,  l’autorité  qui 
disposait  des  destinées  du  Maroc  n’hésitant  pas  à  supprimer 
des  agitateurs  dangereux  qui  se  permettaient  de  devancer 
l’heure  inconnue  atout  le  monde,  sauf  à  Dieu.  Sous  le  règne 
de  Yoùsouf  ben  Ya'qoûb,  de  la  dynastie  des  Mérinides,  au 
commencement  du  huitième  siècle  de  l’hégire,  un  mystique 
connu  sous  le  surnom  de  Touïzéri,  c’est-à-dire  «  le  petit 
habitant  de  Touzer  en  Tunisie  »,  parut  au  couvent  fortifié 
de  Massa,  souleva  les  populations  en  majorité  Çanhâdja,  et 
fut  sans  tarder  assassiné  par  les  chefs  des  Maçmoûda.  Il  en 
fut  de  môme  d’un  certain  el-'Abbâs  que  l’on  voit  appeler  à 
la  révolte  les  Ghomâra  du  Rif,  entre  690  et  700  (1291-1300), 
s’emparer  de  Yelez  de  Gomera,  et  être  assassiné  pendant  sa 
marche  sur  Alhucema.  Au  Sénégal,  en  1828,  Mohammed  ben 
A'mer  ben  Ahmed  se  déclare  Mahdi;  enfermé  comme  fou 
dans  une  cave  construite  à  cet  effet,  ainsi  que  c’est  l’usage  en 
ces  contrées,  il  s’en  échappe  douze  jours  après,  prononce 
un  discours  devant  les  noirs  assemblés  et  fait  reconnaître 
sa  mission.  Les  troupes  de  l’Almamy  eurent  raison  de  cet 
agitateur. 

Pendant  l’occupation  de  l’Égypte  par  les  Français,  en 
mai  1799,  un  Mahdi  sortit  de  la  Tripolitaine  et  entreprit, 
sans  succès,  de  chasser  les  infidèles  du  pays.  Il  annonçait 
qu’il  était  descendu  du  ciel  en  plein  désert;  en  réalité  il 
avait  débarqué  à  Derna.  Il  semait  l’or  à  pleines  mains  et 
disait  aux  Arabes  de  Barqa  qu’il  le  recevait  du  ciel.  Son 
corps  étant  soi-disant  immatériel,  quoique  visible  et  tangible, 
il  n’avait  pas  besoin  de  manger  pour  vivre  ;  tous  les  jours, 
à  l’heure  de  la  prière  du  soir,  et  en  présence  de  ses  adhé¬ 
rents,  il  trempait  ses  doigts  dans  une  jatte  de  lait  et  se  les 
passait  sur  les  lèvres,  disant  que  c’était  là  toute  sa  nourri¬ 
ture.  En  jetant  un  peu  de  poussière  contre  les  canons  fran¬ 
çais,  il  empêchait  la  poudre  de  s’enflammer;  les  balles  des 
fusils  tombaient  sur  le  sol  sans  atteindre  ses  partisans. 
Entouré  de  trois  à  quatre  mille  fanatiques,  il  surprit  la  ville 
de  Damanhour,  insuffisamment  défendue  par  soixante 
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marins,  qui  se  battirent  bravement  dans  une  mosquée  et 
y  furent  étouffés  par  l’incendie.  Le  général  Lefebvre,  chef 
de  brigade,  marche  contre  ces  sectaires  à  la  tête  de  quatre 
cents  hommes;  assailli  par  une  nuée  d’Arabes,  le  chef  fait 
former  le  carré  à  son  petit  bataillon,  et  les  fanatiques 
viennent  sans  succès  s’écraser  contre  la  muraille  vivante, 
qu’ils  ne  peuvent  entamer.  Le  combat  dura  toute  une  jour¬ 
née.  Quand  on  montra  au  Mahdi  les  morts  et  les  blessés,  il 
répondit  qu’il  n’y  avait  d’invulnérables  que  ceux  qui  ont 
une  foi  entière.  De  Damanhour,  le  Mahdi  essaya  de  s’em¬ 
parer  de  Rosette,  mais  sans  succès;  au  contraire,  le  général 
Lanusse  prit  sa  capitale  et  l’atteignit  à  la  limite  de  la  pro¬ 
vince.  Une  balle  qu’il  reçut  dans  une  rencontre  mit  fin  à  sa 
carrière  aventureuse. 

La  révolte  d,eArabî-pacha  et  l’occupation  de  l’Egypte  par 
l’Angleterre  en  1882  eurent  un  grand  retentissement  dans 
le  Soudan  égyptien;  c’est  un  peu  avant  cette  époque  qu’un 
nouveau  Mahdi  fit  son  apparition  dans  ces  régions.  Il  se 
nommait  Mohammed  Ahmed,  il  était  fils  d’'Abdallah  et 
d’Amina,  c’est-à-dire  que  son  père  et  sa  mère  portaient  exac¬ 
tement  les  mêmes  noms  que  les  parents  de  Mahomet  ;  or  la 
tradition  du  Prophète,  déjà  citée  plus  haut,  qui  n’est  d’ailleurs 
rien  moins  qu’authentique,  mais  est  réputée  article  de  foi  par 
les  Musulmans,  déclare  que  le  Mahdi  portera  le  même  nom 
que  le  Prophète  et  que  son  père  s’appellera  comme  celui  de 
Mahomet.  Le  Mahdi  du  Soudan  était  de  taille  moyenne,  cou¬ 
leur  café  au  lait  clair,  barbe  noire  :  il  portait  sur  chaque  joue 
trois  cicatrices  parallèles,  traces  de  ces  entailles  appelées 
méchâli  en  Afrique  et  iachrît  à  la  Mecque,  que  l’on  fait  aux 
enfants  pour  empêcher  les  humeurs  de  s’accumuler  autour 
des  yeux.  Un  grain  de  beauté  sur  la  joue  droite  passait  pour 
être  le  «  sceau  de  la  prophétie  »,  celui  que  Mahomet  avait 
entre  les  deux  épaules,  sous  forme  de  loupe  charnue. 

Il  avait  la  vocation  :  il  savait  par  cœur  le  Qorân  dès  l’ûge 
de  douze  ans.  Ses  deux  frères  aînés,  constructeurs  de  navires 
sur  le  Nil  Blanc,  remplaçant  leur  père  mort,  l’envoyèrent 
étudier  auprès  de  deux  professeurs  des  environs  de  Khar- 
toum.  A  vingt-cinq  ans,  il  se  retira  dans  Pile  d’Aba,  y  vécut 
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quinze  ans  dans  un  trou  sous  terre,  se  livrant  à  des  austérités 
et  à  des  jeunes  et  déplorant  la  corruption  des  hommes.  La 
tribu  des  Beggàra  dominait  ces  régions  :  elle  le  considéra 
bientôt  comme  un  saint  et  n’hésita  pas  à  le  ‘reconnaître 
comme  Mahdi  quand  il  prit  cette  qualité,  à  quarante  ans  et  à 
l’aube  de  cette  année  1300  de  l’hégire,  que  l’on  s’accordait 
à  déclarer  l’époque  du  triomphe  de  l’islamisme,  annonce 
des  derniers  jours  du  monde. 

En  août  1881  (ramadan  1298),  Ra’ouf-pacha,  gouverneur 
du  Soudan  égyptien,  résidant  à  Khartoum,  est  informé  de 
l’agitation  qui  se  produit  autour  du  Mahdi  ;  il  envoie  une 
petite  troupe  de  deux  cents  hommes  pour  l’arrêter;  celle-ci, 
parvenue  au  milieu  de  la  nuit  à  travers  mille  difficultés,  la 
pluie  et  la  boue,  rencontre  dans  l’ile  d’Aba  une  foule  de  der¬ 
viches  surexcités  :  l’un  de  ceux-ci  ayant  été  tué  par  un  coup 
de  feu  tiré  du  côté  des  Egyptiens,  tous  se  lèvent,  se  préci¬ 
pitent  sur  les  soldats  et  les  massacrent  jusqu’au  dernier. 

Le  Mahdi  se  retira  avec  sa  troupe  de  fanatiques  sur  le 
mont  Gadir,  y  soutint  de  nombreux  assauts.  Giegler-pacha, 
d’origine  bavaroise,  qui  commandait  par  intérim,  rassemble 
à  Khartoum  les  garnisons  égyptiennes  du  Soudan  :  il 
est  attaqué  par  cinquante  mille  insurgés,  commandés  par  les 
deux  frères  du  Mahdi,  qui  périrent  dans  la  lutte,  mais  rem¬ 
portèrent  une  victoire  complète,  car  il  n’échappa,  de  l’armée 
égyptienne,  que  cent  vingt  hommes.  Le  Soudan  tout  entier 
est  en  insurrection  :  le  Mahdi  entre  à  El-'Obéïd,  le  17  jan¬ 
vier  1883,  et  en  fait  sa  capitale.  Le  5  novembre  de  la  même 
année,  l’armée  égyptienne  commandée  par  Hicks-pacha  est 
complètement  anéantie.  Enfin  Gordon-pacha,  enfermé  dans 
Khartoum,  succombe  à  son  tour  et  l’armée  anglaise  de  secours 
arrive  trop  tard  pour  sauver  le  héros  (1884). 

Les  Senousiyya  ont  eu  aussi  leur  Mahdi;  c’estlefils  du  fonda¬ 
teur  de  la  secte,  Mohammed  ben  'Ali  es-Senoûsi,  Algérien  de 
Mostaganem,qui  avait  épousé  une  chérîfa, c’est-à-dire  une  des¬ 
cendante  du  Prophète  par  'Ali  et  Fatima,  et  avait  donné  à  son 
fils  le  nom  d’el-Mahdi.  Établi  à  Djaghboûb,  en  Cyrénaïque,  il 
refusa  de  reconnaître  le  Mahdi  du  Soudan  et  le  dénonça  à 
l’indignation  des  Musulmans  comme  imposteur  et  menteur. 
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CHAPITRE  XXXV 


LES  LETTRES  CHEZ  LES  ARABES 


La  poésie  anté-islamique.  —  La  poésie  arabe  est  née  au 
désert.  Un  ermite  du  Sinaï,  saint  Nil,  a  entendu  les  Arabes 
improviser  des  chants  quand  ils  rencontraient  une  source 
à  la  suite  d’une  longue  journée  de  marche.  Des  chansons 
populaires  conservaient  le  souvenir  de  hauts  faits  guerriers; 
quand  on  avait,  par  hasard,  battu  les  troupes  romaines  de 
Palestine,  on  célébrait  cet  événement  par  des  hymnes,  ainsi 
que  le  dit  Sozomène.  Le  conducteur  de  la  caravane,  en  tête 
de  la  longue  file  de  chameaux,  trompait  son  ennui  par  un 
chant  nommé  hiclâ  au  rythme  duquel  les  bêtes  de  somme 
étaient  sensibles.  Le  devin,  le  savant  (chair)  que  l’on  con¬ 
sultait  dans  les  affaires  graves,  avait  le  pouvoir  redoutable 
de  lancer  des  sorts  sur  l’ennemi;  et  ce  pouvoir  redoutable 
se  traduisait  sous  une  forme  poétique,  celle  de  la  satire, 
hidjâ ,  arme  terrible  qui  faisait  frissonner  sous  la  tente  les 
vieux  guerriers,  victimes  des  impudents  sarcasmes  et  des 
injures  sanglantes  du  sorcier.  D’abord  en  simple  prose 
rimée,  la  satire  prit  une  forme  prosodique  lors  de  l’inven¬ 
tion  du  mètre  radjaz ,  le  plus  simple  et  le  plus  ancien  de 
tous.  Enfin  la  création  de  centres  civilisés  et  l’établissement 
de  cours  royales  sur  les  confins  perso-romains  et  sous  l’in¬ 
fluence  des  deux  empires  rivaux  donnèrent  à  la  poésie  arabe 
son  essor  définitif  grâce  à  l’invention  de  la  qaçîda. 

Ode  dithyrambique,  dont  le  but  principal,  bien  qu’artiste- 
ment  dissimulé,  était  de  conquérir  les  bonnes  grâces  du 
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personnage  auquel  elle  était  adressée  et  d’obtenir  la  grati¬ 
fication  magnifique,  récompense  des  efforts  du  poète,  la 
qaçîda  est  la  forme  classique  par  excellence  de  la  poésie 
anté-islamique;  elle  l’est  restée  pour  toute  la  littérature  pos¬ 
térieure  et  domine,  de  son  élégance  souveraine,  les  petits 
poèmes  et  les  chansons  populaires,  qui  devaient  plus  tard 
fleurir  à  foison.  Les  tableaux  qui  s’y  déroulent  sont  rangés 
suivant  un  ordre  invariable:  le  poète  chante  d’abord  la 
mélancolie  des  campements  abandonnés  rencontrés  sur  sa 
route  et  reconnaissables  aux  traces  laissées  sur  le  sol;  il  se 
lamente  et  rappelle  le  souvenir  de  l’amie  partie  avec  sa 
tribu  à  la  recherche  de  pâturages  frais.  Une  transition  natu¬ 
relle  l’amenait  à  parler  de  sa  belle,  des  tourments  que  cause 
l’amour,  des  voyages  pénibles  à  travers  le  désert  sans  eau, 
ce  qui  introduisait  ordinairement  la  description  de  la  monture 
qui  lui  permettait  de  franchir  ces  longs  espaces;  enfin  les 
louanges  adressées  au  grand  personnage  visé  par  le  poème 
qu’on  était  venu  lui  apporter  terminaient  heureusement  ce 
monologue  d’une  centaine  de  vers  environ. 

La  cour  de  Hîra  était  naturellement  le  but  du  pèlerinage 
profane  des  poètes,  car  ils  y  trouvaient  bon  accueil.  Nâbigha 
Dhobyânî,  originaire  des  environs  de  la  Mecque,  y  avait 
vécu  sous  el-Moundhir  IV;  il  n’échappa  pas  à  la  colère  du 
successeur  de  celui-ci,  No'mân  Abou-Qàboûs,  qui  lui  repro¬ 
chait  d’avoir  traité  trop  librement  la  reine  dans  les  vers 
qu’il  lui  avait  adressés;  chassé'de  la  cour,  il  alla  trouver  les 
Ghassânides  dans  la  région  de  Damas;  plus  tard  il  rentra 
en  faveur,  mais  il  quitta  définitivement  les  bords  de  l’Eu¬ 
phrate,  pour  rentrer  dans  sa  tribu,  quand  les  Sassanides 
dépossédèrent  les  Lakhmides  de  leur  royaume.  Dans  cette 
même  ville  de  Hîra  on  put  voir,  dans  l’entourage  d’cAmr 
ben  Hind,  un  autre  poète,  'Amr  ben  el-'Abd,  plus  connu 
sous  le  surnom  de  Tarafa;  il  était  le  neveu  de  Djérir  ben 
'Abd-el-'Ozzà,  auquel  sa  description  de  la  mouche  bleue  qui 
furète  avait  valu  le  sobriquet  de  molalcimmis  :  langue  de 
vipère,  il  fut  mis  à  mort,  sur  des  instructions  secrètes  qu’il 
portait  lui-même,  à  la  façon  de  Bellérophon,  par  le  gouver¬ 
neur  du  Bahréïn.  'Abid  ben  el-Abraç,  de  la  tribu  d’Asad, 
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atteignit  un  âge  avancé  et  périt  sacrifié  par  Mounclhir,  fils 
de  Mâ-es-sémâ,  sur  le  tombeau  de  deux  courtisans  jadis 
enterrés  vivants  sur  un  ordre  donné  dans  l’emportement 
d’un  accès  de  colère. 

Hondodj,  plus  connu  sous  le  surnom  d’Imrou-oul-Qaïs, 
était  fils  de  Hodjr,  roi  d’une  tribu  relevant  du  groupe  de 
Kinda,  qui  fut  tué  lors  d’une  révolte  des  Banou-Asad.  Son 
fils,  qui  jusque-là,  par  punition,  avait  mené  la  vie  de  berger 
paissant  les  troupeaux  du  roi  son  père,  alla  chercher  les 
moyens  de  récupérer  le  trône  paternel;  il  laissa  ses  armures 
à  la  garde  du  prince  de  Téïmâ,  Samau’al  ben  'Âdiyâ,  en  son 
château  d’el-Ablaq,  et  se  rendit  à  Constantinople  auprès  de 
l’empereur  Justinien,  qui,  sur  les  indications  des  Ghassâ- 
nides,  pensait  à  utiliser  ses  services  sur  la  frontière  perse  ; 
après  un  long  séjour,  il  reçut  le  titre  de  phylarque  de  Pales¬ 
tine,  mais  il  ne  jouit  pas  de  cet  honneur,  car  il  mourut  à 
Angora,  sur  la  route  du  retour,  empoisonné  pour  avoir  eu  le 
tort  de  séduire  une  princesse  de  la  cour  impériale.  On  dit 
que  c’est  lui  qui,  le  premier,  établit  des  règles  fixes  pour  la 
poésie. 

'Antara,  fils  de  Cheddâd,  dont  le  nom  s’est  conservé  sous 
la  forme  apocopée  d’Antar  dans  le  roman  populaire  que  les 
conteurs  récitent  encore  à  l’intérieur  des  cafés  de  l’Orient, 
fut  le  héros  de  la  tribu  d’'Abs  et  son  défenseur;  il|piait 
mulâtre,  sa  mère  étant  une  esclave  abyssine  ;  sa  valeur  per¬ 
sonnelle  le  mit  au  premier  rang.  Il  périt  dans  une  lutte 
contre  la  tribu  de  Tayy,  et  sa  mort  mit  fin  à  la  longue  et 
terrible  guerre  qu’avait  soulevée  la  rivalité  du  cheval  Dâhis 
et  de  la  jument  Ghabrâ. 

Quelquefois  le  don  poétique  passait  à  toute  une  famille, 
comme  c’est  le  cas  pour  Zohéïr  ben  Abi-Solmâ,  ses  deux 
sœurs  et  son  fils  Ka'b  ben  Zohéïr,  l’un  des  panégyristes  de 
Mahomet.  Zohéïr  se  distingue  de  ses  contemporains  par  le 
caractère  sérieux  de  ses  vers,  leur  tendance  morale;  il  avait 
des  scrupules  de  conscience;  il  détestait  les  louanges  men¬ 
songères;  il  refusait  de  plagier  ses  confrères;  enfin  il  évi¬ 
tait  d’employer  des  mots  rares  et  inintelligibles,  ce  qui  le 
met  tout  à  fait  à  part  pour  son  époque,  l’emploi  de  vocables 
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étranges,  empruntés  à  certains  dialectes  ou  môme  à  des 
langues  étrangères  étant  fréquent,  pour  frapper  la  mémoire 
des  auditeurs.  S’il  n’était  pas  hanîf ,  il  aurait  mérité  de 
l’être,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  a  peut-être  préparé  les  voies 
du  Prophète,  qui  avait  pour  lui  la  plus  profonde  estime. 

A  la  tribu  de  Témim  appartenait  'Alqama  ben  'Abda,  que 
l’on  surnommait  el-Fahl  «  l’étalon  »,  et  sur  le  compte  de  qui 
couraient  de  nombreuses  légendes.  On  a  surtout  retenu  de 
lui  une  comparaison  de  la  chamelle  qui  lui  servait  de  mon¬ 
ture  avec  l’autruche  qui  arpente  les  dunes  de  ses  longues 
échasses,  et  une  description  des  squelettes  blanchis  qui 
marquent  les  routes  du  désert. 

Les  grammairiens  ont  formé  plus  tard,  avec  des  œuvres 
choisies  de  ces  poètes,  divers  recueils  ou  anthologies,  dont 
le  plus  célèbre  est  sûrement  celui  qui  est  universellement 
connu  sous  le  nom  de  Mo'allaqât  «  les  suspendues  »,  déno¬ 
mination  qui  a  fait  croire  que  ces  poèmes  étaient,  pour  leur 
faire  honneur,  suspendus  aux  murs  de  la  Ka  ba  ;  mais  il  y 
en  a  encore  d’autres,  plus  ou  moins  répandus,  tels  que  les 
deux  Hamâsa  ou  «  recueils  de  bravoure  »,  celui  d’Abou- 
Temmâm  et  celui  d’el-Bohtori. 

Les  écumeurs  des  routes  commerciales,  les  brigands  qui 
couraient  les  grands  chemins  des  sables,  les  détrousseurs 
de  voyageurs  isolés,  comptaient  aussi  des  poètes  dans  leurs 
rangs.  L’exercice  avait  développé  à  l’extrême  leurs  facultés 
physiques;  ainsi  Thâbit  ben  Djâbir  el-Fehmî,  surnommé 
Téabbata-Gherran  «  celui  qui  porte  le  mal  sous  son  bras  », 
forçait  les  gazelles  à  la  course  et  entendait  à  de  grandes  dis¬ 
tances  la  marche  des  ennemis.  La  terreur  qu’il  répandait 
était  telle  qu’il  n’avait  qu’à  dire  :  «  Je  suis  Téabbatta-Cher- 
ran  »  pour  voir  toute  résistance  cesser,  bien  qu’il  fût  de 
courte  taille  et  malingre.  Ses  descriptions  de  ghonles  ou 
djinns  femelles  peuvent  faire  croire  qu’il  avait  des  hallucina¬ 
tions.  Chanfarà  «  le  lippu  »  dépassait  les  chevaux  au  galop. 
Il  avait  fait  le  serment  de  tuer  cent  ennemis,  mais,  surpris 
dans  une  embuscade,  il  périt  après  avoir  mis  à  mal  quatre- 
vingt-dix-neuf  victimes.  Le  sort  se  chargea  de  tenir  le  ser¬ 
ment  ;  abandonné  sans  sépulture,  son  squelette  fut  trouvé 
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plus  tard  par  un  de  ses  adversaires,  qui,  par  mépris,  déco¬ 
cha  un  coup  de  pied  au  crâne  dénudé  et  se  fit  ainsi  une 
blessure  mortelle. 

Une  qualité  fort  prisée  des  Bédouins  est  la  générosité,  se 
traduisant  par  une  large  hospitalité.  'Orwa  benel-Ward,  qui 
appartenait  comme  'Antara  à  la  tribu  d’cAbs,  recueillait  les 
pauvres  qui  n’avaient  pas  réussi  leur  coup  de  main  et  ren¬ 
traient  bredouilles.  Plus  illustre  encore  est  Hâtim,  de  la 
tribu  de  Tayy,  qui  ne  pouvait  résister  au  plaisir  de  sacrifier 
ses  chameaux  pour  nourrir  ses  hôtes  ;  un  jour  même,  il 
distribua  à  des  confrères  qui  passaient  tout  le  troupeau  que 
son  grand-père  lui  avait  donné  à  garder;  celui-ci  ne  lui  par¬ 
donna  pas  ce  méchant  tour. 

Avec  Méïmoûn  ben  Qaïs,  surnommé  el-A'chà,  nous  arri¬ 
vons  à  une  catégorie  de  poètes  qui  introduisirent  en  Arabie 
les  idées  religieuses  dérivées  du  grand  courant  judéo-chré¬ 
tien.  El-A'cha  était  monothéiste;  il  admettait  la  résurrec¬ 
tion  et  le  jugement  dernier;  il  avait  pour  ami  P  évêque  de 
Nedjrân,  avec  lequel  il  entretenait  des  rapports,  étant  né 
dans  le  Yémâma,  tout  au  midi  duNedjd,  et  allait  acheter  du 
vin  chez  les  'Ibâds  ou  chrétiens  de  Hîra  ;  il  avait  été  sûre¬ 
ment  influencé  par  ces  relations.  Aussi  était-il  tout  préparé 
à  célébrer. la  mission  de  Mahomet;  elle  lui  paraissait  devoir 
amener  le  triomphe  des  idées  qui  lui  étaient  chères. 

Une  figure  étrange,  récemment  mise  en  lumière,  de  ces 
temps  éloignés  est  Ümayya  ben  Abi’ç-Çalt,  né  à  Tâïf.  Ses 
poésies  roulent  en  général  sur  des  sujets  religieux  ;  il  est, 
encore  plus  qu’el-A'chà,  un  propagateur  des  idées  judéo- 
chrétiennes  à  travers  la  péninsule;  mais  à  la  différence  de 
celui-ci,  qui  admit  la  vocation  du  Prophète  comme  véri¬ 
table,  il  ne  voulut  jamais  pactiser  avec  la  nouvelle  religion 
et  mourut  païen.  Il  a  consacré  une  élégie  à  chanter  les 
morts  tombés,  du  côté  des  Qoréïchites,  à  la  bataille  de 
Bedr.  Quelques-uns  de  ses  poèmes,  traitant  de  légendes  bibli¬ 
ques,  offrent  une  telle  analogie  d’expressions  avec  certains  pas¬ 
sages  du  Qorân  qu’on  a  été  naturellement  conduit,  non  seu¬ 
lement  à  voir  en  lui  un  précurseur  du  Prophète,  mais  même 
à  croire  à  une  influence  directe,  bien  qu’inconsciente  des 


336 


HISTOIRE  DES  ARABES 


deux  côtés,  sur  la  rédaction  de  ces  passages.  Il  n'était  pas 
chrétien,  car  il  interdisait  l’usage  du  vin;  il  portait  néan¬ 
moins  un  cilice  par  mortification  et  peut  être  considéré 
comme  un  liant f ,  un  de  ces  ascètes  qui  prétendaient  suivre 
la  religion  d’Abraham  et  se  retiraient  parfois  dans  les  mon¬ 
tagnes  pour  y  méditer,  comme  les  solitaires  d’Egypte. 

Un  grand  nombre  de  femmes  étaient  poétesses,  mais  elles 
bornaient  en  général  leur  talent  à  la  composition  et  à  la 
récitation  des  élégies  funèbres  ( marthiya ).  C’est  la  fonction 
des  pleureuses  aux  funérailles,  rite  certainement  très  ancien 
et  que  l’on  retrouve  dans  diverses  contrées,  qui  les  avait 
amenées  à  donner  à  leurs  voceri  une  forme  tout  à  fait  litté¬ 
raire;  on  mit  par  écrit  ces  compositions  dès  que  la  connais¬ 
sance  de  l’écriture  commença  à  se  répandre  dans  les  villes, 
c’est-à-dire  fort  peu  de  temps  avant  Mahomet.  Ce  qui  dis¬ 
tingue  ce  genre  de  composition,  c’est  qu’après  la  célébration 
des  vertus  du  défunt,  la  vaillance  et  la  générosité,  il  se  ter¬ 
mine  par  un  appel  à  la  vengeance.  La  plus  célèbre  de  ces 
auteurs  populaires  était  Tomâdhir,  plus  connue  sous  le 
sobriquet  d’el-Khansâ  qui  fait  probablement  allusion  à  un 
défaut  de  son  visage,  car  c’est  l’épithète  que  l’on  donne  à  la 
femelle  du  bœuf  sauvage,  au  museau  écrasé. 

Le  Qoran.  —  Le  livre  sacré  des  Musulmans  est  le  pre¬ 
mier  en  date  des  monuments  de  la  prose  arabe.  Il  est  com¬ 
posé  dans  le  dialecte  du  Hedjâz,  avec  l’adjonction  d'un  cer¬ 
tain  nombre  de  mots  étrangers,  hébreux,  araméens,  éthio¬ 
piens,  désignant  certaines  idées  nouvelles  ;  c’est  tout 
naturel,  puisque  Mahomet  était  Mecquois  et  que  son  audi¬ 
toire  fut  d’abord  recruté  parmi  ses  concitoyens,  puis  parmi 
les  Médinois;  mais  ce  qui  est  plus  étrange,  c’est  que  la 
langue  arabe  classique,  celle  qui  s’est  répandue  sur  une 
grande  partie  de  la  terre,  qui  s’est  substituée  aux  parlers 
locaux  en  Mésopotamie,  en  Babylonie,  en  Syrie,  en  Egypte, 
à  Malte,  dans  l’Afrique  du  Nord  et  dans  l’Espagne  du  moyen 
âge,  et  est  encore  la  langue  savante  du  monde  musulman 
tout  entier,  représente  un  dialecte  différent  de  celui  dans 
lequel  a  été  révélé  le  Qorân  ;  pour  expliquer  ce  phénomène, 
il  faut  admettre  que  la  grande  majorité  des  conquérants 
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n’appartenait  pas  à  la  province  du  Hedjaz,  et  fut  surtout 
levée  dans  les  régions  du  centre,  c’est-à-dire  le  Nedjd  et  la 
contrée  où  nomadisaient  les  grands  groupes  de  Tayy  et  de 
Témim.  Aussi  fut-on  obligé,  de  très  bonne  heure,  d’écrire 
des  commentaires  pour  expliquer  les  expressions  du  Qoràn 
et  des  hcidîth  devenues  inintelligibles  en  dehors  de  laMecque 
et  de  Médine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Qoràn  devint  le  point  de  départ  d’une 
immense  production  littéraire  en  prose  dont  il  fournissait  le 
premier  modèle,  et  que  nous  résumerons  brièvement;  mais 
auparavant,  comme  les  seules  œuvres  conservées  de  l’époque 
des  premiers  khalifes  et  de  la  dynastie  des  Oméyyades  sont 
encore  des  compositions  poétiques,  les  autres  ayant  disparu 
dans  les  tourmentes  ou  ayant  été  fondues  dans  des  compila¬ 
tions  plus  récentes,  nous  jetterons  un  coup  d’œil  rapide  sur 
l’activité  littéraire  des  régions  ouvertes  à  la  nouvelle  culture 
par  les  rapides  conquêtes  du  premier  siècle  de  l’hégire. 

La  poésie  a  l’époque  musulmane.  —  El-Akhtal  fut  le 
chantre  qui  célébra  les  exploits  des  Oméyyades;  il  était 
chrétien  et  relevait  de  la  tribu  de  Taghlib,  établie  en  Méso¬ 
potamie  bien  qu’originaire  du  Nedjd.  Sa  réputation  de  sati¬ 
riste  était  déjà  fort  bien  établie  lorsque  le  khalife  Yézid  Ier, 
fils  de  Mo'âwiya,  cherchant  quelqu’un  pour  composer  des 
diatribes  pouvant  aider  au  but  politique  poursuivi  et  aller 
combattre  jusqu’en  pleine  Arabie  les  velléités  de  résistance 
des  partisans  des  Ançàrs  et  de  ceux  de  la  famille  d’'Ali,  se 
le  vit  indiquer  par  Iva'b  lien  Djoaïl;  ce  qu’il  y  a  de  curieux, 
c’est  que  ce  "dernier  était  la  principale  victime  des  épi- 
grammes  d’el-Akhtal,  étant  de  la  même  tribu  et  poète  attitré 
du  clan;  pour  que  celui-ci  ait  fait  taire  son  ressentiment,  il 
fallait  que  le  génie  de  son  adversaire  lui  parût  supérieur 
au  sien  propre;  ce  désintéressement  ne  se  serait  pas  produit 
dans  l’ancienne  société  païenne;  il  y  avait  donc  quelque  chose 
de  changé  en  Arabie.  El-Akhtal,  appelé  à  la  cour  de  Damas,  y 
conserva  coram  populo  la  croix  qu’il  portait  habituellement 
sur  la  poitrine;  et  quand  'Abd-el-Mélik  tenta  de  le  convertir 
à  l’islamisme,  il  répondit  qu’il  accepterait  si  on  le  dispen¬ 
sait  du  jeûne  du  ramadân  et  si  on  l’autorisait  à  continuer  de 
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boire  du  vin  ;  il  comparait  l’appel  à  la  prière  au  braiment 
d’un  âne. 

Férazdaq,  au  contraire,  était  un  musulman  convaincu,  ce 
qui  ne  l’empêchait  pas  de  se  livrer  au  libertinage  le  plus 
éhonté  qui  n’avait  de  limite  que  sa  poltronnerie;  il  fut  pour 
cela  exilé  de  Médine.  Il  était  né  àBaçra;  partisan  des  Alides, 
il  fut  mis  en  prison,  à  un  âge  avancé,  pour  avoir  célébré 
Zéïn  el-'Âbidin.  Ses  démêlés  avec  son  confrère  Djérir,  ori¬ 
ginaire  du  Yémâina,  les  satires  par  lesquelles  ils  se  sont 
combattus,  sont  restés  célèbres  et  ont  fourni  matière  à  de 
longues  discussions  grammaticales  dans  les  cercles  litté- 

O  0 

raires  de  Bagdad. 

Ces  trois  grands  poètes,  hardis  manieurs  de  langage,  ont 
contribué  à  rendre  malléable  le  rude  métal  dont  avaient  été 
forgées  les  poésies  anté-islamiques.  Ce  sont  là  de  grands 
noms  ;  à  côté  d’eux,  on  peut  citer  les  poésies  aimables  d’un 
Qoréïchite,  'Omar  ben  Abi-Bébî'a,  fort  compromettantes 
pour  la  vertu  de  quelques  grandes  dames  de  la  Mecque,  ce 
qui  lui  valut  la  mésaventure  d’être  conduit  enchaîné  jusqu’à 
Damas  pour  y  comparaître  devant  le  rigide  'Omar  II.  'Abd¬ 
allah  ben  Qaïs  er-Rouqayyât  était  partisan  de  l’anti-khalife 
'Abdallah  ben  Zobéïr  et  accompagna  Moç'ab,  frère  de  celui- 
ci,  dans  sa  mission  en  'Irâq.  Ghaïlân  ben  'Oqba,  surnommé 
Dhou’r-Romma,  était  un  imitateur  des  procédés  des  anciens 
poètes,  et  ses  poésies  furent  longtemps  admirées  à  cause  de 
l’art  avec  lequel  il  employait  des  expressions  rares  et  pré¬ 
cieuses. 

Un  nouvel  élément  s’introduit  alors  dans  la  vie  littéraire 
de  la  langue  arabe,  c’est  l’élément  iranien.  D’un  esprit  subtil 
et  délié,  apte  à  se  plier  à  toutes  les  disciplines,  le  Persan  que 
rien  ne  rattachait  au  passé,  si  ce  n’est  des  souvenirs  histo¬ 
riques  déjà  bien  vagues,  adopte  avec  ferveur  la  langue  de 
ses  nouveaux  maîtres  et  y  transporte  ses  habitudes  d’esprit. 
Ziyâd  ben  Soléïmân,  surnommé  el-A'djam,  n’avait  pas  su 
vaincre  des  difficultés  d’élocution  inconnues  au  groupe 
iranien  et  particulières  aux  langues  sémitiques  :  il  n’articu¬ 
lait  pas  la  lettre  'a  in,  il  ne  savait  pas  se  servir  de  Y  h  du 
gosier,  il  prononçait  mal  le  çad  emphatique;  mais  il  était 
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né  poète,  et  quand  il  récita  l’élégie  où  il  célébrait  la  mort  de 
Mohalieb  ben  Abi-Sofra,  il  fut  admiré  de  tout  le  monde.  Il 
en  fut  de  môme  pour  Ismâ'il  ben  Yasâr,  patriote  chauvin, 
qui  ne  craignit  pas  de  vanter  les  mérites  des  Persans  à  l’en¬ 
contre  des  Arabes,  et  qui  réussit  à  se  faire  jeter  dans  une 
pièce  d’eau  par  le  khalife  Wélid  :  il  en  fut  retiré  juste  à 
temps  pour  être  exilé  dans  le  Hedjaz.  La  prononciation  de 
l’Indien  Abou-Atâ  Aflah  ben  Yasâr  était  tellement  mauvaise 
et  inintelligible,  qu’il  en  était  réduit  à  faire  réciter  ses  pané¬ 
gyriques  par  un  esclave  barbarin  doué  d’un  excellent  organe. 
Poète  aux  gages  des  Oméyyades,  il  vécut  assez  pour  voir  ses 
protecteurs  vaincus,  pourchassés,  traqués. 

Le  khalife  Wélid,  qui  n’admit  pas  que  les  Persans  subju¬ 
gués  relevassent  la  tête,  était  un  artiste;  compositeur  de 
musique,  il  dansait  au  son  du  tambour  de  basque;  il  buvait 
du  vin  pendant  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  la  première 
personne  qu’il  manda  près  de  lui,  à  son  arrivée  dans  la  ville 
sainte,  fut  le  chanteur  Yahya.  Auteur  de  chansons  bachiques 
il  suivit  en  ce  genre  'Adi  ben  Zéïd,  le  chrétien  de  Hira,  et 
fut  le  précurseur  d’Abou-Nowâs. 

Les  'Alides,  privés  de  tout  pouvoir  politique,  de  toute 
reconnaissance  de  leurs  prétentions,  trouvèrent  un  panégy¬ 
riste  dans  la  personne  d’El-Koméït,  qui  savait  l’histoire  des 
guerres  de  l’Arabie  et  célébrait  les  exploits  de  la  race  de 
Modar.  Ses  convictions  lui  valurent  d’être  emprisonné  :  il 
obtint  son  pardon  pour  avoir  fait  l'éloge  de  Mo'àwiya. 

C’est  encore  à  un  Persan  d’éducation  arabe,  Hammâd  ben 
Sâboûr,  surnommé  er-Ràwiya  «  le  citateur  par  excellence  », 
que  l’on  doit  la  transmission  de  la  plupart  des  poèmes  anté- 
islamiques  :  par  malheur,  il  était  poète  lui-même,  dénué  de 
scrupules,  et  il  a  été  accusé  de  mêler  ses  propres  vers  à 
ceux  des  anciens  poètes.  Il  était  d’une  mémoire  prodigieuse 
et  savait  des  milliers  de  vers  anciens  ;  mais  comme  il  jouis¬ 
sait  d’une  confiance  médiocre,  il  était  bien  difficile  de  distin¬ 
guer  ses  propres  élucubrations  de  celles  qu’il  avait  recueillies 
de  la  bouche  des  Bédouins.  Cette  constatation  jette  beaucoup 
de  discrédit  sur  l’authenticité  des  anciens  monuments  poé¬ 
tiques  de  la  langue  arabe. 
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A  partir  du  moment  où  les  'Abbassides  choisissent 
Bagdad  pour  leur  capitale,  à  la  limite  des  territoires  ethnolo¬ 
giques  et  linguistiques  des  Sémites  et  des  Aryens,  l’empire 
des  khalifes  se  transforme,  se  civilise  et  prend  l’aspect  d’un 
État  nouveau.  La  cour  de  Damas  était  purement  syrienne  ; 
celle  de  Bagdad  va  devenir  internationale,  mais  soumise  aux 
Persans,  qui  vont  lui  fournir  des  administrateurs  en  atten¬ 
dant  de  la  dominer  complètement.  L’influence  de  l’Iran  sur 
la  littérature  arabe,  à  partir  de  ce  moment,  est  complète  et 
va  forger,  avec  la  langue  des  tribus  du  désert,  un  instrument 
souple,  d’un  mécanisme  merveilleux,  qui  sera,  pour  le 
moyen  âge  et  jusqu’à  nos  jours,  le  véhicule  de  la  pensée 
philosophique,  scientifique  et  littéraire  de  l’Orient  musul¬ 
man. 

La  poésie  se  fait  plus  légère.  Il  n’y  a  plus  à  célébrer  la 
vie  de  caravane;  les  sujets  s’offrent  plus  nombreux  et 
plus  variés.  Mouti'  ben  Ayâs  était  originaire  de  la  Palestine; 
ses  œuvres  se  distinguent  par  l’élégance  de  l’expression  et 
la  profondeur  du  sentiment;  mais  il  en  a  composé  de  fort 
libres,  car  il  était  débauché.  Abou-Dolâma  Zend  ben  el- 
Djaun,  nègre  abyssin,  était  un  bouffon  qui  joua  le  rôle  de 
fou  de  cour  auprès  des  rois.  Effronté,  mais  spirituel,  il 
avait  réussi  à  faire  passer  ses  propos  les  plus  acérés.  Persan 
d’origine,  aveugle  de  naissance,  Bachchâr  ben  Bourd,  malgré 
sa  laideur  et  son  défaut  d’éducation,  provoquait  l’admiration 
dès  qu’il  ouvrait  la  bouche  ;  son  génie  naturel  se  refusait  à 
polir  longtemps  le  vers;  aussi  ses  compositions  avaient-elles 
l’air  d’être  improvisées,  bien  que  la  pureté  delà  langue  qu’il 
parlait  se  rattachât  aux  vraies  traditions  du  désert.  Merwân 
ben  Abi-Hafça  était  le  fils  d’un  juif  et  d’une  Arabe  ;  à  Bagdad, 
il  couvrit  de  louanges  El-Mahdî  et  Hâroun  er-Rachîd  et  satirisa 
les  'Alides. 

La  poésie  amoureuse  revendique  Ibn  el-Ahnaf,  descendant 
d’Arabes  alliés  à  des  Iraniens;  il  faisait  partie  de  la  cour  de 
Hâroun  er-R.achid,  il  avait  de  grandes  manières  et  était  fort 
poli;  on  prisait  la  grâce  et  l’élégance  de  sa  diction.  La  capa¬ 
cité  la  plus  puissante  de  cette  époque  est  Abou-Nowâs,  poète 
bachique  et  lyrique,  dont  la  mère  était  d’origine  persane. 
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Pour  étudier  le  bon  arabe,  il  voyagea  dans  le  désert  pendant 
un  an.  Son  talent  était  beaucoup  plus  varié  que  celui  de  ses 
devanciers,  car  il  a  composé  dans  tous  les  genres  et  môme, 
dans  sa  vieillesse  et  à  titre  de  repentir  d’une  vie  de  débauche, 
dans  le  genre  dévot.  Un  autre  amateur  des  amphores  pleines 
du  vin  que  fabriquaient  les  mazdéens  et  les  chrétiens,  c’est 
Moslim  ben  el-Wébd,  que  Ilaroûn  er-Rachicl  s’était  amusé 
-à  appeler  Çari  el-ghawâni  «  la  victime  des  belles  ».  Fils  d’un 
tisserand,  il  menait  une  vie  de  bohème  et  manquait  souvent 
de  gîte  pour  passer  la  nuit;  ses  amours  étaient  de  qualité 
inférieure,  mais  son  imagination  les  recouvrait  du  voile  de 
l’idéal.  Son  style  classique  ne  l’empêchait  pas  de  trouver  et 
de  populariser  des  métaphores  nouvelles.  D’esprit  trop  dis¬ 
tingué  pour  s’abaisser  à  l’insulte,  il  resta  inférieur  à  ses  adver¬ 
saires.  Abou’l-'Atàhiya  Isma'il  ben  Qâsim,qui  avait  d’abord 
composé  des  vers  dans  sa  boutique  de  marchand  de  jarres, 
métier  qu’il  exerçait  au  bazar,  était  véritablement  un  maître 
de  la  poésie;  car  il  ne  s’embarrassait  pas  des  mètres  proso¬ 
diques  et  en  a  même  inventé  quelques-uns  de  nouveaux  ;  il  se 
considérait  comme  supérieur  à  toute  règle.  Il  écrivait  avec 
une  extrême  facilité.  Déplus  il  affectait  de  se  servir  d’expres¬ 
sions  simples  et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  de  manière  à 
être  compris  parle  peuple;  ses  poésies  sont  des  sortes  de 
sermons  en  vers  sur  l’instabilité  des  choses  de  ce  monde. 

Deux  poètes  s’occupèrent  de  rechercher  et  de  recueillir 
les  fragments  de  poésie  conservés  des  auteurs  anté-isla- 
miques,  Abou-Temmâm  et  el-Bohtorî.  Le  premier,  dont  le 
nom  propre  était  Habib  ben  Aus,fils  d’un  droguiste  chrétien 
des  environs  de  Tibériade,  avait  beaucoup  voyagé  dans  sa 
jeunesse;  reçu  à  la  cour  d’el-Mo'taçim  et  retenu  à  Hamadan 
par  les  neiges,  il  y  fit  la  connaissance  d’un  érudit,  qui  lui 
montra  sa  bibliothèque  :  de  là  naquit  l’idée  qui  l’a  rendu 
célèbre,  celle  de  la  compilation  du  Hamâsa  «  livre  de 
'vaillance  ».Le  second,  Wélid  ben  'Übéïd,né  àManbidj  dans 
la  Syrie  du  Nord,  vécut  à  Bagdad  en  qualité  de  panégyriste 
d’el-Motawakkil;  il  fut  le  protégé  d’Abou-Temmàm  et  suivit 
son  exemple  en  compilant,  lui  aussi,  un  Hcimâsa. 

L’établissement  à  Alep  de  la  dynastie  des  Hamdanides, 
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simple  vassale  des  khalifes,  détermina  un  certain  nombre 
de  poètes  à  s’attacher  à  Ja  fortune  de  Séïf-eddaula,  et  parmi 
ceux-ci  il  faut  compter  l’un  des  plus  célèbres  auteurs  arabes, 
Moténebbi.  Fils  d’un  porteur  d’eau,  il  devait  ce  surnom, 
«  celui  qui  se  prétend  prophète  »,  à  ce  que,  dans  son  adoles¬ 
cence,  il  avait  entrepris  de  fonder  une  nouvelle  religion; 
mais  Lou’lou’,  gouverneur  de  Homs  pour  les  Ikhchidites,  le 
mit  vite  à  la  raison.  Sa  défaite  le  sacra  poète.  Novateur,  il 
trouva  autant  de  détracteurs  que  d’admirateurs  :  ses  compo¬ 
sitions  étaient  d’ailleurs  remplies  d’expressions  rares  et 
recherchées,  il  cultivait  l’accumulation  d’images  hétéroclites. 
Il  contribua  beaucoup  à  faire  verser  la  poésie  dans  l’ornière 
de  la  boursouflure  et  du  gongorisme.  Dans  la  famille  même 
de  Séïf-eddaula,  Abou-Firâs  el-Hamdânî  passa  sa  vie  à  com¬ 
battre  les  troupes  romaines  d’Asie  Mineure  ;  fait  prisonnier 
à  la  chute  de  Manbidj,  il  resta  six  ans  en  captivité  et  charma 
ses  loisirs  forcés  en  écrivant  de  nombreuses  élégies;  ses 
poésies  respirent  la  lutte  et  les  combats;  elles  offrent  peu 
d’appareil  pédantesque. 

La  Syrie  vit  naître  un  peu  plus  tard,  à  Ma'arret-en-No'mân, 
un  poète  qui  était  à  la  fois  philosophe  et  même  libre  penseur, 
Abou’l-'AIà  el-Ma'arrî.  La  variole  l’avait  rendu  aveugle  étant 
enfant.  A  l’imitation  du  Qorân,  il  avait  écrit  un  livre,  pas¬ 
tiche  du  livre  sacré,  dont  on  disait  qu’il  ne  produisait  pas 
l’impression  de  l’œuvre  révélée;  mais  son  auteur  objectait 
qu  i!  aurait  le  même  effet  si  on  le  laissait  lire  pendant  quatre 
cents  ans  sur  les  chaires  des  mosquées.  Ses  vers  sont  magni¬ 
fiques,  ses  pensées  profondes  et  en  général  pessimistes. 

L’Égypte  enfin,  au  treizième  siècle,  fournit  à  la  littérature 
un  certain  nombre  de  noms  connus.  Le  plus  grand  est  cer¬ 
tainement  'Omar  Ibn  el-Fûred,  dont  les  poésies  mystiques 
ont  été  universellement  admirées.  L’extase  des  çoûfis  est  le 
sujet  de  ces  compositions;  l’amour  de  la  Divinité,  le  désir 
de  se  réunir  à  elle  par  l’anéantissement  de  la  personnalité 
humaine,  la  recherche  de  l’ivresse  intellectuelle  et  physique, 
sont  décrits  en  tableaux  magnifiques  au  moyen  d’une  langue 
colorée  et  d’expressions  enflammées.  Chéref-eddin  Moham¬ 
med  el-Boûçiri  a  écrit  une  ode  sur  le  manteau  du  Prophète 
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( qaçîdat  el-Bo  irdo)  dont  la  popularité  est  loin  de  s’éteindre. 
Béhâ-eddin  Zohéïr  et  Ibn-Matroûh  étaient  deux  amis  :  ils 
appartenaient  tous  deux  à  l’administration  égyptienne,  ce 
qui  ne  les  empêcha  pas  d’être  deux  poètes  fort  élégants. 

Là  Sicile  avait  donné  Ibn-Hamdis  etl’Espagne  Ibn-Zéïdoûn, 
Ibn-Guzman  qui  allait  de  ville  en  ville  promener  ses  pané¬ 
gyriques  et  éleva  à  la  dignité  de  mode  littéraire  la  poésie 
populaire  dite  zadjal ,  Ibn-Sahl,  israélile  converti,  qui  pra¬ 
tiquait  le  mowachchcih,  autre  genre  de  poésie  populaire. 

Après  la  prise  de  Bagdad  et  jusqu’à  la  rénovation  de  la 
littérature  au  dix-neuvième  siècle,  quelques  noms  de  poètes 
surnagent  encore,  Çafi-eddîn  el-Hillî,  le  maître  des  jeux  de 
mots  et  des  tours  de  force;  Ibn-Hidjdja,  Ibn-Façllallah  el- 
'Omari  de  Damas,  magistrat,  historien  et  géographe  non 
moins  que  poète  classique  et  populaire;  'Abd-el-Ghanî  de 
Naplouse,  mystique  charitable  qui  fut  considéré  comme  un 
saint. 

La  prose  littéraire.  —  La  pro-se  élégante  et  rimée,  la 
seule  prose  littéraire  que  les  Arabes  aient  jamais  connue, 
naît  en  Orient  au  dixième  siècle  avec  les  prônes  d’Ibn-Nobâta 
qui  était  prédicateur  à  Alep,  du  temps  de  Séïf-eddaula.  Une 
grande  partie  de  ces  sermons  traite  de  la  guerre  sainte  ;  on 
était  en  effet,  dans  la  Syrie  du  Nord,  tout  près  du  théâtre 
des  longues  guerres  par  lesquelles,  avec  des  vicissitudes 
diverses,  les  Musulmans  et  les  Grecs  du  Bas-Empire  se 
disputaient  les  confins  de  la  Cilicie. 

Abou-Bekr  el-Khârizmi  est  un  épistolier,  neveu  de  l’histo¬ 
rien  Tabari  et  d’origine  persane,  comme  celui-ci;  il  com¬ 
posa  aussi  des  satires,  qui  lui  valurent  de  nombreuses  dis¬ 
grâces;  mais  ce  sont  ses  Rèsâïl ,  lettres  en  prose  rimée  sur 
tous  les  sujets  de  littérature  possible,  qui  lui  ont  valu  sa 
renommée. 

Bédi'  ez-Zémân  el-Hamadhâni,  reprenant  une  idée  dont  on 
trouve  le  germé  dans  les  compositions  d’El-Djâhizh,  créa  le 
genre  des  Maqâmat  ou  Séances  littéraires,  au  commencement 
du  onzième  siècle.  Il  ne  quitta  jamais  la  Perse,  son  pays 
d’origine;  les  Séances  furent  composées  à  Nichâpour,  dans 
le  Khorasan.  C’est  dire  combien  la  langue  arabe  avait,  par  la 
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conquête,  pénétré  le  territoire  iranien;  le  génie  de  la  race 
s’était  réfugié  dans  la  poésie;  à  cette  même  époque  Firdausi 
résume  l’histoire  légendaire  de  son  pays  dans  l’immortel 
Livre  des  Rois  (Châh-Nâmè).  Les  Séances  sont  des  histo¬ 
riettes  assez  courtes,  où  la  trame  est  voilée  sous  la  richesse 
de  l’expression,  qui  en  fit  la  fortune;  car  chaque  mot  exige 
un  commentaire  grammatical  et  lexicographique.  Le  héros 
en  est  un  seul  personnage,  inventé  de  toutes  pièces,  et  que 
l’on  retrouve  dans  toutes  sortes  de  situations  extraordi¬ 
naires.  Le  chef-d’œuvre  de  ce  genre  est  le  recueil  composé, 
une  centaine  d’années  plus  tard,  par  el-Harîri,  qui  était  de 
Baçra.  La  trame  est  la  même  que  celle  des  séances  de  Hama- 
dhâni,  mais  le  vocabulaire  est  encore  plus  riche  et  plus 
développé. 

La  grammaire.  —  Elle  était  née  de  bonne  heure  sur  les 
bords  de  l’Euphrate.  Le  contact  avec  des  peuples  de  race  et 
de  langue  différentes  convertis  à  l’islamisme  avait  fait  tou¬ 
cher  du  doigt  la  difficulté  qu’il  y  avait  à  leur  enseigner  la 
lecture  et  l’intelligence  du  livre  sacré.  De  l’interprétation 
du  Qorân  naquit,  à  Baçra,  la  grammaire  arabe.  'Isa  ben 
'Omar  eth-Thaqafi  fut  le  maître  de  Khalil  et  de  Slbawéïh. 
Le  premier  était  un  Arabe  de  T'Oman  ;  il  découvrit  les  règles 
qui  régissent  la  prosodie  en  entendant  le  marteau  d’un  for¬ 
geron  retomber  sur  l’enclume  à  intervalles  rythmés  et  com¬ 
posa  un  dictionnaire  où  les  mots  étaient  rangés  suivant  l’ordre 
phonétique  d’émission  des  consonnes,  en  commençant  par 
le  'ciïn.  Sibawéïh  était  d’origine  persane;  sa  codification  des 
règles  de  la  grammaire  est  connue  sous  le  titre  de  Kitcib  ou 
Livre  par  excellence.  Qotrob,  le  loup-garou,  ainsi  nommé 
par  son  maître  Sibawéih  parce  qu’il  était  le  plus  matinal  de 
ses  élèves,  a  laissé  entre  autres  un  ouvrage  lexicographique 
sur  les  racines  trilitères  ( el-Mothallath ).  El-Açmâ'i  était  un 
Arabe  de  Baçra,  d’une  érudition  étonnante,  d’un  piétisme 
exagéré  qui  lui  enlevait  toute  hardiesse  dans  l’explication  des 
difficultés  du  texte  du  Qorân.  Il  a  composé,  entre  autres,  un 
Livre  des  chevaux  (. Kitâb  el-Khéïl )  où  il  énumère  les  noms 
donnés  à  toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal,  avec  cita¬ 
tions  à  l’appui.  El-Mobarrad  réunit,  sous  le  titre  de  K  dm  il 
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ou  traité  complet  de  lexicographie,  une  masse  de  renseigne¬ 
ments  d’une  érudition  profonde  sur  tout  ce  qui  concernait 
les  Arabes.  Ibn-Doréïd,  en  outre  d’un  dictionnaire,  a  écrit 
le  Kitâb  el-Ichtiqâq  (Livre  de  l'étymologie),  qui  est  un  lexique 
généalogique  des  noms  des  tribus  arabes. 

A  la  tête  de  l’école  rivale,  celle  cleKoûfa,  avait  brillé  El- 
Kisâï,  précepteur  des  deux  khalifes  El-Émin  et  El-Ma’moûn, 
auquel  Khalil  avait  conseillé  d’aller  étudier  le  pur  langage 
chez  les  Bédouins.  El-Mofaddal  ed-Dabbi  s’occupa  de  collec¬ 
tionner  les  vers  des  anciens  poètes  et  les  proverbes. 

Les  deux  écoles  de  Baçra  et  de  Koùfa  disparurent  au  bout 
de  quelque  temps;  Bagdad  attirait  à  elle  les  savants,  et  l’en¬ 
seignement  s’y  donna  exclusivement.  C’est  là  qu’on  vit  pro¬ 
fesser  Ibn-Qotéïba,  à  la  fois  théologien  et  historien,  qui 
combattit  le  développement  des  idées  philosophiques  se 
répandant  à  la  suite  de  la  traduction,  du  syriaque  en 
arabe,  des  œuvres  de  la  philosophie  grecque  ;  et  Abou-Hanifa 
ed-Dînawarî,  d’un  savoir  encyclopédique,  qui,  d’origine 
persane,  introduisit  dans  son  Livre  des  longues  histoires 
( el-Akhbâr  et-Tiwâl )  des  fragments  de  l’épopée  iranienne, 
en  y  joignant  un  récit  des  luttes  du  khalife  'Ali,  déjà  légen¬ 
daires,  contre  ses  compétiteurs. 

C’est  èn  Perse  qu’El-Djauliarî  conçut  l’idée  de  son  grand 
dictionnaire,  le  Çahâh,  mais  il  alla  étudier  à  Bagdad  et 
entreprit  des  voyages  en  Babylonie  et  dans  le  désert  de 
Syrie  pour  compléter  ses  connaissances.  On  sait  que  ce  dic¬ 
tionnaire  est  rangé  alphabétiquement  selon  l’ordre  des  der¬ 
nières  lettres  radicales,  disposition  conservée  depuis  et  qui 
a  l’avantage  de  faciliter  les  recherches  pour  les  textes  diffi¬ 
ciles  ou  mal  écrits,  ou  pour  l’identification  des  vers  des 
poètes  au  moyen  de  la  rime. 

La  fondation  de  l’université  Nizhâmiyya  par  le  grand 
ministre  des  Seldjouqides,  Nizhâm  el-Molk, concentra  encore 
plus  à  Bagdad  l’enseignement  de  la  grammaire  et  des 
sciences  connexes.  On  y  vit  Ibn  el-Djawâliqi  étudier  les 
mots  étrangers  empruntés  par  l’arabe  et  les  locutions  vi¬ 
cieuses,  Ibn-Hamdoûn  rassembler  les  éléments  de  son  an¬ 
thologie  historique  et  philologique,  Ibn  ed-Dahhân  ensei- 
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gner  la  métrique,  Ibn  el-Anbâri  expliquer  les  mystères  delà 
langue  arabe  ( Asrâr  e/-' Arabiyya),  el-'Okbari  se  servir  de 
son  habileté  en  arithmétique  pour  résoudre  les  difficultés 
juridiques  du  partage  des  successions. 

La  Perse  fournit  à  la  grammaire  arabe  le  compilateur 
Abou-Mançoûr  eth-Tha'ûlibi,  de  Nichâpour,  auteur  du  Y alî- 
mal  ed-dahr ,  anthologie  des  poètes  contemporains,  et  des 
Lcitâif  el-Macirif ,  recueil  d’anecdotes  et  de  renseignements 
curieux  ;  er-Râghib  el-Içfahâni,  auteur  du  Mohâdarât  el- 
Odabâ .  anthologie  de  prose  et  de  vers  rangée  suivant 
l’ordre  des  sujets  ;  el-Méïdâni,  qui  a  laissé  un  grand  recueil 
de  proverbes  ;  ez-Zamakhcharî,  dont  le  long  séjour  à  la 
Mecque  lui  valut  le  surnom  de  Djâr Allah  (voisin  de  Dieu), 
qui  écrivit,  sous  le  titre  de  Kechchâf ,  un  vaste  commen¬ 
taire  du  Qorân,  et  sous  ceux  de  Naivâbigh  el-Kalim  et 
d’Atwâq  ed-Dhahab ,  des  recueils  de  proverbes  et  d’apophteg¬ 
mes  moraux.  Le  Kurdistan  donna  à  la  fois  trois  Ibn-el-Athir  : 
le  théologien  Medjd-ed-Dîn,  le  littérateur  Diyâ-eddin  Fakhr- 
el-lslâm,  auteur  d’études  d’esthétique  et  de  critique  litté¬ 
raires  réunies  sous  le  titre  d ’ el-Mathal  es-Sâïr ,  et  l’histo¬ 
rien  'Izz-eddîn,  dont  le  Kârnil  fi’l-târîkh  est  un  résumé  de 
l’histoire  universelle,  fait  d’après  Tabari  et  continué  jusqu’à 
son  époque. 

Bien  que  né  à  Jaen  en  Espagne,  c’est  en  Syrie  qu’Ibn- 
Mâlek  composa  ses  ouvrages  dont  le  plus  connu  est  YAlfîyya, 
poème  didactique  en  mille  vers  pour  apprendre  par  cœur  les 
règles  de  la  grammaire. 

Les  sciences  coraniques.  —  Une  des  principales  sciences 
coraniques  est  l’étude  des  traditions  du  Prophète.  Le  Qorân 
ne  pouvant  prévoir  tous  les  cas  possibles  de  la  vie  sociale, 
il  fallut  avoir  recours  à  l’interprétation  ou  aux  solutions 
données  par  l’éditeur  responsable,  par  Mahomet. Les  paroles 
dont  il  a  laissé  le  souvenir  s’appellent  hadîlh.  On  chercha 
de  bonne  heure  à  les  réunir, mais  à  mesure  qu’on  les  recher¬ 
chait,  on  en  créait  de  nouveaux.  Les  savants  jurisconsultes 
entreprenaient  de  très  longs  voyages  à  la  poursuite  de  la 
tradition  authentique;  ils  en  recueillaient  de  toute  main,  de 
toute  provenance.  Le  nombre  en  était  devenu  formidable. 


LES  LETTRES  CHEZ  LES  ARABES 


347 


Pour  mettre  de  l’ordre  dans  cet  effroyable  fatras,  on  eut 
recours  à  des  procédés  critiques,  et  comme  l’esprit  juri¬ 
dique  s’était  fort  développé,  le  procédé  critique  qui  se  pré¬ 
senta  le  premier  à  l’esprit  fut  celui  de  l’enquête  judiciaire; 
on  fit  comparaître  des  témoins  auriculaires,  on  utilisa  l’exa¬ 
men  de  moralité  prescrit  par  la  loi  canonique,  et  l’on  tâcha 
de  certifier  l’authenticité  des  traditions  par  la  véracité  des 
témoins.  Seulement  ceux-ci  étaient  morts  ;  on  admit,  pour 
critérium  de  la  véracité,  une  chaîne  ininterrompue  de  tradi- 
tionnistes  remontant  jusqu’au  Prophète,  ou  tout  au  moins 
jusqu’à  son  entourage  immédiat,  ses  femmes,  ses  affranchis, 
ses  compagnons  ;  une  fissure  dans  cette  chaîne  suffisait  à 
la  rendre  suspecte  ;  l’enquête  de  moralité  fit  rejeter  un  cer¬ 
tain  nombre  de  témoins.  Tel  est  le  crible  auquel  on  passa 
l’ensemble  des  hadîth,  qui  constitue  la  Sonna  ou  coutume 
de  l’Envoyé  de  Dieu. 

Dès  le  neuvième  siècle,  un  Persan  d’origine,  el-Bokhârî, 
établissait  le  code  des  traditions  par  la  publication  du  Çahîh 
(le  livre  authentique).  11  passa  seize  ans  à  parcourir  les 
États  musulmans,  les  villes  saintes,  l’Égypte.  A  son  retour 
à  Bokhara,il  rapportait  avec  lui  une  masse  de  six  cent  mille 
traditions,  dont  il  choisit  seulement  sept  mille  deux  cent 
soixante-quinze  pour  les  faire  figurer  dans  son  code.  El- 
Bokhâri,  qui  s’était  préparé  à  ce  travail  en  composant  à 
Médine  un  traité  des  traditionnistes  dignes  de  foi  et  en 
écrivant  un  commentaire  du  Qorân,  est  resté  le  plus  grand 
docteur  de  la  loi,  et  les  licidilh  qu  il  a  admis  dans  sa  rédac¬ 
tion  sont  passés  articles  de  foi. 

A  la  même  époque,  Moslim  écrivait  aussi  un  autre  Çahîh  ; 
les  deux  traditionnistes  étaient  amis  intimes,  et  el-Bokhâri 
défendit  son  compagnon  contre  les  injustes  persécutions 
que  lui  réservaient  les  théologiens.  Quatre  autres  om  rages 
complètent  le  Corpus  juris  islamici  :  ce  sont  les  Sonan 
(coutumes)  d’Abou-Dâoud,  originaire  du  Sidjistan,  celles 
d’en-Nasâî,  celles  d’Ibn-Mâdja  et  le  Djâm'i  d’et-Tirmidhi. 
Qn  remarquera  que  ces  auteurs  sont  tous  d  origine  ira¬ 
nienne,  ou  tout  au  moins  nés  en  Perse.  Le  recueil  d’Abou- 
Dàoud  ne  contient  que  les  traditions  qui  ont  un  intérêt  pour 
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la  jurisprudence  ou  les  règles  rituelles;  après  avoir  eu  le 
plus  grand  succès,  il  finit  par  être  tout  à  fait  négligé.  Celui 
d’en-Nasâî  est  remarquable  par  les  subtilités  de  la  casuis¬ 
tique  qu’il  a  poussées  dans  les  plus  petits  détails  des  rites, 
touchant  l’impureté  personnelle,  la  qualité  de  l’eau  des  ablu¬ 
tions,  etc.;  c’est  un  vaste  formulaire  de  cette  science.  L’au¬ 
torité  de  celui  d’Ibn-Mâdja,  de  Qazwîn,  a  toujours  été  très 
faible,  à  cause  de  l’incertitude  des  traditions  qu’il  renferme. 
Le  Djâmi  d’et-Tirmidhi  est  une  encyclopédie  qui  marque  la 
différence  des  écoles  de  jurisprudence  et  permet  de  suivre 
les  raisonnements  par  lesquels  ces  écoles  se  sont  séparées 
les  unes  des  autres. 

Le  Mousnad  d’ed-Dârimi  de  Samarqand,  les  Soncin  d’ed- 
Dàraqotnî,  rédigées  en  Egypte  à  la  demande  de  l’Ikhchidite 
Kàfoùr,  les  ouvrages  du  même  genre  et  parfois  du  même 
titre  d’el-Baïhaqî,  d’Ibn-Mâkoula,  d’Ibn  el-Qaïsaranî,  cl’el- 
Farrà  el-Baghawi,  d’Ibn-en-Nadjdjàr,  du  qâdi  'Iyàd  ben 
Moûsa,  né  à  Ceuta  (le  même  qui  a  écrit  une  célèbre  biogra¬ 
phie  de  Mahomet,  ech-Chifâ ),  forment  le  développement 
naturel  de  la  science  du  hadîth. 

En  même  temps  que  l’étude  des  traditions,  la  science  du 
droit  évoluait  ou  plus  exactement  la  connaissance  de  la  juris¬ 
prudence  ;  car  les  Musulmans  ne  sont  guère  parvenus  à 
dégager,  de  l’ensemble  des  faits  concrets  qui  ont  été  l’ob¬ 
jet  de  décisions  juridiques,  les  principes  directeurs  qui 
auraient  pu  former  la  base  d’un  enseignement  doctrinaire. 
Tout  d’abord  le  juge  avait  eu  la  faculté  de  se  décider  d’après 
ses  propres  lumières  et  son  sentiment  de  la  justice  ;  mais  la 
suite  des  temps  accumulant  des  décisions  qui  risquaient 
d’être  contradictoires,  on  dut  bientôt  songer  à  rassembler 
ces  éléments  épars  pour  en  faire  des  corps  de  doctrine,  et  il 
se  créa  alors  quatre  grandes  écoles  à  la  fois  théologiques  et 
juridiques  qui  ont  subsisté  jusqu’à  nos  jours:  les  Hanéfites, 
les  Malékites,  les  Chafé'ites  et  les  Hambalites. 

Les  Hanéfites  tirent  leur  nom  d’Abou-Hanifa  No'man  ben 
Thâbit,  surnommé  le  grand  imam.  Petit-fils  d’un  esclave 
persan,  il  naquit  à  Koùfa  en  699  et  y  exerça  le  métier  de 
marchand  drapier.  Son  professeur  de  droit,  Hammâd  ben 
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Abi-Soléïman,  lui  avait  enseigné  la  solution  des  cas  embar¬ 
rassants  et  non  prévus  par  le  Qorân  ou  la  tradition  au  moyen 
de  l’application  de  l’analogie  ( qiyâs )  à  la  jurisprudence  ; 
c’est  resté  la  règle  de  son  école.  Son  élève,  Abou-Yoûsouf, 
a  mérité  le  surnom  de  second  imam.  Il  était  également  de 
Ivoûfa,  mais  appartenait  à  une  famille  d’origine  arabe  ;il  fut 
qâdi  à  Bagdad.  Son  principal  effort  consista  à  restreindre 
l’emploi  de  l’analogie,  dont  Abou-Hanîfa  avait  peut-être 
abusé,  et  à  s’appuyer  davantage,  dans  les  cas  douteux,  sur 
les  traditions  du  Prophète.  Il  forma,  lui  aussi,  un  élève,. 
Mohammed  ech-Chéïbânî,  qui  alla  entendre  à  Médine  les 
leçons  de  Mâlek  ben  Anas  et  fut  quelque  temps  qâdi  de 
Raqqa.  El-Marghinâni,  qui  mourut  en  1197,  est  l’auteur  d’un 
manuel  qui  a  eu  le  plus  grand  succès  dans  le  monde 
musulman,  intitulé  Hidâya  (direction)  ;  il  a  été  commenté 
en  arabe,  en  persan  et  en  turc. 

Mâlek  ben  Anas  venait  en  effet  de  fonder  à  Médine,  où 
il  était  né,  une  école  de  jurisprudence,  écho  fidèle  de  la 
tradition  conservée  dans  la  capitale  même  du  Prophète,  qui 
eut  la  fortune  d’être  adoptée  par  tout  l’Occident  musulman, 
l’Espagne  et  l’Afrique  du  Nord.  Son  ouvrage,  le  Mowatta\ 
est  le  coutumier  de  Médine,  et  l’usage  de  cette  ville  doit, 
mieux  que  tout  autre,  nous  reporter  au  temps  même  du 
Prophète  et  de  la  première  époque  du  développement  de  la 
société  musulmane;  mais  il  était  moins  susceptible  d’évolu¬ 
tion  que  les  raisonnements  sur  lesquels  repose  la  doctrine 
d’ Abou-Hanîfa,  et  il  est  possible  que  le  droit  malékite  entre 
pour  quelque  chose  dans  l’arrêt  de  développement  de  la 
société  musulmane  si  sensible  dans  l’Afrique  du  Nord  :  il 
est  figé  dans  des  formules  peut-être  trop  rigides,  en  tout 
cas  trop  anciennes.  Son  élève  'Abd  er-Rahmân  ben  el-Qâsim, 
mort  au  Caire,  a  rédigé  un  manuel  de  droit  malékite  sous 
le  titre  de Modawwana,  qui  fut  revu  et  corrigé,  sous  la  dictéo 
de  l’auteur,  par  Sahnoûn,  qâdi  de  Kairouan. 

L’imam  ech-Châfé'î,  Mohammed  ben  Idrîs,  avait  passé 
toute  son  enfance  dans  la  tribu  des  Ilodhéïlites  et  contii- 
bué  à  fournir  à  El-Açmâ'ï  les  données  qui  permirent  au 
grammairien  de  constituer  le  recueil  de  leurs  poésies  anté- 
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islamiques.  Après  avoir  étudié  auprès  de  Mâleketde  Moham¬ 
med  ech-Chéïbânî,  il  se  rendit  en  Egypte  où  il  mourut;  son 
mausolée,  au  Vieux-Caire,  est  un  sanctuaire  vénéré.  Il  em¬ 
prunta  à  l’école  d’Abou-Hanîfa  la  doctrine  de  l’analogie  et 
la  réduisit  à  des  règles  pratiques. 

Les  Chaféites,  dont  la  doctrine  avait  eu  beaucoup  de  succès 
en  Perse  avant  que  cepays  passât  ouvertement  au  chi'ïtisme, 
sont  encore  nombreux  en  Egypte  et  dans  les  Indes  néerlan¬ 
daises.  C’est  à  leur  rite  qu’appartenait  le  grand  docteur  de  la 
science  politique,  el-Mâwerdî,  né  à  Baçra  en  974,  qui  fut 
grand  juge  à  Bagdad,  et  a  montré, dans  son  livre  des  Règles 
Impériales  ( el-Ahkâm  es-Soltdniyya ),  ce  qu’aurait  dû  être, 
si  on  avait  appliqué  les  principes  du  droit  musulman, l’Etat 
rêvé  par  les  juristes.  Abou-Ishâq  ech-Chirâzî,  né  à  Firoûz- 
Abâd  en  1003,  a  laissé,  sous  le  titre  de  Kitâb  et-tanbîh  (Livre 
de  l’avertissement),  un  traité  de  droit  chafé'ïte  qui  a  été  im¬ 
primé  àLeyde  pour  les  besoins  des  musulmans  de  Java. 

'Abd-el-Mélik  el-Djowéïnî  est  plus  connu  sous  le  surnom 
d’imam  el-Haraméïn  (l’imam  des  deux  villes  saintes),  parce 
qu’il  avait  professé  pendant  quatre  ans  à  la  Mecque  et  à 
Médine.  Il  était  de  Nichâpour  dans  le  Khorasan.  Son  in¬ 
fluence  a  été  considérable  ;  son  principal  ouvrage,  le 
Nihâyei  el-Matlab,  n’a  jamais  été  publié  ;  il  existe  en  ma¬ 
nuscrit  à  la  bibliothèque  khédiviale  du  Caire. 

Abou-Zakariyâ  en-Nawawi  fut  professeur  de  traditions  à 
Damas, où  il  mourut  en  1278.  Son  manuel  de  jurisprudence, 
Minhâdj  et-tâlibîn ,  son  Taqrîb ,  introduction  à  l’étude  des 
traditions,  son  Tcihdhîb  el-Asmâ ,  dictionnaire  biographique 
destiné  à  fixer  l'orthographe  des  noms  propres,  sont  tous 
des  ouvrages  classiques. 

Ibn-Hambal  naquit  à  Bagdad,  en  780,  d’une  famille  origi¬ 
naire  de  Merw  dans  le  Khorasan.  Il  reçut  des  leçons  d’ech- 
Châfé'i  avant  que  celui-ci  partit  pour  l’Egypte.  Son  école 
est  une  réaction  ;  il  rejeta  les  lumières  personnelles  du  ju¬ 
risconsulte  et  chercha  exclusivement  la  base  du  droit  dans 
les  traditions  du  Prophète.  Les  Hambalites  furent  toujours 
très  fanatiques,  et  les  Wahhâbites,  le  dernier  rejeton  de 
leur  doctrine  aux  époques  contemporaines,  ne  le  leur  cèdent 
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en  rien  sous  ce  rapport.  L’étroitesse  de  leur  esprit  les  em¬ 
pêcha  de  gagner  beaucoup  de  partisans  ;  ils  sont  aujourd’hui 
fort  peu  nombreux. 

Une  école  actuellement  disparue,  celle  des  Zhâhirites 
ou  partisans  du  sens  extérieur  ( zhâhir )  du  Qorân  et  de  la 
tradition,  a  eu  quelque  faveur  au  moyen  âge,  surtout  au 
Maghreb  et  en  Espagne;  son  succès  en  Perse,  dans  l’Inde 
et  dans  l’  Oman  ne  fut  que  d’une  courte  durée.  Elle  avait 
été  fondée  par  Abou-Soléïman  Dâoud  ben'Ali,  né  à  Koûfa  en 
815  d’une  famille  originaire  d’Ispahan.  Chez  lui,  toute  ana¬ 
logie,  toute  citation  de  l’autorité  d’un  imam  furent  absolu¬ 
ment  répudiées  pour  s’en  tenir  exclusivement  à  l’apparence 
extérieure  du  texte. 

Le  plus  grand  nom  de  l’école  zhâhirite  est  peut-être  celui 
de  l’Espagnol  Ibn-Hazm,  dont  la  famille  était  originaire  de 
Perse.  Né  à  Cordoue  en  994,  il  occupa  divers  postes  élevés 
de  l’administration  et  écrivit  une  histoire  des  religions  sous 
le  titre  à1  El-Fiçal  fin-nihal ;  on  n’a  pas  encore  publié  son 
Ibtâl  el-qiyâs  w’er-raï  (Destruction  de  l’analogie  et  de 
l’examen  spéculatif),  qui  est  l’exposé  de  la  doctrine  zhâhi¬ 
rite,  non  plus  qu’une  anthologie  de  poésies  amoureuses. 

II  «y  a  eu,  il  y  a  encore  des  chi'ïtes  arabes  ;  ceux  de 
Perse  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail.  Au  Yémen, 
la  secte  des  Zéïdites  s’est  maintenue  jusqu’à  nos  jours.  Un 
certain  nombre  de  manuscrits,  relatifs  à  leur  doctrine,  ont 
été  rapportés  par  Glaser,  l’explorateur  du  Yémen. 

Leurs  docteurs  sont  peu  connus  et  n’ont,  d’ailleurs, 
exercé  aucune  influence  sur  le  reste  du  monde  musulman  : 
Abou-Tâlib  Yahya  el-Bothàni,  surnommé  Nâtiq  bil-haqq  (qui 
parle  par  la  vérité),  mort  en  1033  ;  Ibn  Abi-Nedjm,  mort 
vers  1165;  'Abdallah  ben  Zéïd  el-'Ansi,  qui  vivait  vers  1233; 
l’imàm  el-Mançoûr-billah,  mort  en  1217. 

Il  y  a  encore  des  Motawâlis  dans  les  montagnes  de  la 
Syrie,  sur  le  versant  ouest  du  Liban  et  dans  la  plaine  de  la 
Béqâ'.  Les  Fâtimites  n’ont  laissé  aucune  trace  en  Égypte  en 
dehors  de  quelques  monuments. 

Parmi  les  imamites  purs,  on  peut  compter  le  chérif  el- 
Mortadà,  mort  à  Bagdad  en  1044,  qui  fut  (lui  ou  son  frère 
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Ràdi)  l’auteur  du  Nehdj-el-Bélâghci ,  recueil  d’apophtegmes 
attribués  par  lui  à  'Alî,  et  que  les  Chi'ites  considèrent  sé¬ 
rieusement  comme  l’écho  des  traditions  remontant  au  gen¬ 
dre  du  Prophète.  Nedjm-eddîn  Dja'far  el-Hilli,  dit  el-Mohaq- 
qiq  (l’examinateur),  mort  en  1277,  a  compilé  le  grand  code 
chi'îte  intitulé  :  Charciï  el-islâm ,  traduit  en  entier  par 
A.  Querry. 

Les  Khâridjites,  ces  Vieux-Musulmans  qui  ne  reconnai- 
saient  comme  règle  que  la  parole  de  Dieu  et  se  refusaient  à 
admettre,  pour  la  désignation  de  l’imam,  d’autre  base  que 
l’élection,  ont  des  représentants,  sous  la  forme  de  la  secte 
ibâdite,  dans  l’Oman,  à  Zanzibar  et  dans  l’Afrique  du  Nord 
(le  Mzab  en  Algérie,  l’ile  de  Djerba  en  Tunisie).  Ils  ont  un 
corps  de  doctrine,  que  l’on  a  commencé  à  étudier. 

La  théologie  dogmatique.  — Le  besoin  d’argumenter  contre 
les  juifs  et  les  chrétiens,  qui  ne  se  faisaient  pas  faute, 
armés  de  leurs  textes, d’attaquer  les  principes  de  la  religion 
dominatrice,  la  nécessité  de  défendre  l’orthodoxie  contre 
les  sectes  dissidentes  qui  pullulaient  à  l’occasion  des  trou¬ 
bles  politiques,  firent  naître  la  théologie  dogmatique  ( kélâm ). 
Abou’l-Hasan  'Ali  el-Ach'ari, né  en  873  à  Baçra,  était  devenu 
mo'tazélite  ou  rationaliste  en  suivant  les  leçons  du  fameux 
El-Djobbâï,  qui  professait  dans  la  ville  même  où  Wâçii  ben 
‘Ata  avait  fondé  cette  secte  ;  vers  quarante  ans,  la  lumière 
se  fit  tout  à  coup  dans  son  esprit  et  il  retourna  à  l’ortho¬ 
doxie.  Lui  et  deux  de  ses  contemporains,  Abou-Mançoûr  el- 
Mâtourîdî,  né  dans  un  faubourg  de  Samarqand,  et  Abou’l- 
Léïthes-Samarqandi,  développèrent  considérablement  l’étude 
de  la  théologie,  pour  répondre  aux  objections  parfois  victo¬ 
rieuses  des  Mo'tazélites  et  défendre,  par  une  argumentation 
pressante,  la  tradition  exégétique  contre  les  attaques  redou¬ 
tables  des  rationalistes. 

La  gloire  de  constituer  définitivement  la  théologie  musul¬ 
mane  était  réservée  à  un  des  plus  grands  penseurs  du  moyen 
âge, un  Persan,  Abou-Hâmid  Mohammed,  né  à  Ghazûla,  près 
de  Toits,  dans  le  Khorasan,  et  désigné  pour  cette  raison 
sous  l’appellation  ethnique  de  Ghazâli,  qu’il  a  rendue  cé¬ 
lèbre.  Né  en  1059,  il  étudia  à  Nichâpour  auprès  de  l’Imâm 
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el-Haraméïn.  Le  ministre  Nizhâm  el-Molk  ne  tarda  pas  à  le 
distinguer  et  l’envoya  professer  à  l’université  qu’il  venait 
de  fonder  à  Bagdad.  Au  bout  de  quatre  ans,  Ghazâli  se  livra 
à  des  pratiques  ascétiques,  se  lança  dans  l’étude  du  mysti¬ 
cisme,  puis  il  rentra  dans  sa  ville  natale.  Son  chef-d’œuvre 
est  Vlhyâ  ’oloûm  ed-dîn  (Revivification  des  sciences  de  la 
religion),  qui  est  le  code  de  la  morale  et  de  la  théologie  mu¬ 
sulmanes.  L’admiration  des  mahométans  lui  fit  décerner  una¬ 
nimement  le  titre  de  Hodjdjat  el-Islâm  (l’argument  décisif 
de  l’islamisme).  C’est  de  lui  que  Soyoùti  a  dit  :  «  S’il  avait 
dri  y  avoir  un  prophète  après  Mahomet,  c’aurait  été  sûrement 
Ghazâli.  » 

Le  catéchisme  musulman  a  été  formulé  par  'Omar  en- 
Nasafi,  mort  en  1142,  tandis  que  les  écoles  philosophiques, 
les  sectes  hérétiques  et  les  religions  non  musulmanes 
étaient  étudiées  par  Mohammed  ech-Chahrastânî,  mort  en 
1153. 

Les  mystiques.  —  Ghazâli  avait  quelque  temps  penché 
vers  le  mysticisme,  puis  il  l’avait  abandonné  pour  revenir  à 
la  théologie  orthodoxe,  mais  le  grand  mouvement  du  çou- 
fisme  n’en  continuait  pas  moins  son  cours.  Les  çoufis  ratta¬ 
chent  leur  origine  à  un  ancien  traditionniste  et  commenta¬ 
teur  du  Qoran,  el-Hasan  el-Baçri  ;  nous  avons  de  nombreuses 
citations  où  il  figure,  nous  n’avons  plus  ses  ouvrages. 
DhoiVn-Noûn  l’Égyptien,  Djounéïd,  d’une  famille  de  verriers 
de  Néhawend,  el-Hoséïnben  Mançoûr  el-Hallâdj, qui  marcha 
au  supplice  en  criant:  «  Je  suis  la  vérité  suprême  !  »  (c’est-à- 
dire  Dieu  même  incarné)  sont  les  noms  de  saints  qui  brillèrent 
au  neuvième  siècle.  Au  début  du  onzième,  el-Qochaïri, 
professeur  châfé'ite  de  hcidîth  à  Bagdad,  Abou-Ismâ'ïl  el- 
Héréwi,  Tâdj  el-Islâm  Ibn-Khamîs,  qâdi  d’une  bourgade  sur 
l’Euphrate,  composèrent  des  traités  sur  le  mysticisme.  Le 
Chéïkh  'Âdi  ben  Mousâfir,  de  la  tribu  kurde  des  Hakkâri, 
fonda  un  ordre  religieux  et  s’établit  dans  les  montagnes  à 
l’orient  de  Mossoul,  où  il  est  enterré  et  où  les  Yézidis  vont 
en  pèlerinage,  car  ils  l’ont  adopté  pour  leur  saint  prin¬ 
cipal  ;  il  a  écrit  quelques  poésies,  qui  nous  ont  été  trans¬ 
mises  sous  l’apparence  de  l’arabe  vulgaire. 
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'Abd-el-Qâdir  el-Gilâni,  né  dans  le  Gilân,  au  sud  de  là 
Caspienne,  fonda  l’ordre  religieux  des  Qàdiriyya,  répandu 
dans  tout  le  monde  musulman;  il  passa  sa  vie  à  Bagdad,  où 
il  était  venu  étudier  auprès  de  professeurs  hanbalites,  et  y 
mourut  ;  son  tombeau  est  un  des  monuments  de  la  ville.  11 
a  composé,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  un  certain 
nombre  d’ouvrage  sur  sa  science  favorite. 

On  doit  encore  quelques  compositions  de  même  nature  à 
Chihâb-eddin  Sohrâwerdi,  surnommé  Cheikh  macjtoùl  (le 
chéïkh  assassiné)  à  cause  de  sa  fin  malheureuse,  ayant  été 
exécuté,  sous  le  soupçon  d’hérésie,  par  ordre  d’el-Mélik  ezh- 
Zhâhir,  un  des  fils  de  Saladin.  Sa  doctrine  éclectique,  forte¬ 
ment  influencée  par  le  Chi'itisme,  avait  été  appelée  par  lui 
«illuminisme»  ( hikmei  el-ichrâq).  Abou-Madyan  Cho'aïb  ben 
el-Hasan,  que  les  Musulmans  d’Algérie  vénèrent  sous  le 
nom  de  Bou-Medin,  el-Djilyâni,  Espagnol  établi  à  Damas, 
el-Âmidi  de  Samarqand,  Nedjm-eddin  Kobrà  de  Khiva,  écri¬ 
virent  au  cours  du  douzième  siècle  des  traités  divers  qui 
nous  amènent  à  parler  du  grand  mystique  du  commence¬ 
ment  du  treizième,  Mouhiy’ddin  Ibn  el-'Arabi.  Né  à  Murcie, 
il  étudia  à  Séville  :  à  l’âge  de  trente-six  ans,  il  quitta  l’Es¬ 
pagne  pour  n’y  plus  jamais  revenir;  il  parcourut  l'Orient, 
le  Hedjaz,  l’Asie  Mineure  ;  il  mourut  à  Damas  en  1240.  Mys¬ 
tique  d’une  fantaisie  désordonnée,  il  a  écrit  deux  cent 
quatre-vingt-neuf  ouvrages,  dont  cent  cinquante  existent 
actuellement  dans  les  bibliothèques  cataloguées.  Son  chef- 
d’œuvre  est  le  Fotoûhcd  el-Mekkiyyé  (Bévélations  de  la 
Mecque)  en  douze  volumes  ;  le  Foçoûç  el-Hikam  (Mosaïque 
de  préceptes)  est  fort  répandu;  étant  à  la  Mecque  en  1201, 
il  y  a  composé  des  poésies  où  l’on  a  voulu  voir  le  cantique 
de  l’amour  charnel,  imputation  dont  il  s’est  défendu. 

L’histoire.  —  L’étude  des  traditions  a  conduit  tout  natu¬ 
rellement  à  des  recherches  sur  la  biographie  du  Prophète. 
A  Médine,  Mohammed  ben  Ishàq  s’était  fait  une  grande  ré¬ 
putation  par  la  connaissance  de  tout  ,  ce  qui  était  relatif  aux 
souvenirs  de  l’Envoyé  vénéré;  mais  les  inimitiés  qu’il  s’y 
était  attirées  le  contraignirent  à  se  rendre  à  Bagdad  qui 
venait  d’être  fondée  et  où  il  mourut  en  768.  La  plus  grande 
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partie  de  son  livre,  rédigé  à  la  demande  du  khalife  El-Man- 
çoûr,  a  été  insérée  par  Ibn-Hichâm  dans  son  Sîrat  er-Rasoûl 
(Biographie  du  Prophète). 

El-Waqidi  avait  fait  le  commerce  des  grains  à  Médine  ; 
ruiné,  il  se  rendit  à  Bagdad  où  on  lui  procura  une  place  de 
qâdi.  La  partie  de  son  Kilâb  el-Maghâzî  qui  nous  est  par¬ 
venue  a  été  publiée,  mais  en  outre  son  nom  est  constam¬ 
ment  cité  dans  les  anciens  ouvrages  d’histoire,  dont  il  est 
une  des  principales  sources.  Son  secrétaire  Ibn-Sa'd,  après 
avoir  mis  en  ordre  l’ouvrage  de  son  maître,  trouva  encore 
le  moyen  d  écrire  les  biographies  de  tous  les  contemporains 
de  Mahomet;  son  livre  est  actuellement  en  cours  de  publi¬ 
cation  à  Berlin  sous  la  direction  de  M.  E.  Sachau. 

A  côté  de  l’histoire  générale,  on  s’occupe,  à  cette  môme 
époque  (commencement  du  neuvième  siècle),  de  rédiger 
l’histoire  particulière  de  chaque  ville  ;  El-Azraqi  et  El-Fâkihî 
rassemblent  les  documents  qui  leur  permettent  de  consti¬ 
tuer  l’histoire  de  la  Mecque  ;  mais  nous  n’avons  plus  celles 
de  Médine,  de  Baçra,  de  Koûfa,  de  Wâsit,  de  Mossoul,  des 
villes  de  la  Perse  ;  la  suite  des  ans  les  a  fait  disparaître. 
Il  a  surnagé  toutefois  une  Histoire  des  savants  de  la  Tu¬ 
nisie  par  Abou-Bekr  el-Mâlild  et  un  volume  de  V Histoire  de 
Bagdad  par  Ahmed  ben  Abi-Tâhir  Taïfoûr. 

Grâce  au  Dictionnaire  géographique  de  Yâqoût,  nous 
avons  une  grande  partie  du  curieux  traité  qu’Ibn-el-Kelbî 
avait  consacré  aux  idoles  des  anciens  Arabes;  nous  sommes 
ainsi  renseignés  quelque  peu  sur  le  paganisme  détruit  par 
Mahomet.  De  même  El-Bélâdhorî  et  Tabarî  nous  ont  con¬ 
serve  des  fragments  de  la  grande  histoire  d’El-Médâïni.  Le 
surnom  de  ce  dernier  indique  qu’il  était  originaire  d’el-Mé- 
dâïn  (Ctésiphon),  mais  ne  préjuge  rien  relativement  à  son  ori¬ 
gine,  tandis  que  les  deux  premiers  étaient  iraniens  de  race. 
L 'Histoire  des  conquêtes  musulmanes  du  premier  et  les 
Annales  du  second  sont  des  documents  de  la  plus  haute  va¬ 
leur,  dont  la  publication  et  l’étude  ont  permis  de  renouveler 
complètement  l’histoire  des  premières  années  de  l’isla¬ 
misme,  sur  lesquelles  on  ne  possédait  auparavant  que  des 
résumés  de  date  fort  postérieure. 
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Si  nous  n’avons  plus  YAkhbâr  ez-Zamân  et  le  Kitâb  el- 
Ausat  de  Mas'oûdi,  nous  en  avons  du  moins  le  résumé  dans 
son  Tanbîh  ufèl-ichrâf  (l’Avertissement  et  la  révision)  : 
l’histoire  anecdotique  nous  est  fournie  par  le  Moroûclj  edh- 
Dhahnb  (titre  traduit  par  Prairies  d'or)  qui  renferme  une 
foule  de  renseignements  sur  la  vie  sociale  et  la  civilisation 
durant  les  premiers  siècles  de  l’hégire.  Il  se  complète  ad¬ 
mirablement  par  le  Kitâb  el-Aghâni  (le  Livre  des  chansons) 
d’Aboû’l-Faradj  el-Içfahâni,  qui,  à  propos  des  poésies  arabes 
mises  en  musique  et  chantées,  traite  abondamment  de  la 
vie  du  désert  et  des  villes  avec  une  merveilleuse  richesse  de 
détails  qui  en  font  un  monument  incomparable. 

Le  patriarche  melkite  d’Alexandrie,  qui  était  un  médecin 
chrétien  du  nom  d’Eutychius,  mais  portait  le  surnom  arabe 
de  Sa'îd  ben  el-Batrîq,  écrivait  vers  ce  temps  une  histoire 
universelle  sous  le  titre  de  Nazhm  el-Djauhar. 

L’immensité  de  la  littérature  arabe  à  ces  anciennes  épo¬ 
ques,  dont  il  ne  reste  aujourd’hui  que  des  débris,  nous  est 
prouvée  par  le  Fihrist  (catalogue)  d’Abou’l-Faradj  en-Nadim, 
libraire  à  Bagdad  (988).  Les  renseignements  qu’il  fournit 
sur  la  biographie  des  auteurs,  sur  l’origine  de  l’écriture,, 
sur  diverses  religions  et  sectes,  en  font  un  guide  des  plus, 
précieux. 

Les  provinces  qui,  les  unes  après  les  autres,  échappaient 
à  l’autorité  du  pouvoir  central,  eurent  leurs  historiens  pour 
transmettre  à  la  postérité  les  hauts  faits  des  fondateurs  de 
dynasties.  Nous  avons,  à  propos  de  l’Espagne,  donné  plus 
haut  quelques  indications  sur  Ibn-el-Qoutiyya.  En  Perse,  el- 
'Otbi  consacra  à  la  gloire  du  sultan  Mahmoûdle  Ghaznévider 
surnommé  honorifiquement  Yémîn-ed-daula,  un  panégy¬ 
rique  célèbre  par  l’éclat  de  son  style,  qui  s’appelle  1  e  Kitâb 
el-Yémînî. 

Saladin  eut  trois  biographes  remarquables,  le  Persan  Âlouh 
'Imâd-eddin,  dit  El-Ivâtib  el-Içfahâni  (le  secrétaire  d’Is- 
pahan),  Béhà-eddin  d’Alep,  et  Abou-Châma.  Les  deux  pre¬ 
miers  étaient  élèves  de  l’université  Nizhâmiyya,  et  entrèrent 
dans  les  services  administratifs,  où  ils  eurent  une  fortune 
diverse  jusqu’au  moment  où  le  grand  prince  les  distingua. 
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Le  troisième  tirait  son  surnom  cl’une  envie  noirâtre  qu’il 
avait  sous  le  sourcil  gauche  ;  il  était  de  Damas,  et  écrivit,  sous 
le  titre  de  Kitâb  er-Raudatèïn[ le  Livre  des  deux  parterres), 
l’histoire  de  Saladin  et  de  son  prédécesseur  Noûr-eddîn 
Zerigîjle  dernier  des  Atabeks. 

Un  auteur  qui  nous  a  transmis  de  curieux  détails  sur  la 
■vie  en  Syrie  à  l’époque  des  Croisades, c’est  Osàma  Ibn-Mon- 
qidh,  d’une  famille  princière  établie  à  Chaïzar  sur  l’Oronte. 
Il  nous  a  laissé  sa  biographie  écrite  par  lui-même,  dans 
laquelle  on  rencontre  des  études  de  mœurs  d’animaux  sau¬ 
nages,  fruit  de  l’observation  d'un  chasseur  passionné. 

ld  Histoire  des  Almohades  dnAbd-el-Wahid el-Merrâkochî, 
le  grand  Dictionnaire  biographique  d’Ibn-Khallikân,  qui 
comprend  les  hommes  célèbres  de  l’islamisme  à  l’exclusion 
de  ceux  qui  ont  vécu  au  premier  siècle,  le  livre  des  noms 
patronymiques  [Kitâb  el-ansâb )  d’es-Sam'âni,  l’histoire  de 
Damas  d’Ibn-'Asâkir,  celle  d’Alep  par  Kémâi-ecldin  Ibn-el- 
‘Adim,  celle  du  Yémen  par  'Omâra,  sont  les  principaux  mo¬ 
numents  qui  furent  édifiés  à  cette  époque  (fin  du  douzième 
et  commencement  du  treizième  siècle).  'Izz-ecl-din  Ibn-el- 
Athir,  l’un  des  trois  frères  de  ce  nom,  tira  des  Annales  de 
Tabarî,  en  les  élaguant  par  sa  propre  critique,  les  éléments 
de  sa  chronologie  complète  ( el-Kâmil  fit-lârîkh )  qu’il  con¬ 
tinua  jusqu’à  son  époque  en  même  temps  qu’il  donnait, 
sous  le  titre  d 'Ousd  el-Gliâba  (les  Lions  de  la  forêt),  un  dic¬ 
tionnaire  biographique  très  étendu  des  compagnons  du  pro¬ 
phète.  Deux  chrétiens  écrivent  aussi  en  arabe  des  histoires 
universelles,  Georges  El-Makîn,  fils  d’un  moine  défroqué,  et 
Abou’l-Faradj  Bar-Hebræus,  fils  d’un  médecin  juif  converti 
de  Malatia,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  quand  il  fut  nommé 
évêque  d’une  bourgade  voisine  de  sa  ville  natale. 

Au  quatorzième  siècle,  Ibn  et-Tiqtaqa  voulut  écrire  un 
traité  de  politique  en  ajoutant  l’histoire  des  ministres  à 
•celle  des  Khalifes,  et  dans  cet  ordre  d’idées  il  rédigea  le 
Fakhrî ,  dédié  au  gouverneur  de  Mossoul  Fakhr-ed-din  ;  ce 
traité  s’étend  jusqu’à  la  conquête  mongole.  Abou’l-Fédâ  des¬ 
cendait  d’une  famille  éyyoubite  qui  avait  possédé  la  princi¬ 
pauté  de  Hamaen  Syrie  ;  ses  propriétés  lui  furent  restituées 
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par  el-Mélik  en-Nâçir,  sultan  d’Égvpte,  en  1310  ;  Historien 
et  géographe,  il  abrégea  Ibn-el-Athir  en  le  continuant  jusqu’à 
son  époque  et  condensa  en  tableaux  ( Taqwîm  el-Boldân )  les 
renseignements  qu’on  avait  de  son  temps  sur  la  connais¬ 
sance  des  pays  musulmans.  L’Égyptien  Nowaïri  écrivit  une 
encyclopédie  d’où  l’on  a  tiré  plusieurs  histoires  particu¬ 
lières  ;  Ibn-Séyyid-en-Nàs,  né  au  Caire  de  parents  originaires 
de  Séville,  s’occupa  de  la  biographie  de  Mahomet  ;  Ibn-el- 
Wardi  abrégea  l’histoire  d’Abou’l-Féda  ;  Chems-eddin  ed- 
Dimachqi  composa  une  cosmographie,  Chems-eddin  edh- 
Dhahabi  une  histoire  de  l’islamisme  en  même  temps  qu’il 
elassait  les  lecteurs  du  Qoràn  dans  ses  Tabciqât  el-hoffâzh; 
Ibn-Châkir  el-Ivotobi  continua  et  compléta  Ibn-Khallikân  ; 
Khalil  ben  A'ibek  eç-Çafadi  écrivit,  entre  autres,  un  dic¬ 
tionnaire  des  contemporains. 

Ibn-Khaldoûn,  en  composant  son  histoire  universelle 
(Kitâb  el-Ibar ),  tenta  de  résumer,  en  une  longue  préface 
connue  sous  le  nom  de  Prolégomènes  ( Moqaddimât ),  la  phi¬ 
losophie  de  l’histoire,  en  expliquant  le  passage  du  noma¬ 
disme  à  l’état  sédentaire,  et  en  montrant  la  fondation  des 
cités  par  l’influence  de  l’esprit  de  corps  de  la  famille  et  de 
la  tribu.  Calligraphe,  puis  secrétaire  du  sultan  hafçide 
Abou-Ishâq  Ibrahim, il  occupa  de  hautes  fonctions  à  Tlemcen, 
à  Bougie,  à  Grenade;  il  fut  nommé  qâdi  malékite  du  Caire 
par  le  sultan  Barqoûq.  Sa  vie,  très  accidentée,  lui  donna  une 
expérience  des  affaires  politiques  dont  il  voulut  faire  pro¬ 
fiter  ses  contemporains  en  écrivant  sa  grande  histoire. 

La  topographie  et  l’histoire  de  l’Égypte  trouvèrent  leur 
maître  dans  la  personne  de  Taqi-eddin  el-Maqrizi,  auteur  du 
Khitat  (le  Cadastre);  l’histoire  de  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle  a  été  rédigée  par  Ibn-Hadjar  el-'Asqalânî, 
et  Ibn-'Arabchâh  de  Damas  consacrait  un  chef-d’œuvre  de 
prose  riinée  à  célébrer  les  conquêtes  de  Tamerlan.  Abou’l- 
Mahâsin  Ibn  Taghri-birdi,  fils  d  un  esclave  turc,  réunit  toute 
l’histoire  de  l’Égypte,  depuis  la  conquête  musulmane  jusqu’au 
milieu  du  quinzième  siècle,  dans  son  Nodjoûm  ez-Zâhira. 
Enfin  le  poiygraphe  Soyoùti,  originaire  de  la  Ilaute-Égypte, 
résuma  toute  la  science  musulmane  de  son  époque  dans  une 
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masse  énorme  d’ouvrages;  c'était  un  compilateur  forcené, 
qui  prenait  ses  renseignements  de  toutes  mains  ;  il  a  pour 
nous  le  mérite  d’avoir  conservé  la  moelle  d’anciens  écrits 
aujourd’hui  disparus. 

Tombés  sous  la  férule  des  Turcs  ottomans,  les  Arabes 
d’Orient  n’écrivent  plus  guère,  mais  leurs  nouveaux  maitres 
leur  empruntent  leur  langue  pour  écrire  certaines  composi¬ 
tions  qui  sortent  de  notre  cadre. 

L’Occident,  au  contraire,  continue  à  produire.  Au  dix-sep¬ 
tième  siècle,  el-Maqqarî,  né  à  Tlemcen  en  1591,  écrivit 
l’histoire  politique  et  littéraire  de  l’Espagne  musulmane  et 
en  particulier  la  biographie  du  ministre  Lisân-eddin  Ibn- 
el-Khatîb,  sous  le  titre  àeNafh  et-Tîb  (Souffle  des  parfums). 

Ibn  Abi-Dînâr  er-Ro'aïni  était  de  Kairouan  ;  nous  lui 
devons  l’histoire  de  l’Afrique  du  Nord  et  de  Tunis.  Au  Maroc, 
Ibn-el-Qâdi  commence  la  série  des  auteurs  purement  indi¬ 
gènes  avec  son  Djadhwet  el-lqlibâs  ;  Ibn-'Asker,  tué  dans 
les  rangs  portugais  à  la  bataille  d’Alcazar  el-Kébir,  réunit 
les  biographies  des  hommes  marquants  du  dixième  siècle  de 
l’hégire,  el-Wafrâni  lègue  à  ses  contemporains  l’histoire  de 
la  dynastie  sa'dienne  [Nozhet  el-Hâdï). 

Au  Soudan,  ouvert  à  l’influence  arabe  dès  le  commence¬ 
ment  du  quatorzième  siècle,  Ahmed-Baba  de  Tombouctou, 
mort  en  727,  écrivit  un  dictionnaire  biographique  des  sa¬ 
vants  malékites,  qu’il  intitula  Tekmilet  ed-Dibâdj  parce  qu’il 
formait  le  complément  et  l’achèvement  d’un  volume  d’ibn- 
Ferhoûn.  C’est  à  Tombouctou  également  qu’était  né  'Abd- 
er-Rahman  es-Sa'di,  dontl’ Histoire  du  Soudan  a  éclairé,  quand 
elle  a  été  publiée  et  traduite  par  M.  O.  Houdas,  d’un  jour 
nouveau  les  destinées  obscures  de  cette  région  des  noirs  ; 
c’est  là  également  que  vit  le  jour,  au  début  du  dix-huitième 
siècle,  l’auteur  du  Tedhkiret  en-Nisyân,  qui  nous  a  donné  la 
série  des  pachas  marocains  du  Soudan  jusqu’en  1750. 

Les  fables  et  les  contes.  —  Dans  les  longs  voyages  que 
les  contes  du  folk-lore  ont  faits  à  travers  l’ancien  monde,  ils 
ont  parcouru  les  espaces  où  s’est  répandue  la  langue  arabe; 
ils  ont  pénétré  la  littérature,  les  uns  par  la  voie  populaire, 
c’est-à-dire  qu’ils  ont  été  pris  directement  dans  les  récits  du 
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peuple  par  les  conteurs  de  profession  et  de  ceux-ci  ont 
passé  sous  la  plume  des  rédacteurs  ;  les  autres  par  la  voie 
littéraire,  ce  qui  veut  dire  que  les  auteurs  écrivant  en  arabe 
les  ont  trouvés  tout  rédigés  en  d’autres  langues  et  n’ont  eu 
que  la  peine  de  les  traduire.  A  cette  seconde  catégorie  ap¬ 
partient  incontestablement  le  livre  de  Iialila  et  Dimna. 
Celui-ci  vient  de  l’Inde,  étant  une  adaptation  du  Pantchatan- 
tra  rapportée  de  ses  voyages  au  delà  du  Sind  par  le  mé¬ 
decin  Barzoûyè,  sous  le  règne  du  roi  sassanide  Chosroès  Ier 
Anôchè-Rawân.  Un  Persan  nommé  Roûzbih,  qui  prit  à  sa 
conversion  à  l'islamisme  le  nom  d’cAbdallah,  avait  été  sur¬ 
nommé  Ibn  el-Moqaffa‘  (le  fils  du  recroquevillé)  parce  que 
son  père,  percepteur  des  impôts  sous  la  vice-royauté  d’El- 
Hadjdjâdj,  avait  été  mis  à  la  torture  sous  prétexte  d’ex¬ 
torsions  et  en  avait  conservé  une  main  toujours  grippée  ;  cet 
Ibn-el-MoqaffV  traduisit,  entre  autres,  du  pehlevi  en  arabe 
le  livre  de  Kalila  et  Dimna ,  qui,  plus  tard,  servit  de  base  à 
de  nouvelles  traductions  et  amplifications. 

C’est  de  Perse  également  que  vint  le  prototype  du  livre  des 
Mille  et  une  Nuits ,  le  Hézàr  Afsâné  (les  Mille  Contes),  dont 
Mas'oûdî  nous  a  conservé  le  titre.  Le  cadre  appartient  à  la 
rédaction  primitive;  c’est,  comme  on  sait,  l’iiistoire  des 
deux  sœurs  Chîr-Azâd  et  Dîn-Azàd  (ancienne  forme  de  leurs 
deux  noms,  plus  tard  légèrement  altérés);  les  contes  qu’il 
renferme  sont  d’origine  très  différente.  A  l’Inde  se  rattache 
probablement  la  fantasmagorie  du  pêcheur  et  du  génie.  Au 
cycle  des  conteurs  populaires  du  bazar  se  reportent  les  aven¬ 
tures  où  figurent  le  khalife  Hâroûn  er-Rachid,  son  vizir 
Dja'lar  le  Barmékide  et  l’eunuque  noir  Mesroûr.  Plus  récem¬ 
ment  il  s’y  est  introduit  des  contes  d’origine  égyptienne, 
des  récits  d’origine  juive,  des  textes  empruntés  à  la  littéra¬ 
ture  des  romans  de  chevalerie,  et  même  enfin  le  récit  de 
voyages  de  Sindebad  le  Marin. 

Les  romans  de  chevalerie  dont  nous  venons  de  parler  ont 
été  rédigés  au  moyen  âge,  mais,  comme  ils  ne  se  sont  guère 
transmis  jusqu’à  nous  que  par  les  manuscrits  auxquels  le 
conteur  se  référait  pour  se  rafraîchir  la  mémoire,  nous  n’en 
avons  qu’une  forme  très  récente.  Le  Roman  cï Anlar  (forme 
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populaire  du  nom  du  poète  'Antara)  est  une  peinture  exacte 
de  la  vie  des  Bédouins  et  des  grandes  guerres  auxquelles 
ils  se  livrèrent,  soit  entre  eux,  soit  avec  l’Empire  perse  des 
Sassanides  ;  il  nous  reporte  à  l’époque  du  paganisme,  aux 
luttes  homériques  des  paladins  et  des  preux.  Le  Roman  des 
Banou-Hilâl  est  l’épopée  de  la  migration  des  tribus  hilalien- 
nes  en  Afrique  ;  le  sujet  est  le  meme  que  celui  du  roman 
d’Abou-Zéïd,  qui  est  le  dernier  d’une  série  de  trente-huit  ;  à 
la  base  historique  de  la  migration  viennent  s’ajouter  des 
aventures  extraordinaires  dans  tous  les  pays  du  monde.  Le 
roman  de  Séïf  Dhou’l-Yazan  nous  parle  du  Yémen  et  des 
luttes  de  l’Arabie  du  Sud  avec  les  Abyssins.  Celui  de  Séïf  et- 
Tidjan  est  absolument  fabuleux  et  montre  un  prince  sup¬ 
posé  se  battant  à  coups  de  sabre  contre  les  magiciens  et 
les  fées. 

Les  Labiés  d’Ésope,  traduites  en  syriaque  par  Barçoûma 
au  treizième  siècle,  ont  passé  ensuite  en  arabe  et  ont  été 
mises  sous  le  nom  du  sage  Loqmân,  être  légendaire  de 
l’Arabie  païenne  dont  le  nom  et  la  profonde  sagesse  nous 
sont  attestés  par  le  Qorân  lui-même. 

Les  très  nombreuses  anthologies  que  possède  la  littéra¬ 
ture  arabe  contiennent  des  historiettes  qui  ne  sont  pas 
toutes  d’invention  littéraire  et  dont  beaucoup  relèvent  du 
folk-dore.  Nous  avons  déjà  parlé  incidemment  d  'Amr  ben 
Bahr  surnommé  el-Djâhizh  à  cause  de  la  difformité  de  ses 
yeux  (il  avait  la  cornée  saillante)  ;  polygraphe  d’une  érudi¬ 
tion  merveilleuse,  il  a  été  pillé  à  loisir  par  ses  successeurs. 
Il  écrivait  au  neuvième  siècle,  ainsi  qu’Ibn  Abi’d-Dounya, 
dont  le  Faradj  bad  ech-Chidda  (le  Délassement  après  la 
peine)  a  fait  le  bonheur  de  nombreuses  générations  de  lec¬ 
teurs  ;  un  ouvrage  du  même  nom  est  dû  à  et-rl  anoûkhi,  qui 
écrivait  cent  ans  après  lui.  Longtemps  après,  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  quinzième  siècle,  un  Égyptien,  El-Abchîhi, 
écrivit  au  Caire  le  Mostatraf  fi  Koll  faim  Mostazhraf  ;  au 
seizième  siècle,  le  médecin  Daoud  el-Antâki,  qui  habitait 
l’Égypte,  réunit  les  matériaux  de  son  Tezyîn  el-Aswâq. 
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CHAPITRE  XXXVI 


LES  SCIENCES  CHEZ  LES  ARABES 


La  science  grecque  avait  pénétré  en  Asie  à  la  suite  clés 
armées  d’Alexandre.  Les  Sassanides  eux-mêmes  avaient 
maintenu  en  pleine  Susiane,  à  Djondéï-Châpour,  une  école 
de  médecine,  qui  leur  survécut  dans  les  premiers  temps  de 
la  domination  arabe.  Lors  de  la  floraison  de  la  littérature 
syriaque,  un  grand  nombre  de  traités  scientifiques  furent 
traduits  du  grec  en  araméen  ;  quand  les  Arabes  envahirent 
la  Syrie  chrétienne,  ils  se  heurtèrent  à  une  civilisation  let¬ 
trée  qui  leur  était  infiniment  supérieure,  bien  que  mal  défen¬ 
due  par  des  troupes  dégénérées.  Un  Oméyyade,  Khâlid,  fils 
de  Yézid,  s’occupait  cl’alchimie,  sous  la  direction  du  moine 
Marianus  ;  il  composa  même  trois  traités,  dont  Je  premier 
est  consacré  à  son  professeur  et  à  l’enseignement  qu’il  avait 
reçu  de  lui.  Cependant  il  faut  descendre  jusqu’aux  Abbas- 
sicles  pour  voir  l’étucle  des  sciences  se  répandre  chez  les 
Arabes.  El-Ma’moun  établit  à  Bagdad  une  «  demeure  de  la 
sagesse  »  (béït  el-hikma ),  qui  était  une  sorte  d’université 
munie  d’une  bibliothèque  et  d’un  observatoire  plutôt  des¬ 
tiné  à  l’astrologie  qu’à  l’astronomie. 

Ce  fut  là  le  point  de  départ.  Pour  alimenter  les  études 
poursuivies  à  l’Université,  il  fallut  traduire  les  ouvrages 
grecs  qui  renfermaient  toute  la  science  d’alors  ;  on  se  servit 
des  intermédiaires  syriaques  ;  pourtant  quelques  livres 
furent  interprétés  directement  sur  le  texte  original.  Le  Traité 
d'astronomie  de  Ptolémée  fut  translaté  en  arabe  sous  le  titre, 
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devenu  célèbre  depuis,  d’Almageste,  par  El-Hadjdjàdj  el- 
Hâsib  (l’arithméticien),  de  même  que  les  Eléments  d’Euclide: 
Yohannâ  ben  Batrîk,  qui  mourut  en  815,  fit  passer  dans  la 
langue  dominante  la  Politique  d’Aristote,  tandis  qu’'Abd-el- 
Mésih  Nâ'ima  de  Homs  étudiait  dans  Porphyre  la  Théologie 
du  même  auteur,  à  la  demande  du  khalife  el-Mo'taçim.  Qostâ 
ben  Loûqà  de  Ba'albekk,  qui  écrivait  déjà  en  864,  composa  un 
livre  sur  les  curiosités  des  Grecs  ou  sur  leurs  sectes  (car  le 
titre  est  donné  différemment  par  les  sources).  Abou-Zéïd 
Honéïn  ben  Ishaq,  originaire  de  Mira,  où  son  père  exerçait 
la  profession  de  pharmacien,  alla  étudier  la  médecine  sous 
la  direction  de  Yahya  ben  Màsawéïh,  apprit  le  grec  pendant 
son  séjour  en  Asie  Mineure  et  devint  le  médecin  particulier 
d’El-Motawakkil.  Il  traduisit  l’Ancien  Testament  sur  la  ver¬ 
sion  des  Septante,  le  Timée  et  la  République  de  Platon,  les 
Aphorismes  d’Hippocrate,  le  Pinax  de  Galien  et  les  ouvrages 
de  Dioscoride  ;  il  écrivit  de*s  traités  de  médecine  et  de  phi¬ 
losophie,  et  même  une  histoire  universelle  ;  il  est  souvent 
cité  dans  les  auteurs  orientaux  et  jusque  dans  le  Libro  cle  la 
Savieza  du  roi  Jayme.  L’Escurial  a  conservé  le  texte  original 
de  son  Nciwâdir  el-Félâsifa  consacré  aux  sentences  des  phi¬ 
losophes  grecs.  Honéïn  mourut  en  873,  et  son  œuvre  fut 
continuée  par  son  fils  Ishaq  ben  Honéïn,  ami  intime  du 
ministre  Qâsim  ben  'Obéïdallah  ;  plus  philosophe  que  mé¬ 
decin,  il  traduisit  les  Catégories  d’Aristote,  et  rédigea  une 
histoire  des  médecins  en  296  (903). 

Hobéïch  ben  el-Ilasan,  neveu  d’Ishaq,  l’aida  dans  ses  tra¬ 
vaux  et  traduisit  Dioscoride  et  Galien;  Abou-Bichr  Mattâ 
ben  Yoûnous  s’occupa  de  la  Poétique  d’Aristote  ;  'Obéïd¬ 
allah  ben  Djibrîl,  de  la  célèbre  famille  de  médecins  qui  por¬ 
tait  le  nom  de  Bokht-Yêchou'  (ce  qui  signifie,  en  pehlevi, 
«  Jésus  a  sauvé  »),  a  écrit  des  biographies  de  ses  confrères. 
Abou’l-Hasan  Yoûsouf  ben  Ibrahim,  surnommé  Ibn  ed-Dâya 
(fils  de  la  sage-femme),  se  rendit  de  l'Iraq  à  Damas  en  225 
(839)  ;  lui,  ou  son  fils  Abou-Dja'far  Ahmed,  a  recueilli  des 
anecdotes  sur  les  médecins  et  les  astronomes. 

En  Espagne,  Ibn-Djoldjol  (Abou-Daoùd  Soléïman  ben 
Hasan),  né  à  Cordoue  vers  980,  prit  part  à  la  rédaction  d’une 
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nouvelle  traduction  cle  la  matière  médicale  de  Dioscoride  ; 
il  aurait  également  écrit  une  histoire  de  ses  confrères  con¬ 
temporains.  Abou’l-Qâsim  Çâïd  ben  Ahmed,  qadi  de  Tolède, 
écrivit  vers  1070  un  ouvrage  d’histoire  générale  qui  parait 
avoir  été  composé  de  biographies,  à  en  juger  par  les  extraits 
qu’on  en  rencontre,  et  un  Çiwân  el-Hikam  dont  un  extrait 
se  trouve  à  Constantinople. 

La  philosophie.  —  C’est  la  lecture  des  traductions  d’Aris¬ 
tote  qui  fit  naître  dans  le  monde  arabe  le  désir  d’étudier  la 
philosophie,  qui  resta  toujours  dominée  par  le  grand  nom 
du  Stagyrite.  Vers  840,  Chihâb-eddîn  Ibn  Abi’r-Rabî'  avait, à 
la  demande  cl’El-Mo'taçim,  écrit  un  traité  de  politique  pré¬ 
cédé  de  considérations  sur  la  psychologie.  Ya'qoûb  ben  Ishaq 
el-Kindi,  de  vieille  race  arabe,  surnommé  par  excellence  le 
Philosophe  des  Arabes,  écrivit  sur  la  philosophie,  la  logique, 
les  sciences  mathématiques,  la  musique,  la  médecine.  La 
réaction  orthodoxe  qui  marqua  le  règne  d’El-Motawakkil  lui 
enleva  sa  bibliothèque, qui  fut  confisquée,  et  dont  il  n’obtint 
la  restitution  que  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

A  Fârâb,  sur  le  Iaxartes  ou  Sir-Deryâ,  dans  les  pays  turcs, 
était  né  Abou-Naçr  Mohammed  el-Fàràbi  ;  il  vint  à  Bagdad 
étudier  d’abord  la  langue  arabe  qu’il  ignorait,  puis  la  méde¬ 
cine  et  la  philosophie  ;  il  alla  ensuite  porter  ses  connais¬ 
sances  à  Alep  où  Séïf-ed-daula  protégeait  à  la  fois  les  lettres 
et  les  sciences.  C’est  là  qu’il  vécut,  retiré  du  monde,  et  don¬ 
nant  des  leçons  dans  les  jardins  des  faubourgs.  Il  avait  reçu 
l’enseignement  d’Abou-Bichr  Mattâ  ben  Yoùnous,  qui  expli¬ 
quait  la  logique  d’Aristote;  les  notes  prises  à  son  cours  four¬ 
nirent  à  Fârâbi  soixante-dix  volumes.  Comme  Platon,  il  rêva 
d’une  république  modèle,  à  la  tête  de  laquelle  il  plaçait  un 
monarque;  et  comme  il  lui  semblait  difficile  de  trouver  réu¬ 
nies  chez  un  seul  homme  les  qualités  qui  font  le  bon  tyran, 
il  lui  adjoignait  au  besoin  des  coadjuteurs,  revenant  ainsi  par 
un  détour  au  système  politique  de  l’Empire  romain. 

Sous  les  Bouïdes  chi'ites,  la  pensée  jouit  d’un  peu  plus  de 
liberté  que  sous  la  farouche  orthodoxie  des  successeurs  d’El- 
Motawakkil;  c’est  grâce  à  cette  tolérance  relative  que  se  con¬ 
stitua  à  Baçra  une  société  de  philosophes,  qui  prirent  le  titre 
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de  Frères  de  la  Pureté  (Iklrvvàn  eç-Çafâ)  et  résumèrent  en  un 
Corpus  formé  de  cinquante  et  un  traités  toutes  les  connais¬ 
sances  de  leur  époque. 

Avicenne  fut  l’élève  d’El-Fârâbi.  Abou  'Ali  el-Hoséïn  Ibn- 
Sinâ,  que  nous  connaissons  sous  l’appellation  déformée 
d’Avicenne,  était  le  fils  du  gouverneur  d’une  petite  ville  de  la 
Transoxiane,  non  loin  de  Bokhara.  Ce  fut  la  médecine  qui  fit 
sa  fortune.  Il  avait  à  peine  dix-sept  ans  qu’il  réussit  à  guérir 
le  prince  samanide  Noùh,  fils  de  Mançoûr  ;  ce  succès  lui 
ouvrit  l’accès  du  palais  royal.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
voyagea  en  Perse  et  composa  dans  le  Djordjân,  l’ancienne 
Hyrcanie,  son  fameux  Canon  ( el-Qdnoùn  fi’t-tibb)  qui  servit 
à  l’enseignement  de  la  médecine  péndant  tout  le  moyen  âge 
et  jusqu’à  des  temps  assez  rapprochés  du  nôtre.  A  Hamadan, 
il  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de  ministre  auprès 
du  prince  Bouïde  Chems-ed-daula  ;  victime  d’intrigues  poli¬ 
tiques  et  emprisonné,  il  s’échappa  de  la  forteresse  où  il 
était  renfermé  pour  aller  trouver,  à  Ispahan,  un  autre  prince 
rival  du  premier.  Il  mourut  de  maladie  en  1037.  Les  ouvrages 
qu’il  a  laissés,  et  qui  embrassent  tout  le  domaine  scienti¬ 
fique  de  l’époque,  sont  innombrables. 

Un  émir  égyptien,  Abou’l-Wéfâ  Mobachchir  ben  Fâtik,  a 
composé  un  recueil  d’apophtegmes  empruntés  aux  sages  de 
l’antiquité  sous  le  titre  de  Mokhtâr  el-Hikam  (Pensées  choi¬ 
sies). 

En  Espagne,  nous  ne  pouvons  négliger  Ibn-Abi-Randaqa 
et-Tortoûchî,  né  à  Tortose,  que  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
amena  jusqu’en  Orient  ;  au  retour,  il  ne  put  dépasser  Alexan¬ 
drie  où  il  professa  les  traditions  islamiques  et  où  il  mourut 
en  1126.  Ce  fut  au  Caire  qu’il  termina  la  composition  de 
son  Sirâdj  el-Moloûk  (Flambeau  des  rois),  traité  de  poli¬ 
tique  et  guide  de  conduite  à  l’usage  des  princes. 

Avenpace  est  la  forme  espagnole  du  nom  d’Ibn-Bâdjdja, 
de  Saragosse.  Ses  voyages  le  menèrent  jusqu’à  Fez,  capi¬ 
tale  des  Almoravides,  où  il  fut  quelque  temps  emprisonné. 
Ses  études  philosophiques  le  firent  considérer  comme  un 
libre  penseur  et  ne  furent  pas  étrangères  à  la  perte  de  sa 
liberté.  Il  a  écrit  sur  la  philosophie  et  la  médecine. 
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Son  élève  Ibn-Tofaïl  fut,  en  qualité  cle  médecin,  au  service 
de  l’Almohade  Yoûsouf,  et  mourut  à  Merrâkech  en  1185, 
après  avoir  rempli  les  fonctions  de  ministre.  Dans  son 
roman  de  Hayy  ben  Yaqzhân,  il  a  essayé  de  représenter  la 
naissance  de  l’intelligence  dans  un  enfant  isolé  du  monde, 
né  seul  dans  une  ile  déserte. 

Ibn-Rochd  (Averrhoès)  appartenait  à  une  famille  de  ju¬ 
ristes  de  Cordoue.  Il  fut  fréquemment  appelé  à  Merrâkech 
sans  pouvoir  s’y  fixer.  Sous  le  titre  de  Koulliyât ,  transformé 
en  Colliyet  dans  les  traductions  latines,  il  a  donné  une  thé¬ 
rapeutique  complète.  Il  s’occupa  de  défendre  la  philosophie 
contre  les  attaques  de  Ghazâli,  et  écrivit,  pour  répondre  au 
Téhâfoi  el-Fèlàsifa  (Chute  des  philosophes)  du  grand  théolo¬ 
gien,  le  Téhâfot  et-Téhâfot  (Chute  de  la  chute).  Comme  Ibn- 
Tofaïl,  il  essaya  de  concilier  la  religion  révélée  avec  les  don¬ 
nées  scientifiques  et  les  spéculations  philosophiques. 

Le  développement  de  la  philosophie  grecque  en  langue 
arabe  est  terminé  ;  nous  n’avons  plus  à  citer  que  des  ma¬ 
nuels.  C’est  à  cette  catégorie  qu’appartiennent  le  Ta  lim  el- 
Mole  allim  (traduit  en  latin  sous  le  titre  d 'Enchiridion 
siudiosi ,  Manuel  de  l’étudiant)  de  Borhân-eddin  ez-Zernoùdji, 
composé  vers  1203,  le  Moûdjiz  (Résumé)  d’el-Khoûnadji, 
qâdi  du  Caire  mort  en  1248;  le  Hidâyai  el-Hikma  (Guide  de 
la  sagesse)  sur  la  logique,  la  physique  et  la  métaphysique  et 
une  adaptation  de  V Isayoge  de  Porphyre  par  Athîr-eddin  el- 
Abhari  ;  la  JRisâla  ech-Chamsiyya  d’el-Kâtibi  de  Qazwîn,  le 
Matâli  el-Anwâr  d’Aboù’th-Thanâ  el-Ormawi,  le  Foçoûl  de 
Borhân-ed-din  en-Nasafi  sur  la  controverse  et  la  dialec¬ 
tique,  le  Qostâs  et  le  1  Ain  en-Nazhar  de  Chems-eddin  es- 
Samarqandî  sur  la  logique,  VAsrâr  el-Hikmdl  el-mochri- 
qiyya  (Mystères  de  l’illuminisme)  par  'Abd-el-Haqq  Ibn 
Sab'in  de  Murcie,  qui  correspondit  avec  l’empereur  Fré¬ 
déric  de  Hohenstaufen  sur  l’ordre  de  FAlmohade  'Abd-el- 
.Wâljdd, 

Les  mathématiques.  —  Les  origines  de  la  notation  des 
nombres  par  les  chiffres  dits  arabes  sont  passablement  obs¬ 
cures  malgré  les  efforts  faits  pour  les  éclaircir.  Le  système 
des  chiffres  romains  a  été  remplacé  pour  les  calculs,  dans  le 
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haut  moyen  âge,  par  le  procédé  de  Yabacas  (dérivé  de  la 
petite  machine  à  calculer  appelée  abaque,  encore  usitée  de 
nos  jours  en  Orient)  qui  consistait  à  tracer  sur  le  papyrus 
des  tableaux  par  colonnes  dans  lesquels  les  chiffres  avaient 
déjà  la  valeur  de  position  ;  quand  il  n’y  avait  pas  de  chiffre 
à  indiquer  dans  une  colonne,  celle-ci  restait  vide  ( çifr ). 
Plus  tard  on  supprima  les  colonnes  et  la  position  relative  des 
chiffres  suffit  à  indiquer  les  dizaines,  centaines,  milliers  ; 
pour  remplacer  la  colonne  vide,  on  imagina  un  chiffre  spé¬ 
cial,  le  zéro.  Les  Arabes  avaient  commencé  par  chiffrer  au 
moyen  de  la  valeur  numérique  des  lettres  de  l’alphabet,  à 
la  manière  des  Grecs  ;  mais  comme  cet  incommode  procédé,, 
suffisant  pour  numéroter,  rendait  les  calculs  difficiles,  ils 
empruntèrent  aux  Indiens  les  chiffres  dévanagari  (on  en  a  un, 
exemple  du  dixième  siècle)  qui  donnèrent  peu  à  peu  la  forme 
des  chiffres  appelés  par  les  Arabes  indiens  à  raison  de  leur 
origine. 

Sous  lekhalifatd’El-Ma’moûn,  Abou  'Abdallah  el-Khârizmî 
fit  un  extrait  du  Siddhanta  et  entreprit  de  reviser  les  tables 
de  Ptolémée.  Il  écrivit  sur  l’algèbre  et  l’arithmétique  des 
ouvrages  qui  furent  de  bonne  heure  traduits  en  latin  ;  de 
son  surnom  ethnique  est  môme  venue  l’expression  algo¬ 
rithme.  A  la  même  époque  nous  trouvons  trois  frères,  Moham¬ 
med,  Ahmed  et  el-llasan,  fils  de  Moûsa  ben  Châldr,  auteurs 
de  nombreux  traités  ;  le  premier  eut  l’occasion  d’amener  à 
Bagdad  et  de  présenter  au  khalife  El-Mo'taçlid  un  changeur 
de  monnaies  de  Harrân,  Thâbit  ben  Qorra,  qui  était  de  reli¬ 
gion  païenne  et  avait  été  rejeté  de  sa  communauté  par  suite 
de  divergence  de  vues  avec  ses  coreligionnaires  sur  le  terrain 
théologique.  Ce  changeur  mathématicien  ajouta  une  théorie 
à  l’arithmétique  spéculative  des  Grecs,  traduisit  le  livre  des 
sections  coniques  d’Apollonius  de  Pergé,  et  laissa  de  nom¬ 
breux  traités  destinés  à  l’enseignement.  Son  fils  Sinân  con¬ 
tinua  ses  travaux  ;  il  était  en  même  temps  médecin  et  fut 
en  cette  qualité  attaché  au  palais  d’el-Moqtadir  et  de  Qâhir  ; 
sur  leurs  menaces,  il  se  décida  à  embrasser  l’islamisme, 
mais  cette  conversion  ne  le  mit  même  pas  à  l’abri  des 
craintes  qu’il  concevait  pour  sa  vie  ;  il  prit  le  parti  de  s’en- 


LES  SCIENCES  CHEZ  LES  ARABES 


369 


fuir  au  Khorasan,  d’où  il  revint  plus  tard.  Le  fils  de  Sinân, 
Ibrahim,  rédigea  les  travaux  laissés  par  son  père  sur  la 
mesure  des  paraboles  et  la  géométrie  en  général. 

Ibn  el-Haïtham,  né  à  Baçra,  y  occupait  des  fonctions  offi¬ 
cielles  lorsqu’il  eut  l’imprudence,  avec  la  fatuité  innée  des 
Orientaux,  de  se  vanter  de  pouvoir  régulariser  les  inonda¬ 
tions  périodiques  du  Nil.  Pris  au  mot  par  le  khalife  fàtimite 
el-Hâkim  qui  le  fit  venir  en  Egypte,  il  dut  remonter  le 
fleuve  jusqu’à  Assouan  et  s’y  convaincre  de  l’impossibilité, 
avec  les  moyens  dont  on  disposait  alors,  de  réaliser  un 
projet  qui  n’a  pu  être  mis  à  exécution  que  de  nos  jours.  Il  a 
écrit  un  traité  des  connues  géométriques  et  un  autre  con¬ 
sacré  à  l’optique  ( Tahrir  el-Monâzhara )  traduit  en  latin 
( Oplicae  thésaurus  Alhazeni)  par  Roesner  (Baie,  1572). 

'Omar  el-Khayyâm,  poète  persan  célèbre  par  ses  quatrains 
mystiques,  a  écrit  en  arabe  un  traité  d’algèbre,  un  commen¬ 
taire  sur  Euclide,  un  traité  d’analyse  chimique  pour  déter¬ 
miner  les  quantités  d’or  et  d’argent  dans  les  alliages  ;  en  sa 
qualité  d’astronome,  il  fut  appelé  par  le  sultan  seldjouqide 
Mélek-chàh  à  procéder  à  la  réforme  du  calendrier  ;  de  ses 
travaux  sortit  le  comprit  connu  sous  le  nom  d' 'ère  Djéla- 
léenne. 

Cent  ans  plus  tard,  Abou’l-Hasan  'Ali  el-Merràkochi 
écrivit  son  traité  des  instruments  astronomiques,  intitulé 
Djâmi  'el-mabâdi  w’el-ghâyât  (Réunion  des  commencements 
et  des  fins),  traduit  par  J.-S.  Sédillot. 

Un  mathématicien  qui  a  beaucoup  voyagé,  ce  fut  Yahya 
Ibn  Abi-Choukr  ;  originaire  d’Espagne,  il  vécut  en  Syrie, 
puis  auprès  d’Iioulagou,  petit-fils  de  Tchinggiz-Khan.  Il 
écrivit  sur  l’astronomie,  l’astrologie  ;  il  s’est  occupé  des  sec¬ 
tions  coniques  d’Apollonius  de  Perga,  des  sphériques  de 
Ménélaüs  et  de  Théodosius,  du  comprit  du  temps  chez  les 
Chinois  et  les  Ouïgours. 

L’astronomie.  —  Dès  le  troisième  siècle  de  l’hégire, 
Abou-Yorisouf  Ya'qoûb  el-Qarchî  avait  composé  un  traité 
populaire  d’astrologie  divisé  en  douze  chapitres,  autant  que 
le  nombre  des  signes  du  Zodiaque.  Ahmed  ben  Mohammed 
el-Ferghânî,  qui  construisit  un  nouveau  nilomèlre  en  Égypte, 
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écrivit  un  manuel  d’astronomie  dans  lequel  son  nom,  trans¬ 
crit  en  latin,  devint  Alfraganus. 

L’astrologie  judiciaire,  que  l’on  supposait  capable  de  déce¬ 
ler  l’avenir  des  enfants  et  d’indiquer  le  moment  favorable 
pour  toutes  les  actions  humaines,  et  dont  l’origine  se  perd 
dans  les  ténèbres  delà  préhistoire,  a  été  cultivée  plus  tôt  que 
l’astronomie;  elle  est  restée  fort  populaire  en  Orient,  où  les 
souverains,  encore  aujourd’hui,  ont  des  astrologues  attachés 
officiellement  à  leurs  cours.  Il  est  donc  tout  naturel  que 
l’apparition  des  traités  qui  en  parlent  ait  précédé  celle  des 
travaux  astronomiques  proprement  dits.  L’astronome  était 
en  même  temps  astrologue  ;  le  second  métier  fournissait  au 
savant  de  quoi  vivre.  Abou-Ma'char  Dja'far  ben  Mohammed, 
connu  en  Europe  sous  le  nom  d’Albumaser,  était  plus  apprécié 
par  sa  science  divinatoire  et  ses  opérations  astrologiques, 
au  moyen  desquels  il  retrouvait  les  trésors  cachés  et  les 
objets  perdus,  que  par  ses  ouvrages  d’astronomie.  Il  était 
originaire  de  Balkli,  l’ancienne  Bactres,  et  mourut  à  Wâsit 
en  885. 

Albatégnius  est  le  nom  que  nous  donnons  à  Mohammed 
ben  Djâbir  el-Battani,  auteur  de  tables  astronomiques  dres¬ 
sées  à  Raqqa  sur  l’Euphrate  de  882  à  900  et  que  Lalande  esti¬ 
mait  fort.  Ces  tailles  traduites  par  Platon  de  Tivoli  ( De  scient ia 
stellarum ,  Nuremberg  1537),  ont  été  publiées  à  Milan  par 
M.  Nallino.  Il  était  un  païen  de  Harrân,  et  mourut  en  se 
rendant  à  Bagdad  pour  y  soutenir  un  procès. 

Parmi  les  Persans  qui  ont  écrit  sur  cette  science  en 
langue  arabe,  il  faut  citer  AbouTHoséïn  'Abd-er-Rahman  eç- 
Çoufi,  originaire  de  Réï,  entré  au  service  du  prince  bouïde 
'Adod-ed-dauia,  qui  écrivit  une  description  des  étoiles  fixes 
traduite  en  français  par  Schelljerup  et  d’un  mémoire  sur 
l’astrolabe  étudié  par  Bernard  Dorn,  et  Abou’l-Wefâ  Moham¬ 
med  el-Bouzdjânî,  qui  obtint  la  réputation  d’un  grand  géo¬ 
mètre  pour  avoir  déduit  certains  corollaires  inconnus  avant 
lui;  Sédillot  lui  a  même  attribué  la  découverte,  avant  Tyclio- 
Brahé,  de  la  troisième  inégalité  lunaire,  mais  ce  n’est  pas 
encore  démontré. 

Lagrandetable  hakémite  qui  a  populariséle  nom  du  khalife 
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El-Hakim  et  a  été  l’objet  des  recherches  de  Gaussin  de  Per- 
eevàl  est  due  à  un  savant  originaire  de  Çafed  en  Palestine, 
Alî  ben  Abî-Sa'id,  qui  mourut  en  l’an  1008.  Albohazen, 
-auteur  d  un  traité  d’astrologie  traduit  en  latin  (Bàle,  1551), 
n’est  autre  que  l’Africain  Abou’l-Hasan  'Ali  ben  Abi’r- 
Ridjàl. 

Un  homme  qui  a  rendu  un  service  considérable  à  la  * 
science  de  l’Orient,  ce  fut  l'astronome  Naçîr-edclin  et-Toûsî 
qui  profita  de  son  influence  auprès  d’Houlagou  pour  sauver 
du  pillage,  à  la  prise  de  Bagdad  par  les  Mongols,  plus  de 
quatre  cent  mille  volumes  arrachés  ainsi  à  la  destruction. 
C’est  pour  lui  que  le  souverain  mongol  fit  construire  un 
observatoire  à  Méragha.  Il  était  Persan,  étant  né  dans  cette 
Tille  de  Toûs,  remplacée  aujourd’hui  par  Méchehed,  qui  fut 
la  patrie  de  Firclausi.  En  mathématiques,  il  a  eu  le  mérite  de 
traiter  la  trigonométrie  comme  une  science  à  part,  au  lieu 
d’en  faire  une  simple  annexe  de  la  géométrie;  sa  traduction 
-des  Eléments  cl’Euclide  a  été  publiée  à  Rome  (1594);  son 
Traité  cia  quadrilatère  a  été  traduit  par  Alexandre-pacha  Ca- 
rathéodory;  il  a  donné  des  éléments  d’astronomie  sous  les 
titres  de  Tadhkira  et  de  Zobdcd el-Iclrâk  ;  il  s’est  occupé  de 
divers  ouvrages  d’Autolycus,  d’Hypsiclès,  de  Théodose  et 
d’Aristote  étudiés  à  travers  les  traductions  de  Tliàbit  ben 
'Qorra  et  de  Qostâ  ben  Loùqà. 

La  géographie.  —  Ptolémée  avait  été  traduit  pour  El- 
Kincli  ;  ce  travail  fut  amélioré  par  Thâbit  ben  Qorra,  mais 
ces  ouvrages  n’existent  plus.  Il  faut  descendre  jusqu’au 
neuvième  siècle  pour  trouver  le  Çoùrat  el-ard  (Figure  de 
la  terre)  de  Mohammed  ben  Moùsa  el-Khârizmi,  époque 
qui  voit  éclore  les  premiers  travaux  de  la  géogra  P>ùe  des¬ 
criptive,  administrative  et  statistique  que  l’organisation  de 
l’empire  abbasside  rendait  nécessaires.  ‘Obéïdallah  Ibn- 
Khordàdhbeh  était  d’origine  persane,  comme  l’indique  clai¬ 
rement  son  nom  de  famille;  son  grand-père  avait  quitté  le 
mazdéisme  pour  l’islamisme.  C’est  comme  directeur  des 
postes  qu’il  eut  l’occasion  de  recueillir  les  renseignements 
qui  lui  permirent  de  rédiger,  à  SâmarrA,  vers  848,  son 
Livre  des  roules  et  des  provinces  qui,  à  côté  de  l’indication 
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des  relais  de  poste,  donne  encore  le  montant  des  impôts 
de  chaque  province. 

L’historien  chi'ite  Ibn  Wâdih  el-Ya'qoîibi,  qui  était  atta¬ 
ché  à  la  cour  des  Tàhirides  dans  le  Khorasan,  nous  a  laissé, 
sous  le  titre  de  Livre  des  pays,  une  description  du  Maghreb 
composée  à  l’occasion  de  son  voyage  dans  cette  contrée, 
qu’il  visita  après  l’Inde  et  l’Egypte.  Ibn  el-Faqih,  originaire 
de  Hamadân  ;  Ibn-Rostè,  qu’on  trouve  à  Ispahan  vers  903  ; 
Ibn-Sérapion,  qui  écrivit  une  description  de  Bagdad  après  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Bouïdes  (945);  Ibn-Fadlân,  envoyé 
comme  ambassadeur  d’El-Moqtadir  auprès  du  roi  des  Bul¬ 
gares  du  Volga,  qui  put  voir  les  anciens  Busses  et  rapporter 
des  détails  intéressants  sur  des  pays  aussi  peu  connus  que 
du  temps  d’Hérodote,  ont  fourni  un  ensemble  de  renseigne¬ 
ments  d’autant  plus  précieux  qu’ils  remontent  aux  débuts 
des  travaux  géographiques  chez  les  Arabes. 

Le  littérateur  Abou’l-Faradj  Qodâma  a  traité,  dans  son 
Livre  de  l'impôt  foncier,  de  l’organisation  du  service  des 
postes  et  donné,  à  cette  occasion,  un  résumé  de  la  géogra¬ 
phie  des  terres  musulmanes  et  des  régions  voisines.  Le 
ministre  des  Samanides,  El-Djaïhâni,  s’intéressait  à  la  géo¬ 
graphie  et  a  même  écrit  sur  cette  science  un  ouvrage  au¬ 
jourd’hui  perdu;  il  chargea  le  poète  arabe  de  Yanbo',  Abou- 
Dolaf  Misaar  benMohalhal,  d’accompagner  à  travers  le  Tibet 
un  prince  indien  qui  retournait  dans  son  pays,  et  de  revenir 
par  l’Afghanistan;  la  relation  de  ce  voyage  a  été  consignée 
dans  un  livre  qui  s’appelle  Merveilles  des  pays.  A  la  môme 
époque  (commencement  du  dixième  siècle)  remonte  le 
Çowar  el-aqâlim  (Figures  des  climats,  c’est-à-dire  Atlas),  le 
premier  en  date  des  nombreux  ouvrages  qui  portent  ce  titre, 
du  philosophe  Abou-Zéïd  el-Balkhi.  El-Hamdâni,  originaire 
d’une  famille  du  Yémen,  intéressé  par  les  ruines  qui  cou¬ 
vrent  cette  province,  écrivit  une  description  des  châteaux 
forts  du  sud  de  l’Arabie  et  un  traité  complet  de  géographie 
de  la  péninsule  tout  entière. 

Abou  'Abdallah  el-Moqaddési,  né  à  Jérusalem,  voyagea 
beaucoup  et  consigna  le  résultat  de  ses  observations,  joint 
à  l’acquis  de  ses  prédécesseurs,  dans  son  Ahsan  et-iciqôsîm 
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(La  meilleure  des  divisions  pour  la  connaissance  des  cli¬ 
mats). 

A  la  suite  des  razzias  du  sultan  ghaznévide  Mahmoud, 
continuant  et  développant  les  tentatives  des  premiers  con¬ 
quérants  arabes,  qui  n’avaient  guère  dépassé  le  Pendjab, 
tandis  que  Mahmoùd  avait  pénétré  jusque  dans  le  Gudjerate, 
l’Inde  commença  à  intéresser  le  monde  musulman;  un  Per¬ 
san,  né  dans  un  faubourg  de  Khwârizm,  Abou-Raïhàn 
Mohammed  el-Biroùni,  chi'ïte  et  détestant  les  Arabes,  entre¬ 
prit  d’aller  étudier  ce  pays,  ses  sciences  et  les  mœurs  de 
ses  habitants,  et  rapporta  une  description  qui  porte  le  titre 
fort  simple  de  Târîkh  el-Hind  (Histoire  de  l’Inde).  Sa  chro¬ 
nologie  des  peuples  orientaux  renferme,  entre  autres,  des 
détails  curieux  sur  un  des  peuples  de  l’Asie  centrale  récem¬ 
ment  mis  en  lumière  par  les  dernières  investigations,  les 
Sogdiens. 

Cordoue  vit  naitre  en  1040  le  géographe  El-Bekri,  auteur 
d’un  dictionnaire  des  localités  citées  dans  les  anciens  poètes 
et  d’une  géographie  générale  dont  on  a  extrait  et  traduit  la 
partie  relative  à  la  description  de  l’Afrique  septentrionale. 
Le  chérif  El-Edrisi,  né  à  Ceuta  cinquante  ans  plus  tard, 
voyagea  longtemps  pour  aboutir  à  trouver  une  situation  au¬ 
près  de  Roger  II,  roi  normand  de  Sicile,  qui  lui  demanda 
de  rédiger  à  son  usage  un  traité  complet  de  géographie  sous 
le  titre  de  Nozhcit  el-mochlâq. 

C’était  encore  un  Espagnol  que  cet  Ibn-Djobaïr,  qui  écri¬ 
vit  le  récit  de  son  pèlerinage  à  la  Mecque  (1182),  donna  des 
leçons  à  Fez  et  revint  dans  son  pays  après  avoir  amassé  une 
fortune  considérable,  que,  par  dévotion,  il  distribua  aux 
pauvres. 

Yâqout  était  un  enfant  grec  qui  avait  été  enlevé  dans 
une  razzia  et  vendu  comme  esclave,  à  Bagdad,  à  un  négo¬ 
ciant  originaire  de  Hama.  Celui-ci  lui  lit  donner  une  édu¬ 
cation  soignée  et  l’envoya  voyager  pour  son  compte.  A  la 
suite  du  troisième  voyage  commercial,  il  se  brouilla  avec 
son  maître  et  bienfaiteur,  se  raccommoda  plus  tard  avec  lui 
et  reprit  la  série  de  ses  voyages,  mais  l’année  suivante  il  le 
trouva  mort  à  son  retour  et  s’établit  alors  comme  libraire. 
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Repris  par  le  démon  de  la  curiosité,  il  repartit  bientôt  et 
eut  l’occasion,  à  Merw,  de  lire  les  livres  des  bibliothèques 
de  la  ville  et  de  concevoir  le  plan  de  son  grand  diction¬ 
naire,  Mo'djam  el-bolclân ,  achevé  le  13  mars  1224, 

Le  médecin  'Abd-el-Latîf,  né  et  mort  à  Bagdad,  a  composé 
uné  description  de  l’Egypte  qui  brille  surtout  par  les  détails 
relatifs  à  l’histoire  naturelle  de  ce  pays,  qu’elle  contient;  la 
nature  des  études  de  l’auteur  avait  dirigé  son  attention  sur 
des  particularités  qu’un  observateur  moins  bien  préparé 
n’aurait  pas  distinguées  avec  le  même  talent. 

Zakariyâ  el-Qazwîni,  qui  fut  juge  à  Wâsit  et.  à  Hilla  sous 
le  dernier  khalife  abbasside,  survécut  à  la  prise  de  Bagdad 
par  les  Mongols  et  mourut  en  1283,  laissant  une  géographie 
intitulée  :  Athâr  el-Bilàd  (Monuments  des  contrées)  et  une 
cosmographie  appelée  A djâîb  el-Mcikhloûqât  (Merveilles 
des  créatures). 

La  médecine.  —  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion,  à  propos  de 
la  philosophie,  de  citer  le  Cc/non  d’Avicenne.  Il  avait  eu  des 
prédécesseurs.  La  science  de  ces  derniers,  en  grande  partie 
d’origine  grecque,  avait  aussi  reçu  l’influence  de  l’Inde; 
auprès  de  Hâroûn  er-Rachid  on  pouvait  rencontrer  un  mé¬ 
decin  originaire  de  ce  pays,  Manka,  et  l’on  trouve,  dans  les 
ouvrages  de  Rhazès,  des  traces  du  Suçruta. 

Abou’l-Hasan  'Ali  ben  Sahl  ben  Rabbân  était  le  fils  d’un 
médecin  juif  du  Tabaristân;  sur  les  instances  pressante» 
d’el-Mo'taçim  et  dans  la  crainte  de  perdre  sa  place  auprès 
du  khalife,  il  adopta  l’islamisme.  Il  a  écrit  deux  ouvrages, 
el-Konnâch  (Système  de  la  médecine)  et  Hifzh  ec-Çihha 
(Hygiène),  et  fut  le  maître  de  Rhazès. 

Yahya  ben  Mâsawéïh,  le  maître  d’Honéïn  ben  Ishaq,  était 
le  fils  d’un  droguiste  de  Djondéï-Châpour ;  Gabriel,  fils  de 
Bokht-Yéchoû',  lui  confia  la  direction  d’un  hôpital;  il  suc¬ 
céda  plus  tard  à  celui-ci  comme  médecin  particulier  des 
khalifes,  jusqu’au  règne  de  Wàtliiq.  Il  a  beaucoup  traduit 
du  grec  et  écrit  quelques  ouvrages  originaux,  comme  le 
Nawâdir  et-tibb  (Curiosités  de  la  médecine),  qu’il  dédia  à  son 
élève. 

Rhazès  est  le  nom  que  nous  donnons  à  Mohammed  ben 
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Zakariyâ  er-Râzî,  dont  le  surnom  ethnique  indique  qu’il 
était  originaire  de  Réï,  près  de  Téhéran.  Après  ne  s’ôlre 
occupé  que  de  musique,  il  se  prit,  à  trente  ans,  de  passion 
pour  la  médecine  et  vint  étudier  à  Bagdad.  Sa  mauvaise 
chance  le  conduisit  ensuite  auprès  du  prince  samanide 
Mançoùr  ben  Ishaq  et  lui  inspira  l’idée  de  lui  présenter  son 
traité  d’alchimie;  le  souverain  exigea  qu’on  fît  des  expé¬ 
riences;  elles  ne  réussirent  pas,  et  l’autocrate  furieux  lui 
déchargea  un  coup  de  fouet  sur  la  tête,  qui  lui  creva  les 
yeux.  Le  Hâwi ,  encyclopédie  médicale,  n’était  pas  encore 
achevé  à  sa  mort;  il  fut  terminé  d’après  ses  notes  manu¬ 
scrites.  Le  Mançoûri,  dédié  à  son  protecteur  et  tyran,  ainsi 
qu’un  traité  de  la  variole,  ont  été  traduits  en  hébreu  et  en 
latin. 

'Isa  ben  'Ali  était  chrétien  et  s’occupait  d’ophtalmologie; 
son  traité  des  maladies  des  yeux  fut  recherché  en  Europe 
par  les  chirurgiens  et  imprimé  à  Venise  (en  1499).  'Ali  ben 
'Abbâs  el-Madjoûsi  était  fils  d’un  Mazdéen,  comme  l’indique 
son  surnom;  né  à  el-Ahwàz  en  Susiane,  il  était  devenu  le 
médecin  du  prince  bouïde  'Adod-ed-Daula ;  Étienne  d’An¬ 
tioche  a  traduit  en  latin  son  Kûmil  eç-çinaa  et-tibbiyya 
(Traité  complet  de  l’art  médical),  imprimé  à  Leyde  en  1523. 

Albucasis  était  un  chirurgien  de  Gordoue;  sous  ce  nom 
il  faut  entendre  Abou’l-Qâsim  Khalaf  ben  'Abbâs  ez-Zahrâwî, 
qui  vivait  sous  le  règne  du  khalife  'Abd-er-Rahman  III  ;  il 
employait  fréquemment  la  cautérisation,  à  la  manière  des 
anciens  Arabes. 

D’autres  médecins  chrétiens  ont  écrit  en  arabe  :  ainsi 
Abou’l-Faradj  Ibn  et-Tayyeb,  professeur  à  l’hôpital  d’'Adod 
ed-Daula  à  Bagdad  et  secrétaire  du  catholicos  Elias  1er;  si 
nous  laissons  de  côté  ses  livres  sur  la  théologie  chrétienne, 
nous  voyons  qu’il  a  paraphrasé  les  ouvrages  de  Galien.  Son 
élève  Ibn-Botlân  était  en  rivalité  littéraire  avec  Ibn-llidwân, 
médecin  particulier  du  khalife  el-Hâkim;  pour  faire  sa  con¬ 
naissance,  il  fit  exprès  le  voyage  d’Égypte.  Sentant  que  la 
fortune  lui  était  contraire,  il  se  rendit  sur  le  territoire  de 
l’empire  romain,  visita  Constantinople  et  Antioche  et  ter¬ 
mina  ses  jours  dans  un  cloître.  Il  a  réuni  quarante  tables  de 
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mortalité  dans  son  Taqwîm  eç-çihha  (Tables  de  la  santé), 
publié  et  traduit  à  Strasbourg  (1532)  ;  il  a  composé  un  ma¬ 
nuel  à  l’usage  des  personnes  qui  vivent  éloignées  des 
villes  et  ne  peuvent  avoir  promptement  le  secours  du  méde¬ 
cin  ( el-amrâd  el-'ârida );  un  opuscule  énumère  les  vices 
rédhibitoires  qu’on  peut  rencontrer  chez  un  esclave  acheté, 
un  autre  démontre  que  le  poulet  a  le  sang  plus  chaud  que 
les  autres  oiseaux. 

Cet  Ibn-Ridwân,  rival  heureux  dTbn-Botlân,  était  né  à 
Gizè;  les  richesses  qu’il  avait  amassées  furent  dilapidées 
par  un  fils  adoptif  indigne.  Son  Kifâyet  et-tabîb  (Ce  qui 
suffit  au  médecin)  est  un  traité  de  nosologie  et  de  diagnos¬ 
tic,  dans  lequel  prédomine  l’inspection  des  urines  ;  ses 
Principes  de  la  médecine  existent  en  traduction  hébraïque  ; 
ses  commentaires  sur  le  Quadripartitum  de  Ptolémée  et  sur 
Y Ars  parva  de  Galien  ont  été  traduits  en  latin  (Venise, 
1484  et  1496). 

On  a  traduit  en  latin  (Strasbourg,  1532)  le  Taqwîm  el- 
abddn ,  tableaux  de  maladies  établis  d’après  le  modèle  des 
tables  astronomiques,  rédigés  par  un  chrétien  converti  à 
l’islamisme,  Yahya  Ibn-Djazla,  qui  soignait  gratuitement  ses 
voisins  et  ses  amis,  sans  jamais  réclamer  d’honoraires  et 
sans  faire  payer  les  médicaments  qu’il  leur  fournissait. 

Abou’ç-Çalt  Oméyya  ben  'Abd-el-'Aziz  était  un  Espagnol 
de  Dénia,  qui  se  trouvait  au  Caire  au  début  du  douzième 
siècle  et  fut  chargé  d’y  renflouer  un  navire  échoué  ;  n’ayant 
pas  réussi,  il  fut  jeté  en  prison.  Quand  il  put  quitter  cette 
Égypte  qui  lui  avait  réservé  de  tels  déboires,  il  se  rendit  à 
Mehdia  en  Tunisie  et  y  termina  ses  jours  en  1134.  Entre 
autres  ouvrages,  on  lui  doit  un  traité  des  simples  ( El - 
adwiya  el-mofrada )  et  divers  travaux  d’astronomie  et  de 
logique.  Un  autre  traité  des  simples,  bien  plus  connu,  est 
celui  qu’écrivit  au  treizième  siècle  Ibn-Béïtâr,  botaniste  de 
Maîaga,  qui  parcourut  l’Égypte,  l’Asie-Mineure  et  la  Grèce 
à  la  recherche  des  plantes;  il  s’installa  à  Damas  et  y  re¬ 
tourna  même  après  la  mort  de  son  protecteur,  El-Mélik  el- 
Kâmil. 

La  médecine  réclame  encore  le  grand  nom  de  Moùsa  Ibn- 
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Maïmoùn,  connu  sous  le  nom  de  Maimonide.  Il  était  né  à 
Cordoue  en  1139;  c’est  dans  cette  ville  qu’il  étudia  la  théo¬ 
logie  juive.  Lors  des  persécutions  dirigées  contre  ses  core¬ 
ligionnaires  par  le  sultan  almohade  'Abd-el-Mou’min,  il  se 
fit  passer  pour  musulman,  puis  il  se  transporta  en  Égypte, 
où  il  fut  successivement  médecin  de  Saladin  et  d’El-Mélik 
el-'Aziz.  Son  Guide  des  égarés  rentre  dans  la  philosophie  ; 
ce  qu’il  est  surtout  intéressant  de  constater,  c’est  que,  parmi 
ses  ouvrages  médicaux,  il  existe  un  traité  sur  le  venin  des 
reptiles  et  le  moyen  de  s’en  guérir. 

L’alchimie,  science  favorite  du  moine  Marianus,  que  nous 
avons  vu  plus  haut  travailler  avec  un  prince  oméyyade, 
Khâlid  ben  Yézid,  est  représentée  par  un  être  énigmatique, 
sur  lequel  on  n’a  presque  pas  de  renseignements,  et  qu’on 
dit  élève  de  ce  même  moine,  Djâbir  ben  Iiayyàn,  qui  vivait  à 
Koûfa  vers  776.  Il  a  laissé  vingt-sept  ouvrages,  dont  plu¬ 
sieurs,  traduits  en  latin  et  en  allemand,  ont  été  imprimés  à 
Nuremberg,  à  Francfort  et  à  Strasbourg,  de  1473  à  1710. 

Divers  traités  d’alchimie  sont  dus  à  un  auteur  dont  la 
réputation  provient  de  travaux  entièrement  différents,  Ibn- 
Wahchiya.  Il  était  Nabatéen,  c’est-à-dire,  pour  les  Arabes, 
araméen  des  plaines  de  la  Babylonie,  et  il  a  écrit  un  traité 
consacré  à  l’agriculture  nabatéenne  et  plein  d’observations 
scientifiques,  fruit  des  antiques  traditions  conservées  de 
génération  en  génération  par  les  laboureurs  du  Sawâd.  Un 
autre  traité  d’agriculture,  reposant  en  partie  sur  les  sources 
grecques  et  en  partie  sur  les  propres  recherches  de  l’auteur, 
est  le  Kitâb  el-Félâha  d’Ibn  el-'Awwâm  de  Séville,  qui  a  été 
traduit  en  espagnol  par  Banquera  et  en  français  par  Clément- 
Mullet. 

Dès  cette  époque,  'Otârid  ben  Mohammed,  dit  El-Uâsib 
(le  calculateur)  ou  El-Kâtib  (le  secrétaire),  écrivit  le  Livre 
des  minéraux  et  des  pierres  précieuses,  qui  est  le  plus 
ancien  traité  connu  de  ce  genre  ;  sa  renommée  fut  plus  tard 
effacée  par  un  ouvrage  sur  le  même  sujet,  VAzâhr  el-afkâr 
(Fleurs  des  pensées),  par  Et-Tifachi,  mort  en  1253. 

L’hippologie  et  l’équitation  ont  fait  l’objet,  vers  l’an  900, 
d’un  ouvrage  écrit  par  un  homme  éminemment  compétent, 
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Ya'qoùb  ben  Akhi-Hizâm,  chef  clés  écuries  du  khalife  el- 
Mo'tadid.  La  terminologie  des  sciences  nous  est  fournie  par 
le  Ma  failli  el-oloûm  (Clefs  des  sciences)  de  Mohammed  el- 
Khârizmi,  ouvrage  dédié  à  'Obéïcl-allah  El-'Otbi,  ministre 
du  prince  samanide  Noùh  II,  et  par  le  Kitôib  el-Moqâbasât 
cL'Ali  et-Tauhidi  divisé  en  cent  trois  sections  sur  différentes 
sciences. 

Les  traductions  de  l’arabe  en  langues  européennes.  — 
C’est  par  des  traductions  que  l’Europe  a  eu,  au  moyen  âge, 
connaissance  des  sciences  cultivées  en  Orient,  et  la  plupart 
de  ces  traductions  sont  en  latin,  l’idiome  savant  le  plus  géné¬ 
ralement  répandu.  Il  est  important  d’en  tracer  une  esquisse 
afin  de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  les  idées  se 
sont  communiquées  entre  deux  mondes  aussi  profondément 
séparés  que  l’Europe  chrétienne  et  l’Orient  musulman.  Les 
Juifs  furent  les  grands  intermédiaires  de  ce  commerce  spi¬ 
rituel,  surtout  dans  le  nord  de  l’Espagne  et  en  Provence. 
Généralement  le  concours  de  deux  personnes  était  néces¬ 
saire  ;  un  juif,  ou  encore  un  Arabe  ou  un  juif  converti  au 
christianisme,  était  le  traducteur  qui  rendait  dans  la  langue 
de  son  pays  les  idées  exprimées  en  arabe,  et  ensuite  inter¬ 
venait  un  lettré  chrétien  qui  mettait  en  latin  cette  traduc¬ 
tion  vulgaire. 

Les  sciences  qui  ont  particulièrement  attiré  l’attention  des 
traducteurs  sont  la  médecine,  les  mathématiques  (y  compris 
l’astronomie  et  l’astrologie),  la  philosophie,  les  sciences 
occultes. 

Depuis  l’année  1060  vivait  à  Salerne  et  au  couvent  du 
Mont-Cassin  Constantin  surnommé  Afer  (l’Africain),  né  à  Car¬ 
thage,  qui  avait  voyagé  en  Orient  ;  il  a  laissé  des  écrits  qui 
sont  en  grande  partie  des  plagiats  et  des  traductions  libres 
de  l’arabe  retravaillées;  ils  ont  été  publiés  à  Bâle  en  1539, 
dans  les  œuvres  d’Isaac  (Leyde,  1515)  et  dans  les  Arlicella. 
Ses  sources  sont  le  Pseudo-Galien,  Hippocrate,  le  Kâmil 
eç-Çinaci  d’'Ali  ben  ‘Abbâs,  Ahmed  ben  el-Djezzâr,  Ishaq 
ben  'Imrân. 

Simon,  fils  de  Seth,  qui  était  médecin  à  Antioche  vers  1080, 
a  traduit  en  grec  les  fables  de  Bidpaï,  c’est-à-dire  le  livre  de 
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Kalila  et  Dimna ,  dans  un  texte  qui  a  été  publié  par  Starck 
en  1697. 

Platon  de  Tivoli  ( Tiburtinus )  était  établi  à  Barcelone  où  il 
eut  l’occasion  de  s’associer  avec  un  autre  traducteur,  le 
Juif  .Abraham  bar  Hiyya  qui  portait  le  sobriquet  de  Sava- 
sorcla,  c’est-à-dire  Çâhib  ech-Chorta  (le  maître  du  guet)  ; 
leurs  travaux  s’étendent  sur  la  période  1116-1138.  Ce  Sava- 
sorcla  avait  écrit  en  hébreu  un  traité  de  géométrie  qui  fut 
traduit  par  Platon  ;  Gurtze  a  reconnu  que  cette  traduction  a 
été  la  base  de  l’ouvrage  de  Léonard  Fibonacci  de  Pise,  qui 
a  le  premier  mis  la  géométrie  arabe  à  la  portée  de  l’Occi¬ 
dent.  Les  deux  collaborateurs  ont  fait  connaître  le  traité  du 
pouls  et  de  l’urine  de  Honéïn  (nom  transformé  en  Aeneas 
par  fausse  analogie  avec  celui  d’Énée)  et  divers  ouvrages 
d’'Ali  ben  Ahmed  el-Tmrâni  (Ilali  ben  Hahamet  Enbrani), 
d’Ibn-el-Khayyât  ;  le  traité  d’el-Battâni  sur  le  mouvement 
apparent  des  étoiles  a  été  publié  à  Nuremberg  (1537)  et  à  Bolo¬ 
gne  (1645). 

Jean  de  Séville  (Johannes  Ilispalensis),  appelé  aussi  Jean 
fils  de  David  (Avendehut  et  même  Avendar),  était  né  à 
Tolède  de  parents  juifs  ;  il  fut,  en  qualité  d’interprète  et  de 
traducteur,  attaché  à  l’archevêque  Raymond  en  même  temps 
que  Dominique  Gundisalvi,  chargé  de  la  rédaction  latine  de 
l’interprétation  que  Jean  lui  fournissait  en  espagnol.  En  1142, 
il  composa  d’après  des  textes  arabes  un  Epiiome  totius  cis- 
trologiæ  qui  a  été  imprimé  en  1548.  C’est  à  l’astrologie  et  à 
l’astronomie  qu'il  voua  principalement  ses  efforts  ;  la  philo¬ 
sophie  ne  vient  qu’après.  Il  a  traduit,  notamment,  l’épître 
sur  la  conservation  du  corps  humain  attribuée  faussement 
à  Aristote,  qu’il  a  extraite  du  Sirr  el-Asrâr  de  Yahya  ben 
Batrik,  et  qui  a  été  publiée,  en  même  temps  qu’une  traduc¬ 
tion  libre  en  vers  vieux-français,  par  Souchier,  dans  les 
Denkmâler provenzalisehen  Literatar  (Halle,  1883).  Il  a  con¬ 
tribué  à  la  traduction  latine  des  Œuvres  d’Avicenne  im¬ 
primée  en  1495  (autres  éditions  en  1500  et  1508)  ;  du  C enti - 
loquium  d’el-Battâni  (Betheni)  sur  l’astrologie  judiciaire, 
publié  avec  d’autres  ouvrages  en  1493  ;  du  catalogue  des 
sciences  d’el-Fârâbi  imprimé  à  Paris  en  1638  par  Caméra- 
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rius,  et  sur  lequel  Gérard  de  Crémone  s’était  également 
exercé  ;  de  Y  Abrégé  d' astronomie  d’el-Ferghâni,  édition 
rarissime  de  Ferrare  (1497),  réimprimé  à  Nuremberg  (1537)  et 
à  Paris  (1546)  ;  de  la  Source  de  vie  de  Salomon  Ibn-Gabirol 
(Avicebron),  publiée  par  Baumker  (Munster,  1894)  ;  du  Ma- 
c/âçid  el-féldsifa  de  Ghazâli  dans  l’édition  très  rare  de  Venise 
(1506)  ;  du  Traité  des  horoscopes  d’Albohali  (Abou  'Ali  Yahya 
Ibn-el-Khayyût)  publié  à  Nuremberg  (1546  et  1549).  Yé Arithmé¬ 
tique  d’El-Khârizmi,  traduite  par  lui,  et  où  la  théorie  de 
la  numération  indienne  est  traitée  en  latin  pour  la  première 
fois,  a  paru  à  Rome  en  1857  sous  le  titre  de  Liber  Algorismi. 

La  traduction  de  Y  Astrologie  d’Abou-Ma'char,  conservée 
dans  de  nombreux  manuscrits,  a  été  attribuée  à  Hermann  le 
Dalmate  dans  les  éditions  imprimées.  Le  Traité  des  grandes 
conjonctions  du  même  auteur  a  paru  sans  le  nom  du  tra¬ 
ducteur  à  Augsbourg  (1489)  et  à  Venise  (1515)  ;  celui  des  Nati¬ 
vités  d’Omar  ben  Farrukhàn  a  été  imprimé  à  Venise  en  1503. 

Adélard  de  Bath  (1120-1130)  est  nommé  dans  plusieurs 
manuscrits  comme  traducteur  des  Eléments  d’Euclide,  de 
Y  Introduction  à  V  astrologie  d’Abou-Ma'char,  et  des  tables 
de  Mohammed  ben  Moûsa  el-Khârizmi. 

En  1127,  Etienne  d’Antioche  traduisit  le  Kâmil  eç-Çina  a 
d’'Ali  ben  'Abbâs  imprimé  à  Venise  en  1492,  en  critiquant 
la  manière  peu  précise  dont  Constantin  l’Africain  avait  traité 
le  meme  ouvrage  dans  son  Pantegni. 

Dans  une  lettre  adressé  à  Bernard  de  Clairvaux  par  Pierre 
Maurice,  abbé  de  Cluny,  celui-ci  l’informe  qu’il  a  fait  tra¬ 
duire  le  Qorân  par  Robert  Retinensis  et  Hermann  le  Dal¬ 
mate.  Ce  Robert  Retinensis  ou  Ketenensis,  d’origine  anglaise 
(Anglus,  Anglicus),  était  archidiacre  à  Pampelune  ;  on 
l’appelle  encore  Ostiensis,  Astensis  et  Castrensis.  Sa  tra¬ 
duction  du  Qoràn,  qui  a  été  faite  en  1143,  a  été  publiée  à 
Bâle  par  Bibliander  en  1550.  Il  s’est  occupé  également  des 
tables  astronomiques  d’el-Battâni,  et  d’un  ouvrage  d’alchi¬ 
mie  placé  sous  le  nom  de  Morienus  Romanus,  qui  porte  le 
titre  de  De  compositione  alchemiæ  mais  a  été  imprimé  à  Paris 
(1564)  sous  celui  de  De  re  metallica  et  à  Hanovre  (1593)  sous 
celui  de  De  transfiguratione  melallorum  ;  ce  Morienus  est  le 
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même  que  le  moine  Marianus  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Etant  à  Ségovie,  il  traduisit  un  opuscule  d’el-Khârizmi 
(Algaurizim)  qu’il  est  assez  difficile  d’identifier  :  Liber  res- 
taurationis  ei  oppositionis  nutneri  :  ce  latin  semble  corres¬ 
pondre  à  l’arabe  el-cljabr  w'èl-moqâbala ,  c’est-à-dire  à  l’al¬ 
gèbre.  Le  Traité  de  i astrolabe  de  Ptoiémée  parait  avoir  été 
traduit  à  Londres. 

Hermann  le  Dalmate,  appelé  encore  l’Esclavon,  le  Scolas¬ 
tique,  le  Chaldéen  et  enfin  le  second  pour  le  distinguer  du 
savant  hébraïsant  Hermann  Gontractus  qui  mourut  en  1054, 
est  connu  comme  collègue  de  Piobert  Retinensis  et  son  col¬ 
laborateur  dans  la  traduction  du  Qorân  exécutée  à  la 
demande  de  Pierre  Maurice,  abbé  de  Cluny.  Il  a  écrit  une 
Doctrina  Machumeti  imprimée  en  1543  dans  les  Notationes 
de  Widmestad,  un  traité  De  generatione  Machumet  publié 
dans  les  Poésies  populaires  latines  de  du  Méril  (1847),  une 
Chronica  mendosa  et  ridiculosa  Saracenorum  (jusqu’à  la  mort 
d’el-Hasan),  un  abrégé  du  Planisphère  de  Ptoiémée  avec  les 
notes  de  Maslama  el-Madjriti,  une  partie  du  traité  d’astro¬ 
nomie  d’Abou  Ma'char  el-Balkhi  dont  le  nom  est  ridicule¬ 
ment  déformé  en  Albumayar  Abalambricum,  publiée  à  Venise 
en  1489,  1495  et  1506,  le  TahwîleP  Alain ,  pronostics  de  l’as¬ 
trologue  juif  Sahl  ben  Bichr  (Zael  ben  Bixir),  et  les  tables 
astronomiques  d’el-Kliârizmi. 

Rudolf  de  Bruges,  élève  d’Hermann  le  Dalmate,  est  cité 
comme  traducteur  du  traité  du  Planisphère  de  Ptoiémée, 
abrégé  par  le  même  Maslama  el-Madjriti  à  Tolosa  en  1144 
et  imprimé  en  1536  à  Bâle  dans  la  collection  qui  porte  le 
titre  de  Sphæræ  atque  astrorum  cœlestium  ratio  ;  et  d’un 
opuscule  consacré  à  la  description  d’un  instrument  destiné 
à  mesurer  le  cours  des  astres,  d’un  auteur  inconnu. 

Eugenius,  amiral  du  roi  de  Sicile  et  appelé  pour  ce  motif 
tantôt  Amiratus  et  Amiracus,  tantôt  Siculus,  traduisit  en 
1154  l 'Optique  de  Ptoiémée  publiée  par  Garià  Turin  en  1885, 
et  un  ouvrage  d’origine  inconnue  sur  l’art  de  prophétiser, 
qui  porte  le  titre  de  Basilographia  ou  Regalis  scriptura  ;  il 
parait  avoir  été  traduit  du  chaldéen  en  grec  par  un  certain 
Daxopater  et  du  grec  en  latin  par  Eugenius. 
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Galippus  doit  être  la  transcription  du  nom  de  Ghâlib  et 
désigne  vraisemblablement  un  chrétien  de  Tolède  qui,  entre 
les  dates  T175et  1187,  traduisit  pour  Daniel  de  Morley  Y  Alma- 
geste  de  Ptolémée  ;  ce  Daniel  était  un  Anglais  qui,  après 
avoir  étudié  à  Oxford  et  à  Paris,  s’était  rendu  en  Espagne 
pour  y  étendre  ses  connaissances. 

Gérard  de  Crémone  séjourna  quelque  temps  à  Tolède, 
puis  il  retourna  dans  sa  ville  natale  où  il  mourut  en  1187  à 
l’âge  de  soixante-treize  ans.  Traducteur  infatigable,  il  peut 
être  considéré  comme  un  des  auteurs  ayant  le  plus  contribué 
à  faire  connaître  la  science  grecque  sous  son  vêtement 
arabe.  Alexandre  d’Aphrodisias  lui  a  fourni,  en  plus  de 
travaux  restés  manuscrits,  la  matière  de  son  opuscule  sur 
Y  Intellect  publié  en  1501  d’après  la  version  d’Ishaq  ben  Ho- 
néïn  ;  il  a  pris  à  Proclus,  semble-t-il,  le  Traité  de  V exposition 
de  la  bonté  pure,  ou  Livre  des  causes,  édité  à  Fribourg  (1882), 
à  Aristote  celui  des  Propriétés  des  éléments  souvent  réédité 
depuis  1496.  L ’Ars  parva  de  Galien  traduite  par  Honéïn,  que 
le  moyen  âge  a  connue  sous  le  nom  grec  déformé  de  Tegni , 
a  été  publiée  sous  le  nom  de  l’auteur  de  la  préface,  'Ali  ben 
Riçlwân,  à  Venise  (de  1496  à  1527,  quatre  éditions).  Son 
Ptolémée ,  traduit  vraisemblablement  sur  la  version  d’el- 
Hadjdjâdj  ben  Yoùsouf,  aparu  à  Venise  (1515)  sans  le  nom  du 
traducteur.  Le  Traité  des  sphères  de  Théodosius,  traduit  pro¬ 
bablement  par  Qostâ  et  corrigé  par  Thâbit,  a  été  imprimé 
en  1518.  Aux  auteurs  arabes  il  a  emprunté  le  Livre  de  l’as¬ 
tronomie  de  Djâbir  ben  Allah  de  Séville  imprimé  à  Nurem¬ 
berg  (1534)  et  le  Traité  des  arcs  semblables  en  géométrie 
d’Ibn-ed-Dâya  que  M.  Curtze  a  publié  dans  les  Mitleilungen 
des  Copernikus-Vereins  (1887);  le  livre  des  Anwâ  (Lever  des 
étoiles  qui  annoncent  la  pluie),  calendrier  astronomique  et 
économique  à  l’usage  des  chrétiens,  d’'Arîb  ben  Sa'd,  publié 
dans  YIListoire  des  sciences  mathématiques  de  Libri  (1838) 
sous  le  titre  de  Liber  anoe  ;  le  Canon  d’Avicenne,  qui  a  eu 
plus  de  trente  éditions,  dont  quinze  antérieures  à  l’an  1500; 
le  Liber  triam  fratrum ,  sur  la  mesure  des  figures  planes  et 
sphériques,  écrit  par  les  trois  frères  Mohammed,  Ahmed  et 
El-Hasan,  fils  de  Mousa  ben  Châkir,  publié  par  M.  Curtze 
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dans  les  Noua  acta  de  l’Académie  allemande  d’histoire  natu¬ 
relle  (Halle,  1885)  ;  le  De  aggregationibas  scientiæ  stellarum 
d’El-Ferghàni.(Alfragani)  a  été  publié  à  Francfort (1590),  tou¬ 
tefois  le  texte  latin  n’est  pas  celui  de  Gérard  conservé  dans 
de  nombreux  manuscrits,  mais  a  été  traduit  sur  une  version 
hébraïque  ;  le  Livre  des  crépuscules  d’Ibn  el-llaïtham  (AF 
hacen,  Allucen)  a  été  publié  par  Petrus  Nonius  (Nunez)  à 
Lisbonne  (1541)  et  par  Pvisner  à  Bàle  (1572).  Le  De  gradibus 
medicinarum  a  paru  à  Strasbourg.  (1531)  et  à  Venise  (1556, 
1558).  Le  traité  De  Orbe  de  Mâchâliah  (Messahala)  a  été 
publié  dans  la  rarissime  édition  de  Nuremberg  (1504)  et 
dans  une  seconde  parue  en  1549.  Sa  traduction  de  l’algèbre 
d’el-Khàrizmi  a  été  éditée  par  Libri  dans  son  Histoire.  Les 
remarques  de  Fadl  ben  Hâtim  en-Néïrîzi  sur  les  Eléments 
d’Euclide,  dont  l’original  arabe  a  été  imprimé  à  Copenhague 
(1893),  ont  été  insérées  par  M.  Curtze  à  la  suite  de  son  édi¬ 
tion  du  célèbre  géomètre  (1899).  Le  Kitâb  el-Wisâd  (Livre 
de  l’oreiller)  d’Ibn-Wéfid  (Abenguefiti)  sur  les  simples  et 
les  aliments  a  été  imprimé,  dans  la  version  de  Gérard,  à 
Strasbourg  (1537)  et  à  Venise  (1558).  La  Chirurgie  d’Abou’F 
Qâsirn  ez-Zahrâwi  (Azaragui)  a  eu  de  nombreuses  éditions 
(quatre  à  Venise,  de  1497  à  1531,  Strasbourg  1532,  Bàle  1541). 

En  1198,  Johannes  Tetrapharmacos  traduit  le  manuel  des 
antidotes  d’ez-Zahrâwi,  appelé  «  Galaf  iils  d’Albucasis  »  ; 
son  travail  est  resté  manuscrit. 

L’Anglais  Alfred  ou  Walafred  (Alphiatus)  de  Sarchel  tra¬ 
duisit,  dans  la  période,  qui  s’étend  de  1200  à  1227,  le  Traité 
des  plantes  de  Nicolas  de  Damas  attribué  parfois  à  Aristote, 
publié  par  Meyer  (1841),  et  d’après  des  sources  arabes 
indéterminées,  l’opuscule  De  motu  cordis  édité  par  Barach 
(1878). 

Philippe  de  Tripoli  traduisit,  probablement  vers  1200, 
pour  Guido  de  Valence,  évêque  de  1  ripoli,  le  Sécréta  secre- 
iorum  qu’il  disait  avoir  trouvé  à  Antioche,  qu’on  attribuait  à 
Aristote  et  que  Yahya  ben  eFBatrik  avait  traduit  du  grec  en 
arabe  ;  cette  pauvre  compilation,  que  le  traducteur  arabe  pré¬ 
tendait  avoir  découverte  dans  un  temple  de  Sérapis,  mélange 
de  mysticisme  philosophique  et  de  superstitions,  a  eu  le 
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plus  grand  succès  au  moyen  âge  dans  toute  l’Europe  et  a  été 
la  source  où  ont  puisé  de  nombreux  rimeurs  et  prosateurs, 
particulièrement  dans  le  nord  de  la  Provence. 

Michel  Scot,  qui  doit  son  nom  (Scotus)  à  ce  qu’il  était 
originaire  du  comté  de  Fife  en  Ecosse,  avait  beaucoup 
voyagé  ;  après  un  séjour  en  France,  il  était  parti  pour  l’Al¬ 
lemagne,  où  il  devint  le  favori  de  l’empereur  Frédéric  II  ; 
plus  tard,  en  Angleterre,  le  roi  Edouard  Ier  l’employa  à 
diverses  missions  ;  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  fut  chargé 
(1290)  d’aller  chercher  en  Norvège  une  princesse  destinée  à 
partager  le  trône  d’Ecosse.  Instruit  comme  il  l’était,  il  fut 
tenu  pour  sorcier  et  magicien.  Ses  traductions  de  Farabe  sont 
peut-être  passées  par  l’intermédiaire  d’un  certain  Juif,  con¬ 
verti  ou  non,  appelé  Andréas.  On  lui  doit  la  traduction  du 
commentaire  d’Averrhoès  sur  le  De  cœlo  et  mundo  d’Aris¬ 
tote,  mise  dans  les  éditions  sous  le  nom  d’un  certain  Paul 
l’Israélite,  du  Talkhîç ,  du  même  philosophe,  sur  les  Mé¬ 
téores  du  Stagyrite,  celle  de  l’abrégé  du  Traité  des  animaux 
d’après  Avicenne,  dédiée  à  Frédéric  II,  de  la  Métaphysique 
d’après  le  grand  commentaire  d’Averrhoès,  imprimée  dès 
1473  dans  les  œuvres  d’Aristote  ;  du  Livre  de  /’ astronomie 
d’el-Bitrodji  (Alpetragius  et  même  Avenalpetrans  dans  un 
manuscrit  de  Paris),  datée  de  1267;  c’est  sur  une  traduction 
hébraïque  que  Kalonymos  bar  David  a  refait  une  traduction 
latine  imprimée  à  Venise  en  1531. 

Etienne  de  Saragosse,  citoyen  de  Lérida,  a  traduit  en  1233 
le  Livre  des  simples  d’Ibn-el-Djezzàr,  dont  le  nom,  défiguré 
en  Ibn  Zizar,  est  aisé  à  reconstituer  d’après  l’explication 
latine  «  filius  carnificis  »  ;  son  ouvrage  est  conservé  en  ma¬ 
nuscrit  à  Munich. 

A  la  même  époque  et  dans  l’entourage  de  Frédéric  II, 
entre  1236  et  1240,  nous  trouvons  encore  un  astrologue, 
Théodore  le  philosophe,  qu’on  supposait  originaire  d’An¬ 
tioche,  qui  avait  vécu  à  Jérusalem  et  finit  par  se  suicider. 
Avec  l’aide  d’un  moamyn  [mou  min,  musulman)  qui  remplis¬ 
sait  à  la  cour  d’Allemagne  les  fonctions  de  fauconnier,  il 
composa  ou  traduisit  de  l’arabe  un  traité  de  vénerie  et  de 
fauconnerie,  qui  est  resté  manuscrit. 
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Hermann  l’Allemand  (Alemannus,  Teutonicus,  Germa* 
nicus)  a  été,  entre  les  dates  de  1240  et  de  1260,  professeur 
de  Roger  Bacon  à  Tolède;  il  n’était  pas  traducteur  par  ses 
propres  moyens,  il  avait  recours,  pour  ses  travaux,  à  l’aide 
d’interprètes  musulmans.  On  lui  attribue  la  traduction  du 
commentaire  moyen  d’Averrhoès  sur  la  Poétique  d’Aristote, 
publiée  en  1481  et  en  1515,  de  Y  Ethique  du  philosophe  grec, 
publiée  dès  1483,  de  la  Déclaration  abrégée  d’el-Fârâbi  sur 
la  Rhétorique  du  même,  imprimée  aux  mêmes  dates  (1481- 
1515). 

Salio,  chanoine  à  Padoue,  traduisit  au  commencement  du 
treizième  siècle,  avec  le  concours  d’un  certain  David,  qui 
vivait  dans  le  ghetto  des  Juifs,  le  livre  des  naissances  d’Al- 
bubather,  fils  d’Alchasibi  (ou  Alcharsi),  lequel  est  probable¬ 
ment  el-Hasan  ben  Khâçib  cité  dans  le  Fihrist.  Cet  ouvrage 
a  été  imprimé  à  Venise  antérieurement  à  1492  et  en  1501, 
à  Nuremberg  en  1540.  Il  s’est  occupé  également  du  traité 
des  étoiles  fixes  du  pseudo-Hermès,  en  manuscrit  à  Vienne. 

Un  Juif,  Isak  benSid,  bedeau  de  la  synagogue  de  Tolède, 
rédigea,  sur  l’ordre  d’Alphonse  X,  de  1252  à  1256,  les  tables 
astronomiques  connues  sous  le  nom  d’Alphonsines,  dont  la 
base  est  l’astronomie  arabe  ;  il  traduisit  en  espagnol  un 
certain  nombre  d’ouvrages,  qui  ont  été  insérés  dans  les 
Libros  del  saber  de  astronomia  del  Rey  Alonso,  publiés  à 
Madrid  de  1863  à  1867. 

Deux  autres  personnages,  dont  les  talents  furent  égale¬ 
ment  utilisés  par  Alphonse  X,  sont  Picatrix,  qui  a  traduit  des 
tables  de  mouvement  de  la  huitième  sphère  et  des  traités 
de  nécromancie  et  de  magie,  tous  conservés  en  manuscrit, 
et  Ferrando  de  Tolède,  qui  a  interprété  en  espagnol  (1255) 
le  traité  d’ez-Zarkali  sur  l’instrument  astronomique  appelé 
ça  fi  ha  ;  son  œuvre,  corrigée  par  Bernaldo  al  Arabigo  et  le 
juif  Abraham,  a  paru  dans  le  même  recueil. 

Ce  même  traité  d’ez-Zarkali  a  été  traduit  cà  Montpellier 
en  1263  par  Jean  de  Brescia  (Johannes  Brixiensis)  avec 
l’aide  de  Jacob  ben  Maliir,  connu  sous  le  nom  de  Prophatius, 
qui  était  médecin  et  traducteur  de  l’arabe  en  hébreu. 

En  1255,  un  juif,  dont  le  nom  italien  de  Bonacosa  est  peut- 
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être  la  traduction  de  Tobie,  se  trouvait  à  Padoue  et  y  tra¬ 
duisit  le  Colliget,  c’est-à-dire  le  traité  général  de  médecine 
d’Averrhoès  ( Kulliyyâi ),  publié  sans  indication  de  nom  à 
Venise  en  1482  et  à  Strasbourg  en  1531,  en  même  temps  que 
les  œuvres  traduites  de  Rhazès  et  de  Sérapion. 

La  Géomancie  arabe  d’ez-Zanàti  a  été  traduite  en  vers 
grecs  sur  la  version  persane  par  un  moine,  Ansénius,  à  cette 
môme  époque  (1266).  L ''Optique  d’Ibn-Haïtham  (Alhazen), 
traduite  par  un  Polonais  ou  Thuringien  nommé  Witelo 
(Vitellio)  en  1269  pour  le  moine  dominicain  Guillaume  de 
Moerbeke,  ami  de  saint  Thomas  d’Aquin  et  archevêque  de 
Corinthe,  a  été  insérée,  en  même  temps  que  d’autres  ou¬ 
vrages  du  même  genre,  dans  VOpticæ  thésaurus  de  Risner 
(Râle,  1572). 

Étienne  de  Messine  (Stephanus  Messanensis,  Takki),  at¬ 
taché  en  qualité  de  traducteur  à  la  cour  de  Naples  en  1270, 
a  traduit  en  latin  le  Centiloquiam ,  traité  d’astrologie  mis 
sous  le  nom  d’Hermès,  imprimé  à  Venise  (1493),  et  l’a  dédié 
au  roi  Manfred  ;  il  a  aussi  mis  en  latin,  non  d’après  le  grec 
comme  le  prétend  le  manuscrit,  mais  d’après  l’arabe,  l’opus¬ 
cule  d’Abou-Ma'char  (Albumazar)  sur  la  révolution  des  an¬ 
nées. 

Un  médecin  juif  de  Tolède,  Yehuda  bar  Moses,  fut  un 
des  collaborateurs  des  tables  Alphonsines,  et  traduisit  en 
espagnol  le  Catalogue  d'étoiles  d^Abd-er-Rahman  eç-Çoûfi,  le 
Libro  complido  d’'Ali  ben  Abi’r-Ridjâl  (Abenragel),  leTraité 
de  la  sphère  de  Qostâ  ben  Loûqâ,  et  un  Traité  de  la  propriété 
des  pierres  par  Abolays,  nom  défiguré  qui  en  cache  un  res¬ 
semblant  à  Abou’l-'Aïch.  Ce  dernier  a  été  publié  dans  le 
Lapidario  di  Alonso  en  1881. 

Robert  l’Anglais  (Anglicus),  dont  on  ne  connaît  rien  en 
dehors  de  ses  œuvres,  est  donné  comme  traducteur  de  deux 
ouvrages,  le  traité  De  jucliciis  d’el-Kindi  (vers  1272)  et  celui 
qui  est  appelé  De  proportione  et  proporlionalilate  ;  pour  ce 
dernier  l’attribution  n’est  pas  certaine,  à  raison  du  silence 
des  manuscrits. 

Un  Juif  de  Girgenti,  qui  s’appelait  Faradj  ben  Salem  et 
dont  le  nom  a  été  déformé  de  diverses  manières  (magister 
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Farachi,  Faragut,  Fararius,  Ferrarius,  Franchinus),  tradui¬ 
sit,  à  la  demande  de  Charles  d’Anjou  et  postérieurement  à 
l’année  1279,  le  traité  attribué  à  Galien  par  Honéïn  sur  les 
médications  expérimentées,  le  Taqwîm  d’Ibn-Djazla  sous  le 
titre  de  Tacuini  Buhahylijha  (Strasbourg,  1532),  la  chirurgie 
attribuée  à  Mesue,  le  Hâwi  de  Rhazès,  en  deux  énormes  in-fo¬ 
lio  (Brescia,  1486;  Venise,  1500  et  années  suivantes);  ce  der¬ 
nier  ouvrage  est  accompagné  d’un  glossaire  ;  une  note  nous 
apprend  que  le  travail  a  été  terminé  le  13  février  1279. 

Yehuda  ben  Astruc  de  Barcelone,  appelé  communément 
Bonsenyor,  était  médecin  ;  il  fut  interprète  de  Jacques  Ior 
et  d’Alphonse  X;  sur  l'ordre  de  ce  dernier,  entre  1280  et 
1300,  il  compila  un  recueil  de  sentences  en  catalan  d’après 
des  sources  arabes,  imprimé  à  Palma  par  Llabres  y  Quin¬ 
tan  a  en  1889. 

Simon  Januensis  (de  Gènes),  auteur  des  Synonyma ,  ou¬ 
vrage  composé  vers  1290,  traduisit,  avec  l’aide  de  l’inter¬ 
prète  juif  Abraham  de  Tortose,  le  Traité  des  simples  de 
Sérapion  (Venise,  1497,  1550  ;  Lyon,  1525;  Strasbourg,  1531) 
et  le  Liber  servitoris  de  Bulchasin,  c’est-à-dire  le  Livre  de 
la  préparation  des  remèdes  pharmaceutiques  par  Abou’l- 
Qâsim  ez-Zahrâwi  (Venise,  1471). 

On  ne  connaît  de  Marc  de  Tolède,  qui  était  chanoine  en 
cette  ville,  que  ses  ouvrages,  à  savoir,  une  traduction  du 
Qorân  conservée  en  manuscrit  à  Paris,  à  Turin  et  à  Vienne, 
et  des  traités  médicaux  adaptés  ou  traduits  sur  le  texte 
de  Honéïn,  qu’il  appelle  Joannicius  :  sur  le  pouls,  le  mou¬ 
vement  des  muscles,  les  mouvements  liquides,  plus  une  in¬ 
troduction  à  la  Teyni  de  Galien  parue  en  1527  dans  les  Arti- 
cella  sans  que  le  nom  de  l’auteur  y  soit  donné,  mais  qui  est 
vraisemblablement  de  lui. 

En  1280,  Paravicius,  médecin  à  Venise,  traduit  le  Tèïsîr 
d’Abou-Merwàn  Ibn-Zohr  avec  l’aide  du  juif  Jacob,  et  ce 
compendium  de  la  médecine  est  souvent  réimprimé  depuis 
l’édition  princeps  de  Venise  (1490). 

Ce  mouvement  continue  au  quatorzième  siècle.  Armengab 
ou  Armengaud,  médecin  de  Philippe  IV  le  Bel,  traduit  à 
Montpellier  de  l’hébreu,  en  même  temps  que  ses  propres 
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ouA7rages  sont  translatés  dans  cette  langue  ;  on  cite  comme 
son  collègue  unautre  médecin,  Denarius.  Iltraduit  VOrdjouza 
d’Avicenne  avec  le  commentaire  d’Averrhoès  en  1284  (son 
travail  a  été  publié  avec  le  Canon  et  dans  les  œuvres  d’Aver¬ 
rhoès),  le  traité  de  Galien  sur  la  connaissance  des  fautes 
médicales,  en  manuscrit  à  Dresde,  et  des  écrits  de  Maimo¬ 
nide  restés  également  manuscrits.  Il  mourut  en  1314. 

Arnaud  de  Villeneuve,  originaire  des  environs  de  Barce¬ 
lone,  qui  mourut  en  1312  ou  1314,  traduisit  le  Traiié  du  cœur 
d’Avicenne  publié  avec  le  canon  d’Armengaud  et  revu  par 
Andréas  Alpagus,  celui  de  Y  incantation  de  Qostâ  ben  Louqâ 
attribué  à  tort  à  Galien  ou  à  Honéïn,  celui  des  degrés  de  la 
médecine  d’El-Kindi,  le  Livre  des  simples  dont  on  ne  con- 
nait  pas  exactement  l’auteur  (Abou-Ma'char,  Abou-Khazar, 
Abou-Zole),  la  Diététique  d’Ibn-Zohr  (Avenzoar),  publiée  à 

Bâle  en  1618  sans  le  nom  du  traducteur. 

« 

Kalonymos  fils  de  Kalonymos,  auteur  hébraïque  d’ailleurs 
connu,  traduit,  sur  l’ordre  de  Robert  d’Anjou,  le  Téhâfot 
el-Téhâfoi ,  réfutation  de  Ghazâli  par  Averrhoès:  ce  travail 
existe  en  manuscrit  à  la  Vaticane  et  à  Venise  ;  c’est  de  là 
qu’on  a  tiré  les  Disputes  de  Métaphysique ,  qui  ont  paru 
dans  l’édition  des  œuvres  d’Aristote  (Venise,  1497  et  1508). 
Il  fut  achevé  à  x4rles  le  13  avril  1328. 

Le  frère  Alphonse  Bonhomme  (Bonihominis),  nommé  en 
1346  évêque  de  Maroc  parle  pape  Clément  VI,  s’est  occupé 
de  travaux  apologétiques  et  polémiques  ;  il  a  censément  tra¬ 
duit  une  lettre  adressée  par  le  juif  marocain  Samuel,  baptisé 
à  Tolède  en  1087,  à  un  certain  Rahbi  Isak;  ce  document  a 
été  fréquemment  édité  et  traduit  en  différentes  langues.  Il 
a  écrit  également  un  dialogue  entre  Samuel  et  le  musulman 
Abou-Talib  el-Faqih.  Au  sentiment  de  Moritz  Steinschnei- 
der,  ces  deux  ouvrages  sont  supposés  et  vraisemblablement 
écrits  par  Bonhomme  lui-même. 

Guillaume  Raymond  de  Moncada,  fils  du  juif  de  Girgenti 
Nissim  AbouT-Faradj,  embrassa  le  christianisme  en  1467  et 
dédia,  dix  ans  après,  à  Rome,  au  duc  Frédéric  d’Urbino  ses 
traductions  du  traité  d’Ibn-Héïtham  sur  les  images  célestes, 
de  deux  chapitres  (XXI  et  XXII)  du  Qorân,  et  de  tables 
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■d’éclipses  d’après  trois  ouvrages  arabes.  Le  professeur 
Bauch  a  avancé  que  Moncada  était  devenu  évêque,  mais  la 
preuve  en  manque  encore  ;  et  qu’il  était  peut-être  le  même 
que  ce  problématique  Mithridates  connu  par  un  grand 
nombre  de  traductions  latines  d’ouvrages  cabalistiques 
hébreux,  conservées  en  manuscrit  à  la  Yaticane. 

Hieronymus  Ramusius  (Rhamnusius)  était  un  citoyen  de 
Venise  qui  exerçait  à  Damas  la  profession  de  médecin  et  y 
mourut  en  1486.  Il  y  avait  appris  l’arabe  en  peu  de  temps,  si 
bien  qu’il  traduisit,  dit-on,  la  plupart  des  ouvrages  cl’Avi- 
cenne.  Ses  traductions,  avec  les  notes  d’Alpagus,  ont  été 
utilisées  par  les  éditeurs  du  Canon. 

Pierre  Nicolas  Castellani  de  Faenza  a  traduit  la  Théologie 
mise  sous  le  nom  d’Aristote,  qui  a  été  publiée  à  Rome  dans 
l’édition  extrêmement  rare  de  1519,  suivie  de  trois  autres. 
L'édition  de  Paris  (1571)  de  Jacques  Charpentier  est  agré¬ 
mentée  de  gloses  qui  ont  disparu  de  la  réédition  donnée 
clans  les  œuvres  d’Aristote. 

André  Alpagus  de  Bellune  (Belluensis),  qui  mourut  vers 
1520,  a  traduit  un  certain  nombre  de  traités  d’Avicenne  dans 
l’édition  donnée  par  son  neveu  Paul  Alpagus  (1527, 1544)  et 
dans  celle  de  Venise  (1546),  l’opuscule  cl’Averrhoès  sur  la 
thériaque  (1552,  1560),  les  Practica  de  JeanSérapion  (Venise, 
1550),  le  traité  De  malis  limoniis  d’Ibn-Béitar  (Ebenbitar), 
dans  les  éditions  de  Venise  (1583)  et  de  Paris  (1602),  sans 
compter  d’autres  travaux  qu’on  sait  avoir  été  faits  en  raison 
de  la  citation  qu’on  en  trouve. 

Le  médecin  Jacques  Dubois  (Jacobus  Sylvius)  d’Amiens, 
où  il  naquit  en  1478,  professeur  à  Paris  où  il  mourut  le 
15  janvier  1555,  a  traduit  et  annoté  deux  livres  des  simples 
et  un  livre  des  antidotes  dans  l’édition  de  ses  œuvres  médi¬ 
cales  parue  à  Genève  (Colonia  Allobrogum,  1630). 

Nicolas  Massa,  médecin  vénitien,  mort  en  1569,  est  cité 
dans  les  éditions  latines  du  Canon  d’Avicenne  comme  tra¬ 
ducteur  de  la  biographie  de  ce  célèbre  auteur  écrite  par 
Sorsanus,  c’est-à-dire  Abou-  Obéïcl  el-Djouzdjani,  élève  du 
grand  maître. 

La  déformation  des  noms  et  l’absence  de  dates  permettent 
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parfois  de  difficilement  identifier  tel  ou  tel  traducteur. 
Qui  est-ce  que  Azogont  ou  Drogon,  qui  a  traduit  1  eTraité  des 
plaies  d’El-Kindi  (Venise,  1507  ;  Paris,  1540)  et  celui  sur  le 
môme  sujet  de  Machallah  conservé  en  manuscrit  à  Paris  ? 
Est-il  le  môme  que  Hugo  Sanctaliensis  (Strallensis),  traduc¬ 
teur  de  nombreux  ouvrages  d’astronomie  et  d’astrologie, 
notamment  du  traité  attribué  à  Aristote,  de  celui  d’El- 
Fergtiâni  sur  les  mouvements  des  planètes,  de  celui  de 
Japliar  l’Indien  (peut-être  Abou-Ma'char)  sur  les  pluies  ? 
Et  Salome,  fils  d’Arit  Alcoahm  de  Tolède,  qui  a  écrit  en 
1159  un  traité  d'ophtalmologie,  était-ce  un  Juif  converti  au 
christianisme  ?  Il  est  difficile  de  préciser  l’époque  où  vivait 
Etienne  Arnaud  (Stephanus  Arnaldi)  de  Barcelone,  qui  était 
probablement  médecin  à  Montpellier  et  traduisit  le  traité  de 
Qostâ  ben  Loûqâ  sur  la  sphère  solide. 

Un  grand  nombre  de  traductions  sont  restées  anonymes. 
C’est  ainsi  que  le  moyen  âge  a  connu  le  traité  des  corps 
flottants  d’Archimède  en  même  temps  que  par  la  traduction 
du  grec  due  à  Guillaume  de  Moerbeke  et  dont  se  servit  Léo¬ 
nard  de  Vinci  ;  les  œuvres  d’Aristote  par  les  traductions 
d’Averrhoès  d’après  la  version  hébraïque,  quelques-unes 
directement  traduites  sur  l’arabe  ;  les  traités  d’alchimie 
placés  sous  le  nom  d’Artephius,  qui  doit  être  identifié  avec 
l’alchimiste  grec  Stephanos,  ainsi  que  sous  ceux  d’Avicenne 
et  de  Geber  (Djâbir  ben  Hayyân);  les  œuvres  magiques  et 
alchimiques  attribuées  à  Apollonius  de  Tyane  (Balinâs  des 
Arabes,  latin  médiéval  Belenus,  Bilonius)  ;  celles  qui  s’auto¬ 
risent  du  nom  de  Platon  (Neuemich,  c’est-à-dire  nawâmîs 
«  les  règles  »,  probablement  d’après  Honéïn),  les  traités 
d’alchimie  réunis  sous  le  nom  de  Turba  philosophornm,  dont 
on  connaît  deux  traductions  différentes  et  une  recension 
séparée  (Strasbourg,  1622,  dans  le  Theatrum  chemicum ,  et 
dans  YArtis  ciuriferæ,  1610);  différents  traités  et  tables  des 
vingt-huit  mansions  lunaires. 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  la  Renaissance  n’avait  pas 
arrêté  le  cours  du  travail  de  traduction,  bien  que  la  connais¬ 
sance  du  grec  se  répandit  et  que  l’on  pût  s’adresser  aux 
sources  mêmes;  au  contraire,  l’invention  de  l’imprimerie 
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avait  contribué  à  populariser  une  foule  d’ouvrages  traduits 
au  onzième  siècle  et  dans  les  périodes  suivantes,  restés 
jusque-là  manuscrits.  Cependant,  avec  le  dix-septième  siècle, 
il  intervient  un  facteur  nouveau,  la  naissance  de  l’orienta¬ 
lisme,  qui  va  permettre  d’étudier  sur  les  textes  mêmes  les 
auteurs  arabes  qu’on  devinait,  plutôt  qu’on  ne  comprenait, 
à  travers  le  vêtement  latin  dont  onlesavait  revêtus.  Le  nom 
de  Pierre  Yattier  (né  en  1653,  mort  en  1667)  est  universelle¬ 
ment  connu  ;  médecin  du  duc  d’Orléans,  il  traduisit  succes¬ 
sivement  Y  Histoire  d’El-Makîn  (1657),  l’ Histoire  de  Tamerlcin 
d’Ibn-'Arabchâh  (Ahmed  Gueraspe)  en  1658,  la  Logique  et  les 
Maladies  mentales  d’Avicenne,  l 'Elégie  cleToghrâi,  VOnéiro- 
critique  d’'Abd-er-Rahman  ben  Naçr  (Gabdoracharnan)  et 
enfin  l’ Égypte  de  Mortadâ  fils  d’'Afif  (Gaphiphe)  en  1666. 

La  fondation  du  collège  maronite  de  Rome  par  le  pape 
Grégoire  XIII  (1584),  où  vingt  jeunes  gens  étudiaient  les 
sciences  ecclésiastiques,  contribua  beaucoup  à  répandre  la 
connaissance  de  l’arabe,  car  c’est  de  là  que  sortirent  Gabriel 
Sionite,  Abraham  Echellensis  et  Assémani.  Le  premier, 
Djibrâîl  eç-Çahyoûni,  étaitné  à Ehden  (Liban)  dans  la  région 
des  cèdres,  vers  1577  ;  il  occupait  les  fonctions  de  profes¬ 
seur  d’arabe  et  de  syriaque  au  collège  de  la  Sapience  à  Rome, 
quand  il  fut  appelé  par  Louis  XIII,  sur  la  recommandation 
de  Savary  de  Brèves,  pour  professer  au  Collège  de  France 
et  remplir  les  fonctions  de  secrétaire-interprète  (1614).  Il 
collabora  à  la  Bible  polyglotte,  mais  avec  une  lenteur  telle 
que,  pour  hâter  son  zèle,  Richelieu  le  fit  enfermer  à  Vin- 
cennes  où  il  resta  trois  mois;  il  traduisitles  Psaumes  d’arabe 
en  latin  (Rome,  1614),  la  géographie  d’Edrîsi  sous  le  titre 
de  Geographia  nubiensis  (Paris,  1619)  ;  il  mourut  à  Paris  en 
1648. 

Abraham  Echellensis  s’appelait  Ibrahim  el-Heklêni  ;  il  était 
né  à  Hékel,  dans  la  province  de  Djébéïl.  Après  avoir  étudié 
et  donné  des  leçons  à  Rome,  il  vint  à  Paris,  professa  au  Col¬ 
lège  de  France  (1646)  et  mourut  à  Rome  en  1664.  Collabora¬ 
teur  de  Gabriel  Sionite  pour  la  Bible  polyglotte  de  Le  Jay, 
il  traduisit  VHistoire  d’Ibn  er-Râhib  el-Miçri,  trois  livres 
des  Coniques  d’Apollonius  de  Pergé,  les  Actes  du  Concile 
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de  Nicée;  il  publia  un  précis  de  l’histoire  de  la  philosophie 
orientale  (Synopsis propositorum  sapientiæ  Arabum,  1641). 

Assémani  est  Yoûsef  Sim'ân  es-Sim'ânî,  d’une  famille  ori¬ 
ginaire  de  Hasroûn  (Liban)  ;  il  naquit  à  Tripoli  de  Syrie  le 
27  juillet  1687.  Il  fut  chargé  par  le  pape  Clément  XI  de 
dresser  le  catalogue  des  manuscrits  qu’un  de  ses  parents 
venait  d’envoyer  à  la  Yaticane.  Chargé  plus  tard  (1715) 
d’aller  rechercher  des  manuscrits  en  Syrie  et  en  Égypte,  il 
en  rapporta  les  matériaux  de  sa  Bibliotheca  orientalis  ; 
nommé  préfet  de  la  Vaticane  par  Clément  XII,  il  reçut  de 
Charles  IV,  roi  de  Naples  et  des  Deux-Siciles,  le  titre  d’his¬ 
toriographe  du  royaume,  à  la  suite  de  ses  recherches  sur 
les  historiens  italiens.  Il  mourut  à  Rome  le  31  décembre 
1768,  laissant  pour  successeur  son  neveu  Étienne-Évode  ; 
un  autre  neveu,  Joseph-Éloi,  et  Simon,  qui  était  de  la  même 
famille,  enseignèrent  après  lui  les  langues  orientales,  c’est- 
à-dire  l’arabe  et  le  syriaque. 
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Nous  voici  arrivés  au  terme  de  ce  long  exposé  de  treize 
siècles  d’histoire.  L’impression  qui  résulte  de  cette  succes¬ 
sion  de  catastrophes,  de  ces  guerres  continuelles,  de  ces 
rapines  incessantes,  de  ces  changements  de  gouvernements, 
de  ces  randonnées  d’une  oligarchie  militaire  au  travers  de 
populations  éternellement  victimes  de  leur  oppression, 
tantôt  soumises  et  tantôt  révoltées,  est  faite  de  quelque 
dégoût  et  de  quelque  ennui.  C’est  que  l’islamisme,  qui  a 
réussi  à  créer  une  forme  de  société,  dans  sa  première  base, 
la  famille,  devenue  intangible  et  indestructible  par  sa  lon¬ 
gue  durée  même,  et  dont  rien  ne  permet  de  prévoir  ni  la 
transformation  ni  la  fin,  a  été  incapable  de  donner  à  cette 
forme  de  société  son  couronnement  naturel,  la  création 
d’Etats  organisés  permettant,  à  l’abri  de  cette  organisation 
même,  l’évolution  des  mœurs,  des  idées,  des  relations.  Les 
Arabes  d’ailleurs,  ni  même  les  peuples  parlant  arabe,  n’ont 
plus  depuis  longtemps  part  au  gouvernement.  Il  n’y  aeu  de 
véritable  empire  purement  arabe  que  le  règne,  si  vite  trou¬ 
blé,  des  quatre  premiers  Khalifes,  ceux  de  Médine,  et  la 
domination  des  Khalifes  oméyyades  de  Damas,  jouissant 
tranquillement,  dans  un  milieu  araméen  chrétien  fortement 
influencé  par  l’hellénisation,  des  joies  de  la  vie  que  leur 
offrait  une  civilisation  avancée,  et  réglant  de  haut  et  de  loin 
les  destinées  de  leur  immense  empire.  Les  Persans  repren¬ 
nent  vite  une  influence  prédominante  en  Orient,  mais  ils  ne 
tardent  pas  à  être  dominés  à  leur  tour  par  les  patientes  et 
disciplinées  milices  turques,  dont  les  Abbassides  se  font  des 
prétoriens  et  dont  ils  sont  tout  de  suite  les  jouets  :  en  Occi- 
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dent,  les  Berbères  et  les  Espagnols,  qui  forment  une  masse 
échappant  à  toute  comparaison  numérique  avec  les  immi¬ 
grants  de  race  arabe,  soumettent  ceux-ci  à  leur  influence. 
Le  gouvernement  est  purement  empirique,  malgré  les  efforts 
des  théoriciens,  dont  les  chefs  ne  tiennent  pas  compte;  il 
est  autoritaire  et  sans  frein. 

Ce  défaut  d’organisation  politique  remonte  à  Mahomet 
lu  i-même.  Il  avait  bien  réussi  à  créer  à  Médine  un  pouvoir 
théocratique,  mais  il  n’en  avait  pas  réglé  la  dévolution  à  ses 
successeurs.  Croyait-il  que  la  fin  du  monde  arriverait  si 
vite,  que  cette  éventualité  n’eût  pas  besoin  d’être  envisagée  ? 
S’imaginait-il  que  le  fait  d’avoir  confié  la  conduite  de  la  prière 
solennelle  du  vendredi  et  le  soin  de  prononcer  le  sermon  à 
Abou-Bekr  emportât  désignation  cl’un  successeur,  auquel  cas 
il  se  serait  trouvé  en  désaccord  avec  l’unanimité  de  ses  par¬ 
tisans  dévoués  ?  Il  est  difficile  de  trancher  la  question,  faute 
de  renseignements  suffisants. 

Ce  qui  est  plus  étrange,  c’est  qu’  Omar,  véritable  organisa¬ 
teur  de  l’État  musulman,  n’ait  pas  compris  que  les  bases  en 
étaient  insuffisamment  appuyées,  et  que  chaque  élection  de 
l’imam  allait  susciter  des  compétitions,  ce  qui  se  produisit 
naturellement,  et  fort  vite.  Ainsi,  d’un  côté,  une  communauté 
immense  formée  d’un  groupement  considérable  de  familles, 
fondue  en  une  seule  nation  (car  le  Musulman  n’a,  au  fond, 
d’autre  nationalité  que  sa  religion,  comme  dans  le  christia¬ 
nisme  primitif),  et,  de  l’autre  côté,  à  la  tête  de  cette  nation, 
d’abord  une,  puis  morcelée  suivant  les  nécessités  géogra¬ 
phiques  d’une  part,  ethniques  de  l’autre,  un  pouvoir  autocra¬ 
tique  chancelant.  C’est  ce  qui  a  amené  l’islamisme  à  son  point 
de  développement  actuel  :  l’indépendance  de  ses  États  dis¬ 
paraissant  graduellement,  et,  à  côté  de  cela,  une  société 
inattaquable,  irréductible. 

Cette  société  a  pourtant  eu  des  moments  d’éclat,  et  l’étude 
de  ces  périodes  brillantes  repose  de  la  fastidieuse  énu¬ 
mération  de  dynasties  se  succédant  les  unes  aux  autres 
sans  pouvoir  constituer  d’États  vraiment  solides.  Une  vaste 
littérature  nous  est  restée  de  ces  instants  heureux,  elle 
domine  encore  de  nos  jours  l’Orient  musulman.  La  science 


396 


HISTOIRE  DES  ARABES 


grecque,  cultivée  à  Bagdad  et  en  Espagne,  a  influé,  grâce 
aux  traductions  de  l’arabe  en  latin,  sur  le  développement 
de  la  pensée  européenne  au  moyen  âge;  le  mérite  doit  en 
revenir  à  la  floraison  de  la  langue,  véhicule  des  idées  à  ces 
lointaines  époques,  et  qui  l’est  restée,  sinon  pour  l’Europe 
affranchie  de  la  Renaissance,  tout  au  moins  pour  les  mu¬ 
sulmans  de  quelque  pays  qu’ils  soient,  auxquels  elle  fournit, 
par  son  extraordinaire  souplesse,  les  termes  scientifiques 
que  nous  continuons  d’emprunter  au  grec  ou  de  former  sur 
son  modèle. 

Le  point  de  départ  de  cette  organisation  est  la  volonté, 
l’énergie  d’un  seul  homme,  un  génie,  puisque  c’est  le  nom 
que  porte  dans  la  langue  l’apparition  d’un  phénomène  de  cet 
ordre.  Il  n’y  a  pas  là  d’évolution  lente,  mais  une  transforma¬ 
tion  brusque,  une  mutation,  dont  le  facteur  est  la  personne 
de  Mahomet.  L’action  du  milieu  est  nulle  ;  au  contraire,  ce 
sont  les  réactions  de  ce  môme  milieu  qui  produisent  tous 
les  événements  de  l’histoire  primitive  de  l’islam  :  refus  des 
Mecquois  d’abandonner  leurs  divinités,  accord  politique  des 
Médinois  (milieu  fortement  influencé  par  les  idées  juives) 
pour  placer  à  leur  tête  l’adversaire  des  Qoréïchites.  Le  mi¬ 
lieu  où  s’est  formé  l’esprit  de  Mahomet,  celui  qui  lui  a 
donné  son  éducation  et  son  instruction  de  prophète,  nous  est 
inconnu  :  on  devine  des  conversations  avec  de  pauvres  chré¬ 
tiens  esclaves,  qui  avaient  conservé  dans  leur  mémoire 
des  bribes  des  Évangiles  canoniques  et  apocryphes  et  dans 
leurs  bagages  quelques  pages  de  la  Bible,  ou  avec  des 
ascètes  à  la  manière  des  Égyptiens,  moines  ermites  du  désert, 
récitant  peut-être  ces  poésies  nées  sur  les  bords  de  l’Eu¬ 
phrate,  qui  avaient  donné  une  forme  ailée  aux  vieilles  légen¬ 
des  de  l’Ancien  Testament.  Ainsi  formé,  cet  esprit  éclate 
brusquement  dans  son  milieu  hostile,  n’y  réussit  à  rien  et, 
changeant  de  territoire,  se  trouve  du  jour  au  lendemain 
constitué  en  chef  d’État,  pouvant  alors,  en  invoquant  le  Dieu 
des  batailles,  donner  par  la  force  à  ses  élucubrations  subcon¬ 
scientes  une  autorité  que  la  simple  persuasion  ne  leur  avait 
pas  acquise.  L’empire  de  Mahomet  sur  les  âmes  qu’il  avait 
conquises,  celles  de  ses  compagnons,  était  puissant;  il  était 
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bien  moindre  sur  celles  des  Arabes  qui  ne  se  soumettaient 
qu’à  la  démonstration  palpable  d’une  force  supérieure  à  la 
leur.  Cet  empire  reposait  sur  cette  énergie  individuelle  dont 
nous  ne  pouvons  que  constater  l’effet,  en  ignorant  les  causes, 
et  que  nous  appelons  ascendant,  n'ayant  pas  d’autre  mot 
pour  désigner  ce  phénomène. 

Le  temps  a  fait  le  reste.  Les  Arabes  sont  restés  dans  leurs 
déserts,  mais  leur  langue,  devenue  le  véhicule  de  l'islamisme, 
s’est  conquis  une  aire  immense,  et  sa  littérature,  flambeau 
de  la  science  au  moyen  âge,  jouit  actuellement  d’un  renou¬ 
veau  qui  lui  assure  une  influence  de  plus  en  plus  considé¬ 
rable  ;  elle  a,  pour  l’avenir,  à  remplir  le  beau  rôle  d’éduca¬ 
teur  moral  pour  les  populations,  attardées  dans  leurs  rêves, 
qui  n’ont  senti  que  trop  tard  l’avance  prise  par  l’Europe  et 
l’Amérique  dans  le  développement  progressif  de  l’humanité. 


INDEX  GÉNÉRAL 


Dans  le  classement  par  ordre  alphabétique,  il  n’a  pas  clé  tenu  compte 

de  l’article  arabe  el. 


A 

ÀARON,  I,  331. 

Aba  (Ile  d’),  dans  la  région  de  Khar- 
toum,  II,  3*28,  329. 

'Abàbdè,  II,  296. 

Abàbîl,  oiseaux  fabuleux  du  Qorân, 

I,  55,  87,  88. 

Abàdites,  secte  de  Kbâridjites,  II, 
258.  Voir  ibadites. 

Abaqa,  empereur  mongol,  11,  44,  45, 
48. 

'Abbâd,  fils  du  cadi  Abou’l-Qâsim  'Mo¬ 
hammed,  II,  170,  171. 

'Abbâd,  fils  de  Djolandà,  maître  de 
l’Oman,  I,  155,  173. 

'Abbâd  (Banou-),  'Abbadites,  dynastie 
de  Séville,  II,  169. 

EI-'Abbâs,  tils  d’ 'Abd-el-Mottalib  et 
oncle  de  Mahomet,  I,  84,  97,  161, 
166,  170,  181.  —  If,  220. 

'Abbâs  (el-Mélilc  el-Afdal),  sultan  du 
Yémen,  II,  251. 

'Abbâs  (Mouley),  frère  de  Mouley  Mo¬ 
hammed,  II,  234. 

EI-'Abbâs  (Mouley  Ahmed),  sultan 
marocain,  II,  221. 

'Abbâs,  fils  d’Ahmed  ben  Toûloûn, 
I,  324. 

'Abbâs,,  fils  de  Hâroun,  I,  303,  304. 

E1-'Abbâs,  ministre  d’el-Moktafi,  I, 
309. 

El-' Abbâs,  Mahdi  marocain,  II,  327. 

'Abbâs-paciia,  vice-roi  d’Egypte,  II, 
299. 


'Abbâs  (Famille,  maison  d’),  I,  250, 
283,  288,  355.  —  Voir  ' Abbassides. 
'Abbâsa,  sœur  de  Hàroûn  er-Rachîd, 

I,  294. 

'Abbâsa,  localité  d’Égypte,  II,  38. 
'Abbâsiyya,  forteresse  prise  par  Ibra¬ 
him  Ier  l’Aghlabite,  I,  321. 
'Abbassides,  I,  205,  248,  275,  281,  288, 
295,  296,  301,  303,  353,  372.  —  II, 
101,  241,  340,  363,  394.  —  (Arrivée 
an  Caire  des  débris  des),  II,  42.  — 
(Parti  des),  II,  119., 

E1-Abchîhi,  II,  361. 

'Abd  «  esclave  »,  dans  les  noms  théo- 
phores,  I,  32,  82. 

'Abdallah,  fils  d’'Abd-el-Mottalib  et 
père  de  Mahomet,  I,  84,  85,  91. 
'Abdallaii,  père  de  Mohammed  Ah¬ 
med,  mahdi  du  Soudan  égyptien, 

II,  328. 

'Abdallah,  khalife  oméyyade  d’Es¬ 
pagne,  II,  151,  152. 

'Abdallah,  sultan  mérinide,  11,  211. 
'Abdallah,  sultan  marocain,  II,  230. 
'Abdallah,  fonde  le  royaume  du  Djé- 
bel-Chammar,  II,  299. 

'Abdallah,  sultan  de  Dienné,  II,  306. 
'Abdallah,  fils  d’Abou-Yoùsouf  Ya'- 
qoûb,  II,  204. 

'Abdallah,  fils  du  sultan  Hâtim  ben 
Ghochéïm,  II,  244. 

'Abdallah,  fils  de  Mo'izz  ben  Bâdis, 

II,  178. 

'Abdallah,  fils  d’el-Ma’moùn,  sul¬ 
tan  marocain,  II,  220,  221. 


400 


HISTOIRE  DES  ARABES 


'Abdallah,  iils  du  ministre  Al  man- 
zor,  II,  164. 

'Abdallah  Ier  (Abou’l-'Abbâs),  prince 
aghlabite,  I,  321. 

'Abdallah  II  (Abou’l-'Abbâs),  prince 
aghlabite,  I,  322. 

'Abdallah  (Abou’l-Héïdjâ),  I,  323. 

'Abdallah  (el-Mahdi),  imam  du  Yé¬ 
men,  II,  254. 

'Abdallah  Abou-Fàris ,  prétendant 
marocain,  II,  219. 

'Abdallah  ben  Abi-Hadrad  cl-As- 
lamî,  I,  164,  165,  169*. 

'Abdallah  ben  Abi-Rabî'a,  I,  167. 

'Abdallah  ben  Abi-Sarh,  frère  de 
lait  du  khalife  'Othmân,  II,  129, 
130. 

'Abdallah  ben  Ahmed  (el-Mélik  el- 
Mançoûr),  sultan  rasoulide  du  Yé¬ 
men,  II,  252. 

'Abdallah  ben  'Amir,  gouverneur 
de  Baçra,  I,  261. 

'Abdallah  ben  Arqat  garde  les  cha¬ 
meaux  de  Mahomet  et  d’Abou- 
Bekr  lors  de  leur  départ  pour 
Médine,  I,  120. 

'Abdallah  ben  Djahch,  I,  127. 

'Abdallah  ben  Djobéïr  commande  les 
archers  à  la  bataile  d’Ohod,  I,  136. 

'Abdallah  ben  Djod'ân,  I,  93. 

'Abdallah  ben  Hamza  (l’imam),  au 
Yémen,  II,  247. 

'Abdallah  ben  Hanzhala,  I,  263. 

'Abdallah  ben  Hassoûn  es-Sélâsî, 
chéïkh  marocain,  II,  225. 

'Abdallah  ben  Khâlid,  chef  des  Sy¬ 
riens  d’Andalousie,  II,  144. 

'Abdallah  ben  Ibàd  (Abâd),  II,  258. 

'Abdallah  ben  Maïmouu,  fondateur 
de  la  secte  des  Ismaéliens,  I,  332. 

'Abdallah  ben  Mas'oùd,  I,  130,  245, 
246. 

'Abdallah  ben  Mohammed  el-Had- 
dânî,  imam  de  l’Oman,  II,  260. 

'Abdallah  ben  Obayy  Ibn-Saloûl, 
chef  du  parti  des  hypocrites  à  Mé¬ 
dine,  I,  125,  135,  140. 

'Abdallah  ben  Ouéïs,  I,  139,  150. 

'Abdallah  ben  Qaïs  er-ltouqayyât,  II, 
338. 


'Abdallah  ben  Rawâha,  I,  150,  163. 

'Abdallah  beu  Sàba,  I,  247. 

'Abdallah  ben  Sa'd  ben  Abi-Sarh,  I, 
166,  167. 

'Abdallah  ben  Sallâm,  rabbin  de 
Médine  converti  à  1  islamisme,  I, 
125. 

'Abdallah  ben  Wahb (er-Râsibî), kha¬ 
life  des  Khâridjites,  1,254. 

'Abdallah  ben  Yâsîn  el-Djazoùli, 
chef  spirituel  des  Almoravides,  II, 
175,  176. 

'Abdallah  ben  Zéïd  el-'Ansî,  II,  35 1 . 

'Abdallah  beu  Zéïd  beu  Tha'laba,  in¬ 
venteur  de  l’appel  à  la  prière,  I, 
124. 

'Abdallah  ben  ez-Zobéïr,  I,  93,  101, 
132,  238,  262,  263,  265  ;  II,  120, 132, 
338. 

'Abdallah  Ghàwirî,  souverain  du 
Yémen,  II,  241. 

'Abdallah,  fils  d’Ali,  oncle  d’Abou- 
Dja'far  el-Mançoùr,  I,  289. 

'Abdallah,  fils  d*'Amr  ben  el-'Aç,  I, 
108. 

'Abdallah,  petit-fils  d’El-Hasau,  fils 
d’Ali,  I,  297. 

'Abdallah,  fils  de  Faïçal,  chef  wah- 
hâbite,  II,  300. 

'Abdallah  (Moidey),  fils  d’Ismâ'îl,  II, 
228,  229. 

'Abdallah,  fils  de  Mançoûr,  Almo- 
hade,  II,  187. 

'Abdallah,  fils  de  Merwàu  II,  I,  278. 

'Abdallah,  fils  d’el-Mo'tazz,  I,  309. 

‘Abdallah,  fils  de  l’émir  Sa'oûd,  II, 
293,  295,  296,  297. 

'Abdallah,  fils  de  la  sultane  Taroûb, 

II,  150. 

'Abdallah  el-Hadjar  ( piedra  secca) , 
prince  oméyyade,  gouverneur  de 
Zamora  et  de  Tolède,  11,  164. 

'Abdallah  el-Ma’moûn,  I,  298,  300. 

'Abdallah  (Mouley)  el-Ghâlib-billah, 
II,  215. 

'Abdallah  el-Mançoùr,  Aftaside  de 
Badajoz,  II,  169. 

'Abdallah-pacha,  gouverneur  de  Da¬ 
mas,  II,  288,  289,  290. 

Abdân,  beau-frère  de  Qarmat,  I,  332. 


INDEX  GÉNÉRAL 


401 


'Abd-el-Asad,  tribu  du  groupe  de 
Qoréïch,  I,  27. 

'Abd-el-'Azîz,  sullau  mériuide,  If,  209. 

'Abd-el-'Azîz,  sultan  marocain,  II, 
237,  238. 

'Abd-el-'Azîz,  fils  d’Ibn-Sa'oîid,  sou¬ 
verain  wahhâbite,  II,  273,  285,  286, 
287,  288,  289,  299. 

'Abd-el-'Azîz,  ûls  de  Merwân  ben  el- 
Hakam,  I,  265,  266,  269. 

'Abd-el-'Azîz,  fds  deMoûsa,II,  137. 

'Abd-el-'Azîz  ('Izz-ed-dîn),  frère  de 
Faradj,  II,  62. 

'Abd-el-'Azîz,  prétendant  omanite,  II, 

280. 

'Abd-el-'Azîz,  petit-fils  du  ministre 
Almanzor,  II,  168. 

'A bd  ben  Tha'laba,  I,  161. 

'Abd-Chems,  fils  d"Abd-Manâf,  I,  80, 
81. 

'Abd-eç-Çàdiq  (Famille  des)  au  Maroc, 
II,  237. 

'Abd-ed-Dàr,  fils  de  Qoçayy,  I,  80  ; 
II,  142. 

'Abd-el-Ghanî  deNaplouse,  II,  343. 

'Abd-el-Hafizii  (Mouley),  sultan  ma¬ 
rocain,  II,  238. 

'Abd-el-Halîm,  prétendant  mériuide, 
II,  209". 

'ABD-EL-HAQQ(Abou-Mohammed),émir 

mériuide,  II,  202,  203. 

'Abd-el-Haqq  ben  'Olhman,  préten¬ 
dant  mériuide,  II,  206. 

'Abd-el-Haqq  Ibn-Sab'în,  II,  367. 

Àbdel-Kader,  voir  ' Abd-el-Qâdir . 

'Abd-el-Kérîm,  général  d’El-Hakam  Ier, 
II,  148. 

Abd-el-Kérîm  ben  Soléïman,  ministre 
marocain,  II,  237. 

'Abd-el-Latîf,  II,  77,  80,  374. 

'Abd-el-Mâlek  ben  Hamîd,  imam  de 
l’Oman,  II,  258. 

'Abd-el-Mélik,  sultan  marocain,  H, 
228. 

'Abd-el-Mélik. (Abou-Merwàn),  sultan 
marocain,  II,  216,  221. 

'Abd-el-Mélik  ben  Merwân,  khalife 
oméyyade,  I,  93,  107,  265,  266,  267, 
271  ;  II,  95,  132,133,  145,  257,  320, 
323,  337. 


'Abd-el-Mélik,  fils  du  ministre  Al¬ 
manzor,  II,  165. 

'Abd-el-Mélik,  gouverneur  d’Espagne, 
II,  139,  140. 

'Abd-el-Mélik,  gouverneur  de  Sé¬ 
ville,  II,  146. 

'Abd-el-Mélik  ben  'Abd-el-Wâhid, 
général  de  Hichâm  Ier,  II,  148. 

'Abd-el-Mélik  Béhâ-ed-dîn,  fils  de 
Mélik  Mo'azhzham  'Isa,  prince  éyy- 
oubite,  II,  46. 

'Abd-el-Mélik  el-Djowéïnî,  Imâm- 
el-Haraméïn,  II,  350. 

'Abd-el-Mésih  Nâïma,  II,  364. 

'Abd-el-Mo'în,  chérif  de  la  Mecque, 
II,  288,  289. 

'Abd-el-Mottalib,  fils  de  Hâchim,  I, 
16,  54,  81  et  suivantes,  89,  90,  91. 
—  Sa  légende,  I,  34.  —  (Famille 
d’),  I,  172. 

'Abd-el-Mou’min,  sultan  Almoliade, 
II,  183,  185,  186,  326,  377. 

'Abd-el-'Ozzà,  ancêtre  d’Asad,  I,  27. 

'Abd-el-'Ozzà,  lits  de  Qoçayy,  I,  80. 

'Abd-el-Qàdir,  l’émir  Abd-el-Kader, 
II,  233. 

'Abd-el-Qàdir  el-Gîlànî,  II,  354. 

'ABD-EL-Qaïs  (Tribu  des),  I,  34,  75,155, 

281. 

'Abd-el-Wâd,  branche  des  ZénâLa,  II, 
188. 

'Abd-el-Wàdites  à  Tlcmcen,  II,  188, 
208. 

'Abd-el-Wahiiâb,  II,  283,  301. 

'Abd-el-Waiiiiàb  (El-Métik  el-Mançoûr 
Tâdj-ed-din),  sultan  du  Yémen,  II, 
253' 

'Abd-el-Wâhid  F  Almoliade,  II,  187, 
367. 

'Abd-el-Wâhid  (Abou-Mâlik),  fils 
d’ Abo u-Hammo u ,  II,  211. 

'Abd-el-Wâhid  el-Merrâkochi,  II,  357. 

'Abd-er-Rahmân  Ier,  khalife  oméyyade 
d’Espagne,  II,  99,  143,  145,  146, 
147,  149. 

'Abd-er-Rahmân  II,  11,  150,  156. 

'Abd-er-Rahmân  III,  I,  3 il,  342  ;  II, 
152,  153,'  154,  155,  156,  157,  163, 
165,  166,  172,  375. 

'Abd-er-Rahmân  1 Y  el-Mortadà,  II,  I06. 
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'Abd-er-Rahmàn  Y  el-Moslazhhir,  II, 
166,  171.’ 

'Abd-er-Rahmàn  lien  'Abdallah,  J, 
274. 

'Abd-er-Rahmàn  ben  Abi-Sabl  el-Djo- 
dhamî,  usurpateur  marocain,  II, 

199. 

'Abd-er-Raiimàn  ben  'Auf,  I,  150,243, 
244. 

'Abd-er-Rahmàn  ben  Habib,  gouver¬ 
neur  de  l’Afrique  du  Nord,  I,  295. 

'Abd-er-Rahmàn  ben  Hichâm,  sultan 
du  Maroc,  II,  233. 

'Abd-er-Rahmàn  ben  Merwân,  II,  151. 

'Abd-er-Rahmàn  ben  Mo'âwiya,  polit- 
lils  de  Hichâm,  fonde  une  dynastie 
en  Espagne,  I,  295. 

'Abd-er-Rahmàn  ben Motarrif  et-Toucl- 
jîbî,  gouverneur  héréditaire  de  Sa- 
ragosse,  11,164. 

'  Ybd-er-Rahman  ben  Naçr,  II,  391. 

'Abd-er-Rahviàn  ben  'Obéïd-allah, 
petit-fils  d’'Abd-er-Rahmâu  III,  II, 
163. 

'Abd-er-Rahmàn  ben  el-Qàsim,  H, 
349. 

'Abd-er-Rahmàn, prétendant  mérinide, 

II,  210. 

'Abd-er-Rahmàn  (Mouley),  II,  234. 

'Abd-er-Rahmàn  (l’émir),  II,  138. 

'Abd-er-Rahmàn  eç-Çoufi,  II,  386. 

'Abd-er-Rahmàn,  fils  du  ministre  Al- 
manzor,  11,  165. 

'Abd-er-Rahmàn,  fils  de  Mohammed 
ben  el-Acli'ath,  I,  267. 

'Abd-er-Rahmàn,  fils  cV'Oqba  (ben  el- 
Hadjdjâdj  es-Saloûli),  II,  140. 

'Abd-er-Raiimàn  el-Ghâflqî,  II,  139. 

'Abd-er-Rahmàn  N âçir-lidînillah , kha¬ 
life  oméyyade  d’Espagne,  II,  200. 
Voir  ' Abd-er-Rahmân  III. 

'Abd-er-Rahmàn  es-Sa'di,  II,  359. 

'Abd-er-Razzàq  el-Fihrî,  II,  199. 

'Abd-Kulàl  ben  Mathwab,  roi  du  Yé¬ 
men,  I,  50. 

'Abd-el-Mélik  ben  Qalan,  lieutenant 
de  Hichâm  en  Espagne,  1,  274. 

'Abd-Manàf,  est  peut-être  le  vérita¬ 
ble  nom  d’el-Qàsim,  I,  95. 

'Abd-Manàe,  fils  de  Qoçayy,  I,  80. 


'Abd-Manàf  (Abou-Tàlib),  I,  84,  91. 

'Abd-Manàt,  ancêtre  d’Asad,  I,  27. 

'Abd-Moharriq,  I,  63. 

'Abd-Qoçaty,  fds  de  Qoçayy,  I,  80. 

'Abd-es-Sélàm  (Mausolée,  tombeau  de 
Mouley)  au  Maroc,  II,  232,  237. 

'Abd-Yàlîl,  chef  des  ïhaqif,  I,  114. 

Abencerages,  11,192. 

Abenguefiti,  II,  383. 

Abenragel,  H,  386. 

EI-Abharî  (Athir-edclîn),  II,  367. 

Abi  «  mon  père  »,  synonyme  d’ilu 
dans  les  inscriptions  sabéennes,  I, 
28. 

'Abîd  ben  el-Abraç,  H,  332. 

'Abidîn-bey,  général  égyptien,  JJ, 
295. 

Abîyadî  Yàthi',  roi  de  Ma'in,  I,  49. 

E1-Ablaq  (Château  d’),  à  Téïmâ,  II, 
333. 

Abnà  «les  fils  »,  descendants  des  con¬ 
quérants  perses  au  Yémen,  I,  217, 
218,  220. 

Abnà  ed-Daula,  à  Eagdad,  I,  303. 

Abolays,  H,  386. 

Abolostîn  (Albistan),  II,  68. 

Abou’l-'Abbàs  es-Saffâh,  khalife  ab- 
basside,  I,  285,  288,  289  ;  II,  258. 

Abou’l-Abbàs,  fils  de  Mowaffaq,  1, 
308. 

Abou’l-'Abbàs,  frère  d’Abou  'Abdal¬ 
lah  le  Chi'ïte,  I,  335,  339. 

Aboü’l-'Abbàs  'Abdallah  Ier,  prince 
aghlabite,  I,  321. 

Aboü’l-'Abbàs  'Abdallah  (H),  1,  322. 

Abou’ L-'ABBÀsAhmed, recon nu  comme 
khalife  en  Égypte,  H,  43. 

Abou’l-'Abbàs  Ahmed,  sultan  méri¬ 
nide,  II,  209,  210. 

Abou’l-'Abbàs  Ahmed  ben  'Abdallah, 
surnommé  Abou-Mahalli,  rebelle 
marocain,  II,  220. 

Aboü’l-'Abbàs  Ahmed  el-A'radj,  H, 
213,  215, 

Abou’l-'Abbàs  Ahmed  Ibn-Bâbawéïli, 
II,  325. 

Abou’l-'Abbàs  Mohammed  Ier,  prince 
aghlabite,  1,  322. 

Abou-'Abdallah,  fils  du  Barîdî,  I, 
326„ 
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Aboü-'Abdallaii,  missionnaire  fàti-  | 
mité,  II,  326. 

Abou-'Abdallah  le  Ghi'ïle,  1,  333, 
333,  339. 

Abou-' Abdallah  Ibn  Merzoûq,  mara¬ 
bout,  II,  209. 

Abou-'Abdallah  el-Ivhârizmi,  1 T ,  368. 
Abou-'Abdallah  (Minyet),  village 
d’Égypte,  tl,32. 

Aboü-'Abdallaii  Mohammed  (Boab- 
dil),  II,  192. 

Aboü-'Abdallaii  Mohammed  II, prince 
aglilabite,  I,  322. 

Aboü-'Abdallaii  el-Moqaddésî,  [1,372. 
Aboü-'Abdallaii  el-Qâïm-biamrillali , 

II,  213. 

Aboü’l-'Aç,  grand-père  du  khalife 
'Othman,  I,  201. 

Abou’l-'aç  ben  er-Rébî',  gendre  du 
Prophète,  1,  148,  149. 

Abou-'Afak,  poêle,  ennemi  de  Maho¬ 
met,  I,  132. 

Aboü’l-Ahwal, frère  de  Ziyâdet-allah 

III,  I,  323. 

Abou’l-'Aïch,  II,  386. 

Abou’l-'Aïcii  Ahmed  el-Fâdil,  II, 

200. 

Aboù’l-'Alâ  el-Ma'arrî,  I,  317  ;  II, 
342. 

Abou-'Alî,  sultan  mériuidc,  II,  210. 
Abou-'Alî,  fils  d’Ahou-Sa'îd  'Othman, 
II,  206. 

Abou-'Alî  el-Hoscïn  lbn-Sînâ,  II,  366. 
Voir  Avicenne. 

Abou-'Alî  el-Mançoûr,  el-Hâlcim  bi- 
amrillah,  khalife  fâtimite,  I,  345, 
346,  317. 

Abou-'Alî  Yahya  Ibn  el-Khayyât,  II, 
380. 

Abou’l-'Arab,  nom  déformé  de  Bel- 
'Arab ,  II,  264. 

Aboü-As'ad  ben  'Odas,  I,  82. 
Aboü-'Atà  Allah  ben  Yasar,  II,  339. 
Abou’l-'Atàiiiya  (Ismâ'ïl  ben  Qàsim), 

II,  341. 

Abou’l-A'war,  I,  236,  252. 
Aboü-Ayyoùb  Khâlid  ben  Zéïd  cn- 
Nadjdjàrî,  I,  122. 

Abou-Baçîk  Üséïd  ben  Hàrilha,  I, 
156. 


Abou-Barà  'Amir  ben  Màlik,  le  jou¬ 
teur  des  lances,  1 ,  138. 
Abou-Barakàt  (Famille  d’),  II,  251. 
Abou-Bekh,  üls  d’Abou-Qohâfa,  pre¬ 
mier  khalife,  I,  106,  108,  113,117, 
119,  120,  121,  130,  143,  147,  161, 
176,  181,  211  et  suiv.,  213,  215  et 
suiv.,  220,  233,244,  257;  II,  395. 
Abou-Bekr  (Séïf-ed-dîn),  el-Mélik  el- 
'Adil,  frère  de  Saladin,  II,  27,  247. 
Abou-Beku  (Séïf-ed-dîn),  el-Mélik  eJ- 
'Adil  II,  éyyoubite  d’Égypte,  II, 
30. 

Abou-Bekr  (Séïf-ed-dîn),  el-Mélik  el- 
Mançoùr,  II,  54. 

Abou-Bekr,  sultan  de  Dienné,  11.306. 
Abou-Bekr,  lils  d’'Omar,  chef  des 
Lcmtoûna,  II,  176. 

Abou-Bekr  Dà'ou,  lils  de  Sonni-'Alî, 
II,  307. 

Abou-Bekr  ben  Hasan  (Fakhr-ed-dîn), 
sultan  rasoulidc  du  Yémen,  II, 
249. 

Abou-Bekr  el-Ivhàrizmî,  II,  343. 
Abou-Bekr  el-Màlikî,  II,  355. 
Abou-Bekr  Yaliya,  émir  mérinide, 
II,  202. 

Abou-Bichr  Mattâ  ben  Yoùnous,  II, 
364,  365. 

Abou’ç-Çalt  Omcyya  ben  'Abd-el- 
'Azîz,  II,  376. 

Abou-Ghàma,  II,  356. 

Abou-Ghamir  el-Hàrilh  ben  'Amr,  I, 
59. 

Abou-Giiodjâ'  Boûyè  (Bowéïh),  I,  314, 
326. 

Abou-DabboCs  Idrîs,  émir  alinoliacle, 
II,  204. 

Abou-Dàoud,  II,  347. 

Abou-Diiarr  el-Ghifàrî,  I,  246,  247. 
Abou-Dho’éïb  'Abdallah  ben  el-Hà- 
rit li,  père  de  Halîma,  I,  90. 
Abou-Djàbir  Moùsà,  imam  de  l’Oman, 
II,  261. 

Abou-Dja'far  el-Mançoùr,  khalife  ab- 
basside,  I,  289,  290,  291,  292,  296. 
Abou-Dja'far  Ahmed,  lils  d’Ibu-ed- 
Dàya,  II,  364. 

Abou-Djahl,  I,  108. 

Abou-Djaul  ben  llichàm,  I.  130. 
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Abou’l-Djélcii  Ivhomârawéïh,  fils 
d’Ahmcd  ben  Toûioûn,  I,  308  ;  II, 
120.  Voir  Khomdrawéïh. 

Abou-Djodiiàm  Asada,  I,  76. 

Abou-Dolaf  Misaar  ben  Mohalhal,  II, 
372. 

Abou-Dolâma  Zend  ben  el-Djann,  II, 
340. 

Abou’l-Fauadj  Bar-Hebræus,  II,  337. 

Abou’l-Faiiadj  Ibn  et-Tayyeb,  II,  373. 

Abou’l-Fauadj  el-Içfaliânî,  I,  317  ;  H, 
356. 

Abou’l-Fakadj  en-Nadîm,  II,  356. 

Abou’l-Fahadj  Qodâina,  II,  372. 

Abou-Fàuis,  sullan  mérinide,  II,  210, 

211. 

Abou-Fàuis  ('Abdallah),  prétendant 
marocain,  II,  219,  220. 

Abou’l-Fkdà  Ismâ'il  ben  'Ali,  prince 
cyyoubite  de  Hama,  historien  et 
géographe,  I,  4;  II,  52,  53,  357. 

Abou-Fiuàs  el-Hamdânî,  poète,  J.  317  ; 
II,  342. 

Abou-Fotuos,  près  de  JafFa,  I,  285. 

Abou-Guànim,  chef  des  Bédouins 
Kelbites,  I,  335. 

Abou’l-Ghauànîq,  surnom  du  prince 
Aghlabite  Mohammed  II,  I,  322. 

Abou-Giiobchan,  porte-clefs  de  la 
Ka'ba,  I,  77. 

Abou-Hafç,  fils  d’'Abd-el-Mou’min,  II, 

1 85 . 

Abou-Hafç  'Omar,  beau-père  d  'Abd- 
cl-Mou’min,  II,  185,  186. 

Abou-Hàchim,  fils  de  Mohammed  beu 
el-Hanafiyya,  I,  283. 

Abou’l-Hakam  Azkeladja,  général  du 
khalife  de  Cordoue,  II,  201. 

Abou-Hâmid  Mohammed  el-Ghazàli, 
il,  352. 

Abou-Hammou,  sultan  ziyanite  de 
Tlemcen,  II,  206,  210,  2  II. 

Abou-Hanifa  ed-Dînawarî,  II,  345. 

Abou-Hanifa  No'mân  ben  Thâbit,  le 
grand  imam,  II,  348,  349,  350. 

Abou’l-Hasan,  sultan  mérinide,  II, 
207,  208. 

Abou’l-IIasan,  roi  naçride  de  Gre¬ 
nade,  II,  192. 

Abou’l-Hasan  'Ali  el-Ach'ari,  II,  352. 


Abou’l-Hasan  'Ali  ben  Abi’r-Ridjâl, 
II,  371. 

Abou’l-Hasan  'Ali  ben  Sahl  ben  Rab- 
bân,  II,  374. 

Abou’l-Hasan  'Ali  el-Merràkoclii,  II, 
369. 

Abou’l-Hasan  'Ali  ezh-Zhâhir,  sep¬ 
tième  khalife  fâtimile,  I,  349. 

Abou’l-Hasan  Yoûsouf  ben  Ibrahim 
(lbn  ed-Dâya),  II,  366. 

Abou-Hassoùn,  prétendant  mérinide, 
II,  212. 

Abou-HassoCn  el-Bâdisî,  prince  mé¬ 
rinide,  II,  214. 

Abou’l-Héïdjà  Abdallah,  fils  de 
Hamdàn,  I,  325. 

Abou’l-Hoséïn,  fils  d’el-B ar îdi,  I,  327. 

Abou’l-Hoqaïq  (Famille  d’)  à  Khéï- 
bar,  I,  158. 

Abou’l-Hoséïn  'Abd-er-Rahmân  eç- 
Çoûfl,  II,  390. 

Abou-Ibrahim  Ahmed,  prince  aghla¬ 
bite,  I,  322. 

Abou-Ikàl  Aglilab,  prince  aghlabite, 

I,  322. 

Abou-'Inân,  sultan  mérinide,  II,  208, 
209,  211. 

Abou-Ishàq  ech-Cliirâzi,  II,  350. 

Abou-Ishàq  Ibrahim,  sultan  hafçide, 

II,  358. 

Abou-Ishàq  Ibrâhîm  II,  prince  aghla¬ 
bite,  I,  322. 

Abou-Ismà'îl  el-Héréwî,  II,  353. 

Abou-K. \RiB(As'ad),roi  du  Yémen, 1,50. 

Abou-Kuàlid  Vézîd  el-Hamoûdî,  mi¬ 
nistre  d’Idrîs  II,  II,  198. 

Abou’l-Kuattàu  Hosâm  ben  Dliirâr 
el-Kelbi,  il,  140,  141,  142. 

Abou-Kiiazau,  II,  388. 

Abou-Laiiab,  surnom  d’'Abd-el-'Ozzà, 
fils  d  'Abd-el-Mottalib  et  oncle  de 
Mahomet,  I,  84,  113. 

Abou-Léïla  Ishaq,  chef  des  mon¬ 
tagnes  de  Zerhoûn,  II,  197. 

Abou’l-Léïtii  es-Samarqandî,  II,  352. 

Abou-Lobàba,  I,  147. 

Abou-Lou’lou’a,  surnom  de  Fîroùz, 
assassin  d’'Omar,  I,  243,  260. 

Abol-Ma'chau  el-Balkhî,  II,  370,  380, 
381,  386,  388,  390. 


INDEX  GÉNÉRAL 


405 


Abou-Madyan  Cho'aïb  ben  el-Hasan, 
II,  354. 

Abou-Mahalli,  rebelle  marocain,  Tl, 

220. 

Abou’l-Mahàsin  Ibn-Taghri-birdi,  II, 
358. 

Abou-Màlek,  frère  d’Abou’l-H.isan, 
sultan  mérinide,  IT,  207. 

Abou-Màlik  'Abd-el-Wahid,  bis 
d’Abou-Hammou,  II,  211. 

Abou-Mançoûr  el-Mâtoürîdî,  11,  352. 

Abou-Mançoùh  eth-Tha'àlibî,  11,  346. 

Abou-Ma'roûf  Mohammed,  émir  mé¬ 
rinide,  II,  302. 

Abou-Meuwàn  'Abd-el-Mélik,  sultan 
marocain,  II,  216. 

Abou-Mervvàn  'Abd-el-Mélik  (IT),  sul¬ 
tan  marocain,  TI,  221. 

Abou-Mekwàn  Tbn-Zohr,  II,  387. 

Abou’l-Mohàdjir  (Dinar),  II,  131. 

Abou-Mohammed  'Abd-el-Haqq,  émir 
mérinide,  II,  202. 

Abou-Mohammed  el-Béyyàçî,  II,  187. 

Abou-Mohammed  'Obéïd-allali  ben 
Mançoùr,  surnommé  Ibn-Çolaïha, 
cadi  de  Djébélé,  II,  8. 

Abou-Mohammed  Ziyàd  ben  'Abdallah 
le  Sofyanide,  I,  286. 

Abou-Moslim,  I,  278,  282,  283,  284, 
289,  290,  297;  II,  324. 

Abou-Moùsà  el-Ach'ari,  \,  231,  232, 
251,  253,  254,  255. 

Abou-Naçii  Chéïkh  el-Mahmoùdi  ezh- 
Zhàhirî,  chef  de  mamloûks,  11,  62. 

Abou’n-Naçr  DjAn-poulàd,  II,  70. 

Abou’a-Naçr  1  nàl  (el-Mélik  el-Achraf), 
11,66,67. 

Abou-Naçii  Mohammed  el-Fàrâbî,  II, 
365. 

Abou’n-Naçr  Moulcy  Isrnà'ïl,  II,  226, 
227,  228. 

Abou’n-Naçr  Toumân-bàï,  II,  70. 

Abou’n-Naçr  Yeibâi  (el-Mélik  ezh- 
Zhâh.ir),  II,  68. 

Abou-Nàïla  Silkan,  I,  133,  134. 

Abou-Noqta,  surnom  d’un  chef  des 
Banou-'Asîr,  II,  254. 

Abou-Nowàs,  11,  339,  340. 

AbOu-'Obéïd,  T,  228. 

Abou-'Obéïd  el-Djouzdjàni,  II,  389. 


Abou-'Obéïda  ben  el-Djerrâh,  I,  201, 
213,  233,  235. 

Abou-'Obéïdallaii,  ministre  d’el- 
Mahdi,  I,  292. 

ABOu’u-'OuAel-Ma’moûn,  frère  d’'AdiI, 
Almohade,  If,  188. 

Abou-'Omar  Tachfîn,  sultan  méri¬ 
nide,  II,  209. 

Abou-'Oméïr  'Adî  ben  Ahmed,  II,  121 . 

Abou-Qàboûs,  surnom  d’en-No'mân 
III,  roi  de  Hira,  I,  69;  II,  332. 

Abou’l-Qâsim,  surnom  de  Mahomet  ; 
sa  raison,  I,  95. 

Abou’l-Qâsim  (Albucasis),  médecin 
de  Zahrà,  II,  172. 

Abou’l-Qàsim,  bis  d'Obéïd-allab,  T, 
339,  340. 

Vbou’l-Qàsim  Ahmed,  oncle  du  kha¬ 
life  el-Mosta'çim;  arrive  à  Damas  ; 
proclamé  khalife,  II,  42,  43. 

Abou’l-Qàsim  ben  Ahmed  ez-Ziyàni, 
historien  du  Maroc,  II,  228. 

Abou’l-Qàsim  Çâïcl  ben  Ahmed,  cadi 
de  Tolède,  II,  365. 

Abou’l-Qàsim  Khalaf  ben  'Abbâs  cz- 
Zahràwi,  II,  375,  383,  387. 

Abou’l-Qâsim  Mohammed,  cadi  et 
chef  de  Séville,  II,  169,  170. 

Abou’l-Qàsim  el-Qâïm-biamrillah,  l, 
341, 

Abou-RâfT  Sallàm  ben  Abi'l-Hoqaïq, 
juif  de  Khéïbar,  I,  141,  151,  169. 

Abou-Raïhàn  Mohammed  el-Bîroûni, 
11,  373.’ 

Abou-Rakwa,  prince  oméyyade  d’Es¬ 
pagne,  T,  348. 

Abou-Rébî'  Soléïman,  sultan  méri¬ 
nide,  II,  206. 

Abou’s-Sa'âdât  Ahmed  (el-Mélik  cl- 
Mozliatfar),  II,  64. 

Vbou’s-Sa'âdàt  Mohammed  (el-Mélik 
en-Nâçir),  bis  de  Qâït-bâï,  II,  69. 

Abou-Sa'îd,  empereur  mongol  de 
Perse,  II,  53. 

Abou-Sa'ïd,  missionnaire  Qarmate,  1, 
335. 

Abou-Sa'îd,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Hafçides  à  Tunis,  II,  186. 

Abou-Sa'îd,  sultan  mérinide,  II,  207, 

210. 
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Abou-Sa'îd  'Olhmàii,  émir  mérinide, 

II,  202. 

Abou-Sa'îd  'Ollimàn,  sultan  méri- 
nide,  II,  206. 

Abou-Sa'îd  'Othmân,  sultan  ziyanide, 
II,  207. 

Abou-Sa'îd  Témour-boghà  (cl-Mélik 
ezh-Zhâhir),  II,  68. 

Auoü-Sa'îd  Zengî,  atabek,  II,  14. 
Aboü-Sàlem,  sultan  mcrinide,  II,  209. 
Auol-Séhâaà,  I,  300. 

Abou-Softàn  ben  Harb,  I,  31,  129, 
130,  133,  133,  138,  139,  140,  144, 
165,  246,  261;  11,  321. 
Abou’s-Sokiioùr  el-hhamsî,  mara¬ 
bout  marocain,  II,  231. 

Abou-Soléïm  Faradj,  esclave  de  1 1  à- 
roùn  er-Rachid,  II,  118. 
Abou-Soléïman  Dàoud  ben  'Ali,  II, 

OF  ,1 

Oül . 

Aboü-Tàchfiis  Ier,  sultan  Ziyànide  de 
Tlemcen,  IL,  207. 

Abou-Taghlib,  lils  de  Xàçir  ed-daula 
le  Hamdànite,  I,  316,  328. 
Abou-Tàhir  Soléïman,  üls  d’Abou- 
Sa'id,  chef  Qarmate'  I,  335,  336. 
Vbou-Tàhir  Ismà'îl  el-Mançoûr,  troi¬ 
sième  khalife  fàtimite,  I,  342. 
Aboü-Tàlib,  surnom  d’'Abd-Manàf , 
père  d’'Ali,  I,  84,  91,  97,  108,  114. 
—  Sa  mort,  I,  113. 

Abou-Tàlib  el-Faqîli,  II,  388. 
Aboü-Tàlib  Yahya  el-Bolhânî  Nâtiq- 
bil-haqq,  II,  351. 

àboü-Temmâm  (Habib  ben  Ans),  I, 
301;  II,  334,  341. 

Abou-Témîm  Ma'add  el-Mo'izz,  qua¬ 
trième  khalife  fàtimite,  I,  342,  343, 
344, 345. 

Aboü-Témîm  Ma'add  eï-Mostançir, 
hüitième  khalife  fàtimite,  I,  347, 
348. 

Aboü-Thàbit  F'Abdelwâdite,  II,  208. 
Aboü-Tiiàbit  'Omar  ben  'Abdallah, 
sultan  mérinide,  H,  206. 
Vbou’tii-Thanà  el-Ormawî,  II,  367. 
Abou’l-Wabd  Medjzàt  ben  el-Ivau- 
ther,  général  de  Merwàn  II,  1,286. 
Aboü’l-Wéfâ  Mobachchir  ben  Fàtik, 
1 1 ,  366. 


Abou’l-Wéfà  Mohammed  cl-Bouz- 
djâni,  II,  370. 

Abol-Ya'folr  ben  'Alqama.,  roi  de 
Hîra,  I,  66. 

Aboü-Yézîd  Makhlad,  dit  Hammâr, 

I,  341,  342. 

Abou-Ya'qoùb  'Abdallah,  sultan  mé¬ 
rinide,  II,  205. 

Abou-Ya'qoûb  Yoùsouf,  Almoliade,. 

II,  185,  186. 

Abou-Yoùsoüf,  I,  224. 

Abou-Yoûsouf,  le  second  imam,  II,. 

349. 

Aboü-Yoùsoüf  Ya'qoûb  el-Maneoùrr 
Almoliade,  II,  185. 

Aboü-Yoùsouf  Ya'qoûb,  émir  méri¬ 
nide,  11,202,  203,  205. 

Aboü-Yoùsouf  Ya'qoûb  el-Qarclii,  II,. 
369. 

Abou-Zakariyà  en-Nawawî,  II,  350. 
Aboü-Zakarivà  Yahya  ed-Daoudi',. 

marabout  marocain,  II,  220. 
Abou-Zéïd  (Roman  d’),  II,  361. 
Abou-Zéïd  Ahmed  ben  Salil  el-Bal- 
khî ,  II,  32 1’,  372. 

Abou-Zéïd  Ilonéïn  ben  Ishaq,  II,  364. 
Abou-Zinàd,  traditionniste,  1,  275. 
Aboü-Ziaàîs,  fils  d’ Abou-Yoûsouf,  le 
mérinide,  II,  205. 

Abol-Zii  \a  Mohammed,  sultan  méri¬ 
nide,  II,  209. 

Abqu-Zole,  II,  388. 

EI-Abrach  le  Kelbile,  ministre  de 
Ilicliâm,  I,  275. 

Abraiia,  sa  légende,  I,  54,  55,  88,  89. 
Abraham,  !,  74,  330,  331. —  (Religion 
d’),  I,  102,  107;  11,  336. 

Abraham,  père  de  l’historien  Nonno- 
sus,  I,  67. 

Abraham  (le  Juif),  II,  385. 

Abraham  de  Tortose,  IL,  387. 

Abraham  Echellensis,  II,  3al. 
Abraham  bar  Hiyya  (Savasorda),  II* 
379. 

ÀBRAHAM1DES,  I,  75. 

'Abs  (Tribu  d’),  I,  70;  II,  333,  335. 
E1-Abwâ,  station  entre  Médine  et  la 
Mecque,  I,  91.  —  (Expédition  d’)* 
I,  127. 

Abyssinie,  1,  34,  53,  54,  81,  155;  II* 
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91,  101,  254. — -  (Émigration  en),  1, 

109. 

Abyssins,  1,  55,  87,  88;  II,  361. 

El-'Aç  ben  Wâïl,  pèrecf'Amr  ben  el- 
'Aç,  I,  201. 

EI-A'chà  (Méïmonn  ben  Qaïs),  II,  335. 
EI-Agh'arî  (Abou’l-Hasan  'AH),  11, 
352. 

El-Acii'arî  (Abou-Moùsà),  I,  231,  232, 
251,  253,  254,  255. 

E1-Acii'ath  ben  Qaïs,  1,220,253,  251, 
255. 

Aghdja',  nom  d’une  tribu,  I,  144. 

Agi  n:\iK  nid  es,  I,  232. 

Aciiîr,  chef-lieu  du  Maghreb  moyen, 

11,  176. 

Aciiqar  (l’émir  Sonqor),  H,  47,  48. 
EI-Achrafiyyé  (Mosquée  Djâini'),  II, 
64. 

E1-Aciibam,  surnom  d’Abralia,  sa  si¬ 
gnification,  I,  54. 

Achtôret,  I,  28. 

El-'Àçi,  chirurgien,  I,  201. 

'Açim  le  Témimite,  J,  231. 

'Açîr,  région  de  l’Arabie,  I,  1. 
Aciscle  (Église  de  Saint-)  à  Cordoue, 
II,  136. 

E1-AçmA'î,  II,  344,  349. 

Acre  (Saint-Jean-d’),  1,236,  348;  11, 
10, 93,117.  Voir  Sainl-Jean-d' Acre. 
EI-Açyad  ben  Salama,  I,  175. 

'Ad,  race  disparue,  I,  40. 

'Adal  «  mulot  »,nomde  tribu,  I,  27. 
Adalia  (Satalia),  II,  82,  86,  113. 

Adam,  I,  330,  331,  346.  —  (Puits  d’), 
près  de  la  Mecque,  I,  ..79. 

Adana,  I,  329;  II,  68,  80,121. 

'Adasa,  nom  féminin  de  tribu,  I,  17. 
'Adawiyya,  nom  féminin  de  tribu,  I, 
17. 

'Addàs,  esclave  chrétien  àTâïf, 1, 114. 
Adélard  de  Batii,  II,  380. 

'Aden,  I,  3,  6;  II,  64,  74,  76,  80,  82, 
83,,  85,  89,  92,  101,  242,  248,  250, 
251,253,  254. 

Adiiémar  de  Monteil,  évêque  du  Puy, 
légat  du  Pape  à  la  I"  croisade,  II,  4. 
Adiierbaïdiàn ,  I,  232,  252,  260,  277, 
297, 298,  300,  308,  336. 


'Adî,  lils  de  Hâtim,  I,  175. 

'Adî,  fils  de  Ka'b,  ancêtre  du  khalife 
'Omar,  I,  77. 

'Adî  ben  Ahmed  (Abou-'Oméïr),  II, 

121. 

'Adî  ben  Mousâflr  (le  Ghéïkh),  II, 
353. 

'Adî  ben  Soléïman  (le  Ghéïkh),  per¬ 
sonnage  influent  de  P'Oman,  II, 
265,  266. 

'Adî  ben  Zéïcl  el-'Ibâdî,  poète  arabe 
chrétien,  I,  61,65,  69;  II,  339. 

'Adî  le  Lakhmidc,  I,  63. 

A 

El-'Apm,  dernier  khalife  fâtimite,  I, 
349;  II,  18. 

E1-'Adil,  lilrekhnlifiendcl’Almohade 
'Abdallah,  II,  187,  188. 

EI-'Aiul  (el-Mélik)  Abou-Bekr,  frère 
de  Saladin,  II,  247. 

Adjà,  l’une  des  deux  montagnes  clés 
Tayy,  I,  7,  32,  50,  76,  175. 

E1-'Adjaïlât  (Inscription  grecque  cl’} 
dans  le  Hauran,  1,  29. 

E1-A'djam  (Ziyâd  ben  Soléïman),  II, 
338. 

Adjnadéïn,  I,  233,  234. 

K1-'Adjoùl,  puits  de  la  Mecque,  I,  79. 

'Adnân  (Race  cl’),  I,  74,  75. 

'Adod  ed-daula  le  Bouïcle,  1,316,  328, 
330,  370,  375.  —  (Hôpital  cf),  II,  375. 

Adoption  chez  les  Bédouins,  1,12,15. 

Adriatique  (Mer),  I,  340.  —  (Passage 
de  1’)  par  les  Croisés,  II,  2. 

Adroh,  localité  clés  contins  delà  Syrie, 
II,  177. 

Adulis,  port  de  la  mer  Rouge,  I,  54. 

'Advvàn  (Bamille  cl  ),  1,79. 

'Adwat  gI-Andalos,  II,  198,  200. 

'Adwat  el-Qaïrawiyyîn,  quartier  de 
Fez,  II,  198. 

Ælius  Galles,  son  expédition,  I,  41, 
53. 

Aeneas  (Honéïn),  II,  379. 

Afchîn,  I,  303,  304. 

KI-Afdal  (el-Mélik),  titre  donné  cà 
Châhinchâh,  fils  de  Bedr-el-Djé- 
màlî,  ministre  égyptien  des  Fâti- 
mites,  I,  348,  349;  II,  6,  7,  10. 

Afer  (Constantin),  11,378. 


408 


HISTOIRE  DES  ARABES 


'Affàn  ,  père  du  khalife  ‘Othmân,  I, 

201. 

Afghanistan,  II,  372. 

EI-Afladj,  ville  des  Wahhâbites,  I,  7. 

Aflah  ben  Yasàr  (Abou-'Atâ),  U,  339. 

Afrique,  I,  88,  274,  320,  323,  341  ; 
II,  95,  108,  131,  132,  139,  140,  142, 
151,  154,  155,  156,  162,  168,  177, 
178,  179,  181,  182,  184,  185,  187, 
191,210,  217,  328,  361.  —  Afrique 
centrale,  I,  62,  116,  184,  203,  307. 
— ■  (Côte  orientale  d’ ) ,  I,  38  ;  II, 
123,  264,  272,  276,  278.  —  (Posses¬ 
sions  de  P'Oman  en),  II,  280.  — 
(Éléphant  d’),  II,  104. —  (Iles  de  P), 
II,  76.  —  Afrique  du  Nord,  septen¬ 
trionale,  I,  194,  244,295,  296,  333, 
340;  II,  74,  89,  106,  109,  122,  124, 
129,  133, 134, 141,142, 143,146, 180, 
188,  336,  349,  332,  373.  —  (Posses¬ 
sions  françaises  dans  P)  du  Nord,  I, 
37.  —  Afrique  propre,  1, 321  ;  II,  130, 
198,  201,  326. 

Afhîqiya,  I,  373;  II,  130, 133,  134, 199. 

Aftas  (Banoü),  II,  167. 

Aftasides  de  Badajoz,  II,  169,  181. 

Aftékin,  chef  turc,  I,  344,  345. 

Agâl,  cordon  en  poil  de  chameau  ou 
en  laine,  I,  21. 

Agah,  mère  d’Ismaël,  I,  74. 

Agdàl,  palais  de  Mou  le  y  Mohammed 
cà  Rabat,  II,  235. 

E1-Agiilab,  I,  296;  II,  146. 

Agiieab  (Aboù-lkâl),  prince  aghlabile, 
I,  322. 

E1-Aghlab  (Ibrahim  heu),  II,  198. 

Agiieabites  (Dynastie  des),  I,  296,  320 
et  suiv.,  323,  324,  333  ;  II,  99,326. 

Agiimàt,  ville  du  Maroc,  II,  176,  181. 

Ahâbîgh,  tribus  de  la  basse  vallée  de 
la  Mecque,  I,  141. 

Ahl,  groupe,  clan,  I,  11.  —  La  fa¬ 
mille,  sa  composition  chez  les  Bé¬ 
douins,  I,  14. 

AhlAf,  alliés  à  la  bataille  de  tlonéïn, 
I,  170. 

Ahmed,  surnom  de  Mahomet,  I,  90. 

Ahmed,  sultan  mérinide,  II,  212. 

Ahmed  el-'Abbàs  (Mouley),  sultan 
marocain,  II,  221. 


Ahmed  (Abou’l-'Abbàs),  reconnu 
comme  khalife  en  Égypte,  II,  43. 

Ahmed  (Abou-Dja'far),  fils  d’Ibn-ed- 
Dâya,  II,  361. 

Ahmed  (Abou-Ibrahîm),  prince  aglila- 
bi te,  I,  322. 

Ahmed  (Abou’l-Qàsim),  oncle  du  kha¬ 
life  el-Mosta'çim,  arrive  à  Damas, 
est  proclamé  khalife,  II,  42,  43. 

Aiimed  (Abou’s-Sa'âdât),  el-Mélik  el- 
Mozhaffar,  II,  64. 

Ahmed  el-Akhal,  gouverneur  de  Si¬ 
cile,  H,  177,  178. 

Ahmed  el-A'radj  (Abou’l-'Abbàs),  II, 
213. 

Ahmed  Baba  de  Tombouctou,  histo¬ 
rien  du  Soudan,  II,  218,  359. 

Ahmed  benAbi  'Abda,  général  cP'Abd- 
er-Rahman  III,  II,  154. 

Ahmed  ben  Abi-Dou’âd,  grand  qâdi 
de  Bagdad,  II,  119. 

Ahmed  ben  Abi-Tâhir  Taïfoûr,  11,355. 

Aiimed  ben  el-Djezzàr,  II,  378. 

Aiimed  ben  Hadou,  chef  rifain,  II, 
227. 

Ahmed  ben  Hanbal,  I,  301,  302. 

Ahmed  ben  Mohammed,  sultan  méri¬ 
nide,  II,  213. 

Ahmed  ben  Mohammed  el-Ferghâni, 
II,  369. 

Ahmed  ben  Owéïs  le  Djélaïride,  II, 
60,  61. 

Ahmed  ben  Sa'id,  ministre  et  fonda¬ 
teur  de  dynastie  dans  P'Oman,  II, 
268,  269,  270,  271,  272. 

Ahmed  ben  Soléïman  (l’imam),  11,244. 

Ahmed  ben  Toughân,  II,  120. 

Ahmed  ben  Toùioùiç,  I,  308,  323,  324. 

Ahmed  le  Bonïde,  Mo'izz  ed-daula,  I, 
314,  315,316,  326,  327. 

V h med  Çàhib  ech-Châma,  I,  334. 

Ahmed  (Chihàb-ed-din),  el-Mélik  el- 
Mou’ayyad,  11,67. 

Ahmed  (Chihàb-ed-din),  el-Mélik  en- 
Nàçir  II,  II,  54,  55. 

Ahmed  edh-Dhahabî,  successeur  de 
Mouley  Ismâ'il,  11,  228. 

Ahmed  de  Barêlî  (le  Séyyid),  II,  301. 

Ahmed,  fils  d’'Abdallah  ben  Maïmoùn , 
I,  332,  333. 
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Ahmed,  üls  de  Mançoùr,  chef  yémé- 
nite,  II,  244. 

Ahmed,  fils  de  Moùsà  ben  Châkir,  II, 
368,  382. 

Ahmed,  fils  de  Sa'ïd,  II,  273. 

Ahmed  Gueraspe,  If,  391. 

Ahmed  Ibn-'Abd-Rabbihi,  II,  156. 

Ahmed  ('Imàd-ed-din),  émir  kurde, 
II,  29. 

Ahmed  le  Rifain  (le  pacha),  II,  229, 
237. 

Ahmed  el-Mançoùr  (Mouley) ,  bis 
d’Abd-el-Màlik,  II,  217. 

Ahmed  el-Mo'tamid,  bis  d’cl-Mota- 
vvakkil,  I,  307. 

Ahmed  Moukhtar-paclia, général  ollo- 
man,  II,  255. 

Ahmed  Nàçir  el-Hiwalî,  chef  yémé- 
nite,  II,  225. 

Ahmed-pacha,  gouverneur  égyptien 
du  Yémen,  II,  254. 

EI-Aiiqâf  (Désert  cl’),  1,  40;  II,  74. 

E1-Ahsâ  (Lahsâ),  ville  d’Arabie,  rem¬ 
place  Hadjar,  capitale  du  Bahréïn, 

I,  4,  335,  336  ;  II,  285,  286,  287, 
298,  300. —  Province,  appelée  offi¬ 
ciellement  Necljd,  1,  6.  —  (Lac 
d’),  I,  4. 

E1-Ahwâz,  ville  de  Susiane,  I,  268, 
271,  332  ;  II,  89,  375. 

Ahzâb,  «  les  partis  »,  nom  d’une  coa¬ 
lition,  I,  144. 

Aïbek  ('Izz-ed-dîn),  sultan  mamloùk, 

II,  37,  38,  39,  40. 

'Aïcha,  fille  d’Abou-Bckr,  I,  102,113, 
122,142,  143,  175,  181,  211,  240, 
248,250,251,252. 

'Aïciia,  épouse  de  l’émir  Abou’i-Ha- 
san,  Naçride  de  Grenade,  et  mère 
de  Boabdil,  II,  191,  193. 

Aigle  (les  deux  constellations  de  f) 
adorées  dans  le  Yémen,  I,  30. 

'Aïiiala,  véritable  nom  d’el-Aswad 
ben  Ka'b  el-'Ansî,  faux  prophète 
du  Yémen,  I,  217. 

'Aïla,  port  de  la  mer  Rouge,  H,  44. 

'Aï là n  en-Nàs,  bis  de  Modar,  I,  76. 

'Aïn-Djàloût  en  Palestine,  II,  41. 

'Aïn-el-Djaru,  localité  de  lA.nl  i-Li- 
ban,  I,  277. 


'Aïn-Obàgh  (Bataille  cl’),  I,  60. 

'Aïn-Tàb,  ville  de  Syrie,  II,  45,  48. 

'Aïn-et-Tamr,  I,  223. 

Aïtérin  ('Alâ-ed-dîn)  el-Bondoqdàrî, 
premier  maître  de  Béïbars,  II,  42. 

E1-Arhal  (Ahmed),  gouverneur 
d’Égypte,  II,  177.  ' 

EI-Akiinas  ben  Gharîf,  I,  114. 

E1-Akutal,  le  poète,  II,  337. 

Akil  el-Moràr  (Famille  d’),  I,  68. 

Akilat  el-Akbàd,  surnom  de  Hind, 
femme  d’Abou-Sofyàn,  I,  137. 

'Akk  (Tribu  des),  I,  220. 

Aklob,  pluriel  de  Kelb  «  chien  », 
nom  de  tribu,  I,  27. 

Akroinus  en  Phrygie,  I,  274. 

ÀL-Bou-Sa'ïd,  famille  de  l’Oman,  II, 

^  268. 

AL-Moharriq,  famille  ghassanicle,  T, 
33, 

E1-'Alà  ben  el-Hadramî,  ambassa¬ 
deur  de  Mahomet  au  Bahréïn,  1, 
155,  219. 

E1-'Alâ  ben  Moghilh,  compétiteur 
d’'Abd-er-Rahman  1er,  I,  296  ;  II, 
146. 

'Alà-ed-dîn  Aïtéki ii  el-Bondoqdàrî, 
premier  maître  de  Béïbars,  11,42. 

'Alà-ed-dîn  Ivaï-Qobàd  Ier,  sultan 
selcljouqide  de  Qonya,  II,  97. 

'Alà-ed-dîn  Ivoud  jouit  (el-Mélik  el- 
Acliraf  11),  11,  5i. 

A I,  vmound  vros,  nom  d’el-Moundhir  le 
Ghassanicle  chez  les  historiens  by¬ 
zantins,  I,  60. 

Alamoût,  repaire  des  Assassins,  II, 
45. 

Alarcos  (Bataille  cl’),  II,  186. 

Alàyà  (Candelorc),  port  d’Asie  Mi¬ 
neure,  II,  86. 

Albanie,  1,184.  —  (Montagnes  de  F) 
traversées  par  le  comte  de  Saint- 
Gilles,  U,  3. 

Albarracin,  ville  d’Espagne,  II,  167. 

Albatégnius,  11,  370. 

Albert  d’Aix,  historien  clés  Croisa¬ 
des,  II,  89. 

Albigeois,  II,  123. 

Alboiiali,  II,  380. 

Albohazen,  Il ,  371 . 
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Albubather,  fils  d’Alcliasibi  (ou  Al- 
charsi),  II,  385. 

Albücasis,  JI,  172,  375. 

Albumaser,  II,  370. 

Albumayar  Abalambricum,  II,  381. 

Albumazar,  II,  386. 

Albuquerque,  II,  253,  262. 

Alcala  de  Henarès,  II,  171. 

Alcazar  el-Rébîr  (Bataille  d'),  11,210, 
359. 

Alknitejo,  II,  152. 

Alep,  I,  68,  315,  316,  317,  325,  328, 
329,  330,  315,  347  ;  11,4,10,  11,  14, 
16,  17,  18,  24,  37,  38,  41,  45,  63, 
70,  80,  87,  105,  292,  341,  343,  357, 
365.  —  Prise  par  Tamerlan,  II,  61. 

Alexandre  d’Aphrodisias,  11,382. 

Alexandre  le  Grand,  I,  232  ;  If,  363. 

Alexandre  II  (le  pape),  11,  171. 

Alexandre-pacha  Carathéodory,  II, 
371. 

Alexandrette,  II,  112. 

Alexandrie,  I,  155,  237,  238,  339, 
340,341;  II,  20,  46,  54,  62,  65,  74, 
75,  77,  79,  80,  81,  82,  83,  84,  85, 
88,  93,  101,  105,  113,  117,  245,306, 
356,  360.  —  Attaquée  par  Pierre  de 
Lusignan,  II,  56.  —  (Néo-plato¬ 
nisme  d’),  II,  185. 

Alexis  Comncne,  empereur  de  Cons¬ 
tantinople,  Jf,  2. 

Alfraganus  (Alfragani),  11,  370,  383. 

Alfred  de  Sarclicl,  11,  383. 

Algarve,  II,  167. 

Algaurizim,  II,  381. 

Alger,  1,  320;  II,  15,  188,  208,  209, 
210,  213,  214,  216.  —  (Captifs  d’), 
II,  124.  —  (Hôpital  d'),  II,  126.  — 
(Occupation  d’),  II,  122.  — -  (Prise 
d’),  II,  233.  —  (Région  d’),  II,  176. 

Algérie,  1,  184,256,  296;  II,  235,236, 
352,  354. 

Algériens,  II,  212,  215. 

Algésiras  (el-Djézîrat  el-Khadrâ),  II, 
135,  205,  207. 

Alhacen,  II,  383. 

Aliiambra,  II,  100,  191,  193. 

Alhange  (Bataille  d’),  11,  190. 

Alhazen,  II,  386. 

Aliiücemas,  11,  327.  —  (Hadjar  en- 


Nasr),  capitale  des  derniers  klrisi- 
tes,  II,  200. 

‘AlÎ,  fils  d’Abou-Tàlib,  I,  97, 106,112, 
117,  119,  124,  130,  136,  143,  149, 

150,  169,  175,  176,  180,  181,  189, 

211,  212,  231,  242,  243,  244,  245, 
246,  247,248,  249,  250,  251,  252, 

253,  254,  255,  256,  257,  259,  260, 

261,  262,  288,  296,  300,  306,  330, 

331,346;  11,  141,146,197,  212,225, 
241,  287,  322,  324,  329,  345,  352. 
—  Son  khalifat,  I,  249  et  sui'v.  — 
(Descendance  cl’),  II,  323.  —  (Fa¬ 
mille  cl’),  1,  284;  II,  337. —Dé¬ 
truit  l’idole  de  Manât,  I,  31. 

'Alî,  intendant  du  gouverneur  de 
Bagdad,  II,  287,  290^  292. 

'Alî  (le  sultan),  el-Métik  el-Mançoûr, 
II,  59. 

'Alî  (Noûr-cddîn),  el-Mélik  el-Afdal, 
fils  de  Saladin,  II,  27. 

'Alî  (Noùr-eclclin),  el-Mélik  el-Man- 
çoùr,  fils  du  mamlouk  Aïbek,  IJ, 
39,  40. 

'Alî  (el-Mélik  el-Mançoûr  VI),  11,56. 

'Alî  (Ghems-eddîn)  el-Mélik  el-Mod- 
jàliid,  sultan  du  Yémen,  11,253. 

'Alî  (Mouley),  sultan  du.  Maroc,  If, 
229. 

'Alî  ben  'Abbàs  el-Madjrîti,  11,  375,. 
378,  380. 

'Alî  ben  Abi’r-Ridjàl,  11,  386. 

'Alî  ben  Abi-Sa'ïd,  II,  371. 

'Alî  ben  Ahmed  el-'lmrânî,  II,  379. 

'Alî  ben  Fadl,  chef  qarmate  du  Yé¬ 
men,  II,  241. 

'Alî  ben  Hammond,  Alidede  la  bran¬ 
che  d’Idrîs,  If,  166. 

'Alî  ben  Hilàl,  compétiteur  clans 
P 'Oman,  II,  273. 

'Alî  ben  'Isa,  général  d’el-Émîn,  I, 
299. 

'Alî  ben  Mohammed  eç-Çolaïhi,  chef 
du  Yémen,  II,  242. 

'Alî  ben  Moûsà,  surnommé  er-Ridà, 
l’imam,  I,  300,  301. 

'Alî  ben  Nédjib  ed-Daula,  mission¬ 
naire  fàtimitc  au  Yémen,  II,  243. 

'Alî  ben  Ni'âma  lbn-Hawâclii,  II, 
178. 


INDEX  GÉNÉRAL 


411 


'Alî  ben  'Omar,  Idrisite,  gouverneur 
du  pays  des  Çanhadja,  11,  199. 

"Alî  ben  Rasoûl  (Chcms-eddîn),  II, 
247,  248. 

'Alî  ben  Ridwàn,  II,  382. 

'Alî  ben  Yahyà,  roi  Zîridede  Mehdia, 
II,  183. 

'Alî  ben  Yahyâ,  commandant  des 
frontières  sons  le  khalife  el-Mota- 
wakkil,  II,  119. 

'Alî,  fils  du  sultan  Hâtim,  au  Yémen, 
II,  243,  216. 

'Alî,  üls  de  Mohammed,  sultan  idri¬ 
site,  II,  199. 

'Alî,  petit-fils  d’Abbâs,  fils  d’Abd- 
el-Mottalib,  I,  283. 

Alî,  fils  d’Abou’l-Heïdjâ,  I,  323. 

Alî,  fils  de  Bowéïh  (Boûyè),  I,  314, 
326. 

Alî  (el-Mélik  eç-Çâlih),  fils  de  Qa- 
làoun,  II,  48. 

'Alî,  fils  de  Yoûsouf,  gouverneur  de 
Sicile,  II,  177. 

Alî,  fils  de  Yoûsouf  ben  Tàchftn,  II, 
181,  182. 

'Alî,  fils  de  Zikrawéïh,  I,  334. 

Alî  (Séïf-ed-daula)  le  Hamdanide,  T, 
315,  316,  317,  317. 

Alî-KoIou,  roi  Sonnî,  II,  305. 

Alî  Moktafî-billah,  fils  et  successeur 
d’el-Mo'tadid,  I,  309. 

'Alî  (Abou’l-Hasan)  ezb-Zbàhir,  sep¬ 
tième  khalife  fâtimite,  I,  347. 

'Ali-pacila,  général  ottoman,  II,  69. 

'Alî-pacha,  gouverneur  de  Bagdad, 
ancien  intendant  de  la  province,  II, 
287,  290,  292. 

Alî  er-Raïsouli  (Tombeau  d  )  à  Té- 
touan,  II,  237. 

Alî  et-Tauhîdî,  II,  378. 

Alicante,  II,  137. 

'Alides,  I,  271,  280,  281,283,289,297, 
300,  305,  307,  314,  324,  326,  332, 
333,  345  ;  II,  149,  166,  201,  324, 
338,  339,  340. 

Alilat,  divinité  des  Arabes  païens, 
d’après  Hérodote,  I,  12.  — ■  Est  El- 
Lât,  I,  31. 

Allah  (hlh),  divinité  du  Çafâ,  I,  29. 
—  Nom  propre  du  Dieu  des  Mu¬ 


sulmans,  I,  196,  197.  —  Second 
terme  dans  les  noms  théopliores,  I, 
84. 

Allât,  divinité  du  Çafâ,  I,  29. 

Allemagne,  II,  109,  280,  384.  — - 
(Croisés  d’)  commandés  par  Gode¬ 
froy  de  Bouillon,  II,  3.  —  (L’empe¬ 
reur  d’),  suzerain  de  Godefroy  de 
Bouillon,  II,  2.  —  (Frédéric,  em¬ 
pereur  d’),  11,30.  — (Juifs  d’)  mas¬ 
sacrés  par  les  Croisés,  II,  2. 

Allücen,  II,  383. 

Almageste,  II,  364,  382. 

Almamy,  II,  327. 

Almanzor  (el-Mançoûr),  titre  donné 
à  Mohammed  ben  Abî-'Âmir,  II, 
164,  165,  168. 

Alméria,  I,  342;  II,  87,  93,  155,  166, 
167,  168,180,  181,  184, 187,  191. 

Alviérida,  II,  146,  148. 

Almoiiades,  II,  182, 183, 184, 185, 186, 
188,  190,  202,  203,  204,  212,  357. 

Almoravides,  11,  175  etsuiv.,  180,181, 
182,  183,  184,  186,  202,  212,  366. 

Almüneca  (el-Monaqqab),  ville  d’Es¬ 
pagne,  II,  143. 

Almunecar,  II,  204. 

Aloès,  11,  74.  —  (Bois  d’),  II,  77. 

Alouii  Ymâd-ed-dîn,  el-Kàtib  cl- 
Içfaliânî,  II,  356. 

Alpages,  U,  389. 

Alpes  traversées  par  les  Croisés,  11,2,. 
—  (Passages  des),  II,  107. 

Alpetragius,  II,  384. 

Alphiatus,  II,  383. 

Alphonse  Ier,  roi  d’Espagne,  II,  147. 

Alphonse  1er  d’Aragon,  le  Batailleur, 
II,  182,  183. 

Alphonse  II,  roi  d’Espagne,  11,  148. 

Alphonse  III,  le  Grand,  II,  150,  151. 

Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  II,  169, 
171,  180,  182,  227. 

Alphonse  VII,  II,  184. 

Alphonse  VIII,  II,  186,  187. 

Alphonse  X,  11,  205,  207,  385,  387. 

Alphonse  V  l’Africain,  roi  de  Portu¬ 
gal,  II,  211. 

Alphonse  Bonhomme,  évêque  de 
Maroc,  II,  388. 

Alphonsines  (Tables),  II,  385,  386. 
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Alpujarras,  région  de  l’Espagne,  II, 

193. 

'Alqama  ben  'Abda,  le  poète,  II,  334. 

Alun,  II,  75. 

A  lyse,  veuve  du  fils  de  Boémond,  il, 

12. 

Amadjoûr,  gouverneur  de  Damas,  I, 
324. 

Amalécites,  I,  40,  62.  —  (Mont  des) 
sur  le  territoire  d’Ephraïm,  1,  40. 

Amalfi,  if,  2,  108. 

Amalfitains,  II,  108. 

'Amàlîq,  Amalécites,  I,  40. 

Aman,  sauvegarde,  I,  206. 

Amanus  (Traversée  de  T),  11,4. 

Amar  ben  Hadou,  chef  des  Rifains, 
II,  227. 

Amasis  (Auxiliaires  grecs  d’),  1,  48. 

Amaury,  II,  20,  21. 

'Amawàs  (Peste  d’),  I,  235. 

'Ambasa  ben  Chohéïm  el-Kelbî,  If, 

138. 

Ambassades  des  Carolingiens  en 
Orient,  I,  296.  —  des  tribus  arabes 
auprès  de  Mahomet  (  Wofoûd ),  1, 
178,  179. 

Amboines  (Iles),  II,  84. 

Ambre  gris,  II,  75. 

Amérique,  II,  397. 

Amid,  Amida  (Diarbékir),  I,  329;  II, 
65,  75,  102. 

Amiens,  pays  d’origine  de  Pierre 
l’Ermite,  II,  1,  389. 

EI-Amidî  de  Samarqand,  II,  354. 

EI-Amîn,  surnom  de  Mahomet,  I,  94, 
119.  —  Khalife  abbasside,  II,  121. 

Amin  a  bent  Walib,  mère  de  Maho¬ 
met,  I,  85,  89,  91. 

Amina,  mère  du  Malidî  du  Soudan 
égyptien,  II,  328. 

EI-àmir,  dixième  khalife  fâtimile, 
I,  349;  11,  244. 

'Amir  ben  'Abdallah,  nom  d’Abou- 
'Obéïda  ben  el-Djerrâh,  I,  201. 

'Amir  ben  Fohéïra,  affranchi  d’Abou- 
Bekr,  I,  120. 

'Amir  ben  Màlik  (Abou-Barà),  le  jou¬ 
teur  des  lances,  I,  138. 

'Amir  ben  et-Tofaïl,  I,  138. 


Amir  (el-Mélik  ezli-Zhafir)  Çalâh-ed- 
dîn,  II,  253. 

'Àmir  Tâbikha,  petit-fils  de  Modar,  I, 
76. 

Amir,  noble  qoréïchite  d’Espagne,  II, 
142,  143. 

Amiracüs,  amiratüs,  II,  381. 
'Amirides,  dynastie  de  ministres  des¬ 
cendant  d’Almanzor,  II,  165. 

'Amm,  divinité  de  Qatabàn,  I,  28. 
'Amman,  I,  177. 

' Ammî  «  mon  oncle  »,  synonyme  de 
ilu  dans  les  inscriptions  sabéennes, 

I,  28. 

'Ammi-Anas,  dieu  des  Khaulân,  I,  31. 
Ammien  Marcellin,  cité,  I,  16. 
Amorium,  en  Asie  Mineure,  I,  296. 
Amr,  l’ordre  de  Dieu,  I,  197,  198. 
'Amr,  surnommé  Hâchim,  fils  d  'Abd 
Manâf,  I,  81. 

'Amr  II,  roi  de  Hira,  I,  64. 

'Amr,  surnommé  Mauthabân  «  le 
sédentaire  »,  roi  du  Yémen,  I,  50. 
'Amr  ben  el-'Abd  (Tarafa),  le  poêle, 

II,  332. 

'Amr  ben  el-'Àç,  I,  30,  145,  155,  162, 
164,  173,  201,  222,  233,  235,  236, 
237,  238,  253,  255,  256,  257,  259; 
II,  95,  104,  129,  130. 

'Amr  ben  'Adi  le  Laklitnide,  I,  63. 

'Amr  ben  'Àmir  Mozaïqiyâ,  I,  52,  59. 
'Amr  ben  Bahr  el-Djàhizh,  I,  303, 
361. 

'Amr  ben  Fehm,  roi  de  Hira,  I,  63. 
'Amr  ben  cl-Hârith,  le  Ghassanide, 
I,  62. 

'Amr  ben  Hind,  I,  63,  68;  II,  332. 
'Amr  ben  'Omaïr,  père  des  trois 
chefs  de  Thaqif,  I,  114. 

'Amr  ben  Oméyya  ed-Damrî,  I,  139. 
'Amr  ben  Sa'id,  gouverneur  de  Mé¬ 
dine,  I,  262. 

'Amr  ben  ez-Zobéïr,  I,  262. 

'Amrân,  frère  de  Mozaïqiyâ,  I,  52. 
'Amroûs,  gouverneur  de  Tolède,  II, 
148. 

'Âna,  sur  l’Euphrate,  II,  281. 

Anar  (Mo'in  cd-dîn),  gendre  de  Noûr 
ed-dîn  Zcngi,  II,  17. 
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Anas,  II,  322. 

Anastase  (l’empereur),  I,  59. 

Anastase,  lieutenant  militaire  de 
l’empereur  romain  en  Égypte,  I, 
237. 

' Anciza ,  javelot,  I,  34. 

Anazarbe,  ville  de  Cilicic,  1,  317, 
329. 

Anbaal,  divinité  locale  de  l’Arabie 
méridionale,  I,  28. 

EI-Anbâr,  sur  l’Euphrate,  I,  50,  68, 
224,  289,  293,  323.  —  Signification 
de  ce  nom,  I,  223. 

Anbây,  divinité  de  Qatabân,  I,  28. 

Ançàb,  pluriel  de  Noçb,  pierres  de¬ 
bout,  1,  28. 

Ançàb  «  auxiliaires  »,  musulmans  de 
Yatlirib,  I,  123,  127,  140,  142,  168, 
169,172,  174,  211,  214,  216,263; 
II,  337. 

Ancêtres  (Culte  clés),  origine  du 
culte  des  idoles,  J,  30. 

Ancien  Testament,  I,  100,  104,  198. 

An c vue  (Angora),  I,  296.  —  (Bataille 
d’),  II,  61. 

Andalos  (Pays  d’),  l’Espagne  musul¬ 
mane,  II,  141,  145,  154,  192. 

Andalousie,  II,  135,  140,  141,  354, 
168,  190,  191,  205. 

Andarax,  bourgade  d’Espagne,  11, 
193. 

Andjéra,  province  et  tribu  du  Maroc, 
II,  217,  237. 

André  Ai. pages,  li,  389. 

Andréas  (le  Juif),  II,  384. 

Andréas  (M.),  cité,  1,  65. 

Andréas  Alpagus,  II,  388. 

'Anézé,  tribu  arabe,  I,  76;  II,  284.  — 
Avait  pour  dieu  Sa'îr,  I,  33. 

Anfa  (Dâr  el-Béïdà,  Casablanca),  11, 
211. 

Angad,  près  d’Oudjda,  II,  208. 

Anglais,  II,  227,  229,  254, 275, 296,324. 

Angleterre, I,  6,  184;  II,  93,  254,  262, 
277,  278,  280,  328,  384.  —  (Le  roi 
d’),  II,  22. 

Angora  (Ancyre),  I,  196;  IT,  333. 

Ankarih,  divinité  de  Ma'în,  I,  28. 

Anmâr,  pluriel  de  namir  «  panthère  », 
nom  de  tribu,  T,  27,  141. 


Anôchè-Réwàn,  surnom  de  Chos- 
roès  I",  I,  88. 

Anouciitékin  Dizbiri,  chef  turc,  I, 
345. 

Anouq,  fils  d’el-Méliken-Nàçir  Moham¬ 
med,  II,  54. 

Ansénius  (le  moine),  II,  386. 

'Ans,  tribu  du  Yémen,  I,  217  ;  II,  242. 

Antar  (Roman  cl’),  I,  71;  II,  333,  360. 

'Antara,  üls  de  Cheddâd,  II,  333, 
335,  361. 

Antaradus  (Tortosc),  port  de  Syrie, 
II,  5,  9. 

Antartoûs,  II,  18. 

Antéchrist,  II,  320,  321. 

Anti-Liban,  I,  4,  277. 

Antioche,  I,  69,  233,  275,  324,  329, 
343;  II,  4,  10,  12,  15,  17,  18,  44, 
48,  87,  95,  100,  105,  109,  110,  375, 
378,  383,  384. 

Antiochette  (Yalovatch),  ville  d’Asie 
Mineure,  II,  4. 

Antypathos  (Jean")  Patrikos  Mystikos, 
moine  grec,  II,  121. 

'Anz  «  chèvre  »,  nom  de  tribu,  I,  27. 

Aouda,  divinité  de  Bostra,  invoquée 
à  Egra,  I,  41. 

Aoureba,  tribu  berbère,  II,  131,  132, 

197. 

Aourès,  II,  131.  —  Voir  Aurès. 

Apamée,  II,  10,  17. 

Apocalypse,  II,  320,  321. 

Apollonius  de  Pergé,  II,  368,  369, 
391. 

Apollonius  de  Tyane,  I,  260;  II,  390. 

Apologos  (Obolla),  II,  103. 

Apruente,  II,  167. 

Apulie,  II,  178. 

E1-'Aqaba  (Colline  d’),  I,  115.  —  (En¬ 
trevue  cl’),  I,  116,  119. 

'Aqaba  (Golfe  d’),  I,  177;  II,  56. 

E1-Aqçà  (Mosquée),  à  Jérusalem,  11, 

6. 

'Aqoûba,  localité  près  clc  Sbéïlla,  en 
Tunisie,  I,  238;  II,  130. 

'Aqîl,  frère  d’'Alî,  I,  97,  165,  332. 

'Aqr,  près  de  Babylone,  I,  271. 

'Aqrabâ  (Bataille  d’),  f,  2 1 8. 

E1-Aqran,  roi  clc  Saba,  t,  50. 

Aq-Sonqor,  gouverneur  d’Alep,  11,14. 
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Aq-Sonqor  (l’émir)  el-Fârékânî,  II, 
45,  47. 

Aqtàï  (Fâris),  général  des  Mamlouks, 
H,  39. 

Aquitaine,  II,  'J 39,  148. 

E1-'Araba  (Combat  d’),  I,  222. 

Arabe  (Cheval),  de  production  relati¬ 
vement  récente,  I,  35. 

Arabes,  I,  44,  63,  65,  66,  67,  70,  71, 

74,  89,  98,  101,  106,  145,  148,  151, 

154,  157,  163,  169,  175,  183,  194, 
200,211,  218,  221,  227,  228,  229, 
231,  234,  237,  240,  241,  244,  259, 
274,275,277,  284,  292,  296,  298, 
302,  303,  314,  323,  346,  353,  374; 
H,  13,  85,  87,  88,  89,  94,  99,  101, 

104,  107,  108,  112,  124,  132,  133, 

134,  135,  136,  139,  140,  141,  142, 

149,  152,  154,  177,  178,  180,  208, 

228,254,261,  275,  290,  295,  301, 
308,  314,  327,  328,  331,  339,  340, 
343,  345,  359,  363,  372,  373,  375, 
377,  397.  —  (anciens),  I,  78;  II, 
355.  —  chrétiens  de  Hira,  I,  62.  — 
d’Égypte,  II,  39.  —  d’Espagne,  I, 
270;  If,  3.  —  de  Kinâna,  II,  25.  — 
descendant  de  Ma'add,  I,  52.  —  du 
•désert,  nomades,  I,  114,  138.  Voir 
Bédouins.  — -  du  Sinaï,  I,  97.  —  en 
Chine,  II,  103.  —  païens,  1,  54,  75, 
81,  125,  184;  11,  300.  —  parlent 
avec  terreur  du  Dahnâ,  I,  2.  — 
' ariba ,  moslad'iba  et  IcibVa  lïl 
‘ Arab ,  I,  40. 

Arabie,  I,  28,  59,  64,  81,  87,  97,  100, 
101,  114,  123,  144,  176,  178,  181, 
183,194,201,  227,  238,  239,  242, 
271,  326,  336,  364,  367,  372;  II, 

75,  77,  81,  84,  104,  188,  255,  257, 
261,  276,  284,  288,  289,  292,  295, 
300,  335,  337,  339.  —  Le  désert  de 
Syrie  en  fait  partie,  I,  4.  —  anté- 
islamique,  I,  54.  —  centrale,  I, 
215.  —  (Configuration  physique 
de  F),  I,  1  et  suiv.  —  Arabie  Heu¬ 
reuse,  patrie  des  parfums,  le  Yé¬ 
men,  I,  3,  29;  II,  81.  —  méridio¬ 
nale,  1,  64;  II,  81,  245.  —  du 
Nord,  J,  42,  46,  156.  —  du  Sud, 
11,  361,  372. 


Arabi-paciia,  II,  328. 

Arachosie,  I,  267. 

Arad,  île  du  Bahréïn,  I,  4. 

E1-A'radj  (Abou’l-'Abbàs  Ahmed),  If, 
213,214,215. 

A'râf,  barrière  entre  le  paradis  et 
l’enfer,  I,  200. 

'Arafa  (Mont),  I,  78,  79. 

Aragon, II,  150,151,152,171,  186,206. 

Aragonais,  II,  191. 

Araméens,  I,  40,  292,  302.  —  (  Péné¬ 
tration  d’éléments),  1,  41. 

Araméennes  (Inscriptions),  I,  41. 

' Araq ,  II,  84. 

Ararat  (Mont),  II,  80. 

Araxe,  II,  288. 

Arbà',  ville  du  Hadramaut,  I,  49. 

Arbad,  à  l’est  du  Jourdain,  1,  272. 

Arbres  (Culte  des),  1,  28. 

' Arch ,  baldaquin  du  trône  de  Dieu, 

I,  197. 

Arguas  ÇArqa),  assiégée  par  les  Croi¬ 
sés,  II,  5. 

Arciiidona,  ville  d’Espagne,  IT,  151. 

Archimède,  II,  390. 

Arcos-Xérès,  ville  d’Espagne,  II, 
167,  170. 

Ardabast,  prince  wisigotli,  II,  134. 

Ardjéwach,  défenseur  de  la  citadelle 
de  Damas,  II,  51. 

Argentea,  lille  d’'Omar  ben  Hafçoùn, 

II,  153. 

Argiioun,  écuyer  de  Faradj,  II,  62. 

'Arîb,  historien  arabe  d’Espagne,  II, 
157. 

'Arîb  ben  Sa'd,  II,  382. 

Aribi,  nom  des  Arabes  dans  les  ins¬ 
criptions  cunéiformes,  I,  46. 

E1-'Arich,  frontière  de  l’Égypte,  I, 
236,  256,  259;  II,  10.  —  (Désert  d’), 
I,  48. 

' Arîf ,  expert,  I,  364. 

EI-'Arîfa  bent  Nedcljoû,  femme  de 
charge  du  palais  de  Mohammed 
ech-Chéïkh,  sultan  du  Maroc,  II, 
214. 

lArim,  digue,  en  himyaritc,  I,  51. 

Aristote,  I,  302,  317  ;  II,  185,  364, 
365,  371,  379,  382,  383,  384,  385, 
388,  389,  390. 
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Arjona,  ville  d’Espagne,  11,  190,  191. 

E1-Ark  (Alarcos),  11,  186. 

Arles,  II,  138,  388. 

Armengab  ou  Armengaud,  II,  387, 
388. 

Arménie,  I,  235,  236,  245,  266,  277, 
293;  II,  80.  —  (Petite-),  II,  44,  49, 
69,  80,  112. 

Arméniens  de  Gilicie,  11,  44.  —  (Pa¬ 
triarche  des),  II,  49. 

Armes  des  anciens  Arabes,  I,  34,  35. 

Armoiries  (ran/c),  II,  47. 

Arnab,  l’une  des  deux  chanteuses 
d’Ibu-Kliatal,  1,  166. 

Arnâiz  (le  P.),  II,  104. 

Arnauld  de  Villeneuve,  II,  388. 

Arnould,  élu  patriarche  latin  clc  Jé¬ 
rusalem,  11,  7. 

'Arqa  (Archas),  II,  5. 

E1-Arqam,  hôte  du  Prophète  à  la 
Mecque,  I,  109,  111. 

Arsacides,  I,  373;  II,  167. 

Arslân  el-Basâsirî,  chef  turc,  I,  354. 

Arsoûf,  port  de  Syrie,  II,  8,  9,  44, 
110. 

Artàh,  assiégé  par  Tancrède,  II,  10. 

Artephius,  II,  390. 

Aryàt,  chef  abyssin,  T,  53,  54. 

Aryens,  II,  340. 

Arzilla,  Arzille  (Asîla),  II,  199,211, 
213,  227,  229. 

Asad,  tribu,  1,-27,  64,  66,  76  ;  II,  332. 
—  Son  ancêtre  éponyme,  I,  27. 

Asad  ben  el-Forât,  élève  de  Mâlek,  I, 
321,  323. 

As'ad  Abou-Karib,  roi  du  Yémen,  I, 
50. 

As'ad  ben  Ya'four  el-Hiwalî,  chef 
yéménile,  II,  242. 

Asad-ed-dîn  Ghîrkoûli,  oncle  de  Sa- 
ladin,  II,  16,  17,  18. 

Asar-Haddon  (Inscription  cl’),  I,  47, 
48. 

E1-Asbagii  le  Kelbite,  chef  de  Doû- 
mat-el-Djandal,  1,  177. 

Asbiboukiit,  gouverneur  perse  de 
Hadjar,  I,  173. 

Ascalon,  I,  345,  349;  11,  6,7,  8,  11, 
22,  29,  31,  110.  —  Prise  par  les 
Croisés,  II,  18, 


Ascanius  (Lac),  près  de  Nicée,  II,  3. 

A sham  (le  noir),  nom  donné  au  sang 
à  la  Mecque,  I,  12. 

Asie,  I,  372;  II,  81,  112,  191,  363.  — 
antérieure,  II,  7,  14,  70,  74,  80.  — 
centrale,  I,  184,  232,  317,  353  ;  II, 
41,  86,  87,  101,  109,  261,  321,  373. 
—  Mineure,  I,  184,  236,  266,  272, 
274,  296,  304,  348,  353  ;  H,  1,  3, 
12,  39,  45,  48,  63,  65,  68,  75.  81, 
82,  83,  86,  87,  88,  96,  97,  102,  113, 
342,  354,  364,  376.  —  (Seldjou- 
qides  d’),  II,  45. 

Asîla  (Arzille),  II,  199,  211,  213. 

'Asîr  (Montagnes  de  P),  T,  6;  II,  255. 

As  lia,  surnom  de  Mohammed  ben 
Abi-Bekr  et-Toùrî,  II,  307. 

Askia  el-Hâdj,  II,  309. 

Askïa-Dàoud,  II,  308. 

Askia-Isiiaq,  II,  308. 

Askia-Ismâ'îl,  II,  308. 

Askia-Noùh,  II,  311. 

Askia-Soléïman,  II,  311. 

E1-Aslam  (Tribu  d’),  I,  151,  212. 

Asvià,  fille  d’Abou-Bckr,  mère  d’cAbd- 
allah  ben  ez-Zobéïr,  surnommée 
Dhàt  en-Nitciqaïn ,  I,  120,  265. 

Asmà,  tille  de  Merwàn,  poétesse,  I, 
131,  132. 

Asmà,  sœur  du  gouverneur  de  Zébîd, 
II,  243. 

El-Asmâ  el-hosnà,  les  cent  noms  de 
Dieu,  I,  197. 

Assam  occidental,  II,  77. 

Assassins  (Ismaéliens),  l,  348  ;  II,  44. 

Assémani,  II,  391,  392. 

Assises  de  Jérusalem,  II,  116. 

Assouan,  II,  45,  369. 

Assyrie,  l,  37,  45,  47.  —  (Bois  d’),  I, 
44. 

Assyriens,  I,  45,  46. 

Astarté,  I,  28. 

Astensis  Voir  Relinensis. 

Astorga,  ville  d’Espagne,  II,  139. 

Asturies,  11,  147,  148,  150.  —  Léon, 
II,  148. 

EI-Aswad,  fds  d’el-Monndhir  Ier,  roi 

de  Elira,  V  66. 

EI-Aswad,  frère  d’en-No'mân  III,  I, 
69. 
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EI-Aswad  ben  Ka'b  cl-'Ansî,  faux 
prophète  du  Yémen,  I,  217,  218, 
210. 

'Atà,  surnommé  el-Moqannac,  1,  297, 
298. 

'Atà  ben  Râfi',  amiral  de  la  Méditer¬ 
ranée,  1,  322. 

Alabek ,  II,  28. 

Atabers,  II,  14  et  suiv. ,  357. 

Atari: r  (1’)  Sonqor  au  Yémen,  II, 
247. 

Athàh  en-Nabî  (Mosquée  d’),  au  Caire, 
II,  46. 

Atiiàrib  (Forteresse d’),enSyrie,  If,  15. 

Athknodoros,  traduction  grecque  du 
nom  de  Wahb-Allàt,  I,  32. 

Atiiîr-ed-dîn  el-Abharî,  II,  367. 

Athlitii,  II,  49. 

'Atiitar,  divinité  de  l'Arabie  méri¬ 
dionale,  I,  28. 

'Atira,  femme  de  l’Idrisite  Yahyall, 
II,  199. 

'Atiqa,  fille  de  Yézid  1er,  mère  de 
Yézid  II,  I,  271. 

Atlantique  (Océan),  II,  308. 

Atlas,  II,  129, 133. 182,  188,  233,236, 
237. 

Atsiz,  I,  353. 

'Attàb  ben  Asîd,  gouverneur  de  la 
Mecque,  I,  212. 

' Aiwa ,  don,  garantie,  chez  les  Bé¬ 
douins,  I,  21. 

Aucii,  ville  de  France,  II,  139. 

Aüdemundus  (Olemundo),  prince  vvi- 
sigolli,  II,  134. 

'Auf  ben  'Odhrà ,  premier  grand 
prêtre  du  dieu  Wadd,  I,  30. 

Augsbourg,  II,  380. 

Aumàn,  fils  de  Nizàr,  1,  75. 

Aürès,  I,  341.  —  Voir  Aourès. 

Aurore  (Çobh), épouse  d’el-Hakam  II, 
II,  162,  163,  164. 

Alt Às,  plaine  dans  le  Hedjaz,  1,  169. 

Aus,  ancien  synonyme  de  ' Abd  dans 
les  noms  théophores,  I,  32. 

Aus,  tribu  de  Médine,  I,  115,  116, 
121,  132,  140,  146,  170,  211.  —  Aus 
et  Khazradj,  appelés  Banou-Qaïla, 
1,  16  ;  vénéraient  Manât,  I,  31. 

Aus  ben  Kallâm,  interroi  à  Hira,  I,  64. 


Ausàn,  ville  du  Hadramaul,  I,  49. 

Autels  de  l’Arabie  méridionale,  I,  28. 

Autolygus,  II,  371. 

Autriche-Hongrie,  I,  184. 

Avares,  11,  119,  147. 

Ava,  II,  92. 

Avenalpetrans,  II,  384. 

Avendar,  Avendehut,  H,  379. 

Avenpace  (Ibn-Bàdjdja),  II,  172,366. 

Avenzoar  (Ibn-Zohr),  H,  388. 

Averrhoès  (Ibn-Bochd),  II,  185,  367, 
384,  385,  386,  388. 

Avicebron  (Ibn-Gebirol),  II,  380. 

Avicenne,  I,  317  ;  11,  83,  185,  366, 
379,  382,  384,  388,  389,  390,  391. 

Avignon,  1,  274. 

Awàl  (Ile  d’),  I,  4  ;  11,  90,  91. 

Ei-A'wvu,  surnom  d’cn-No'màn  Ier, 
roi  de  Hira,  I,  64. 

'Awàrîn,  Arabes  du  Yémen,  II,  251. 

Ayàs  (Lajazzo),  port  d’Asie  Mineure, 
II,  112. 

EI-'Ayyâchî (Mohammedben  Ahmed), 
marabout  marocain,  II,  225. 

Azâd  el-Marzobàna,  veuve  du  gou¬ 
verneur  perse  du  Yémen,  I,  218. 

Azâdiibeh,  fils  de  Bàniyàn,  gouver¬ 
neur  perse  de  Hira,  I,  71. 

Azaragui,  H,  383. 

'AzÀz,  ville  de  Syrie,  II,  17. 

Azd  (Tribu  d’),  32,  52,  155,  173,  219, 
271,  281,  282,  284;  H,  262. 

Azemmour,  ville  du  Maroc,  H,  198, 
211,  213,  225. 

E1-Azhar  (Mosquée),  au  Caire,  H,  46. 

El-Azîz  (Nizàr),  cinquième  khalife 
fâtimite,  I,  344,  345  ;  H,  242. 

Azreladja,  surnom  d’AbouT-Hakam, 
général  du  khalife  de  Cordoue,  II, 
201. 

Azogont,  II,  390. 

E1-Azraqî,  II,  355. 

Azraqîs  (les  Bleus),  I,  267. 

Azulejos,  plaques  de  faïence  à  fleurs 
stylisées,  II,  158. 

'Azzàn  ben  el-Hizr,  II,  260. 

'Azzàn  ben  Qaïs,  chef  de  l’Oman,  II, 
274,  280. 

'Azzàn  ben  Témîm  el-Kharoûsî,  sou¬ 
verain  de  F'Oman,  II,  259. 
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B 

B a-Ahmed  ben  Moûsà,  premier  mi¬ 
nistre  au  Maroc,  II,  237. 

Ba-Hasan  Frîro,  renégat  marocain, 
II,  311. 

Ba'al,  roi  de  Tyr,  I,  47. 

Ba'lbekk,  II,  17,  24,  27,  364. 

E1-Bàb  (Puycerda),  II,  139. 

Bàbéïn  (Défilé  de),  dans  la  Haute- 
Égypte,  II,  20. 

Bâb-Djéïroûn,  une  des  portes  de  la 
mosquée  des  Oméyyades  à  Damas, 

I,  264  ;  II,  28. 

Bâb-el-Mandeb  (Détroit  de),  1,  6;  II, 
65,  104. 

Bàb-Zowèïlè,  au  Caire,  If,  63,  71. 
Bâbek,  chef  de  la  secte  des  Khorré- 
miles,  I,  300. 

Babylone,  I,  228,  271. 

Babylone  d’Égypte,  I,  237  ;  II,  104. 
Babylonie,  I,  37,  88,  216,  227,  228, 
250,  256,  273,  304,  336,  345,  374, 
377. 

Babyloniens,  I,  33. 

Bacchus,  assimilé  par  Hérodote  à 
Urotal,  I,  12. 

Bachchâb  ben  Bourd,  II,  340. 

Baçra,  I,  69,  221,  227,  229,  231,  241, 
244,  245,  247,  248,  249,  250,  251, 
259,  260,  -261,  262,  267,  268,  270, 
271,  272,  281,  291,  299,  307,  314, 
326,  335,  367  ;  II,  14,  259,  270,  274, 
283,  290,  292,  298,  338,  344,  350, 
352,  355,  365,  369.  —  Sa  fondation, 
I,  229.  —  (Ecole  grammaticale  de), 

I,  291;  11,344. 

Bactres,  II,  370. 

Bactriane,  I,  373. 

IUdajoz  (Batalyoûs),  ville  d’Espagne, 

II,  151, 152,  168,  169,  171,  180, 181, 
190. 

Badakhciian,  II,  92. 

Badan  «  ibcx  »,  nom  de  tribu,  1,27. 
Badawî,  bédouin,  homme  du  désert, 
h  9. 

Bàderâyî  (Nedjm-ed-dîn),  H,  39. 
Bâdîs  le  Ziride,  II,  176,  177. 

Bàdîs,  zîride  de  Grenade,  H,  168, 

170. 


Bàdîs,  ville  du  Maroc,  II,  202,  213, 
231. 

Bâdiya,  le  désert,  I,  9. 

EI-Badjàciiî  (Tenbeg),  gouverneur  de 
Damas,  II,  64. 

Bàdjila  (Tribu  de),  I,  17,  273. 

Baeza,  ville  d’Espagne,  II,  187. 

Bagdad,  1,  36,  55,  174,  286,  291,  293, 
298,  299,  300,  301,  303,  304,  305, 
306,  307,  308,  309,  314,  315,  317, 
321,  324,  325,  327,  328,  334,  336, 
339,  340,  343,  353,  354,  355  ;  II,  9, 
41,  42,  43,  75,  76,  80,  81,  82,  86, 
89,  91,  92,  93,  99,  100,  102,  106, 
109,  112,  147,  150,  153,  156,  157, 

181,  182,  183,  246,  260,  261,  283, 

287,  321,  338,  340,  341,  343,  345, 

349,  350,  351,  353,  354,  355,  356, 

363,  368,  370,  371,  372,  373,  374, 

375,  395.  —  (Fondation  de),  I,  291, 
—  Capitale  des  Djélaïrides  ou  116- 
kaniens,  II,  60.— (Chancellerie  du 
klialifat  de),  II,  24. 

EI-Bagiiawî  (el-Farrâ),  II,  348. 
Bagh-dâdh,  «  donné  par  Dieu  »,  éty¬ 
mologie  du  nom  de  Bagdad,  I, 
292. 

Bàgiiir,  chef  turc,  I,  306. 

Bàgoumaïra  (Bataille  de),  I,  265. 
Bâhila  (Tribu  de),  l,  281. 

Bahîrâ,  moine  chrétien,  I,  92,  95. 
Bahman,  général  perse,  I,  228,  229. 
Bahreïn,  îles  et  contrée,  I,  4,  6,  71, 
76,  155,  172,  173, 219,  259, 326,  335, 
374  ;  II,  90,  101,  242,  257,  260,  265, 
273,  274,  275,  287,  290,  332. 
Baiirites  (Mamloûks  turcs  ou),  II,  36 
et  suiv. 

E1-Baïiiaqî,  II,  348. 

Baïiiara  ben  Firâs,  I,  114. 

Baïk-beg,  général,  I,  324. 

Baile,  consul,  chef  de  la  commune, 

II,  111. 

Bajazet  II,  sultan  ottoman,  lf,  68.  — 
Voir  Bayêzîd. 

Bakiirà  (Palais  de),  dans  le  désert  de 
Syrie,  I,  276. 

Bakutyâr,  sultan  bouïde,  I,  343,  344. 
EI-Bakkaoûn  u  les  pleurards  »,  l, 
176. 
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Bahr  «  jeune  chameau  »,  nom  de 
tribu,  I,  27. 

Bakr  bea  Wàïl,  J,  33.  — Voir  Bekr. 

Ba'l,  mariage  patriarcal,  1,  17. 

Balaam  (Malédiction  de),  I,  99. 

Balâdiiorî,  1,  173.  —  Voir  Bélcidhorî. 

Balar,  prince  ortoqide,  II,  11. 

Balakhciian  ,  variante  dialectale 
pour  Badakhchan,  11,  92. 

Balama',  titre  soudanais,  II,  310. 

Balàt  ech-Chohadà  «  Pavé  des  Mar¬ 
tyrs  »,  II,  138. 

Baldaquin.  Il,  93. 

Baldj,  neveu  de  Kolthoum  ben  'lyâd 
el-Qasri,  I,  275. 

Baldj  ben  Bichr,  II,  140. 

Bâle,  II,  369,  371,  378,  380,  381,  383, 
386,  388. 

Baléares,  II,  93,  134,  167,  168,  186. 

Balînàs,  II,  390. 

Bàlîs,  sur  l’Euphrate,  II,  105. 

Balkans  (Péninsule  des),  I,  184.  — 
(Passage  des)  par  les  Croisés,  II,  1, 
2,  106. 

Balkh,  II,  370.  —  (Pyrée  de),  I,  290. 

Balqâ  (Syrie  centrale),  I,  162,  213. 

Baltique,  II,  106. 

Banal  So'âd,  poème  de  Ka'b  ben 
Zohéïr,  I,  174. 

Banba  (Bataille  de),  au  Soudan,  II, 
310. 

Banda  (Iles),  II,  84. 

Bâniqiyâ,  village  près  de  Hîra,  1,  223. 

Banou-'Abbàd,  dynastie  de  Séville,  II, 
169. 

Banou-'Abd-ed-dàr,  I,  80,  96. 

Banou-'Abd-el-Mottalib,  T,  107. 

Banou-'Adal,  I,  139. 

Banou-Aftas,  II,  167. 

Banou’l-Ahmar,  II,  191,  192. 

Banou-'Allâq,  branche  des  Sakoûn 
et  prêtres  de  Djalsad,  I,  33. 

Banou-'Amir,  I,  138,  139,  155. 

Banou-'Àmir  ben  Ça'ça'a,  I,  114,  138, 
162. 

Banou-'Amir  ben  Rabî'a,  I,  160. 

Banou-'Amr  ben  'Auf,  I,  121,  123. 

Banou-Asad,  I,  99  ;  II,  333. 

Banou-Asad  ben  Khozaïma,  I,  148, 
214. 


Banou-'Asîr,  II,  251. 

Banou-'Auf,  tribu  Kliazradjite,  I, 
123. 

Banou’l-Aus,  I,  140.  — Voir  Bel-Aus. 

Banou-Aus  ben  Mokhâchim,  prêtres 
de  Cliems,  I,  33. 

Banou-Baulàn,  prêtres  du  dieu  el- 
Fals,  I,  33. 

Banou-Bedr  ben  Fazàra,  I,  150. 

Banou-Bekr,  1,  76,  185. 

Banou-Berr  ben  Kilàb,  I,  147. 

Banou-Bekr  ben  Wàïl,  I,  106. 

Banou-Chéïban,  fraction  de  la  tribu 
de  Soléïm,  fournit  les  prêtres  d’el- 
'Ozzâ,  I,  32,  70,  106. 

Banoü-Chiiiàb,  tribu  yéménite,  II, 
244. 

Banou-Çoûfa,  rameau  collatéral  des 
Qoréïchites,  I,  77,  78,  79. 

Banou-Djadhîma,  I,  168,  169. 

Banou-Djanba,  I,  177. 

Banou-Djocham,  tribu  khazradjite,  1, 
123,  169. 

Banou-Ghàfir,  II,  266,  268. 

Banou-Ghàniya,  II,  186. 

Banou-Ghatafân,  1,144,  181.  —  Voir 
Ghatafân. 

Banou-Hàchim,  I,  114,  212,  288.  — 
Voir  Hâchim  (famille  cle). 

Banou-Hadjdjàdj,  tribu  yéménite  éta¬ 
blie  en  Espagne,  II,  152. 

Banou-Hammàd,  II,  176,  177,  179,  184. 

Banou-Hanîfa,  I,  68,  71,  155,  215, 
216,  218,  219. 

Banou’l-Hàrith,  fraction  des  Azd,  I, 
32. 

Banou’l-Hàrith,  tribu  du  Yémen,  1, 
30. 

Banou’l-Hàrith,  tribu  khazradjite,  I, 
123. 

Banou’l-Hàrith  ben  'Abd-Manâf,  Ir 
82. 

Banou-Hàritha,  I,  263. 

Banou-Hawàzin,  I,  161. 

Banou-Hilàl,  I,  160;  II,  179,  186.  — 
(Roman  des),  II,  361. 

Banou-Hodhéïl,  I,  76. 

Banou-Hoùd,  dynastie  de  Lérida,  II, 
167,  168,  180. 

Banou-Ka'b,  I,  165. 
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Banou-KualdoCn,  tribu  yéménite  éta¬ 
blie  en  Espagne,  II,  152. 

Banou-Khindif,  I,  76. 

Banou-Kiiorasân,  II,  179, 185.  '  | 

Banou-Kinàna,  I,  77  ;  II,  31.] 

Banou-Lihyân,  branche  des  Ilodhéï- 
lites,  fournissent  les  prêtres  de 
Sowà\  I,  30, 139,  147. 

Banou-Màlik  ben  Kinàna,  I,  79. 

Banou-Mérîn,  II,  187, 188, 202et  suiv., 

212. 

Banou-Mgild,  tribu  du  Maroc,  11,237. 

Banou-Midràr,  II,  320,  333. 

Banou-M ilkàn ,  de  la  tribu  de  Kinâna, 
I,  33. 

Banou’l-Moçtaliq,  T,  142. 

Banou-Modlidj,  I,  169. 

BaNOU-MoIIÂIUB,  I,  147. 

Banou-Molawwih,  I,  162. 

Banol-Monqidh,  II,  18. 

Banou-Morra,  I,  161. 

Banou-Mozéïna,  I,  148. 

Banou’n-Nabît,  tribu  ausite,  T,  123. 

Banou-Naçr  d’Arjona,  II,  190. 

Banou’n-Nadîr,  I,  139,  140,  144,  146. 

Banoü’n-Nadjdjâr,  tribu  khazradjilc, 
I,  123. 

Banou-Namir,  I,  229. 

Banoü-Nebhàn,  II,  261,  262. 

Banou-'Ollaïs,  fraction  des  Kelb,  I, 
333. 

Banou-Omàma,  fraction  des  Bàhila, 
fournissent  les  prêtres  de  l’idole 
Dhou’l-Khalaça,  I,  32. 

Banoü-'Ottoùb,  tribu  du  Bahreïn,  II, 
275. 

Banou-Qaïla  «  fils  de  la  reine  », 
confédération  des  Au  s  et  des  Ivhaz- 
radj,  I,  17,  115,  121,  124,  132. 

Banou-Qaïnoqà',  tribu  juive  de  Mé¬ 
dine,  I,  132, 133. 

Banou-Qaïs,  1, 164. 

Banou-Qasî,  II,  150,  152. 

Banou-Qâsim,  II,  167 . 

Banou-Qoraïziia,  I,  146,  147. 

Banou,-Rabî'a,  branche  des  Témim,  I, 
33. 

Banoü-Rasîn,  II,  167. 

Banoü’r-RibAt,  I,  215. 

Banoij-Sa'd,  I,  150;  II,  213. 


Banou-Sa'd  beu  Bekr,  I,  90. 
Banou-Sâ'ïda,  tribu  khazradjite,  1,123, 
211. 

Banou-Salama,  I,  128. 

Banoü-Sâlim,  I,  177. 

Banou-Sâlim  ben  'Auf  (Moscj[uée  des), 

I,  122. 

Banou-Soléïm,  I,  134,  138,  144,  148, 
161,  169. 

Banou-Tàhir,  descendants  de  Tàhir 
ben  Mo'awwada,  II,  252,  253. 
Banou-Tayy,  I,  76. 

Banou-Témîm,  I,  33,  173,  218. 
Banou-Tha'laba,  I,  148,  149. 
Banoü-Wâïl,  I,  76. 

Banou-Wattàs,  II,  213. 

Banoü-Ziyân,  II,  188. 

Banou-Zoiira,  I,  85. 

Banqüera,  11,  377. 

Bànyàs  (Panéas,  Gésarée  de  Philippe), 

II,  12,  16,  25,  69. 

Baqî'  el-GiiARQAD,  cimetière  de  Mé¬ 
dine,  I,  181,  215. 

Baqqam ,  bois  de  Brésil,  II,  78. 
EI-Barâ  ben  Màlik,  I,  219. 

Barà  ben  Ma'roùr,  I,  116. 

Barach,  II,  383. 

Baradâ  (Canaux  du)  à  Damas,  II,  17. 
Baradée  (Jacques),  évêque  monophy- 
sile,  I,  60. 

Bar' aï,  ville,  II,  133. 

Baraka-Khan  (el-Mélik  es-Sa'id),  fils 
de  Béïbars,  II,  47. 

Barbarie,  I,  344. 

Barbastro,  ville  d’Aragon,  II,  171. 
Barberousse,  corsaire,  11,  188. 
Barcelone,  II,  93,  123,  146,  148,  164, 
379,387,  388,  390. 

Barçoûma,  II,  361. 

Bardas  Piiocas,  J,  373. 

Barèlî  (le  Séyyid  Ahmed  de),  II, 
301. 

Bar-Hebræus  (Abou’l-Faradj),  11,  357. 
Bari,  port  d  llalie,  I,  323  ;  II,  2,  108. 
Barîd,  poste  à  cheval,  1,  290. 

Barîdî  (les  fils  du),  314,  315,  326. 
Ba'rîn,  place  près  de  Hama,  prise 
par  'Imâd-ed-dîn  Zcngî,  II,  15. 
Barmek,  ancêtre  des  Barmékides,  I, 
290.  _  (Famille  de),  1,  292,  293. 
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Barmékides,  I,  289,  294,  298. 

Bahos  (Camphre  de),  II,  79. 

BâuoûsmA  (Bèth-Archam),  près  de 
Hîra,  I,  223. 

Barqa,  en  Cyrénaïque,  I,  238,  324, 
339,  340,  343,  346,  374  ;  II,  45, 105, 
130,  132,  179,  197,  327. 

Barqa,  ville  de  T'Oman,  II,  266,  269, 
271,  273,  274,  279. 

Bauqoôq,  sultan  Mamlouk,  II,  56,  59, 
et  suiv.,  358.  —  (Mosquée  de)  au 
Caire,  II,  61,  97. 

Barra,  fille  de  Qoçayy,  I,  80. 

Bars  «  panthère  »,  armoiries  par¬ 
lantes  de  Béïbars,  II,  46. 

Barsalore,  ville  du  Carnatic,  dans 
l’Inde,  II,  264. 

Barsbàï  (Séïf-ed-din),  II,  64,  65,  67, 
113. 

Barzoûyé  (le  médecin),  II,  360. 

E1-Basâsîrî  (Arslan),  chef  turc,  I, 
354. 

EI-Basàtîn,  pluriel  du  mot  bastion , 
IT,  218. 

Bas-Empire,  II,  343.  —  Voir  Byzance 

Basile  II,  empereur,  I,  330. 

Basques,  II,  142,  143,  147. 

Basse-Égypte,  II,  42. 

Batalyoûs  (Badajoz),  II,  151.  —  Voir 
Badajoz. 

EI-Bathà,  quartier  de  la  Mecque,  I, 
82.  ’ 

EI-Battal  (Séyyid),  I,  274. 

E1-Battànî  (Mohammed  ben  Djâbir), 
II,  370,  379,  380. 

Bauch,  II,  389. 

Bvüdoin,  frère  puîné  de  Godefroy  de 
Bouillon ,  crée  la  principauté 
d’Edesse,  II,  4,  110.  —  Élu  roi  de 
Jérusalem,  11,  9.  —  Il  attaque 
Saint-Jean-d’Acre,  11,  10.  —  Sa 
mort,  ibid. 

Baudoin  III,  roi  de  Jérusalem,  II,  13. 

Baudoin  IV,  roi  de  Jérusalem,  II,  25. 

Baudoin  du  Bourg,  comte  d’Edesse, 
II,  10,  11,  12. 

Baümker,  II,  380. 

Baume,  II,  76. 

Baun,  région  du  Yémen,  II,  242. 

Bavarois,  II,  2,  147. 


Bayézid  Ier,  sultan  ottoman,  II,  61.  — 
Voir  Bajazet. 

Bayonne,  II,  139. 

Bazas,  II,  139. 

Béchîr  ben  Sa'd,  I,  161. 

Beciitaq,  ministre  égyptien,  II,  54. 

EI-Bédî',  palais  d’el-Mançoùr,  sultan 
marocain,  II,  218. 

Bédî'ez-Zémân  el-Hamadhânî,  II,  343. 

Bedr,  I,  108,  127,  129,  130,  131,  133, 
135,  137,  140,  162,  240,  252;  II,. 
143,  293.  —  (Première  expédition 
de)  ou  de  Safwân,  I,  127.  —  (Ba¬ 
taille  de),  I,  108,  129  et  suiv.,  252, 
335. 

Bedr,  affranchi  de  Hichâm,  II,  143. 

Bedr,  affranchi  d’el-Mo'tadid,  I,  309. 

Bedr,  premier  ministre  d’'Abd-er- 
Rahman  III,  II,  152,  154. 

Bedr-ed-dîn  ben  Djabril,  souverain 
Yéménite,  II,  247. 

Bedr-ed-dîn  Bîlik  (l’émir),  II,  47. 

Bedr-ed-dîn  Hasan,  aîné  des  fils 
d’'Ali  ben  Rasoiil,  II,  248. 

Bedr-ed-dîn  Lou’lou’,  souverain  de 
Mossoul,  II,  39. 

Bedr-ed-dîn  Salâmech  (el-Mélik  el- 
'Adil),  üls  de  Béïbars,  II,  47. 

Bedr-el-Djémâlî  ,  arménien,  premier 
ministre  en  Égypte,  I,  348. 

Bédouins,  I,  9,  14,  34,  35,  36,  44,  59, 
62,  67,  70,  74,  88,  90,  99,  106,  114, 
160,  169,  171,  172,  178,  187,  200,. 
213,  229,  230,  233,  234,  237,  244,. 
265,  290,  301,  316,  329,  334,  335,. 
339,  342,  343,  344,  345,  361;  II,  48, 
78,  84,  91,  94,  179,  234,  255,  276, 
284,  293,  296,  377.  —  d’Égypte,  II,. 
39,  63,  68,  71. 

Be'el-Samîn,  dieu  syrien,  I,  29. 

Beggâra,  tribu  du  Soudan  égyptien,. 
II,  329. 

Béhâ-eddîn  el-Asadî,  lieutenant  de 
Saladin  en  Égypte,  II,  25. 

Béhà-eddîn  ('Abd-el-Mélik),  fils  de 
Mélik  Mo'azhzham  'Isa,  prince 
éyyoubite,  II,  46. 

Béhâ-ed-dîn  d’Alep,  II,  356. 

Béiiâ-ed-dîn  Zohéïr,  II,  343. 

Beiilâ,  ville  de  f'Oman,  II,  266. 
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Behrâm  V  Djoùr,  roi  sassanicle,  1, 
63,  66. 

Behrâm-ciiâh  (el-Mélik  cl-Àmdjad), 
petit-neveu  de  Saladin,  II,  27. 

BehrAm-Tchoûbîn,  compétiteur  au 
trône  de  Perse,  I,  69. 

BéVa,  prestation  de  serment,  I,  115, 

212. 

Béïbagharoûs,  émir  égyptien,  II,  55. 

Béxbars  (Rokn-ed-dîn)  el-Bondoq- 
dârî,  sultan  mamlouk,  I,  355;  II, 
32,  41,  42,  44,  45,  46,  47,  99. 

Béïbars  II  el-Djàcliengîr,  II,  52,  53. 

Béïdara  (le  mamlouk),  II,  50. 

Béïsân,  I,  234;  II,  44. 

Béït,  tente  des  Bédouins,  J,  11. 

Béït-el-Ahzàn  (Château  de),  au  gué 
du  Jourdain,  II,  25. 

Béït-el-Faqîh,  ville  du  Yémen,  I,  6. 

Béja,  ville  d’Espagne,  II,  169. 

Bekr  (Tribu  de),  I,  70,  75,  77. 

Bekr  ben  Wâïl  (Tribu  de),  I,  215, 

^222,  223,  229;  II,  156. 

E1-Bek.rî,  géographe,  II,  171,  373. 

Bekrites,  I,  70. 

Bektàcii,  commandant  les  troupes 
de  Gilicie,  II,  51. 

Bélàdhorî,  II,  78,  92,  355. 

Bélâ’l-'Arab,  nom  déformé  de  Bel- 
'Arab,  II,  264. 

Bel-'Arab,  imam  de  T 'Oman,  II,  261. 

Bel-'Arab  ben  Himyar,  II,  267,  268, 
270. 

Bel-'Arab  ben  Nàçir,  II,  249. 

Bel-Aus,  tribu  ausite,  I,  123. 

Belbéïs,  ville  d’Égypte,  II,  20,  30. 
—  Voir  Bilbéïs. 

Belenus,  II,  390. 

Bélisaire,  I,  59,  67. 

Bélisaire  (le  second),  surnom  de 
Gorcuas,  I,  329. 

Bellérophon,  II,  332. 

Belluensis  (Alpagus),  II,  389. 

Bellune,  II,  389. 

Belon  (Pierre),  cité,  II,  87. 

Béloutciies,  II,  271.  — (Mercenaires) 
au  service  de  T'Oman,  il,  267. 

Bembezar  (le),  affluent  du  Guadal- 
quivir,  II,  146. 

Ben  Sliman , ministre  marocain,  11,238. 


Benarved  ou  Benavert,  défenseur  de 
Syracuse,  II,  179. 

Bender-'Abbàs  (Gomroûn),  II,  273, 
274,  278,  280. 

Bender-Farkàn,  port  de  T'Oman,  II, 
268. 

Bender-Hiçâr,  à  Mascate,  II,  280. 
Bengale  (Golfe  du),  II,  103. 

Benjamin  de  Tudèle,  II,  100. 

Benjoin,  II,  77. 

Benoît  (Aumônerie  de  Saint-),  II,  123. 
Béqâ'  (Gœlé-Syrie),  II,  17,  351. 
Berbères,  I,  274,  296,  306,  322,  324, 
333,  336,,  310,  346;  II,  131,  132, 
133,  134,  135,  140,  141,  142,  144, 
146,  149,  152,  155,  165,  166,  169, 

175,  177,  178,  225,  227,  228,  230, 
232,  326,  395. 

Beregwàta,  peuplade-  marocaine,  II, 

176. 

Béréïdé,  ville  des  Wahhàbites,  I,  7. 
—  Voir  Bouréïdé. 

EI-Béréïmî,  localité  de  T'Oman,  II, 
274. 

Béréeé-Khan,  II,  99. 

Berlin,  II,  355. 

Bernaldo  al  Arabigo,  II,  385. 
Bernard  de  Clairvaux,  II,  380. 
Bernardus  Sapiens,  pèlerin  du  neu¬ 
vième  siècle,  II,  77. 

Bertrandon  de  la  Broquière,  II,  115. 
Bête  (la)  terrestre,  II,  321. 
Beth-Archâm,  dont  Siméon  était 
évêque,  I,  53. 

Betheni,  II,  379. 

Beylié  (Général  de),  II,  176. 
Beyrouth,  II,  5,  10,  26,  101,  115, 117. 
EI-Béyyàçî  (Abou-Mohammed),  II, 
187. 

Bible  (la),  I,  35,  40,  45,  46;  II,  396. 
—  hébraïque,  I,  92.  —  polyglotte 
de  Le  Jay,  II,  391. 

Bibliander,  11,  380. 

Bibliothèque  Nationale,  II,  96. 
Biciir  el-Afchînî,  commandant  des 
frontières,  II,  120. 

Biciir  ben  el-Barâ,  I,  159. 

Bidpaï  (Fables  de),  II,  378. 

Bilâl  (TAbyssin),  muezzin  du  Pro¬ 
phète,  I,  124. 
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Bilréïs,  I,  345.  — Voir  Belbéïs. 

Bilbilis,  ville  d’Espagne,  II,  137. 

Bilédjik,  ville  d’Asie  Mineure,  II,  3. 

Bïlek  (l’émir  Bcdr-ed-dîn),  II,  47. 

BiLisma,  I,  322. 

Bilonius,  II,  390. 

Bilqîs,  fille  de  Hadhâd,  roideMa’reb, 

I,  49. 

Bilqîs,  nom  de  la  reine  de  Saba,  I, 
49,  51. 

Bîr-Ma'oûna,  I,  138,  139. 

Biràch,  localité  du  Yémen,  II,  244, 
246. 

E1-Bîré  (Birédjik),  sur  l’Euphrate, 

II,  15,  45. 

EI-Bîroûnî,  II,  91,  373. 

Bisrra,  II,  131,  227. 

Bitiirapsos  (Bataille  de)  sur  l’Eu- 
plirate,  I,  60. 

Bîtou  (Boukoukou),  région  du  Sou¬ 
dan,  ses  mines  d’or,  II,  306. 

EI-Bitrodji,  II,  384. 

Bivar  (Rodrigue  ou  Ruy  Diaz  de),  le 
Gid  Campéador,  II,  180. 

Bizerte,  II,  133. 

Blaisois,  fournit  des  groupes  à  la 
première  croisade,  11,  2. 

Boabdil,  dernier  roi  maure  de  Gre¬ 
nade,  II,  192,  193. 

Bo'âtii  (Guerre  de),  1,115. 

Bobastro  (Château  de),  en  Espagne, 
II,  151,  153. 

Bociira,  lieutenant  de  Toml  ed-Do- 
lafî,  II,  120. 

Boçrà,  ville  de  la  Syrie  centrale,  II, 
13,  26,  27.  — Voir  Bostra. 

Bodéïl  ben  Warqà,  I,  165. 

E1-Bodjéïra,  lieutenant  de  Moham¬ 
med  ben  Noûr,  II,  259. 

Boémond,  fils  de  Robert  Guiscard, 
proclame  la  croisade,  II,  2.  —  li¬ 
vre  la  bataille  de  Dorylée,  II,  3.  — 
occupe  Antioche,  11,  4.  —  con¬ 
quiert  les  places  du  littoral  de  la 
Syrie,  II,  5.  —  est  fait  prisonnier, 
II,  8.  —  prince  d’Antioche,  fait 
prisonnier  à  Hârim,  II,  16,  19. 

Boémond  (le  fils  de),  prince  d’An¬ 
tioche,  II,  12. 

Bogiiâ  le  jeune,  I,  305,  306. 


Bohrân  (Expédition  de),  I,  134. 

Bohl  ha  «  vache  sauvage  »,  nom  de 
tribu,  I,  27. 

EI-Bohtorî,  I,  301;  II,  334,  311. 
Boivre  (la),  rivière,  II,  139. 

Bokdjem,  chef  turc,  I,  314,  326,  327. 
Bokéïr  Ibn  Mâhân,  agent  abbasside, 

I,  283. 

Bokhara,  II,  83,  86,  87,  347,  366. 
EI-Bokhârî,  auteur  du  Çahîh,  I,  301  ; 

II,  347.  — -  Patron  des  prétoriens 
nègres  du  Maroc,  II,  228. 

Bokhârîs,  prétoriens  nègres  du  Ma¬ 
roc,  II,  235,  236,  237. 
Bùxhtyêchoù',  famille  de  médecins, 
II,  364.  —  Signification  de  ce  nom, 

I,  302. 

Bologgîn,  fils  de  Zîrî,  I,  344;  —  II, 
156,  201. 

Bologne,  II,  379. 

Bombay,  II,  264,  275,  277,  280. 
Bonacosa,  II,  385. 

Bonaparte  (le  général),  II,  284. 
EI-Bondoqdàrî  (Rokn-ed-dîn  Béï- 
bars),  II,  41,  42. 

Bône,  II,  80,  108,  124,  208.  —  Prise 
par  les  Pisans,  II,  108. 

Bonhomme, (Bonihominis),  évêque  de 
Maroc,  II,  388. 

Bonne-Espérance  (Gap  de),  I,  194; 

II,  101,  253. 

Bonsenyor,  II,  387. 

EI-Boqaï'a,  bataille  perdue  par  Noûr- 
ed-dîn  Zengî,  II,  18. 

Borda,  le  manteau  du  prophète,  I, 
174. 

Bordeaux,  II,  139. 

Bordj-es-Silsila,  tour  de  la  Chaîne, 
à  Damiette,  II,  29. 

Bordjis,  Bordjites  (Mamloûks)  ou 
Gircassiens,  II,  49,  56,  59  et  suiv. 
Borhân-ed-dîn  en-Nasafî,  II,  367. 
Borhân-ed-dîn  ez-Zernoûdji,  II,  367. 
Borloghî  (l’émir),  II,  53. 

Bornou,  II,  310. 

Borsoqî  (l’émir),  lieutenant  des  Seld- 
jouqides,  II,  11. 

Bosnie,  I,  184. 

Bosphore  (Passage  du)  par  les  Croi¬ 
sés,  II,  2. 
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Bosr  ben  Abi-Artât,  gouverneur  de 
Baçra,  1,  261. 

Bosr  ben  Sofyân  el-Iva'bî,  collecteur 
des  taxes,  I,  173. 

Boss,  sanctuaire  d’El-'Ozzà,  1,  32. 

Bost,  ville  du  Sidjistan,  1,267;  11,321. 

Bostra,  ville  de  la  Syrie  centrale,  I, 
32,  41,  61,  94,  222,  234.  Voir  Boçrà. 

EI-Botàh,  1,  216. 

EI-Botiiànî  (Abou-Tàlib  Yahya),  Nà- 
tiq  bil-haqq,  II,  351. 

Bou-'Azza  el-llabrî,  rebelle  marocain, 
II,  236. 

Bou-Medin,  II,  354. 

Bou-Qalamoùn,  étoffe  à  raies,  et 
nom  du  caméléon,  II,  100. 

BouCiies-du-Rhône,  II,  79. 

Bouçîr,  près  d’Ochmounéïn  (Haute- 
Egypte),  I,  285. 

EI-Bouçîrî  (Ghéref-ed-dîn  Moham¬ 
med),  II,  342. 

Bougie,  ville  d’Algérie,  II,  75,  177, 
182,  184,  208,  211,  358. 

Bouïdes  (Dynastie  des),  I,  314,  315, 
316,  326'  328,  353,  375;  II,  106, 
321,  365,  372. 

Boukoukou  (Bîtou),  région  du  Sou¬ 
dan,  II,  306. 

Boulaq,  près  du  Caire,  II,  69. 

Boulghàr,  capitale  des  Bulgares,  sur 
le  Volga,  II,  106. 

Bouréïdé,  ville  du  Nedjcl,  il,  286, 
297.  —  Voir  Béréïdé. 

Bourg  (Baudoin  du),  comte  cl’Eclesse, 

II,  10. 

Bourges  (Hôtel  de  Jacques  Cœur  à), 
II,  115. 

Bourgogne,  I,  274. 

Boûrî  (Tâdj-el-Moloûk),  fils  de  Togh- 
tékin,  chef  de  Damas,  II,  9,  12. 

Bouyè  (Bowéili),  I,  314,  326. 

Bouzàkiia  (Bataille  de),  I,  214. 

Bowât  (Expédition  de),  1,  127. 

Bowéïb  (Combat  de),  I,  229. 

Bowéïii  (Boûyè),  I,  314,  326. 

Bozqrg,  fils  de  Chahriyâr  (le  capi¬ 
taine),  II,  102. 

Brandt,  botaniste,  II,  80. 

Brâwa,  ville  de  la  côte  orientale  de 
l’Afrique,  II,  276. 


Brescia,  11,  387. 

Brésil,  origine  de  ce  nom,  II,  78. 

Brixiensis  (Johannes),  II,  385. 

Brousse,  ville  cl’Asie  Mineure,  1,274; 

II,  81. 

Bruges,  II,  122. 

Bruns,  aulcur  cité,  I,  19. 

Budget  des  recettes,  I,  372  et  suiv. 

Bulchasin,  II,  387. 

Bulgares,  I,  330,  340.  —  du  Volga, 
II,  106,  119,  372. 

Bulgarie,  I,  184.  —  Traversée  par 
les  Croisés,  II,  2. 

Burgos,  II,  155. 

Byzance,  I,  88,  155,  296;  II,  104,  112. 

Byzantins,  1,  238,  304,  309,  316,  330, 
340,  343,  344,  353;  II,  129,  130, 
133,  178. 

G 

Ça'b  ben  Mo'âdli  (Château  de),  à 
Khéïbar,  I,  158. 

Çabéïsme,  I,  168. 

Çabiens,  chrétiens  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  Mandéens  du  Bas-Eu- 
phrate,  I,  102,  168. 

Çâbiens  (prétendus)  de  Harrân,  I, 
375. 

Gabreta  (le  Portugais),  défenseur  de 
Mascate,  II,  263. 

Caceres,  ville  d’Espagne  ,11,  190. 

ÇÂ'da,  ville  du  Yémen,  II,  242. 

Cadix,  II,  184. 

Çadouq-îl,  roi  du  Hadramaut,  I,  49. 

Çafâ,  région  de  la  Syrie  centrale,  I, 
64.  —  (Inscriptions  proto-arabes 
du),  I,  12,  28. 

Çafà  (Puits  de),  I,  109. 

Eç-Çafadî  (Khalil  ben  Aïbek),  II,  358. 

Çafaïtes  (Déesse  des),  I,  29. 

Çafaïtiques  (Inscriptions),  I,  29.  — 
Voir  Çafâ  (Inscriptions  prolo-ara- 
bes  du) 

Çafawides,  dynastie  de  Perse,  II,  325. 

Çafed,  ville  de  Palestine,  II,  25,  44, 
371. 

Çaffâr,  surnom  de  Ya'qoùb,  fils  de 
'  Léïlh,  1,  308. 


424 


HISTOIRE  DES  ARABES 


Çaffàrides  (Dynastie  des),  I,  308. 

Çafî-ed-dîn  cl-Hillî,  JI,  343. 

Çafiyya,  esclave  des  Banou-Qaïnoqà', 
I,  133. 

Çafiyya,  femme  de  Kinâna  ben  Ra- 
bî'a,  I,  158. 

Çafwàn  ben  Mo'attab  es-Solamî,  I, 
142,  143. 

Çafwàn  ben  Oméyya,  I,  167,  169, 170. 

Çâiiib  ech-Ghàma,  surnom  de  Hoséïn, 
fils  de  Zikrawéïh,  I,  336. 

Çâhib  el-Kàf,  surnom  de  Soltân  ben 
Séïf,  imam  de  L'Oman,  II,  264. 

Çàhib  el-Médina,  titre  du  préfet  de 
police,  en  Espagne,  I,  363. 

Çahyoûn,  ville  de  Syrie,  II,  48,  53. 

Çàïd  ben  Ahmed  (Abou’l-Qâsim), 
qâdi  de  Tolède,  H,  365. 

Çaïdâ,  port  de  Syrie,  II,  49. 

Caïffa,  port  de  Palestine,  II,  9,  26. 

Çaïfiyya,  campagne  d’été,  I,  266.  — 
Lire  Çâ'ifa. 

•Caïn  (Descendants  de),  inventent  les 
idoles,  I,  30. 

Caire  (Le),  I,  328,  334,  343,  344,  346, 
348,  349,  355,  364;  II,  20,  21,  22,  28, 
29,  30,  32,  38,  39,  41,  43,  44,  46, 

.  47,  49,  50,  51,  52,  53,  55,  56,  60, 
63,  64,  65,  66,  67,  69,  70,  76,  83, 
84,  89,  92,  95,  96,  97,  98,  99,  100, 
113,  183,  294,  299,  349,  350,  358, 
366,  376.  —  El-Qâhira,  significa¬ 
tion  de  ce  nom,  I,  343.  —  (Cita¬ 
delle  du),  II,  25,  44,  46,  53.  — 
(Vieux-),  I,  237;  II,  46,  95,  350. 

Çalàh-ed-dîn  Yoûsouf  (Saladin),  1, 
349;  II,  17,  19,  21,  22,  27,  28. 

Çalàii-ed-dîn  ben  Kâmil  (el-Mélik  el- 
Mas'oûd),  petit-fils  d’cl-Mélik  el- 
'Adil,  II,  247. 

Çalàii-ed-dîn  Da’oûcl  (el-Mélik  en- 
Nâçir),  prince  éyyoubite  de  Da¬ 
mas,  II,  30. 

Çalàh-ed-dîn  Ivhalîl  (el-Mélik  el- 
Acliraf),  II,  49. 

Çalàh-ed-dîn  (Çàlih),  el-Mélik  eç- 
Çâlih  II,  II,  55. 

Çalàhiyyé,  en  Égypte,  II,  71. 

Çalât  el-Khauf ,  son  institution,  I, 
142. 


Calatrava  (Qal'at-Rabàh),  II,  140, 
150,  170,  184.  —  (Chevaliers  de), 
II,  184. 

Calcédoines ,  II,  92. 

Calicut,  port  de  l'Inde,  II,  64. 

Çàlih  (le  prophète),  I,  41,  176. 

Çàlih,  fils  de  Waçîf,  chef  turc,  I, 

’  306. 

Çàlih  Çalàh-ed-dîn  (el-Mélik  eç-Çâ- 
’  lih  II),  II,  55, 

Çàlih  el-Kiahya,  émissaire  des  Algé¬ 
riens,  II,  215. 

Çàlih-Réïs,  corsaire  turc,  pacha  d’Al- 
’  ger,  II,  212,  214. 

Çàlihîs,  Çàlihites,  parti  mamloùk, 

’  II,  37,  39,  40,  47. 

Callinicus  (Bataille  de),  Raqqa  sur 
l’Euphrate,  I,  67. 

Calpé  (mont  de),  II,  135. 

Eç-Çalt  ben  Mâlik,  souverain  de 
L'Oman,  II,  259. 

Eç-Çalt  ben  el-Qàsim,  II,  260. 
Calvaire  (Fer  de  la  lance  du)  retrouvé 
à  Antioche,  II,  5. 

Calymnos  (Ile  de),  II,  74. 

Cambodge,  pays  des  Khmers,  II,  77. 
Cambyse  traverse  le  désert  avec  l’aide 
des  Arabes,  I,  48. 

Camerarius,  II,  379. 

Çâmit,  prophète  muet  des  Ismaéliens, 

I,  330. 

Gampéador  (le  Cid),  II,  3,  180. 
Camphre,  II,  78. 

Çan'à,  capitale  du  Yémen,  I,  3,  6,  54, 
°  55,  217,  218,  220,  335  ;  II,  241,  242, 
243,  246,  247,  248,  249,  252,  254, 
255. 

Çaniiàdja,  tribu  berbère,  II,  225,327, 
342,  344. 

Canne  à  sucre,  II,  89. 

Cannelle,  II,  79. 

Ganning  (Lord),  vice-roi  des  Indes, 

II,  278. 

Canon  d’Avicenne,  II,  366,  374,  382, 
388,  389. 

Canton  (Colonie  arabe  à),  II,  102, 
103. 

Cap  de  Bonne-Espérance,  I,  194;  II, 
253. 

Cappadoce,  I,  329. 
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Çaqàliba  (les  Slaves),  garde  des  kha¬ 
lifes  de  Cordoue,  II,  154. 
Carathéodory  (Alexandre-pacha),  II, 

371. 

Çarî'  el-Ghawânî,  surnom  de  Moslim 
ben  cl-Wélîd,  II,  341. 

Çarkhad  (Forteresse  de),  dans  le  Hau- 
rân,  II,  51. 

Carmel,  I,  236. 

Carmona,  ville  d’Espagne,  II,  146,  167, 
169,  170. 

Carnatic,  région  de  l’Inde,  II,  264, 

270. 

Carrhæ  (Harrân),  I,  277. 

Carter,  voyageur,  II,  81. 

Carthage,  I,  238  ;  II,  133,  136,  378. 

—  (L’archevêque  de),  II,  125. 
Casablanca  (Dâr  el-Béïdâ,  Anfa),  II, 
211,  235,  238. 

Casanova  (M.  P.),  II,  322. 

Casaux,  II,  111. 

Cascar,  I,  228. 

Caspienne  (Mer),  I,  236,  274,  296,  314, 
326;  II,  82,  87,  106,  109,  354. 
Casse,  II,  79. 

Castellani  (Pierre-Nicolas)  de  Faenza, 
II,  389. 

Castillans,  II,  156,  186,  190. 
Castille,  II,  164,  171,  180,  182,  207, 
210. 

Castrensis.  —Voir  Retinensis. 
Catalans,  II,  115,  117. 

Catalayud  (Qal'at-Eyyoûb),  II,  137, 
182. 

Catalogne,  II,  93,  149. 

Catane,  II,  179. 

Catherine,  sœur  d’Alphonse  YI  et 
épouse  de  Charles  II,  II,  227. 
Caucase,  I,  236. 

Caussin  de  Perccval,  II,  371. 
Cavalerie  sarrasine,  I,  35. 

Cerf  (Montagne  du),  près  de  Tarifa, 
II,  207. 

Césarée,  sur  la  côte  de  Syrie,  I,  222, 
233,  236  ;  II,  5,  9,  26,  44,  110. 
Césarée  de  Cappadoce  (Qaïçarié),  II, 
63. 

Césarée  de  Philippe  (Bânyâs),  II,  19. 
Ceuta,  I,  275,  341,  342  ;  II,  80,  131, 
134,  135,  140,  143,  155,  166,200, 


201,  203,  206,  210,  211,  227,  230, 
232,  234,  348,  373. 

Ceylan,  II,  78,  85,  90,  91,  92,  101. 

Ciia'bàn  (el-Mélik  el-Achraf  III),  II,  55, 
59. 

Ciia'bàn  (Séïf-ed-dîn),  el-Mélik-el-Kâ- 
mil,  II,  55. 

Chabwat,  ancienne  Sabota,  capitale 
du  Hadramaut,  I,  48,  49. 

Châch,  ville  de  l’Asie  centrale,  I, 
282. 

Ghâdhân  ben  Çalt,  II,  262. 

Chadjar-ed-dorr,  II,  31,  37,  39,  40. 

Ghâfi,  agent  des  Abbassides  pour  le 
rachat  des  captifs,  II,  122. 

Chàfé'î  (l’imam),  I,  301  ;  II,  349,  350. 
—  Son  tombeau  au  Vieux-Caire, 
II,  23. 

Châfé'ïtes,  II,  348,  350. 

Chàii  de  Perse,  II,  269,  278. 

Chàii-'Abbâs  Ier,  roi  de  Perse,  II,  265. 

Châh-'Alam  (le  Grand  Mogol),  II,  270. 

Châh-Isma'ïl,  souverain  çafawide  de 
Perse,  II,  70. 

Châii-Rokh,  lils  de  Tamerlan,  II,  65. 

Châiiinchâh,  l’éyyoubite,  II,  247. 

Châhinciiâii,  fils  de  Bedr-el-Djémâli, 

I,  348. 

Ciiahîr  Giiaïlàn,  roi  de  Qatabàn,  I, 
48. 

Chahîr  Yagoül,  moukarrab  de  Qata- 
bân,  I,  48. 

Chahîr  Youhargib,  I,  48. 

Ghàhnàmé  de  Firdausi,  I,  100,  108  ; 

II,  346. 

Chahr,  fils  de  Bâdhân,  gouverneur 
perse  du  Yémen,  I,  218. 

Chaiirastàni,  Chahristàni,  II,  171, 
353. 

Chaï'-al-qaum,  le  dieu  Lycurgue,  di¬ 
vinité  du  Çafà,  1,  29. 

Chaîne  (Tour  de  la)  à  Damiette,  II, 
29. 

Chd'ïr,  devin,  puis  poète,  I,  97,  98. 

Chaïzar,  ville  de  Syrie,  sur  l’Oronte, 
I,  349  ;  II,  12,  18,  357. 

Ciià kir-bill ah  (Mohammed  ben  Wa- 
çoûl),  khalife  de  Sidjilmâssa,  If, 
201. 

Giiakrà,  ville  du  Ncdjd,  II,  297. 
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Chalcédoine  (Kadi-keuï),  J,  67,  236. 
Chaldée,  I,  37,  74. 

Chaldéens,  I,  216. 

Chàlons,  II,  93. 

Chamanes  de  l’Asie  septentrionale,  I, 
98. 

Chameau  (Journée  du),  I,  232.  —  Ca¬ 
ravanes  de  chameaux  dans  le  dé¬ 
sert  d'Arabie,  I,  39. 

Chamir,  roi  du  Yémen,  conquiert 
l’Asie  centrale  et  détruit  Samarqand, 

I,  30. 

Chamir,  combattant  de  Kerbélâ,  11, 
141. 

Chamir  ben  'Amr  es-Sohéïmî,  I,  68. 
Chamir  Dliou’l-Djanâh,  neveu  de 
Tobba'  fils  de  Hassan,  I,  50. 

Chamir  Youhar'ich,  roi  de  Saba,  1, 
49,  64. 

Champ  de  Mai  de  Paderborn,  II,  147. 
Ghams  «  soleil  »,  divinité  de  l’Arabie 
méridionale,  J,  28.  —  Divinité  du 
Çafâ,  I,  29. 

Chamsî,  reine  des  Arabes,  I,  46. 
Clianaan,  I,  47. 

Ciiananéens,  I,  40.  —  Leurs  migra¬ 
tions,  J,  44. 

Chancellerie  du  khalifat  de  Bagdad, 

II,  24. 

Chanfarâ,  poète  anté-islamique,  I,  33; 
II,  334. 

Chaqîqa,  nom  de  la  mère  d’El-Moun- 
dhir  111,  roi  de  Hira,  I,  66. 

Chaqya,  prétendant  en  Espagne,  II, 

146. 

Charaf-ed-dîn  Hibat-Allah,  ministre 
égyptien,  II,  40. 

Charlemagne,  I,  296,  323  ;  II,  81,  107, 

147,  148. 

Charles  II,  roi  d’Angleterre,  II,  227. 
Charles  IY,  roi  de  Naples  et  des 
Deux-Siciles,  II,  392. 

Charles  VII,  roi  de  France,  II,  115. 
Charles  d’Anjou,  II,  387. 
Charles-Martel,  I,  274  ;  II,  139. 
Charlotte,  fille  de  Jean  II,  roi  de 
Chypre,  II,  67. 

Charlottenfels,  près  de  Scliaffhouse, 
II,  99. 

Charpentier  (Jacques),  II,  389. 


Chateaubriand,  II,  192. 

Ghàtillon  (Renaud  de),  seigneur  de 
Karak,  I,  43. 

Chatramotitæ,  peuple  du  Hadra- 
maut,  I,  3. 

Ciiatt-el-'Arab,  I,  88,  221  ;  II,  103, 
270,  287. 

Ghaubak,  II,  27,  30. 

Chaut,  localité  entre  Médine  et  Ohod, 

I,  135. 

Châwar  ben  Mocljîr-ed-dîn,  ministre 
égyptien,  II,  18,19,  20. 

Giiâwiya,  région  du  Maroc,  II,  232. 

Chébàna,  tribu  marocaine,  II,  221. 

Ciieddàd  bâtit  Irèm  Dhât-el-'Imâd,  I, 
40. 

Cheddàd  ben  'Arîd,  ancien  poète 
arabe,  I,  31. 

Cheiibà  (la  brillante),  troupe  de  cava¬ 
lerie  de  Hira,  I,  65. 

Ciieïba,  fils  de  Rabî'a,  I,  114. 

Ech-CiiEÏBÀNÎ  (Mohammed),  élève 
d’Abou-Yoûsouf,  II,  349. 

Chéïbat  el-Hamd,  surnom  d”Abd-el- 
Mottalib,  ï,  81,  82,  83. 

Chéïbân,  frère  de  Khomârawéïh,  I, 
325. 

Chéfata,  bourgade  du  désert,  II, 
292. 

Chéïkii  chez  les  Bédouins,  son  hospi¬ 
talité,  I,  10.  —  (Qualités  exigées 
du),  I,  13.  —  Chef  de  communauté 
spirituelle  (persan  pîr),  I,  334. 

Chéïkii  (le  Sultan),  II,  64. 

Ech-CiiÉïkii  (Mohammed),  nom  de 
deux  sultans  marocains,  II,  221. 

Ghéïkh  el-Mahmoudî  (Abou-Naçr),  el- 
Mélik  el-Mo’ayyad,  sultan  d’Égypte, 

II,  62,  63. 

Cheikh  maqtoûl,  surnom  de  Chihâb- 
ed-din  Sohrâwardi,  II,  354. 

Chéïkii  Sa'îd,  localité  du  Yémen  ; 
droits  de  la  France  sur  cet  établis¬ 
sement,  I,  6. 

Chéïkiio,  émir  égyptien,  alabek  d’el- 
Mélik  eç-Çàlih  II,  II,  55. 

Ciiélîf,  fleuve  d’Algérie,  II,  208. 

Chem,  chemô,  le  nom,  expression  dé 
signant  Y aliwé  chez  les  Hébreux,  I, 
28. 
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Chémakhi,  II,  87. 

Chemin  de  fer  du  Hedjaz,  I,  7,  176; 
II,  105. 

Chems,  divinité  des  Banou-Témîm, 

I,  33.  —  Voir  Chams. 
Chems-ed-daula,  titre  du  sultan  el- 

Mo'azhzham  Touràn-cliâh,  fils  de 
Saladïn,  II,  27,  245. 

Ciiems-ed-dîn  'Ali  le  Rasoulide,  II, 
247,  248. 

Chems-ed-dîn  'Alî  (el-Mélik  el-Mod- 
jâhid),  sultan  du  Yémen,  II,  253. 
Chems-ed-dîn  Loulou’,  général  des 
Syriens,  II,  38. 

Chems-ed-dîn  edh-Dliahabî,  II,  358. 
Chems-ed-dîn  ed-Dimachqî,  II,  358. 
Chems-ed-dîn  Mohammed  ben  es-Sa- 
loûs,  ministre  de  Khalîl,  II,  49. 
Chems-ed-dîn  es-Samarqandî,  II,  367. 
Chent-Màkes  (Simancas),  II,  155. 
Chérâga,  tribu  marocaine,  II,  220, 
221,  236. 

Chérarda,  tribu  marocaine,  II,  233, 
236. 

Chéref-ed-dîn  Mohammed  el-Boûçîrî, 

II,  342. 

Chérîf  de  la  Mecque,  I,  345. 
Ciiérîf-pacha,  gouverneur  de  Djedda, 
II,  289,  290. 

Ciiérîfs,  I,  189.  —  Dynastie  Sa'dienne 
au  Maroc,  II,  212.  —  Hasaniens  de 
Sidjilmâssa,  II,  225. 

Cheval,  II,  90.  —  arabe,  race  de  pro¬ 
duction  récente,  1,  35. 

Chevaliers  de  Calatrava,  II,  184.  — 
de  Rhodes,  II,  56. 

Ciiî'a,  partisans  de  la  maison  d’'Ali, 
I,  181. 

Ghi'b-abi-Tàlib,  quartier  de  la  Mec¬ 
que,  I,  112. 

Chibàm,  ville  du  Hadramaut,  I,  6;  II, 
241,  245,  250. 

Chiffres  arabes,  II,  367,  368. 
Ciiihâb-ed-dîn,  chef  des  Persans  de 
Chiraz,  II,  261. 

Ciiihâb-ed-dîn  Ahmed  (el-Mélik  el- 
Mouayyad),  II,  67. 

Ciiihâb-ed-dîn  Ahmed  (el-Mélik  en- 
Nàçir  II),  H,  54,  55. 

Ciiihâb-ed-dîn  Ibn  Abi’r-llabî  ,  II,  365. 


Chihàb-ed-dîii  Sohrâwerdi,  II,  354. 
Chihr,  port  du  Hadramaut,  I,  6  ;  II, 
81. 

Chi'ïtes,  I,  16,  181,  190,  191,  211, 

245,  262,  273,  278,  282,  283,  300, 
353,  360  ;  U,  7,  11,  242,  273,  287, 
323,  324,  352.  —  Etymologie  de  ce 
mot,  I,  254. 

Chi'ïtisme,II,  354.— (Naissance  du),  I, 

246. 

Chilpéric  II,  roi  mérovingien,  II, 
107. 

Ciiimène,  veuve  du  Cid,  II,  181. 
Chinas,  fort  de  l’Oman,  II,  275. 

Chine,  I,  50,  194,  232  ;  il,  79,  80,  81, 
82,  84,  86,  87,  88,  89,  90,  91,  93, 
101,  102,  103,  109.  —  Sa  conquête 
projetée  par  Tamerlan,  II,  61.  — 
(Expédition  des  Himyarites  en),  I, 
50.  —  (L’empereur  de),  II,  102.  — 
(Porcelaine  de),  II,  88. 

Chinois,  I,  200,  209  ;  II,  102,  103,  369. 

—  (Navires),  II,  101. 

Chiraz,  ville  de  Perse,  II,  85,  259, 
261,  268,  274. 

Ciiîr-Âzàd,  personnage  des  Mille  et 
une  Nuits,  II,  360. 

Ghîrkoûh  (Asad-ed-dîn),  oncle  de  Sa- 
ladin,  II,  16,  17,  19,  20. 

Ghîrkoûh  (el-Mélik  el-Modjâhid),  cou¬ 
sin  de  Saladin,  II,  27. 

Ciiirwân,  province  du  Caucase,  II, 

87. 

Chîrzâdii,  vizir  et  émir  el-omarâ,  I, 
315,  327. 

Ciio'aïb,  personnage  coranique,  I, 
107. 

Ciio'aïb  ben  el-Hasan  (Abou-Madyan), 
il,  354. 

Chonéïf,  affranchi  du  khalife  el- 
Motawakkil,  II,  119. 

Choraiibil,  I,  222,  233,  235. 
Giiorasmie.  — Voir  Khârizm. 

Chorta  ( Çâhib  ech-),  commandant  du 
guet,  I,  3é3. 

Ciiosroès  (les),  I,  242. 

Ciiosroès  Ier  Anôchè-Réwân,  I,  68, 

88,  301  ;  II,  360. 

Ciiosroès  II  Parwî.z,  I,  54,  69,  70,  153, 
372. 
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Ciioums.  —  Voir  Chems. 

■Ciiouster  (Touster),  ville  de  Susiane, 

I,  231,  232,  267. 

'Chowéïhis,  tribu  du  cap  Mosandim, 

II,  274. 

■Chowéïnî,  chef  arabe,  II,  287. 
■Chrétiens,  I,  242;  II,  154,  155,  213, 
225,  227,  229,  301.  —  de  Nedjrân, 

I,  53. 

Christ  (le),  II,  320. 

Chypre  (Ile  de),  I,  236,  329  ;  II,  7,  56, 
64,  67',  74,  80,  81,  82,  83,  88,  89, 
112,  113,  117. 

Chypriotes,  1,  296. 

Cid  (le)  Carnpéador,  II,  3,  180,  181. 
Çiddîq,  surnom  cl’Abou-Bckr,  pour¬ 
quoi  il  lui  fut  donné,  I,  113. 
-Çiffîn,  plaine  au  sud  de  Raqqa,  I, 
252.  —  (Combats  de),  I,  256,  257, 
259. 

Cilicie,  I,  303,  317,  329;  11,4,  51, 
53,  69,  87,  343.  —  (Arméniens  de), 

II,  44. 

ClRCASSIE,  II,  59. 

CiRCAssiENS-(Mamloùks),  leur  création 
par  Qalàoun,  II,  49. 

Circésium,  1,  66,  69. 

Citadelle  du  Caire,  II,  25. 
Cività-Vecciiia,  I,  322. 

Clans  à  noms  masculins  et  féminins, 
I,  11. 

Clément  VI  (le  pape),  II,  388. 
Clément  XI  (le  pape),  II,  392. 
Clément  XII  (le  pape),  II,  392. 
Clément  d’Alexandrie,  cité,  I,  28. 
Clément-Müllet,  II,  377. 
Clermont-Ganneau  (M.),  cité,  I,  29. 
Cl ism a  (Qolzoum),  II,  104. 

Clou  de  girolle,  II,  78. 

-Çobh,  épouse  d’el-Hakam  II,  II,  162, 
163,  164. 

Cochenille,  IIr-80. 

Coelé-Syrie,  II,  5. 

Coeur  (Jacques),  II,  115. 

Çoffa,  banc  couvert  d’un  toit  attenant 
à  la  mosquée  de  Médine,  I,  122. 
‘‘Çohar,  ville  de  1’  'Oman,  I,  6;  II,  76, 
262,  263,  267,  268,  269,  270,  272, 
275,  276,277,279. —  On  y  recueille 
l’ambre  gris,  II,  76. 


Çolaïbiyyé  (Tribu  des),  vêtus  de 
peaux  de  gazelle,  I,  36. 

Çolaïhî,  famille  du  Yémen,  II,  241,244. 
Eç-Çolaïhî,  chef  du  Yémen,  II,  243. 
Collège  de  France,  II,  391. 
Colonisation  juive  et  araméenne 
dans  le  Nord  du  Iledjaz,  I,  39.  — 
Perse  [et  abyssine  dans  le  Yémen, 
ibidem. 

Çomâl  (Côte  du),  II,  81. 

Commagène,  I,  67, 

CoMMERCE  par  caravanes  de  chameaux, 

1,  38.  —  Principales  voies  commer¬ 
ciales,  II,  101  et  suiv. 

Commerciales  (Relations)  avec  les 
puissances  d’Occident,  II,  74  et 
suiv. 

Compagnie  des  Indes,  II,  265,  273, 
275,  292. 

Compagnons  du  prophète,  I,  226,  227. 
Compostelle  (Saint-Jacques  de),  II, 
165,  191. 

Concile  de  Lyon,  II,  31. 

Conseil  des  Dix  chez  les  Almohades, 
II,  185. 

Constant  II,  I,  236. 

Constantia  (Salamis),  dans  l’ile  de 
Chypre,  I,  234. 

Constantin  VII  Porphyrogénète,  II, 

120,  121,  157. 

Constantin  Afer  (l’Africain),  II,  378, 
380. 

Constantine,  I,  320,  341,  342;  II,  176, 
208. 

Constantinople,  I,  50,  60,  61,  122, 
155,  194,  235,  236,  238,  242,  260, 
266,  270,  304,  323,  353,  355  ;  II,  1, 

2,  3,  22,  67,  68,  69,  71,  81,  93,  95, 

121,  130,  157,  215,  217,  253,  254, 
278,  280,  294,  333,  365,  375.  — 
(L’empereur  de),  I,  53  ;  II,  3,  22, 
108,  134.  —  (Prise  de)  annoncée  par 
le  sultan  Mohammed  II,  II,  67. 
(Siège  de)  par  les  Arabes,  I,  122. 

Consuls  (Création  des),  II,  115.  — 
Vénitiens  au  Caire,  II,  64. 
Copenhague,  II,  383. 

Coptes,  I,  237. 

Coradin  (Khaïr-ed-dîn  'Isa),  üls  d’el- 
Mélik  el-'Adil,  II,  29. 
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Corail,  II,  80. 

Corbie  (Monastère  de),  II,  107. 
Corcuas,  Arménien,  général  romain, 

I,  316,  329. 

Cordoue,  I,  320,  341,  342,  346  ;  11,95, 
98,  136,  137,  139, 140,  141, 142,  144, 
145,  148,  149,  151,  152,  153,  154, 

155,  156,  157,  163,  164,  165,  166, 

168,  169,  170,  181,  182,  184,  186, 

190,  201,  205,  351,  364,  367,  375, 

377,  379.  —  (Grande  mosquée  de) 

II,  95,  157. 

Corfou,  II,  178. 

Corinthe,  II,  386. 

Cornaline,  II,  92. 

Cornaro,  famille  vénitienne,  11,90. 
Coromandel,  II,  90. 

Corsaires  francs,  II,  64. 

Corse,  I,  322,  340. 

Costas,  II,  80. 

Côte  orientale  d’Afrique,  I,  38. 
Coton,  II,  80. 

Çoûfa  (Tribu  de),  rameau  collatéral 
des  Qoréïchites,  I,  77,  78. 

ÇoCfî,  religieux  mystique,  I,  331. 
Çoùr  (Tyr),  II,  49.  —  Voir  Tyr. 
Çoûr,  ville  de  F'Oman,  11,  263. 
Courtier  ( dallai ),  II,  114. 

Crète  (Ile  de),  I,  184,  317,  329  ;  II, 
83,  113,  149. 

Crimée,  II,  59. 

Croisades,  II,  1  et  suiv.,78,  93,  357. — 
(Influence  des)  sur  le  commerce, 
II,  110  et  suiv. 

Croisés,  I,  348,  349  ;  II,  2,  3,  4,  5,  6, 
7,  8,  10,  11,  12,  13,  16,  17,  18,  19, 
20,  21,  22,  23,  24,  25,  26,  28,  29, 
30,  31,  32,  38,  41,  43,  44,  49,  89, 
110,  111,  116. 

Ctésipiion,  capitale  des  Sassanides,  I, 
55,  155,  227,  229,  231,  268;  II,  355. 
Culte  des  pierres  debout,  des  arbres, 
I  28 

Curtze  (M.),  II,  379,  382,  383. 
Cutanda  (Bataille  de),  II,  182. 
Cyrénaïque,  I,  324,  374;  II,  45,  129, 
132,  133,  179,  329. 

Cyclades,  II,  178. 


D 

•*« 

Dabâ,  place  de  P'Oman,  I,  219. 

Dabba  «  lézard  »,  nom  de  tribu,  I,. 

’  27. 

Dabba  (Tribu  de),  I,  251. 

DadjâTma,  I,  59. 

Dâdhoûyè,  chef  perse  au  Yémen,  I,. 
218,  220. 

Dahâm  ben  Dawâs,  chef  de  Riyâd,  II, 
285,  286. 

Daiihâk  ben  Qaïs,  chef  khâridjite,  I,. 

’  278. 

Daiihâk  ben  Qaïs  el-Filirî,  I,  261. 

Dahhàk  ben  Sofyân,  I,  175. 

Dahlak,  île  de  la  mer  Rouge,  II,  243.- 

Dàhis,  cheval  célèbre,  II,  333. 

Dahnâ,  vaste  mer  de  sable,  I,  2. 

Dd'i  (pl.  do'ât),  missionnaires  des- 
Ismaéliens,  I,  331. 

Daimbert,  archevêque  de  Pise,  légat 
du  Pape,  II,  9. 

Dakiiîl,  protégé,  chez  les  Bédouins, 

I,  21,  22. 

EcI-Dâkiiil  «  l’immigré  »,  surnom 
d’ ' Abd-er-Rahm a n  Ier,  11  145. 

Daman,  possession  portugaise  de- 
l’Inde,  II,  263. 

Damanhour,  ville  d’Égypte,  II,  327, 
328. 

Damas,  I,  5,  36,  60,  61,  142,  150,  222, 
233,  234,  235,  241,  245,  246,  249, 

250,  260,  261,  262,  264,  265,  266, 

271,  272,  273,  276,  277,  282,  285, 
288,  316,  324,  328,  329,  332,  343, 
344,  347,  353;  II,  4,  9,  12,  15,  17, 
18,  24,  26,  27,  28,29,30,  31,  37,38, 
41,  42,  44,  45,  46,  47,  48,  50,  51,  52, 
60,  61,  62,  63,  64,  65,  70,  80,  84,  93, 
98,  99,  100,  105,  115,  117,  122,  137, 
143,  154,  245,  283,  288,  290,  291, 

299,  300,  323,  332,  337,  338,  340, 

343,  350,  354,  357,  358,  364,  376, 

389,  394.  —  (Aciers  de),  II,  99.  — 

(Citadelle  de),  II,  46.  —  (Verreries 
de),  II,  93. 

Dim ia,  non  de  la  Kâhina,  II,  132. 

Damiette,  I,  325;  II,  22,  29,  30,  31„ 
32,  36,  46,  83,  90,  113,  117,  122. 
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Dâniciimend  (le),  père  de  Gumuch- 
tékin,  II,  8. 

Daniel  de  Morley,  II,  382. 

Danois,  II,  147. 

Daoud,  neveu  de  Mouley  Ahmed  el- 
Mançoûr,  II,  217. 

Dàoud,  fils  de  Soléïman,  I,  209. 

Daoud  (Askia),  II,  308,  309,  310. 

Dàoud  (Çalàh-eddîn),  el-Mélik  en- 
Nâçir,  éyyoubile  de  Damas,  II,  30, 

Dàoud  el-Antâkî,  II,  361. 

Dàoud  ben  'Ali  (Abou-Soléïman),  II, 
351. 

Dàoud  el-Mo'tadid-billah,  khalife  ab- 
basside  du  Caire,  II,  63. 

Ed-DvouDÎ  (Abou-Zakariyâ  Yahyâ), 
marabout  marocain,  II,  220. 

Dàr-el-'Adl,  palais  de  justice  cons¬ 
truit  par  el-Mélik  en-Nâçir  Moham¬ 
med  au  Caire,  II,  54. 

Dâr-el-Béïdâ  (Casablanca),  11,211,238. 

Dâr-ech-Chêmsî,  princesse  du  Yémen, 
II,  249. 

Dâr-el-'Ilm,  université  ismaélienne 
du  Caire,  I,  346. 

Dàr-el-Khold  «  le  Paradis  »,  palais 
d’el-Mançoûr  à  Bagdad,  I,  292. 

Dàr-en-Nadwa,  Maison  du  Conseil, 
Sénat  de  la  Mecque,  I,  119. 

Dàràbdjird,  ville  de  Perse,  II,  85. 

Ed-DÀRAQOTNÎ,  II,  348. 

Darazî,  ismaélien  turc,  1,346,  347. 

Darb,  sabrer,  I,  34. 

Dàr-çinî,  la  cannelle,  IT,  79. 

Ed-DÀRiMÎ,  II,  348. 

Darius  III,  I,  232. 

Dàroûm  (Château  de),  en  Palestine, 
II,  22,  53. 

Dàtiiina  (Combat  de),  I,  222. 

Dauphiné,  I,  274. 

Daus,  tribu  arabe,  I,  32. 

Dausar,  troupe  de  cavalerie  de  Hîra, 
I,  65. 

David,  I,  40. 

David,  roi  de  Nubie,  II,  45. 

David  (le  Juif),  II,  385. 

Daxopater,  II,  381. 

Dedjdjàl,  l’Antéchrist,  II,  321. 

Déïlem,  partie  montagneuse  du  Gi- 
làn,  I,  232,  242,  314. 


Déïr-el-'Aqoûl,  sur  le  Tigre,  I,  308. 

Déïr-Djamàdjim  (Combat  de),  I,  268. 

Ed-DELEM,  ville  du  Nedjd,  II,  286. 

Dellys,  ville  d’Algérie,  II,  210. 

Delta,  I,  238;  II,  20,  22,  28,  83,  113. 

Denarius,  II,  388. 

Dénia,  ville  d’Espagne,  II,  167,  168, 
171,  181,  187,  191,  376. 

Derbend  (Passe  de),  au  Caucase,  I, 
236. 

Deren  (Monts),  au  Maroc,  II,  182. 

Der'iyyé,  capitale  des  Wahhâbites, 
II,  275,  284,  285,  286,294,  293,297, 
298. 

Derna,  ville  de  la  Tripolitaine,  II, 
327. 

Derviches  introduits  en  Egypte  par 
Saladin,  II,  23. 

Désert  d’el-Ahqàf,  I,  40.  —  Par¬ 
couru  par  les  caravanes,  I,  39.  — - 
de  Palmyre,  I,  60.  —  de  Syrie,  I, 
37;  II,  19,345. 

Diiabyàn  (Yada'ab),  moukarrab  de 
Qatabân,  I,  48. 

Edh-DHAHABÎ,  surnom  de  Moideÿ  Ah¬ 
med  el-Mançoùr,  II,  217,  227. 

Edh-DHAHABÎ  (Chems-ed-dîn),  II,  358. 

Dhamàr,  ville  du  Yémen,  II,  245. 
—  Voir  Dhimâr. 

Diiàt-Atlàh  (Expédition  de),  I,  162. 

Diiât-en-Nitàqaïn,  surnom  d’Asmâ, 
fille  d’Abou-Bekr  et  mère  d’ 'Ab¬ 
dallah  ben  ez-Zobéïr,  I,  120. 

Diiàt  er-IUqà',  puits  près  de  Médine, 
I,  141. 

Diiàt-es-Sélâsil  (Expédition  de),  I, 
163. 

Dhemermer,  ville  du  Yémen,  II,  246. 

Dhîb  «  loup  »,  nom  de  tribu,  I,  27. 

Diiimâr,  ville  du  Yémen,  II,  246.  — 
Voir  Dhamàr. 

Diioû,  chefs  himyarites,  I,  220. 

Diiou-Amarr  (Expédition  de),  I,  134. 

Dhou-Ciianàtir,  usurpateur  au  \é- 
men,  I,  52. 

Dhou-Charâ,  Dusarès,  dieu  des  Na- 
batéens,  I,  32. 

Dhou’l-Djadr,  I,  151. 

Dhou’l-Faqâr,  sabre  d’'Ali,  provenant 
du  sanctuaire  de  Manât,  I,  31,  34. 
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Diiou’l-Kafféïn,  idole  de  bois  à  la 
Mecque,  I,  168. 

Diiou’l-Kiialaça,  idole  de  Tabâla,  I, 

32. 

Dhoü’l-MadjàZjOÙ  se  tenait  une  foire, 

I,  114,  169. 

Diiou’n-Yoûn,  surnom  de  Jonas  dans 
le  Qoràn,  I,  214. 

Diiou’n-Noûn  l’Égyptien,  II,  353. 
Diiou’n-Noûn  (Dynastie  des)  à  Tolède, 

II,  169. 

Dhou-Nowàs,  roi  du  Yémen,  sa  lé¬ 
gende,  I,  30,  52,  53,  67. 
Diiou’l-Qaçça,  I,  148,  313. 
Dhoü’l-Qadiuyya  (Dynastie  des),  II, 

68. 

Diiou-Qàu  (Bataille  de),  I,  70,  106, 

222. 

Dhou-Qarad,  I,  148. 

Dhou-Raïdàn,  I,  49. 

Dhou-Ro'aïn  (Tribu  de),  I,  179. 
Dhou’r-Romma  (Ghaïlàn  ben  'Oqba), 
II,  338. 

Dhou’r-Roqaïba  (Montagne  de),  à 
Ivhéïbar,  I,  157. 

Diamants,  II,  92. 

Diarbek.tr  (Amida),  II,  65,  102.  — 
Etymologie  de  ce  nom,  I,  75. 
Diaspore,  II,  109. 

Dienné,  ville  du  Soudan,  II,  306,307, 
311. 

Dieu  (Vue  de)  dans  l’autre  monde, 
II,  119. 

Digue  de  Ma’reb,  sa  légende,  I,  3, 
51. 

Diiiia,  nom  de  la  Kâhina,  II,  132. 
Dihya  ben  Khalîfa-el-Kclbî,  ambas¬ 
sadeur  auprès  de  l’empereur  Héra- 
clius,  I,  149,  158. 

Dilâ  (Zâwiya  de)  au  Maroc,  II,  225, 
226. 

Ed-DiMACiiQÎ  (Chems-ed-dîn),  II,  358. 
Dinar  Abou’l-Mohâdjir,  II,  131. 
Ed-DÎNAWARÏ  (Abou-Hanîfa),  II,  345. 
Din-Azâd,  personnage  des  Mille  et 
et  unç  Nuits,  II,  360. 

Dionysos,  ennemi  du  dieu  Lycurgue, 
I,  29. 

Dioscoride,  II,  157,  364,  365. 
Diplomatiques  (Relations)  et  com¬ 


merciales  avec  les  puissances  d’Oc- 
cident,  II,  74  et  suiv. 

Ed-DiRÂR  (Mosquée),  à  Médine,  I,  177, 
178. 

Dirghâm,  fils  de  Sawàd,  ministre  du 
Khalife  là  limite  cl-'Adid,  fl,  18. 

Diu,  port  de  l’Inde,  II,  263. 

Diwàn,  bureau  administratif  créé  par 
'Omar,  I,  239,  240. 

Diwàn  des  Ilodhéïlites,  I,  35. 

Dix  (Conseils  des)  chez  les  Almohades, 
II,  185. 

Diyâla,  I,  231. 

DiYÂ-ED-msr  Fakhr-el-Islàm  Ibn-el- 
Athîr,  II,  346. 

Diyàrbkkir  (Amida),  I,  325,  329.  — 
Voir  Diarbékir. 

Diyàr-Modar,  l,  75. 

Diyàr-Rabî'a,  I,  75,  325. 

Diyal  el-molouk  <(  rançon  des  rois  », 
mille  chameaux,  I,  69. 

Dizbiri  (Anouchtékin),  chef  turc,  I, 
345,  347. 

Djabala,  I,  59;  II,  53. 

Djabala  ben  el-Aïham,  I,  62,  234;  II, 
247. 

Djàbàn,  lieutenant  de  Rouslem,  gé¬ 
néralissime  perse,  I,  228. 

Dja'bar  (Château  de),  II,  15. 

Djàbir  ben  Aflah,  II,  382. 

Djâbir  ben  Hayyàn,  II,  390. 

Djabr,  droit  de  coercition,  I,  185. 

Djâbiya,  au  sud  de  Damas,  1,234,265. 

Djàchengîr,  dégustateur,  II,  37.  — - 
Surnom  de  Rokn-ed-dîn  BéïbarsII, 
II,  52. 

Dja'da,  a  brebis  »,  nom  de  tribu,  I, 
27. 

Djadiiîma  (Famille  de),  à  la  Mecque, 

I,  167. 

Djaduîmat  el-Abrach,  roi  de  Hîra,  1, 
63. 

Djadhîmites,  I,  169.  —  Voir  Banou- 
Djadhima. 

Djadîla,  ensemble  des  deux  tribus 
de  Tayy,I,  17. 

Djadîs,  race  disparue,  I,  40. 

Dja'far,  fils  d’el-IIâdi,  I,  293. 

Dja'far  ben  'Abd-cl-Wàhid  (le  qàdi), 

II,  119. 
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Djâ'far  ben  Fellah,  général  fàlimite, 
I,  343. 

Djâ'far  cç-Çàdiq,  sixième  imam  des 
Chi'ïtes,  I,  330,  333. 

Dja'far,  fils  d’Omar  ben  Hafçoûn,  II, 
152. 

Dja'far,  fils  de  Yahyà,  le  Barmékide, 

I,  290,  293,  294,  295,  296;  II,  360. 
Dja'far,  fils  de  Yoûsouf,  gouverneur 

de  Sicile,  II,  177. 

Dja'far,  frère  de  l’Imam  Hoséïn  de 
Çan'â,  II,  242. 

Dja'far  el-Hilli  (Ncdjm-ed-dîn),  II, 
352. 

Dja'far  el-Moçhafi,  ministre  d’el-Ha- 
kam  II,  II,  162,  163. 

Dja'far  el-Moqtadir,  frère  d’cl-Mok- 
tafi,  I,  309. 

Dja'far  el-Motawakkil  'Ala’llâh,  1,304, 
305. 

Dja'far  Tayyâr,  fils  d’Abou-Tàlib  et 
frère  d’'Ali,  I,  97,  163,  180,  278. 
Dja'fariyya,  résidence  d’el-Motawak- 
kil,  I,  305. 

Djàfna,  fils  d"Amr,  I,  69,  52.  —  (Fa¬ 
mille  de),  I,  62,  67. 

Djaghar,  lieutenant  de  l’Atabek 
Zengî  à  Mossoul,  II,  15. 

Djaghboûb,  en  Cyrénaïque,  II,  329. 
Djahch  «  âne  sauvage  »,  nom  de 
tribu,  I,  27. 

Djahdjabâ  ben  'Atîk,  I,  64. 

Djahîf  (Vallée  de),  au  Yémen,  II, 
251. 

E1-Djâhizh  ('Amr  ben  Bahr),  I,  303  ; 

II,  343,  361. 

Djahwar  ben  Mohammed,  chef  de 
Cordoue,  II,  169. 

EI-Djâî  el-Yoûsoufî,  émir  égyptien, 
II,  56. 

Djaïfar,  fils  de  Djoulandà,  chef  de 
F'Oman,  I,  155,  173. 

E1-Djaïhânî,  ministre  des  Samanides, 
II,  372. 

Djakam,  émir  égyptien,  proclamé 
sultan  à  Alep,  II,  62. 

Djalâbzîn,  chef  perse,  I,  70. 

Dja'lân,  tribu  arabe  ibâdite,  II,  275, 

279. 

Djaloùlâ  (Bataille  de),  I,  231. 


Djalsad,  divinité  du  Hadramaut,  I, 
33. 

Djâmakiyya,  dotation  des  consuls 
européens,  II,  117. 

Djanad,  ville  du  Yémen,  II,  242,  243, 
249. 

Djan-Berdi,  II,  71. 

Djan-Poulad  (Abou’n-Naçr),  II,  70. 

Djàni-beg,  II,  67. 

EI-Djanoün,  I,  148. 

Djaouli-Saqaou,  chef  turc,  II,  10. 

Djaqmaq  (Séïf-ed-dîn),  el-Mélik  ezh- 
Zhâhir,  II,  66,  68. 

Djàr-Allàh,  surnom  d'cz-Zamakli- 
charî,  II,  346. 

Djarâd  «  sauterelles  »,  nom  de  tribu, 
I,  27. 

E1-Djardjaràï,  ministre  desFàtimites, 

I, 347. 

Djarîr,  le  poète,  I,  63,  215.  —  Voir 
Djérîr. 

E1-Djâroûd,  chef  musulman  du  Bah- 
réïn,  I,  173. 

Djaudiiar,  chef  du  parti  slave  à  Gor- 
doue,  II,  163.  —  Voir  Djouder. 

Djauf  (le)  du  Sud,  I,  55. 

Djauhar,  général  des  Fâtimites,  I, 
342,  343,  34  4,  345;  II,  201. 

E1-Djauharî,  II,  345. 

DjawAliqî,  1,  65. 

Djawâsim  (prononciation  bédouine  de 
Qciwâsim),  corsaires  du  golfe  Per- 
sique,  11,290, 292. — Voir  Qawâsim . 

Djayyàn  (Jaën),  ville  d’Espagne,  II, 
143.  —  Voir  Jaën. 

E1-Djazoûlî  ('Abdallah  ben  Yâsîn), 
chef  spirituel  des  Almoravides,  II, 
175. 

E1-Djebbâç  (Mohammed),  Guebbas, 
ministre  marocain,  II,  238. 

Djébéïl,  port  du  Liban,  II,  10,  391. 

Djébel-Chammar,  État  indépendant  de 
l’Arabie,  l,  7  ;  II,  299,  300. 

Djébel-Tàriq  (Gibraltar),  II,  135. 

Djébel-Ya'oûq,  colline  du  Yémen,  I, 
30. 

Djébélé,  II,  5,  8. 

Djedda,  port  de  la  Mecque,  I,  7,  30; 

II,  65,  89,  289,  290,  292,  293,  294, 
296. 
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Djédîdé  (Défiles  de),  eu  Arabie,  II, 
293. 

Djéïch,  fils  de  Khomârawéïh,  I,  323. 

Djéïroûn  (Bàb),  porte  de  la  grande 
mosquée  de  Damas,  II,  98.  —  (.Tour¬ 
née  de),  I,  264. 

Djélaïrldes  (Dynastie  des),  II,  30. 

Djélal-ed-dîn  Mangobirti,  roi  du 
Khârezm,  II,  41. 

Djélàl-ed-dîn  Nédjîbî,  émir  de  Da¬ 
mas,  II,  122. 

Djélaléenne  (Ère),  II,  369. 

Djem  (Zizim),  frère  de  Bajazet  II,  II, 

68. 

Djémàl-ed-dîn  Mohassin,  chef  des 
eunuques  en  Égypte,  II,  32. 

Djémàl-ed-dîn  Yoûsouf  (el-Mélik  el- 
'Azîz),  fils  de  Barsbàï,  II,  63. 

Djemb  (Monlagnes  de),  au  Yémen,  II, 
246. 

Djemwâniya  (Puilsde),  II,  287. 

Djenaha,  agent  d’'Abdallah  ben  Abi- 
Sarh,  II,  130. 

Djéraoua,  tribu  berbère  juive,  II, 
132, 

Djerba  (Ile  de),  I,  256;  II,  352. 

Djerbâ,  localité  des  confins  de  la  Sy¬ 
rie,  I,  177. 

Djérîd  tunisien,  II,  130. 

Djérîr,  le  poète,  I,  63;  II,  338.  — Voir 
aussi  Djarîr. 

Djérîr  ben  'Abd-el-'Ozzà  (Motalam- 
mis),  II,  332. 

El-djerrâh  «  celui  qui  soigne  les 
blessures  »,  I,  201. 

E1-Djézîret  el-Khadrâ  (Algésiras),  II, 
135. 

Djibràïl  eç-Çahyoûnî  (Gabriel  Sio- 
nite),  II,  391. 

E1-Djilânî,  le  Rogui  du  Maroc,  II, 
235. 

E1-Djilyânî,  II,  354. 

EI-Djinâb,  I,  161. 

Djinn  familier  du  poète,  I,  98.  — 
(Contes  populaires  relatifs  au), 
I,  2. 

Dji'râna,  I,  171,  172. 

Dji  zya,  capitation,  I,  366. 

Djo'al,  scarabée,  nom  de  tribu,  1,27. 

EI-Djobbàï,  II,  352. 


Djobla.  —  Voir  Djoubla. 

Djociiaïcii,  transcription  fautive  du 
persan  Guchnasp,  I,  220. 

Djodhâm  (Tribu  de),  I,  76,  141,  149. 

Djodhamites,  J,  149. 

Djondéï-Chàpour,  I,  201,  301,  308; 
II,  363,  374. —  Son  école  de  méde¬ 
cine,  II,  89. 

Djondjo,  ville  du  Soudan,  II,  307. 

Djoracii,  ville  au  nord  du  Yémen, 
où  était  adoré  Yaglioûth,  I,  27,  30, 
94. 

Djordjàn  (le),  province  de  Perse,  I, 
284,  292  ;  II,  82,  366. 

Djordjîs  (Georges),  moine  chrétien, 
I,  92. 

E1-Djorf,  près  de  Médine,  I,  233. 

Djoriiom  (Peuple  de),  I,  83. 

Djorhomites,  I,  77,  78,  93. 

Djouben,  lire  Djoubla. 

Djoubla,  ville  du  Yémen,  11,  244,248, 
253. 

Djoudda,  ancienne  prononciation  du 
nom  de  la  ville  de  Djedda,  I,  7. 

Djoûder  (le  pacha),  général  maro¬ 
cain,  II,  267,  310,  311. 

Djoulandà  ben  Mas'oûd,  premier 
imam  de  F'Oman,  II,  257,  258. 

Djoulfàr  (Ras  el-Khéïma),  ville  de 
l’Oman,  II,  263,  275. 

Djounéïd,  II,  363. 

Djouzdjânî  (Abou-'Obéïd),  II,  389. 

Djowâthà,  château  fort  du  Yémen,  I, 
71,  219. 

E1-Djowéïni  ('Abd-el-Mélik),  Imâm 
el-Haraméïn,  11,  350. 

Dnieper,  II,  105. 

DobaVa,  petite  hyène,  nom  de  tribu, 

’  I,  27. 

Dobb,  ours,  nom  de  tribu,  I,  27. 

Dobéïk,  accusé  du  vol  dans  la  Ka'ba, 
I,  96. 

Dodjéïl  (le),  I,  267,  268. 

Dodj'om,  I,  59. 

Doges  de  Venise,  II,  77. 

Doïl,  belette,  nom  de  tribu,  I,  27. 

Domestique  (le),  généralissime  des 
troupes  byzantines  d’Asie,  I,  317. 

Dom  Sébastien,  roi  de  Portugal,  11, 
266. 
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Dongola,  11,  45. 

Donogiia,  ville  du  Soudan,  II,  307. 

Dordogne,  1,  274. 

Doréïd  ben  eç-Çimma,  I,  169. 

Dorn  (Bernard),  II,  370. 

Dorvlée  (Eski-Chéhir),  bataille  livrée 
par  les  Croisés  aux  Seldjouqides, 
II,  3. 

Do'tiioûr  ben  el-Hârith,  I,  134. 

Douât,  II,  93. 

Douane  (Droits  de),  II,  114.  —  d’Ita¬ 
lie,  II,  78. 

Douar,  campement,  I,  11. 

Dougiity  (Rév.  Ch.),  voyageur  an¬ 
glais,  I,  24,  31,  41,  156. 

Doûmat  el-Djandal,  ville  du  désert  de 
Syrie,  1,  30,  62,  106,  142,  150,  177, 
223,  254. 

Douqàq,  prince  de  Damas,  II,  9. 

Dozy  (R.),  cité,  IT,  157. 

Drâ',  province  du  Maroc,  If,  134,203, 
207,  212,  213,  218,  226,  308. 

Dresde,  II,  388. 

Drogyian  (interprète,  truchement),  II, 
114. 

Drogon,  II,  390. 

Droit  chez  les  Bédouins,  I,  19  et 
suiv. 

Druses,  I,  345  ;  II,  326.  —  Origine  de 
leur  nom,  I,  346,  347. 

Dubois  (Jacques),  II,  389. 

Du  ClIAFFAUT,  II,  231. 

Du  Méril,  II,  381. J 

Dunkerque,  II,  122. 

Dusarès  (Dhou-Charâ),  dieu  des  Na- 
batéens,  I,  29,  32.  —  Invoqué  à 
Egra,  I,  41. 

Dussaud  (M.  René),  cité,  I,  45,  47. 

Durazzo,  ville  d’Albanie,  II,  2. 

Dwîn,  ancienne  capitale  de  l’Arménie, 
I,  336. 

E 

Ebenbitar,  II,  389. 

Ébionites,  I,  100. 

Èbre,  II,  143. 

Échange  (Objets  d’),  II,  74  et  suiv. 

Echellensis  (Abraham),  II,  391. 


Échelles  du  Levant,  II,  81,  88,  110, 
112,  116. 

Ecija,  ville  d’Espagne,  II,  136,  152. 

Écosse,  II,  384. 

Édesse,  I,  329  ;  II,  4,  9,  10,  11,  24, 
27.  —  Capitale  de  la  principauté 
de  Baudoin,  II,  4.  —  (Comté  d’), 
II,  10.—  (Le  comte  d’),  Baudoin  du 
Bourg,  II,  10.  —  Prise  par  les  Mu¬ 
sulmans,  II,  15.  —  Prise  par  Ta- 
merlan,  II,  60.  —  Prise  par  les 
Mamloûks,  II,  65. 

Édouard  Ier,  roi  d’Angleterre,  11,384. 

Edre'àt,  ville  de  Palestine,  I,  133. 

Edrîsî,  le  géographe,  II,  75,  91,  93, 
373,  391. 

Egla  (el-'Adj aïlât)  dans  le  Hauran,  I, 
29. 

Église  (Canons  de  P),  II,  26.  —  de 
Saint-Jean-Baptiste  à  Damas,  I, 
235.  — -  de  la  Vierge  à  Antioche, 
II,  95. 

Egra  (cl-Hidjr,  Médâïn-Çâleh),  I,  40, 
41. 

Egypte,  I,  44,  46,  47,  48,  155,  184, 
201,  233,  235,  236,  238,  247,  248, 
256,  259,  266,  269,  285,  300,  302, 
308,  315,  316,  317,  322,  323,  324, 
325,  326,  327,  328,  329,  334,  339, 
340,  341,  342,  343,  344,  346,  347, 
349,  355,  373,  374  ;  II,  10, 18,  20,21, 
22,  23,  24,  25,  26,  27,  28,  29,  31, 
32,  36,  38,  41,42,43,  46,  49,  50,53, 
54,  55,  56,  59,  63,  65,  67,  70,  71, 
76,  77,  83,  89,  90,  92,  93,  95,  98, 
99,  100,  104,  107,  108,  109,  112, 
113,  117,  120,  121,  129,  130,  131, 
132,  133,  134,  149,  175,  177,  201, 
215,  243,  244,  246,  247,  248,  253, 
284,  292,  293,  295,  296,  297,  298, 
299,  300,  307,  327,  328,  336,  342, 
347,  348,  350,  351,  358,  361,  369, 
371,  372,  374,  375,  376,  391,  392. 
—  (Basse),  II,  42.  —  (Haute),  II, 
20,  52,  53,  71,  75,  82,  91,  104,  179, 
358.  —  (Conquête  de  P),  I,  237.  — 
(Révision  du  cadastre  de  P)  par 
Lâdjîn,  11,51. 

Égyptiens,  I,  249,  330;  II,  11,  20,  31, 
38,  48,  69,  71,  112,  140,  249,  254, 
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294,  296,  297,  299,  329,  334,  396. 

Eiiden  (Liban),  II,  391. 

Élanitique  (golfe),  I,  177. 

Eléphant  (Année  de  F),  I,  87.  — 
d’Abraha,  son  nom,  I,  54.  —  en¬ 
voyé  à  Médine  comme  trophée,  I, 
228.  —  donné  à  Louis  IX  par  les 
Mamloûks,  II,  38.  —  d’Afrique,  II, 
82,  104. 

Elias  Ier  (le  catholicos),  11,  375. 

Elviha  (llbîra),  ville  d’Espagne,  II, 
143,  144,  152,  168. 

Emeraudes,  II,  91. 

Émèse,  1,  254,  278.  — Voir  Homs. 

Émicon  (Comte),  chef  croisé,  II,  1. 

E1-Emîn,  üls  et  successeur  de  Hâroûn 
cr-Racliid,  I,  298,  299  ;  II,  345. 

Emir-'Alam,  chef  persan,  proclame 
la  déchéance  des  Fâtimites  en 
Égypte,  II,  22. 

Emîr-el-Goyoûcii,  commandant  su¬ 
prême  de  l'armée,  en  Égypte,  II, 

21. 

Emîr-el-Omarà,  à  Bagdad,  I,  309, 
314,  326,  327,  328. 

Emmanuel  d’Aranda,  II,  122. 

Emmaüs  ('Amawâs),  I,  235. 

Empereur  (F)  de  Constantinople 
prend  possession  de  Nicée,  II,  3. 

Empire  ottoman,  I,  4;  II,  71,  115, 
255,  270.  . 

Encens  dans  l’Arabie  Heureuse,  I,  29; 

II,  81. 

Enée  (Aeneas,  Honéïn),  If,  379. 

Enrique  III,  roi  de  Castille,  II,  210. 

Épiièse,  I,  296  ;  II,  81. 

Epiirem (Saint),  I,  197. 

Episcopia,  dans  l’île  de  Chypre,  II, 

^  90. 

Ératosthène,  I,  45. 

Ésaü,  ancêtre  des  Amalécites,  I,  40. 

Escurial  (Bibliothèque  de  F),  11,364. 

Esimiphaios  (Somaïfà'),  lieutenant  du 
Négus,  I,  54. 

Eski-Ciiéhir  (Doryléc),  ville  d’Asie 
Mineure,  II,  3. 

Ésope  (Fables  d’),  II,  361. 

Espagne,  I,  266,  274,  275,  285,  295, 
296,  321,  323,  363;  II,  74,  76,  82, 
87,  89,  92,  95,  99,  105,  106,  122, 


134  et  suiv.,  137,  138,  139,  141, 
143,  145  et  suiv.,  152,  153,  156, 
157,  164,  165,  166,  167,  169,  178, 
180,  181,  182,  183,  184,  185,  186, 
188,  190,  191,  192,  193,  198,  199, 
200,  204,  205,  206,  207,  210,  212, 
220,  230,  231,  336,  343,  346,  349, 
351,  354,  356,  359,  364,  366,  369, 
378,  382,  395.  —  (Arabes  d’)  com¬ 
battus  par  Raymond,  comte  de 
Toulouse,  II,  3.  —  (Marche  d’),  II, 
148. 

Espagnols,  II,  191,  218,  225,  227,231, 
234,  395.  —  (Fanatisme  des),  II, 
150.  —  Convertis  à  l’islamisme,  II, 
154. 

Esther  Stanhope  (Lady),  II,  325. 

Estramadüre,  II,  152. 

Étain,  II,  103. 

Ethaos  (Ithâ'),  divinité  du  Çafâ,  I, 

^  29. 

Ethiopie,  I,  109  ;  II,  83. 

Ethiopiens,  I,  53. 

Ethnographie  de  l’Arabie,  I,  40  et 
suiv. 

Etienne,  patriarche  d’Anlioclie,  I, 
275. 

Étienne  Arnaud,  II,  390. 

Étienne  d’Antioche,  II,  375,  380. 

Étienne  de  Byzance,  I,  41. 

Étienne  de  Messine,  II,  386. 

Étienne  de  Saragosse,  II,  384. 

Etienne-Évode,  neveu  d’Assémani, 
II,  392. 

Etna,  1,  340. 

Euclide,  II,  364,  369,  371,  380,  383. 

Eugène,  général  romain,  I,  66. 

Eugenius,  amiral  du  roi  de  Sicile,  II, 
381. 

Eudes,  duc  d’Aquitaine,  I,  274  ;  II, 
138,  139. 

Euldjaïtou,  empereur  mongol  de 
Perse,  II,  53. 

Euphémiüs,  gouverneur  de  Syracuse, 
I,  322. 

Euphrate,  J,  2,  4,  61,  62,  66,  87,  102, 
106, 168, 173,  221,  222, 223, 227,  228, 
229,  230,  231,  236,  252,  262,  .269, 
272,277,  289,  293,  307,  308,  314, 
315,  327,  332,  334,  335,  336  ;  11,15, 
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45,  80,  96,  99,  102,  105,  409,  287, 
291,  332,  344,  353,  370,  398.  — 
(Vallée  de  F),  limite  orientale  du 
désert  de  Syrie,  I,  4.  —  (Vallée  de 
F)  et  du  Tigre,  II,  80. 

Europe,  II,  8,  12,  41,  74,  80,  83,  84, 
85,  87,  88,  90,  92,  93,  98,  101,  105, 
106,  113,  117,  123,  124,  218,  238, 
370,  375,  378,  384,  395,  397.  — 
(Côtes  de  F),  II,  106.  —  méridio¬ 
nale,  II,  105.  —  orientale,  II,  41. — 
(Relations  commerciales  avec  F), 
II,  74.  —  (Retour  des  Croisés  en), 
II,  8. 

Européens,  II,  91,  210,  296.  — Voir 
Francs. 

Euting  (M.),  I,  41. 

EuTYCHius(Sa'îd  ben  cl-Batrîq),  patri¬ 
arche  melkite  d’Alexandrie,  II,  356. 

Évangile,  II,  136,  396.  —  Évangiles 
apocryphes,  II,  76. 

Extrême-Occident,  I,  184. 

Extrême-Orient,  1,  184;  II,  102. 

Eyyoub,  faubourg  de  Constantinople, 
I,  122. 

Eyyoùb  ben  Habib  el-Lakhmî,  II,  137. 

Eyyoub  (Nedjm-ed-dîn),  père  de  Sa- 
ladin,  II,  17,  247.  —  (Famille  d’), 
H,  28,  46. 

Eyyoùb  (Nedjm-ecl-din),  el-Mélik  eç- 
Çâlih,  II,  30. 

Eyyoubites,  II,  1,  27,  29,  32.  —  Fin 
de  leur  règne  en  Egypte,  II,  32. 

Ezbèk  (l’émir),  II,  68,  69. 

Ezbèriyyè,  mosquée  et  jardin  pu¬ 
blic  au  Caire,  II,  69. 


F 

Fadak,  ville  d’Arabie,  I,  27,  69,  150, 
160,  161. 

EI-Faddàl,  I,  93. 

EI-Fàdil,  ministre  de  Saladin,  II,  25. 
EI-Fàdil,  surnom  d’AbouT-'Aïch 
Ahmed,  Idrisite,  II,  200. 

Fadl  (Pacte  des)  à  la  Mecque,  I,  93. 
Fadl  ben  Dja'far  Ibn-el-Foràt,  mi¬ 
nistre,  II,  121. 


Fadl  ben  Hàtim  en-Néïrîzl,  II,  383. 
Fadl  ben  Rabî',  ministre  de  Hâroûn, 
298,  299. 

Fadl  ben  Sahl,  ministre  de  Hâroûn, 
ï,  299,  300. 

Fadl,  fils  de  Yahya,  le  Barmékide,  I, 
290,  292,  293.  ’  ‘ 

Faenza,  H,  389. 

Fahç  (le),  au  Maroc,  II,  220. 

Fahd  «  once  »,  nom  de  tribu,  I,  27. 
E1-Fahl,  surnom  d"Alqama ben  'Abda, 
II,  334. 

Faïçal  (Séyyid),  souverain  deF'Qman, 
II,  280. 

Faïçal  ben  Turkî,  souverain  Yvahhâ- 
bite,  II,  277,  298,  299,  300. 

Faïçal,  fils  de  Sa'oûd,  souverain 
wahhâbite,  II,  294,  295. 

Fàïq,  chef  du  parti  slave  à  Cordoue, 
II,  163. 

Fàïz,  avant-dernier  khalife  fâtimite, 

I,  349. 

Fàïzî  (Hibat-allali),  ministre  du  mam- 
louk  Aïbek,  H,  39. 

Fàkhita,  veuve  de  Yézîd  Ier,  I,  265. 
Fakiir-ed-dîn,  gouverneur  de  Mos- 
soul,  H,  357. 

Fakhr-ed-dîn  Abou-Bekr  ben  Hasan 
(el-Mélik  el-Mo'azhzham),  sultan 
rasoulide  du  Yémen,  II,  249. 
Fariir-ed-dîn  Ahmed  ben  ed-Dâya, 
chef  des  Persans  de  Cliirâz,  11,261. 
Fakiir-ed-dîn  (l’émir)  d’Égypte,  II, 
31,  32. 

Fakiir-ed-dîn  Ibn  Djelbân,  II,  122. 
Fakiir-ed-dîn  'Othmân  (el-Mélik  el- 
Mançoûr),  fils  et  successeur  de 
Djaqmaq,  II,  66. 

F akiir  el-Islàm  (Diyâ-ed-dîn)  Ibn-el- 
Athîr,  II,  346. 

EI-Fàkiiiî,  II,  355. 

Faldj,  canaux  souterrains  d’irriga¬ 
tion  dans  F'Oman,  II,  265. 

E1-Fals,  idole  du  mont  Adjà,  dieu  des 
Tayy,  I,  33,  173. 

Famagouste,  dans  File  de  Chypre,  II, 
81,  83,  93,  117. 

Famille,  sa  composition  chez  les 
Bédouins,  I,  14. 

Fansoùr,  II,  79. 
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Faqihs  «  jurisconsultes,  docteurs  de 
la  loi  )),  leur  rôle  en  Espagne,  il, 
148,  149,  181. 

Far'  (Fire,  Farî'),  nom  de  rois  arabes, 

I,  46. 

Far'  Yaniiob,  roi  qui  expulsa  les 
Amalécites  du  Yémen,  I,  40. 

Far'a,  femme  d'en-No'màn  111,  roi  de 
Hîra,  I,  70. 

Fârâb,  II,  365. 

El-FÂRÂBi  (Abou-Naçr  Mohammed),  I, 
317  ;  II,  365,  366,  379,  385. 

Faraciii  (Magister),  II,  387. 

Faradj  (el-Mélik  en-Nàçir),  lils  aine 
du  sultan  Barqoùq,  II,  61,  62. 
Faradj  ben  Salem,  II,  386. 

Faragüt,  II,  387. 

Faramà,  sur  la  côte  d’Égypte,  I,  285; 

II,  10,  22,  105,  109.  —  Prise  par 
Baudoin,  roi  de  Jérusalem,  II,  10. 

Fararius,  II,  387. 

EI-Fâréxânî (l’émir  Aq-Sonqor),  II,  45. 
Faresroùr,  bourgade  d’Égypte,  II, 
32,  36. 

Fari'  (Far',  Fir'),  nom  de  rois  arabes, 

I,  46. 

Fàris  Aqtàï,  général  des  Mamloûks, 

II,  37,  39. 

E1-Farrâ  el-Baghawi,  II,  348. 

Fàrs,  province  de  Perse,  I,  261,  267, 
271,  326,  374  ;  II,  90.  —  (Côte  du), 
II,  269. 

Fàrsistân,  II,  261. 

Fartanà,  l’une  clés  deux  chanteuses 
d’Ibn-Khatal,  I,  166. 

Far wa  ben  'Amr,  I,  159. 

F  As.  Voir  Fez.  —  el-Bàlî,  le  Vieux- 
Fez,  II,  198.  —  el-Djédîd,  sa  fon¬ 
dation  par  Abou-Yoùsouf,  II,  205. 
Fàtiha,  premier  chapitre  du  Qoran, 

I,  196. 

Fàtik,  affranchi  d’el-Moktafî,  I,  309. 
Fâtima,  fille  de  Mahomet  et  de  Ivha- 
didja,  I,  94,  95,  96,  181,  182,  212, 
247,  260,  288,  296,  300,  330,  333  ; 

II,  183,  212,  324,  329. 

Fâtima  bent  'Amr,  épouse  d  'Abd-el- 
Mottalib  et  mère  d’'Abdallah,  I,  84. 
Fâtima,  fondatrice  de  la  mosquée 
Qaïrawiyyin  à  Fez,  II,  199. 


Fâtima,  mère  de  Qoçayy,  I,  77. 

Fâtima,  sœur  d’'Omar,  femme  de 
Sa'îd  ben  Zéïd,  I,  111. 

Fâtimite  (Dynastie),  II,  241. 

Fâtimites,  1,  317,  330,  333,  334,  336, 
341,  342,  343,  344,  345,  346;  II,  7, 
8,  11,  16,  20,  23,  25,  96,  100,  154, 
155,177,183,  200,  201,326,348,  351. 
—  Leur  fin,  II,  23.  —  Ils  occupent 
Jérusalem  à  l’époque  de  la  première 
croisade,  II,  6. 

Faucon  de  la  famille  de  Qoréïch, 
surnom  donné  par  el-Mançoûr  à 
'Abd-er-Rahmàn  1er,  II,  147. 

Fayyoum,  I,  237. 

Fazâra  (Tribu  de),  I,  144,  179. 

Fazârites,  I,  213,  214. 

Féï,  masse  indivise  des  biens  acquis 
par  traité,  I,  366. 

Féïsour,  ville  de  l’ilc  de  Sumatra,  II, 

79. 

Ferhrii  (Bataille  de),  II,  197. 

Félix  de  Valois,  II,  123. 

Fellah  «  agriculteur  »,  I,  25. 

E1-Fellâh  ben  el-Mohsin  introduit  le 
manguier  dans  l”Oman,  II,  261. 

Fem  eç-Cilh,  I,  308. 

Férazdaq,  H,  338. 

Ferdinand  1er,  II,  171. 

Ferdinand  III,  II,  187,  188,  192. 

Ferdinand  V,  II,  194. 

Ferghâna,  province  du  Turkestan,  I, 
326  •  Il  120. 

E1-Ferghânî,  II,  369,  380,  383,  390. 

Féridoûn.  — Voir  Frêdoûn. 

Férôzân,  général  perse,  I,  232. 

Ferrando  de  Tolède,  II,  385, 

Ferrare,  II,  380. 

Ferrarius,  II,  387. 

Feth-'Alî-Châii,  roi  de  Perse,  II,  274, 
288,  292. 

Fez  (Fâs),  capitale  du  Maroc,  I,  320, 
341;  II,  149,176,  182,  184,  188,193, 
198,  199,  200,  201,  202,  205,  206, 
207,  208,  209,  210,  211,  212,  213, 
214,  218,  219,  220,  221,  226,  228, 
229,  230,  232,  233 ,  235,  236,  238, 
312,366,  373. —  (Fondation  de),  II, 
198. 

Fezzan,  II,  129,  130. 
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Fibonacci  (Léonard)  de  Pise,  II,  379. 

EI-Fidjâr  (Guerre  d’),  I,  9Ü2. 

Fife  (Comté  de),  II,  384. 

Figuig,  oasis  du  Sahara,  II,  187,  232. 

Fuir  (Tribu  de),  I,  76  ;  II,  142. 

EI-Fie  (Sourate),  chapitre  du  Qorân, 
I,  54. 

Filàlî,  nom  donné  aux  chérîfs  hasa- 
niens  de  Sidjilmâssa,  II,  226. 

Filastîn  (Palestine),  I,  241. 

Filles,  n’héritent  pas  chez  les  Bé¬ 
douins,  I,  15. 

Fjr'  (Far',  Fari'),  noms  de  rois  arabes, 

I,  46. 

Firdausî,  poète  persan,  I,  108  ;  II,  344, 
371. 

Fîroùz,  surnommé  Abou-LouTou’a, 
assassin  d’'Omar,  I,  243. 

Fîroùz-Â-BÀd,  II,  350. 

Firoùz-Çàboùr,  nom  d’el-Anbâr  sous 
les  Sassanides,  I,  223. 

Fîroùz  le  Déïlémite,  chef  perse  au 
Yémen,  I,  218,  220. 

El-Fitna ,  troubles  qui  ruinèrent 
l’Espagne,  II,  165. 

Flandre  (le  comte  de)  refuse  la 
royauté  de  Jérusalem,  11,  7. 

Flandre,  II,  93,  122. 

Florence,  II,  88,  93,  116. 

Florentins,  II,  87,  113. 

Fodaïl  ben  el-Hârith,  I,  93. 

Fodaïl  ben  Wadâ'a,  I,  93. 

EI-Fodjàt  lyâs  ben  'Abdallah,  I,  215. 

Foglia  (Phocée),  II,  75. 

Folkmar,  chef  croisé,  II,  1. 

Fondouq,  caravansérail,  II,  114,  117. 

Fonti  (Teftent),  au  Maroc,  II,  213. 

Fos  ( Fossæ  Marianæ,  les  Martigues), 

II,  107. 

Fossé  (Guerre  du),  I,  144  et  suiv. 

Fostât  (le  Yieux-Caire),  I,  237,  241, 
324, 325,  333, 340,  343  ;  II,  95, 197.  — 
(Incendie  de),  II,  20.  —  Signification 
de  ce  nom;  sa  fondation,  I,  237. 

Foua,  sur  la  branche  de  Rosette,  en 
Égypte,  II,  28,  54. 

Fouldj,  gouffres,  sortes  d’entonnoirs 
profonds  dans  les  sables,  1,  2. 

Foulques  d’Anjou,  roi  de  Jérusalem, 
II,  12. 


Folta,  région  du  Soudan,  II,  308. 

F ra  Maüro  (Ancienne  carte  de),  II, 
83. 

Frêdoùn,  héros  mythique  de  La- 
Perse,  I,  230. 

Français,  II,  231,  233,  296,  327. 

France,  I,  6,  184,  274;  II,  93,  107, 
115,  123,  154,  2.33,  238,  280,  384.  — 
(Le  roi  de),  II,  22,  36,  38.  —  A  dès- 
droits  sur  la  localité  de  Chéïkh 
Sa'ïd,  1,  6. 

Francfort  (sur  le  Mcin),  II,  377,  383. 

Franciiinus,  II,  387. 

Francs,  I,  122,  274;  II,  3,  4,  5,  7,  10, 
11,  12,  16,  17,  18,  19,  20,  29,  30, 
31,  32,  49,  64,  79,  109,  110,  122.  — 
Carolingiens,  I,  296.  — de  Charle¬ 
magne,  II,  147.  —  de  Charles- 
Martel,  II,  139.  —  en  Catalogne, 
II,  149.  —  (Pays  des),  II,  109.  — 
Voir  Croisés. 

E1-Frâsânî  (Tenem),  gouverneur 
égyptien  de  Syrie,  II,  61. 

Fraxinet,  II,  107. 

Frédéric  II  de  Hohenstaufen,  empe¬ 
reur  d’Allemagne,  II,  30,  367,  384. 

Frédéric,  archevêque  de  Tyr,  II,  22. 

Frédéric,  duc  d’Urbino,  II,  388. 

Frères  aux  ânes,  II,  123. 

Frères  de  la  Pureté,  II,  366. 

Fribourg,  II,  382. 

Frioul,  traversé  par  les  troupes  du 
comte  de  Saint-Gilles,  II,  3. 

Frîro  (Ben-Hasan),  renégat  marocain, 
II,  311. 

Frise  (Draps  de),  II,  107. 

Frontera  (Vejer  de  la),  II,  136,  141. 


G 

Gàbdoraciiaman,  II,  391. 

Gabès,  II,  133,  174,  185,  186. 

Gabriel  (l’archange),  I,  101, 103,  110, 
134,  149. 

Gabriel  Bôklityêchoû',  médecin 
chrétien  de  Hâroûn  er-Rachîd,  I, 
294,  302;  II,  374. 

Gabriel  Sionite,  II,  391. 
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Gad-'Awîdii  «  fortune  des  'Awîdh  », 
divinité  du  Çafâ,  1,  29. 

Gadik  (Mont),  dans  le  Soudan  égyp¬ 
tien,  II,  329. 

Gaëte,  I,  323;  II,  108. 

Gafça  (Région  de),  It,  130. 

Galaf,  fds  d’Albucasis,  II,  383. 

Galanga  (Racine  de),  II,  81. 

Galice,  province  d’Espagne,  II,  140, 
148,  154,  156,  171. 

Galien,  I,  302;  II,  364,  375,  376,  378, 
382,  387,  388. 

Galilée,  II,  9. 

Galippus,  II,  382. 

Galle  (Noix  de),  II,  86. 

Gaphiphe,  II,  391. 

Garance,  II,  81. 

Garcia,  chef  de  la  milice  chrétienne 
des  Mérinides,  II,  209. 

Gaiii,  II,.  381. 

Garibaldi,  II,  178. 

Garonne,  I,  274. 

Gauthier  sans  Avoir,  chef  croisé,  II, 

1,  2. 

Gaza,  I,  81,  135,  233;  II,  7,  20,  22, 
31,  38,  39,  47,  53,  60,  101. 

Gazelle  (la),  surnom  de  Yahya  ben 
Hakam  el-Djayyânî,  II,  156. 

Gebeii,  II,  390.  ‘ 

Gédâlà,  tribu  marocaine,  II,  326. 

Gênes,  1,  310;  II,  88,  93,  108,  116, 
387,  389. 

Génois,  II,  56,  75,  87,  108,  110,  113. 

Georges  Rôkhl-Yêchoû' ,  médecin 
chrétien,  I,  302. 

Georges  el-Makîn,  II,  357. 

Géorgie,  II,  82. 

Gérard  de  Crémone,  II,  380,  382,  383. 

Gérard  de  Provence  fonde  l’ordre 
des  Hospitaliers,  II,  13. 

EI-Giiàba,  près  de  Médine,  I,  164. 

Ghabyhab,  trésor  du  sanctuaire  d’el- 
Lât  à  Tâïf,  I,  31. 

Giiabrà,  jument  célèbre,  II,  333. 

Ghâfiii  (Famille  de),  II,  271. 

Ghâfiris  (Tribu  des),  II,  271. 

Giiaïlân  (Chahîr),  roi  de  Qataban,  I, 
48. 

Giiaïlân  (Warawil)  Yuhan'im,  roi  de 
Qataban,  I,  48. 


Giiaïlân  ben  'Oqba  (Dhou’r-Romma), 

II,  338. 

Ghaïman,  ville  du  Yémen,  I,  30. 
Ghâlib,  II,  382. 

Ghâlib,  général  d’el-Mostançir,  kha¬ 
life  de  Cordoue,  II,  201. 

Ghâlib  ben  'Abdallah,  I,  161. 
EI-Ghâlib  billah,  surnom  de  Mouley 
'Abdallah,  II,  215. 

EI-Giiâlib  billah,  titre  d’Ibn-el- 
Ahmar,  II,  190. 

Ghâlib,  chérif  de  la  Mecque,  II,  287, 
288,  289,  293,  294. 

Ghâlib,  affranchi  d’'Abd-er-Rahman 

III,  II,  155. 

Ghâlib,  général  d’el-Hakam  II,  II, 
162,  163,  164. 

Giiâliya,  femme  arabe  qui  commande 
les  Wahhâbites,  II,  294. 

EI-Giiamr  (Expédition  d’),  148. 
Giiâna,  ville  du  Soudan,  II,  306. 
Ghcirdnîq,  princesses,  I,  110. 

Gharî,  pierre  debout  teinte  du  sang 
de  la  victime,  1,  28. 

Giiarnît,  ministre  marocain,  II,  237. 
Ghassan  (Famille  et  rois  de),  I,  59, 
68,  69. 

Ghassân  ben  'Abdallah,  imam  de 
F'Oman,  II,  258. 

Ghassânides,  I,  62,  67,  68,  81,  99, 
234;  II,  332,  333. 

Giiatafàn  (Tribu  de),  I,  32,  33,  J6, 

141,  142,  146,  147,  157,  213. 
Ghaurath,  de  la  tribu  de  Ghatafàn,  I, 

142. 

Giiazâla,  près  de  Tous,  patrie  de 
Ghazâlî,  II,  352. 

Ghazâlî  (Abou-Hâmid  Mohammed), 
II,  182,  352,  353,  367,  380‘,  388. 
Giiâzân  ,  Ghâzân-Kiiân  ,  empereur 
mongol  de  Perse,  11,  50,  51,  53. 
Ghazâl,  expédition  commandée  par 
le  Prophète  en  personne,  I,  126. 
Ghiyâtii-ed-dîn  llghâzî  (el-Mélik  ezh- 
Zliâhir),  fils  de  Saladin,  II,  27. 
Ghiyàth-ed-dîn  Touràn-Châh  (el-Mé¬ 
lik  el-Mo'azhzham),  dernier  sultan 
éyyoubitc  d’Égypte,  II,  32. 
Ghomâra,  tribu  marocaine,  II,  197, 
231,  327. 
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Ghorâb,  corbeau,  110m  de  tribu,  I, 
27. 

Ghoumdàn  (Tour  de),  à  Çan'à,  Jl,  246. 
Ghoürâra,  tribu  marocaine,  II,  237. 
E1-Ghoûrî  (Qânsoû),  II,  70. 
EI-Giioûriyyé  (Mosquée),  II,  70. 
Ghoûta,  campagne  de  Damas,  II, 
291  ! 

Ghouzz  (Turcs)  établis  au  Yémen,  II, 
243. 

Gibraltar  (Djebel-Tàriq),  II,  109, 
135.  —  (Détroit  de),  II,  180,  185. 
Giegler-pacha,  général  égyptien,  II, 

329. 

Gîlân,  province  de  Perse,  II,  87,  354. 
Gingembre,  II,  82. 

Giralda  (la)  à  Séville,  II,  185. 
Girgenti,  11,  386,  388. 

Girofle  (Clou  de),  U,  79. 

Gizé,  ville  d’Égypte,  I,  343;  II,  20, 
376. 

Glaser,  voyageur  au  Yémen,  I,  51, 
68.—  II,  351. 

Gobi  (Désert  de),  II,  87. 

Godefroy  de  Bouillon,  I,  349;  II,  2, 
3,  6,  7,  8,  9. 

Gog  et  Magog,  I,  199;  II,  321. 
Golconde,  II,  92. 

Golfe  du  Lion,  II,  107. 

Gomme  adragante,  II,  82.  —  laque, 
II,  82. 

Gomroûn  (Bender- 'Abbés),  II,  273. 
Gonzalve,  chef  de  la  milice  chré¬ 
tienne  des  Mérinides,  II,  206. 
Gordon-pacha,  II,  329. 

Gothe  (le  fils  de  la),  II,  134,  note. 
Goths,II,  134, 136,141,  148,  153,  169. 
Gottsclialk  (le  moine),  chef  croisé, 
II,  1. 

Goum  ( Qaum ),  groupe,  clan,  I,  11. 
Gourâra  (Oasis  du),  II,  232. 

Gourma,  région  du  Soudan,  II,  307, 
308,  310. 

Grèce,  I,  184;  II,  74,  82,  178,  376. 
Grecs,  I,  154,  230,  235,  296,  317,  329, 

330,  353  ;  II,  4,  68,  113,  118,  119, 
120,  130,  343,  364,  368.  —  d’Asie 
Mineure,  II,  4. 

Grégoire  VII  (le  pape),  II,  124,  177. 
Grégoire  XIII  (le  pape),  II,  391. 


Grégoire,  nom  épiscopal  de  Bar- 
Hebræus,  II,  357. 

Grégoire  (le  patrice),  commandant 
de  Carthage,  I,  238;  II,  129,  130. 

Grenade,  II,  87,  98,  136,  152,  167, 
168,  171,  183,  184,  186,  187,  191, 
193,  205,  209,  210,  237,  358. 

Grenadins,  II,  191,  192,  210,  358. 

Grenats,  II,  92. 

Grimme  (H.),  cité,  I,  116. 

Guadalaxara,  II,  136. 

Guadalète,  II,  142. 

Guadalquivir,  II,  138,  142,  145,  146, 
149,  152,  186,  187. 

Güadarama  (Sierra),  II,  147, 

Güadiana,  II,  146. 

Guadix  (Wàdi-Ach),  II,  192. 

Güchnasp,  chef  perse  au  Yémen,  I, 

220. 

Gudjerate,  II,  263,  272,  373. 

Guebbas.  — Voir  el-Djebbdç. 

Guédàla,  tribu  berbère,  II,  175. 

Gueraspe  (Ahmed),  II,  391. 

Guérouân,  tribu  marocaine,  II,  232. 

Guibert  de  Ravenne,  antipape,  II,  2. 

Guido  de  Valence,  évêque  de  Tri¬ 
poli,  II,  383. 

Guillaume  Ier,  roi  normand  de  Si¬ 
cile,  II,  185. 

Guillaume  de  Moerbeke,  II,  386,  390. 

Guillaume  de  Tyr,  historien  des 
Croisades,  II,  13. 

Guillaume  Raymond  de  Moncada, 
II,  388. 

Guiscaiid  (Robert),  duc  d’Apulie,  II, 
178. 

Gumuch-tékin,  fils  du  Dânichmend, 

II,  8. 

Gundisalvi  (Dominique),  II,  379. 

Guy  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem, 
II,  26. 

H 


Habâsa,  commande  l’avant-garde 
d’Abou’l-Qàsim,  fils  d’'Obéïd- Allah, 
I,  340. 

Habbâba,  chanteuse  à  la  cour  de 
’  Yézîd  Ier,  I,  272. 
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Habboùs  beu  Moksen,  Zîride  de  Gre¬ 
nade,  II,  168. 

Habîb,  chef  des  Thaqîf,  I,  114. 

Habîb  ben  Aus  (Abou-Temmâm),  II, 
341. 

Habîb  ben  Maslama,  I,  236. 

Habous  (waqf),  l,  368  et  sniv. 

Hachchàchîn,  les  Assassins,  1,  348. 

Hâchémites,  I,  181;  II,  321. 

Hàchim,  surnom  d’'Amr,  üls  tF'Abd- 
Manâf,  I,  16,  80,  81.  —  Il  séjourne 
à  Yathrib  et  y  épouse  Selmà,  I,  16. 
—  Origine  de  ce  nom,  I,  81. 

Hàchim,  neveu  de  Sa'd  ben  Abi- 
Waqqàç,  I,  231. 

Hàciiim  ben  Çabâba,  I,  142. 

Hàchim  (Famille  de),  1,  91,  111,  112, 
240,  250. 

Hàciiimiyya,  descendants  de  Hàchim, 

I,  284. 

Hàchimiyyé,  résidence  d’el-Mançoùr, 

J,  297. 

E1-Haddànî  ('Abdallah  ben  Moham¬ 
med),  11,  260. 

Hadhàd,  roi  de  Ma’reb,  I,  49. 

HADiQAT  el-màut,  clos  de  la  mort,  I, 
219. 

Hadîlli  du  Prophète,  II,  346,  347. 

E1-Hàdj  (Askia),  II,  309. 

EI-Hadjab  (piedrn  secca ),  surnom  du 
prince  oméyyade 'Abdallah,  II,  164. 

Hadjab,  capitale  du  Bahreïn,  I,  4,  6, 
172,  335. 

Hadjaii  en-Nasb  (Alhucema),  capitale 
des  derniers  Idrîsites,  II,  200,  201, 
202. 

E1-Hadjdjàdj  ben  Yoûsouf,  I,  265, 
267,  268,  270,  271,  272,  273;  II, 
257,  360. 

E1-Hadjdjàdj  ben  Yoûsouf,  le  traduc¬ 
teur,  II,  382. 

E1-Hadjdjàdj  el-Hàsib,  II,  364. 

Hàdjî  (Zéïn-ed-dîn)  el-Mélik  el- 
Mozhaffar,  sultan  mamloûk,  II,  55. 

Hàdjî  (el-Mélik  eç-Çâlih  III),  sultan 
mamloûk,  H,  56,  59.  —  Sultan 
pour  la  deuxième  fois  avec  le  titre 
d’el-Mélik  el-Mançoûr,  II,  60. 

Hàdjî  Mohammed,  marchand  de  rhu¬ 
barbe,  II,  87. 


Hàdjib,  chambellan,  titre  que  por¬ 
taient  les  premiers  ministres  d’Es¬ 
pagne,  II,  152. 

EI-Hàdjim,  surnom  d’el-Hasan  ben 
Mohammed,  sultan idrîsite,  II,  199. 

E1-Hàdjoûn,  montagne  près  de  la 
Mecque,  I,  80,  166. 

Hadjb,  capitale  du  Yémâma,  I,  216. 

Hadoûb,  province  du  Yémen,  II,  241, 
244. 

Hadbamaut,  région  de  l’Arabie,  I,  3, 

’  28,  33,  48,  49,  119,  220,  278;  II,  74, 
81,  90,  243,  249.  —  Ses  divinités, 
I,  28.  —  (Rois  du),  I,  48  et  suiv. 

Hadramautites  (Etat  des),  I,  45. 

HAFÇ,filsd’'Omar  benHafçoùn,  II,  153. 

Hafç,  üls  de  Ràched  ben  Sa'îd,  imam 
de  l  'Oman,  II,  261. 

Hafça,  épouse  de  Mahomet,  I,  175. 

Hafçides  à  Tunis,  II,  186,  188. 

E1-Hàfizh,  onzième  khalife  fàtimite, 
I,'  349. 

E1-Hafîzii  (Mouley  'Abd-),  II,  238. 

Hàha,  province  du  Maroc,  II,  230. 

Haïdeb-'Alî,  père  de  Tipou-Çâhib, 

’  II,  270. 

Haïdeb  ben  Kàoûs,  surnom  d’Afchin, 

*  I,  303. 

Haïfà  (Caïffa),  port  de  Palestine,  II, 

’  9,  49. 

IIàïl,  capitale  du  Djebel-Chammar, 
I,  7.  —  (Émirs  de),  H,  300. 

E1-Haïtham  ben  'Abd-el-lvàli,  II,  138, 
139. 

IIaïton,  roi  de  la  Petite-Arménie,  11, 
44. 

Haram,  le  même  que  Kilâb,  I,  77. 

E1-Hakam  Ier,  khalife  oméyyade  d’Es¬ 
pagne,  I,  320;  II,  148,  149,  198. 

E1-Hakam  II,  II,  156,  157,  162. 

E1-Hakam,  père  de  Merwàn,  I,  247. 

Hàkim,  préfet  de  police  en  Tunisie, 

‘  I,  363. 

EI-Hàrim  biamri’llah  (Abou  'Ali  el- 
Mançoûr),  sixième  khalife  fàtimite, 
I,  330,  345,  346,  347;  II,  177,  326, 
369,  371,  375.  —  (Règlements  de 
police  d’),  II,  28. 

EI-Hàkim  bi-amri’llah,  khalife  abbas- 
side  du  Caire,  H,  43. 
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Hakîm  ben  Hizàm,  1,  165. 

Hakkârî,  tribu  kurde,  II,  353. 

Hàla  bcnt  Ohéïb,  épouse  d’\Abd-el- 
Mottalib  et  mère  de  Hamza,  I,  84. 

E1-Halabî  ('Izz-ed-dîn),  émir  égyp¬ 
tien,  II,  40. 

Ha-Lévi  (Samuel),  ministre  duZîride 
Habboûs,  II,  168. 

Halévy  (M.  Joseph),  explorateur  du 
Yémen,  I,  6,  30,  44,  46,  47,  49,  65. 

IIali  beu  Hahamet  Enbrani,  11,  379. 

Halîf,  confédéré,  I,  16. 

Halîma,  nourrice  du  Prophète,  I,  90, 

"  91  ;  11,  213,  353. 

Halîma,  femme  de  la  tribu  des  Ba- 
nou-Mozéïna,  1,  148. 

Halle,  ville  d’Allemagne,  II,  379, 
382. 

Hcilqa ,  garde  particulière  des  sultans, 

‘  II,  37. 

Hama,  ville  de  Syrie,  I,  332,  334;  II, 

’  15,  16,  24,  26,  27,  48,  52,  80,  292, 
357,  373. 

Hamâd,  steppe  calcaire,  I,  4. 

IIama dax,  ville  de  Perse,  I,  71,  232, 
252,  257,  284,  299;  II,  87,  341,  366, 
372. 

EI-Hamadhânî  (Bédî'  ez-Zémân),  II, 
343,  344. 

Hamâma,  colombe,  nom  de  tribu,  I, 

‘  27. 

Hâmarz,  chef  perse,  I,  70. 

Hamâsa,  1,  301;  11,  334,  341. 

Hambalites,  II,  348,  350. 

Hamdân  (Tribu  de),  I,  30,  179.  — 
Adorait  Ya'oûq,  I,  30. 

Hamdân  surnommé  Qarmat,  I,  332. 

Hamdân,  chef  des  Taghlib,  I,  325. 

ÊI-IIamdânî,  II,  372. 

Hamdanides  d’Alep,  I,  315,  325,  327, 
328  et  suiv.;  Il,  341. 

Hâmid  ben  Sâlim,  chef  omanite,  II, 

’  279. 

Hâmid,  fils  de  Sa'îcl,  II,  272. 

Hâmid,  frère  de  Séyyid  Sa'îd,  H,  275. 

Hamîd-ed-daula  Hàtim  ben  Ahmed, 
sultan  du  Yémen,  II,  244. 

Hamilton,  I,  31. 

Hammâd,  gouverneur  d’Achîr,  II,  176, 

‘  177. 


Hammâd  ben  Abi-Soléïman,  II,  348. 
Hammâd  ben  Sàboiir  er-Ràwiya,  II, 
'  339. 

Hammâd  (Banou),  II,  176,  177. 
Hammâr,  surnom  d’Abou-Yézid  Ma- 
’  khlad,  I,  341. 

Hammoùdites  de  Malaga,  II,  167. 
Hamoûd  ben  'Azzàn,  chef  omanite, 
’  II,  276,  277. 

E1-Hamoùdî  (Abou-Khàlid  Yézîd), 
ministre  d’Idrîs  II,  II,  198. 

Hamrâ  el-Asad,  localité  près  de  Mé¬ 
dine,  I,  138. 

Hamrân  ben  Abàn,  I,  261. 

Hamza,  fils  d’'Abd-el-Mottalib  et  oncle 
du  Prophète,  I,  84,  108,  112,  126, 
136,  137. 

Hamza,  partisan  d’el-Hàkim  bi-amr  il- 
’  lah,  I,  347. 

Hamza,  imam  du  Yémen,  II,  242. 
Hamza  Içfaliànî,  historien,  cité,  I, 
‘  69. 

Hamzites  (chérifs)  du  Yémen,  II,  242. 
Hctnach,  serpent,  nom  de  tribu,  I, 
27. 

IIa-Nagîd,  surnom  de  Samuel  Ha- 
Lévi,  II,  168. 

Hanéfites,  II,  348. 

Hâni’,  chef  des  Banou-Chaïbàn,  I, 
70,  71. 

Hanîf,  ascète  chrétien,  I,  84,  102  ;  II,. 
334,  336. 

Hanîfa  (Tribu  des  Banou-),  I,  68,. 
’  218,  219. 

Hanovre,  II,  380. 

Haram,  ville  du  Hadramaut,  I,  49. 
Haramâni,  les  deux  villes  saintes,  Ir 
'  2. 

Haraurâ,  I,  254. 

Haraurite  (le),  I,  298. 

Harb,  père  d’Abou-Sofyân,  I,  91. 
Harem,  I,  187. 

E1-Harîk,  esclave  nubien  wahliàbite, 
commande  une  expédition  dans 
L'Oman,  II,  274. 

Harim,  ville  du  royaume  de  Ma'în,  I, 
’  45. 

Hârim  (Forteresse  de),  près  d’An¬ 
tioche,  II,  18.  —  (Bataille  de),  ga¬ 
gnée  par  Noûr-ed-din  Zengî,  II,  19. 
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Hahîq,  province  de  l’Arabie,  11,  298. 

EI-Harîrî,  II,  344.  —  (Séances  d’),  if, 
96. 

EI-Hàrith,  ancêtre  d'Asad,  éponyme 
d'une  tribu  arabe,  I,  27. 

EI-Hàrith,  fils  aîné  d’ 'Ab d-el-Mo t ta- 
lib,  I,  84. 

EI-Hàrith  ben  'Abd-el-Ozzâ,  mari  de 
Halîrna,  I,  90. 

EI-Hàrith  ben  'Amr  (Abou-Ghamir), 
I,  59. 

EI-Hàrith  ben  'Amr  ben  Hodjr-el- 
Kindî,  neveu  de  Ghamir,  roi  du 
Yémen,  I,  50. 

EI-Hàrith  ben  'Amr  ben  Hodjr,  grand- 
père  du  poète  Imrou-oul-Qaïs,  I, 
68. 

EI-Hàrith  ben  'Àmir,  convaincu  du 
vol  dans  la  Ka'ba,  I,  96. 

EI-Hàrith  ben  Ghamir,  ghassanide, 
envoie  des  ex-voto  au  sanctuaire  de 
Manât,  I,  31. 

EI-Hàrith  ben  Soréïdj,  de  Dabboû- 
siyya,  khalife  des  Mourdjites,  I, 
282. 

EI-Hàritii  ben  Djabala,  I,  59,  60. 

EI-Hàrith  le  Ghassanide,  I,  67. 

EI-Hàrith  le  jeune,  le  Ghassanide,  I, 
62. 

HÀROùN-er-Rachîd,  khalife  abbasside, 
I,  290,  291,  292,  293,  294,  295,  297, 
298,  299,  300,  301,  302,  320,  372, 
373;  II,  75,  104,  107,  118,  121,  198, 
258,  340,  341,  360,  374.  —  (Tombe 
de)  à  Toûs,  I,  301. 

Hàroûn,  fils  de  Khomârawéïh,  le  Tou- 
lounide,  I,  325,  334. 

Hâroün  el-Wâthiq-billah,  fils  et  suc¬ 
cesseur  d’el-Mo'taçim,  I,  304. 

Harra,  foyer  volcanique  éteint,  I,  1, 
5.  —  de  Médine,  I,  121,  136. 

Harràn,  ancienne  Garrhæ,  I,  66,277, 

’  278,  285,  329,  368,  370,  375.  -  At¬ 
taquée  par  les  Groisés,  II,  10. 

Hartiiama  ben  A'yan,  général  de  Hà¬ 
roûn  er-Racliîd,  I,  294,  296,  299, 
300. 

E1-Hasan  11,  l’Alide,  II,  197. 

Hasan,  sultan  mamloûk  ;  sa  mosquée, 

’  II,  55,  98. 


E1-Hasan,  sultan  du  Maroc,  H,  237. 

Hasan  (Bedr-ed-dîn),  aîné  des  fils 
d’'Ali  ben  Rasoûl,  il,  248. 

Hasan  el-A'çam,  chef  bédouin,  I,. 

‘  344. 

E1-Hasan  el-'Askérî,  onzième  imam, 
II,  324. 

E1-Hasan  el-Baçrî,  II,  322,  353. 

Hasan  ben 'Abd-er-Rahman,  imam  du 

’  Yémen,  II,  242. 

Hasan  ben  'Ali,  chef  sicilien,  1,  342. 

Hasan  ben  Ilibet -Allah,  chef  des  Yémé¬ 
nites,  II,  285. 

Hasan  ben  Hoséïn  (Nàçir-ed-daula),  I, 

’  348. 

Hasan  ben  Isma'îl,  compétiteur  au 
Yémen,  II,  252. 

E1-Hasan  ben  Kennoûn,  Idrîsite,  II, 

200,  201. 

E1-Hasan  ben  Khâçib,  II,  385. 

E1-Hasan  ben  Mohammed  el-Hàdjim, 
sultan  idrîsite,  H,  199. 

E1-Hasan  ben  No'màn  el-Ghassànî, 
gouverneur  de  l’Egypte,  II,  133. 

Hasan  ben  'Obéïdallah,  neveu  de 

’  lTkhchîd,  I,  343. 

E1-Hasan  ben  'Omar,  ministre  des 
Mérinides,  II,  208. 

E1-Hasan  ben  Qàsim,  Alide,  II,  225. 

Hasan  ben  Rahma,  chef  des  Qawâ- 
sim,  II,  275. 

Hasan  ben  Sabbâli,  chef  des  Ismaé¬ 
liens  de  Perse,  I,  348. 

Hasan  ben  Salil,  gouverneur  de  la 
Mésopotamie,  I,  301. 

Hasan  ben  Sa'id,  imam  de  l  'Oman,  I, 

"  260. 

E1-Hasan  ben  Zéïd,  imam  zéïdite,  I, 
306. 

E1-Hasan,  fils  d’Abou’l-Héïdjâ,  I,  325. 

E1-Hasan  fils  aîné  d"'Ali,  I,  251,  260, 
296,  306;  II,  197,  212,  381.  — 
(Branche  d'),  II,  149. 

Hasan,  fils  de  Bowéïh  (Boûyè),  1,314, 

'  326. 

EI-Hasan,  fils  de  Mançoûr,  chef  qar- 
mate  du  Yémen,  II,  241. 

E1-Hasan,  fils  de  Moûsa  ben  Gliâkir, 
II,  368,  382. 

Hasan,  fils  de  Qahtaba,  I,  285. 
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E1-Hasan  el-Hàdjim,  Idrîsite,  II,  200. 

Hasan  le  Hamdanide,  Nàçir  ed-daula, 
I,  315,  326,  327. 

EI-IIasan  (Mouley),  II,  235,  236. 

Hasan  (Séïf-eddin)  el-Mélik  en-Nàçir 
III,  II,  55. 

Hasan-paciia,  gouverneur  turc  du  Yé¬ 
men,  II,  253. 

Hasaniens  (Chérifs)  de  Sidjilmâssa,  II, 
225. 

Hasroûn,  dans  le  Liban,  II,  392. 

Hassan,  roi  de  Saba,  I,  50,  52 

Hassan,  frère  d’en-No'màn  III,  roi  de 
Hîra,  I,  69. 

Hassan  ben  'Abd-Kulâl  benMothawwib 
Dhou-Horath,  roi  sabéen,  I,  76. 

Hassan  ben  Thâbit,  poète,  panégy¬ 
riste  du  Prophète,  I,  133,  143,  166, 
174;  II,  322. 

Hassan  Kàchef,  commandant  égyp¬ 
tien,  II,  296. 

Hassan  en-Nabati,  ingénieur  araméen, 
I,  269,  273. 

Hàtim  le  Tayvite,  célèbre  par  sa  gé¬ 
nérosité,  I,  10,  175  ;  II,  335. 

Hàtim  ben  Ahmed  (Hamîd-ed-daula), 
sultan  du  Yémen,  II,  244. 

Hàtim  ben  Ghochéïm,  sultan  du  Yé¬ 
men,  II,  244,  245. 

Hàtim  ben  Ibrahim  el-Hamîdî,  rebelle 
du  Yémen,  II,  215. 

Hatsarmàvet,  nom  du  Hadramaut 
dans  la  Genèse,  I,  3. 

Haubas,  divinité  de  Saba,  I,  28. 

Haudha  ben  'Ali, roi  du  Yémàma,  1, 155. 

E1-Haun,  éponyme  d’une  tribu  arabe, 

I,  76. 

Hauràn,  région  de  la  Syrie,  I,  29,  233  ; 

II,  10,  51,  62. 

Haute  Égypte,  I,  285  ;  II,  20,  52,  53, 
71,  75,  82,  104, 179,358.  —  (Tribus 
arabes  de  la),  II,  52. 

Hauz,  région  du  Maroc,  II,  237. 

EI-HawAnî  ben  Matraf,  imam  de 
L'Oman,  II,  260. 

Haavârîn  (Église  dej,  I,  61. 

Hciwâzin,  sorte  d’oiseau, nom  de  tribu, 
I,  27. 

IIawâzin  (Tribu  de),  I,  76,  169,  170, 
171,  172. 


Haye  (Tribunal  de  la),  H,  280. 

Hayy,  campement,  douar,  I,  11. 

Hayy  ben  Yaqzhàn,  II,  185,  367. 

ÊI-Hazm,  ville  de  L'Oman,  II,  265, 
2è9,  271. 

Hébreux,  I,  40. 

Hébron,  ville  de  Palestine,  II,  94. 

Hedjàz,  I,  2,  39,  76,  88,  96,  102,  173, 
221,  260,  265,  286,  297;  II,  49,  77, 
78,  289,  293,  294,  336,337,  339,  354. 
—  (Chemin  de  fer  du),  I,  7,  176  ; 
II,  105. 

Hégire  (hidjra),  choisie  comme  point 
de  départ  de  la  chronologie  musul¬ 
mane,  I,  242. 

Hékel,  localité  du  Liban,  II,  391. 

Hélène  (l’impératrice),  I,  153. 

Héliopolis  d’Égypte,  1,  237  ;  II,  76, 
77. 

Hemdàn,  tribu  du  Yémen,  II,  242, 
244. 

Hemdanites,  au  Yémen,  II,  245. 

E1-1Ienàkiya,  localité  du  Hedjàz,  II, 
294,  296. 

Héraclius  (l’empereur),  I,  149,  153, 
163,  176,  177,  222,  233,  234,  235; 
II,  129. 

IIérat,  ville  de  Perse,  I,  268,  297  ;  II, 
87. 

Hérédité  chez  les  Musulmans,  I,  189 
et  suiv. 

EI-Héiiéwî  (Abou-Isma'il),  II,  353. 

Héritage  chez  les  Bédouins,  I,  15. 

Hermann  Contractus,  II,  381. 

Hermann  l’Allemand,  II,  385. 

Hermann  le  Dalmate,  II,  380,  381. 

Hermès,  II,  385,  386. 

Hérodote,  I,  12,  28,  31,  48;  II,  372. 

Heyd  (W.),  cité,  II,  106. 

Hibat-allah  (Charaf-ed-dîn),  ministre 
égyptien,  II,  40. 

IIibat-allah  Fàïzî,  ministre- du  mam- 
loùk  Aïbck,  II,  39. 

Hichàm,  khalife  oméyyade,  I,  272, 
274,  275,  276,  277,  285,  372  ;  II, 
134,  138. 

Hichàm  Ier,  khalife  de  Cordouc,  I, 
346;  II,  147,  148. 

Hichàm  II,  II,  162,  163,  165,  166.  — 
(Le  faux),  II,  170. 


INDEX  GÉNÉRAL 


445 


IIichàm  (Mouley),  prétendant  maro¬ 
cain,  II,  232. 

IIichàm,  émir  de  Gordoue,  I,  274. 
IIichàm,  frère  d'Abdallah,  khalife 
oméyyade  d’Espagne,  II,  151. 
Hichàm,  petit-fils  d’ 'Abd-cr-Ilahman 
ben  Mo'âwiya,  II,  143. 

IIicks-pacha,  général  égyptien,  II, 
329. 

EI-Hiçn,  chef-lieu  actuel  du  canton 
de  Khéïbar,  I,  156. 

Hiçn-el-Akrad,  forteresse  de  Syrie, 
II,  9,  18,  44. 

Hiçn-ed-dîn  Tha'lab,  chef  des  Bédouins 
d’Égypte,  II,  39. 

Hiçn-Kaïfà,  II,  31. 

Hida',  milan,  nom  de  tribu,  I,  27. 
Hidjâ,  incantation,  puis  satire,  I, 
99. 

E1-Hidjr  (Egra,  Médàïn-Çàlih),  I,  40, 
41,  176.' 

IliÉROciTTiA  (Bataille  de),  dans  l’ile  de 
Chypre,  II,  64. 

Hiéromax,  nom  grec  du  Yarmouk,  I, 
235. 

IIieronymüs  Ramusius,  II,  389. 
llikmel  el-ichrâq,  illuminisme,  II,  354. 
Hilàl,  fils  d’Ahmed  ben  Sa'îd,  II, 
272. 

Hilàl  ben  Mohammed,  chef  omanite, 
II,  276. 

IIilalienne  (Immigration),  II,  179  et 
suiv. 

Ililf  el-Fodoûl,  conjuration  des  FadI, 

’  I,  12,  92'. 

Hilla,  sur  l’Euphrate,  II,  290,  324, 

'  325,  374. 

Himyar,  I,  75. 

Himyarites,  I,  50,  51,  75,  76. 

IIinàï,  tribu  arabe,  II,  259,  266. 
Hinàwî,  tribu  arabe,  II,  279. 

1 1 ini),  princesse  de  Kinda,  I,  68.  — 
(Couvent  de),  à  Hîra,  I,  70. 

IIind,  femme  d’Abou-Sofyân,  sur¬ 
nommée  Akilat  el-akbàd,  I,  137. 
IIind  (Omm-Hâni),  fille  d’Abou-Tâlib, 
t,  166. 

Hippocrate,  II,  364,  378. 

HÎra,  I,  32,  35,  50,  59,  60,  61,  62,  63, 
'  64,  66,  68,  69,  70,  99,  106,  108,173, 


221,  223,  228,  229,  230,  232  ;  11,169) 
332,  339,  364.  —  Signification  de 
ce  nom,  I,  62. 

Hirà  (Mont),  près  de  la  Mecque,  I,  79, 
84,  102. 

Hirba,  javelot,  I,  34. 

Hisba,  inspection  des  marchés,  1,363. 
Hisma,  localité  du  désert  de  Syrie,  I, 

’  149. 

Il  isp  al  en  sis  (Johannes),  II,  379. 

Hît,  ville  sur  l’Euphrate,  I,  335. 
Hittîn  (Bataille  de),  II,  26. 

Hivvàlî,  famille  de  gouverneurs  du 
Yémen,  II,  242. 

EI-Hiyàr,  près  de  Qinnasrin,  1,  60. 

—  (Bataille  d’),  I,  68. 

Hob  aïra  ben  Abi-Wahb  el-Maklizoùmî, 

'  I,  166. 

Hobal,  divinité,  I,  34,  85,  90,  168,  196. 
Hobéïcii  ben  el-Hasan,  médecin  de 
Bagdad,  II,  75,  364. 

Hoçaïn  ben  Nomaïr,  I,  263. 

IIodéïbiya  (Traité  d  ),  I,  90,  101,  151, 
152,  153,  155,  157,  165. 

Hodéida,  port  de  Çan'a,I,  6  ;  11,255. 
Hodiiéïfa  ben  el-Yamân  prend  le 
commandement  à  Néhawend,  I, 
232. 

Hodiiéïlites,  I,  30,  31,  76,  168;  II, 
369.  —  (Le  diwan  des),  1,35. — Ado¬ 
raient  Manàt,  I,  31. 

Hodjr,  fils  d’el-Hàrilh,  I,  68. 

Hodjr,  père  d’Imrou-oul-Qaïs,  1,99; 

’  II,  333. 

Hofiioùf,  ville  de  l’Ahsà,  I,  6. 

Holéïl  ben  Hobchiyya,  beau-père  de 
Qoçayy,  I,  77. 

Hollande,  I,  372. 

Holwân  (Forteresse  de),  I,  231,  232, 
285;  II,  87. 

Homéïd  ben  Isliten,  général  fâtimile, 
’  II,  200. 

Homéïd  ben  Qahtaba,  général  d’el- 
Mançoûr,  I,  297. 

Homéritks,  I,  75. —  Voir  Himyarites. 
IIommel  (M.),  cité,  I,  45. 

Homs,  ville  de  Syrie,  I,  176,  233,  234, 
'  241,  264,  277,  278,  316,  328,  330, 
334,  343  ;  H,  5,  9,  24,  31,  48,  51, 
292,  342,  364. 
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Rondo dj,  nom  du  poète  lmrou-oul- 
Qaïs,  1,  99;  II,  333. 

Honéïn  ben  Ishaq,  traducteur  chré- 

'  tien,  I,  302;  II,  364,  374,  379,  382, 
387,  388,  390. 

Honéïn  (Vallée  de),  I,  169,  170,  171. 

Honfroy,  son  dévouement  pour  Bau¬ 
doin  IV,  II,  23. 

Hongrie,  H,  1,  2,  69. 

IIoréïmlâ,  village  du  Nedjd,  II,  284, 
285. 

Hormouz  (Ile  d’),  II,  80,  82,  91,  259, 
265,  273,  278.  —  (Prince  d’),  II, 
263.  —  (Principauté  d’),  II,  261.  — 
(Persans  d’),  II,  263. 

Hormouzàn,  satrape  perse  de  la  Su- 
siane,  I,  231,  243. 

Hormouzd  V,  compétiteur  au  trône 
de  Perse,  I,  227. 

Hormouzd,  gouverneur  de  la  Babylo- 
nie,  I,  227. 

E1-Horr  ben  'Abd-er-Rahman  eth- 
Thaqafï,  II,  137. 

Horra  (Séyyida),  souveraine  du  Yé- 

’  men,  II,  243,  244. 

EI-Hoséïn,  second  fds  cl' 'Ali,  I,  93, 
242,  262,  264,  283  ;  II,  323,  324.  — 
(Mausolée  d’)  à  Kerbélà,  I,  305,333  ; 
II,  287. 

EI-Hoséïn  ben  'Ali,  petit-fils  cl’el- 
Hasan  II,  l’Alide,  II,  197. 

Hoséïn  (le  Chérit)  d’Abou-'Arîch,  II, 

’  254. 

Hoséïn  el-Aliwàzî,  missionnaire  d  'Ab- 
dallah  ben  Maïmoun,  l,  338. 

Hoséïn  (L’imam),  fils  de  l’imam  Man- 
çoûr,  se  déclare  Mahdi,  II,  242. 

Hoséïn  ben  ed-Dacljn,  II,  143. 

Hoséïn  ben  Hamdàn,  I,  309,  325,  334. 

EI-Hoséïn  ben  Mançoùr  el-Hallâdj,  II, 
353. 

Hoséïn,  fils  de  Zikrawéïh,  I,  334. 

Hoséïn-paciia,  général  égyptien,  II, 

’  298,  299. 

Hoséïniyya  (Arabes),  II,  292. 

Hospitaliers,  II,  13,  26,  48.  —  (Fon¬ 
dation  de  l’ordre  des),  II,  13. 

IIouara,  tribu  berbère,  II,  129. 

Hoùd  (Banou),  dynastie  de  Lérida,  II, 
167,  168.  .  , 


Houdas  (M.  O.),  II,  359. 

Houlagou,  petit-fils  de  Tchinggiz- 
Rhan,  I,  175,  355  ;  II,  41,  44,  369, 
371. 

IIoüris,  I,  199. 

Howéïn  (Bataille  d’),  près  cl’Albistan, 
II,  45. 

Howéïtib  ben  'Abcl-el-'Ozzà,  I,  167. 

IIuber  (Cli.),  explorateur,  I,  41,  42. 

Huelva,  ville  d’Espagne,  II,  167,  172. 

Hughes,  comte  de  Vermandois,  frère 
de  Philippe  Ier,  commande  le  con¬ 
tingent  français  à  la  première  croi¬ 
sade,  II,  2. 

Hughes,  comte  de  Jaffa,  II,  12. 

Hugo  Sanctaliensis,  II,  390. 

Huséïn-paciia,  gouverneur  du  Yémen, 
II,  254. 

IIycsos  (Les)  pénètrent  en  Egypte,  I, 
44. 

Hypsiclès,  II,  371. 

Hyrcanie,  II,  366. 


I 


Iaxartes  (Sîr-Deryâ),  I,  51,  282,  303, 
317;  II,  365. 

'Ibàd,  arabes  chrétiens  de  Hîra,  I,  62  ; 
H,  335. 

Ibàdites,  secte  de  Khàridjites,  I,  4, 
256  ;  II,  258,  352. 

Ibn-'Abbàs,  traditionniste,  1,  110. 

Ibn-Abdon,  poète  de  Badajoz,  II,  171. 

Ibn  'Abd-Rabbiiii  (Ahmed),  II,  156. 

ïbn  Abi’l-'âfiya,  gouverneur  du  Ma¬ 
ghreb  pour  les  Fâtimites,  I,  341. 

Ibn  Abi  'Âmir  (Mohammed),  maréchal 
du  palais  d’el-Hakam  II,  II,  162, 
163. 

Ibn  Abi’l-Audjà,  I,  162. 

Ibn  Abi-Ciioukr  (Yahya),  II,  369. 

Ibn  Abi-Dînàr  er-Ro'aïnî,  II,  359. 

Ibn  Abi’d-Dounya,II,  361. 

Ibn  Abi-Nedjm,  II,  351. 

Ibn  Abi’r-Rabî'  (Chihâb-ed-din),  II, 
365. 

Ibn-Abi-Randaqa  et-Tortoûchî,  II,  366. 
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Ibn  Abi’s-Sahh,  gouverneur  d’Égypte,  I 

I,  238,  247.' 

Ibn  el-Ach'atii  ('Abd-er-Rahman),  I, 
267,  268. 

Ibn-el-'Adîm  (Kémal-ed-dîn),  11,  357. 
Ibn-el-Ahmar  (Mohammed  ben  Yoû- 
souf),  ÎI,  190,  191. 

Ibn-el-Ah'naf,  II,  340. 

Ibn-'Amir,  lieutenant  d’'Othmân  à 
Baçra,  I,  249. 

Ibn-el-Anbârî,  II,  346. 

Ibn-cArabchâh,  historien  de  Tamer- 
lan,  II,  61,  358,  391. 

Ibn-el-'Arabî  (Mouhyî’d-dîn),  II,  354. 
Ibn-'Asàkir,  II,  357. 

Ibn-'Asker,  II,  359. 

Ibn-el-Athir  (les  trois),  II,  346.  — 
l’historien,  I,  155,  285  ;  II,  357, 
358. 

ïbn-e l-'Awwâ m ,  II,  377. 

Ibn-el-'Azîz  de  Baçra,  II,  96. 
Ibn-Bàbawéïh  (Abou’l-'Ahbâs  Ahmed), 

II,  325. 

Ibn-Bâdjdja  (Avenpace),  II,  172,  366. 
Ibn-Bahdal,  oncle  maternel  de  Yézîd 
Ier,  I,  264. 

ïbn-Batouta,  I,  16,  78,  325,  355  ;  II, 
79,  85,  88,  306. 

Ibn-Béïtàr,  II,  75,  85,  376,  389. 
Ibn-Botlàn,  II,  375,  376. 
ïbn-Çaloùbâ,  I,  223. 

Ibn-Ghâkir  el-Kotobî,  II,  358. 
Ibn-Ciiédîd,  chef  wahhâbite,  II,  293. 
Ibn-Ciiihna,  historien,  II,  61. 
Ibn-Çolaïha,  caïd  de  Djébélé,  se  dé¬ 
claré  indépendant,  II,  8. 
Ibn-ed-Daiihàn,  II,  345. 

Ibn-ed-Dàya,  II,  364,  382. 

Ibn-Djahâf,  cadi  et  seigneur  de  Va¬ 
lence,  II,  180. 

Ibn-Djàmi,  ministre  de  FAlmohade 
Mohammed,  II,  187. 
Ibn-el-Djawàliqî,  II,  345. 

Ibn-Djazla  (Yahya),  II,  376,  387. 
Jbn-Djelbân  (Faklir-ed-dîn),  II,  122. 
Ibn-el-Djezzàr,  II,  384. 

Ibn-Djobaïr  de  Valence,  II,  185,  373. 
Ibn-Djoldjol,  II,  364. 
ïbn-Doréïd,  II,  345. 

Ibn-Fadlallah  el-'Omarî,  II,  343. 


Ibn-Fadlàn,  II,  107,  372. 

Ibk-el-Faqîii,  II,  372. 

Ibn-Ferhoûn,  II,  359. 

Ibn-el-Foràt  (Fadl  hen  Dja'far),  I, 
343;  II,  121. 

Ibn-Gabirol  (Salomon),  II,  380. 
Ibn-Ghâniya,  II,  186. 

Ibn-Giiâzî,  général  des  Mérinides,  II, 
209. 

Ibn-Güzman,  II,  343. 

Ibn-Hadjar  el-'Asqalànî,  II,  358. 
Ibn-Hafçoûn  ('Omar),  II,  151,  152, 
153. 

Ibn-el-Haïtham,  II,  369,  383,  386,  388. 
Ibn-Hambal,  II,  350. 

Ibn-Hamdîs,  II,  343. 

Ibn-Hamdoûn,  II,  345. 

Ibn-Hamocuk,  beau-père  dlhn-Mar- 
dénich,  II,  186. 

Ibn-Hauchab,  missionnaire  qarmate, 
I,  333. 

Ibn-IIawàcuî  ,  surnom  d’ 'Ali  ben 
Ni'àma,  II,  178. 

Ibn-HayyAn  de  Cordoue,  II,  171. 
Ibn-Hazm,  II,  171,  351. 

Ibn-Hiciiàm,  biographe  du  Prophète, 

I,  31,  88,  120,  123,  124,  135,  154, 
168;  II,  355. 

Ibn-Hidjdja,  II,  343. 

Ibn-IIoùd  (Mohammed  ben  Yoûsouf), 

II,  191. — Voir  Mohammed  benYoû- 
souf  ben  Hoûd. 

Ibn-Ishaq,  historien,  I,  31,  122,  154, 
155.’ 

Ibn-el-Karmânî,  I,  282. 

Ibn-el-Kelbî,  cité  par  Yâqout,  1,  30, 
64,  76;  II,  355. 

Ibn-Khafâdja,  poète  de  Xucar,  II, 
171. 

Ibn-Khaldoûn,  l’historien,  I,  363  ;  II, 
209,  326,  358. 

Ibn-Khallikân,  II,  357,  358. 
Ibn-Khamîs  (Tàdj-el-Islâm),  II,  353. 
Ibn-Kuatal  (les  deux  chanteuses  d’), 

I,  166.' 

Ibn-el-Kiiatxb  (Lisân-ed-dîn),  II,  359. 
Ibn-el-Kiiayyât  (Abou-'Ali  Yahya), 

II,  379,  380.  ' 

Ibn-Kiiordâdhbeh,  I,  372  ;  II,  109, 
119,  371. 
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Ibn-Killis,  ministre  des  Fâtimites,  1, 
343,  345. 

Ibn-Màdja,  II,  347,  348. 

Ibn-Màhàn  (Bokéïr),  agent  abbasside, 

I,  283,  284. 

Ibn-Màkoulà,  If,  348. 

Ibn-Màler,  1  [,  346. 

Ibn-Mardénicii  (Mohammed  ben  Sa'd), 

II,  184,  185,  186,  191. 

Ibn-Matroûh,  If,  343. 

Ibn-Mech'al  (Qaçba  d’),  au  Maroc, 

II,  226. 

Ibn-Mehwân  ('Abd-er-Rahman),  II, 
151,  152. 

Ibn-Merzoûq  (Abou- 'Abdallah),  ma¬ 
rabout,  II,  209. 

Ibn-Mo'àwiya,  prétendant  à  Koufa,  I, 
278. 

Ibn-Molbjam,  assassin  d’'Ali,  I,  256. 
Ibn-Monqidh  (Osâma),  If,  357. 
Ibn-el-Moqaffa'  (Roûzbih),  I,  291  ; 
II,  360. 

Ibn-Moqla,  célèbre  calligraphe,  mi¬ 
nistre  de  Ràçlî,  I,  314. 
Ibn-en-Nadjhjàr,  II,  348. 

Ibn-Nobâta,  II,  343. 

Ibn-Obayy  ('Abdallah). — Voir  ' Abdal¬ 
lah  ben  Obayy  Ibn-Saloûl. 
Ibis-'Omab,  gouverneur  de  Hîra,  I, 
278. 

Ibn-er-Ràuib  el-Miçri,  II,  391. 
Ibn-Ràïq,  émir-el-omarà,  I,  314,  315, 
326,  327. 

Ibn-Rasin  (Santa-Maria  d’),  Albarra- 
cin,  II,  167. 

Ibn-Ridwàn,  II,  275,  375,  376. 
1bn-Roc.hd  (Averrlioès),  II,  185,  367. 
Ibn-Rostè,  II,  372. 

Ibn-el-Qàdî,  historien,  II,  215,  359. 
IbN-EL-QaÏSARÂNÎ,  II,  348. 
Ibn-el-Qasîm,  surnom  de  l’Atabek 
Noûr-cd-dîn  Zcngî,  II,  14. 
Ibn-Qorhob,  chef  sicilien,  I,  340. 
Ibn-Qotéïba,  I,  50  ;  II,  345. 
Ibn-el-Qoùtiyya,  II,  134  note,  135 
note,  157,  356. 

Ibn-Sab'în,  II,  367. 

Ibn-Sa'd,  biographe,  I,  89,  110,  155, 
173;  II,  320,  355. 

Ibn-Sahl,  II,  343. 


Ibn-Sa'îd,  poète  de  Grenade,  II,  171. 

Ibn-Sallàr,  ministre  des  Fâtimites, 
J,  349. 

Ibn-Saloûl  ('Abdallah  ben  Obayy), 
chef  du  parti  des  hypocrites  à  Mé¬ 
dine,  I,  125. 

Ibn-Sa'oûd  (Mohammed),  II,  284,  285. 

Ibn-Séhapion,  II,  372. 

Ibn-Séïdon,  le  Tibulle  de  l’Andalou¬ 
sie,  II,  171. 

Ibn-es-Serhàdj,  II,  192. 

Ibn-Séyytd-en-Nàs,  II,  358. 

Ibn-Sînà  (Avicenne),  II,  366. 

Ibn-Taghrî-birdî  (  Abou’l-Mahàsin) , 
II,  358. 

Ibn-Tàhir,  I,  313. 

Ibn-Taïmiyya,  docteur  hambalite,  Il , 
300. 

Ibn-Taulos,  partisan  des  Oinéyyades 
d’Espagne,  II,  155. 

Ibn-Thanayàn,  souverain  wahliâbite, 
II,  299. 

Ibn-et-Tiqtaqa,  II,  357. 

Ibn-Tofaïl,  II,  185,  367. 

Ibn-Toûloûn  (Mosquée  d’),  au  Caire, 
I,  324;  II,  97. 

Ibn-Toûmert  (Mohammed),  II,  182, 
183,  326.  —  Voir  Mohammed  ben 
Toûmert. 

Ibn-Wàdih  el-Ya'qoùbî,  II,  372. 

Ibn-Wahciiiya,  II,  377. 

Ibn-el-Wardî,  II,  321,  358. 

Ibn-Warqa  ech-Chéïbànî,  II,  121. 

Ibn-Wéfîd,  II,  383. 

Ibn-Yamîn  en-Nadari,  I,  134. 

Ibn-Zéïdoûn,  II,  343. 

Ibn-Ziba'ra,  poète  anlé-islamique,  I, 
88,  166. 

Ibn-Zizar,  II,  384. 

Ibn-ez-Zobéïr,  I,  263,  264.  —  Voir 
' Abdallah ,  fils  d'ez-Zobéïr. 

Ibn-Zoiir  (Avenzoar),  II,  387,  388. 

Ibraiiîm  (l’imam),  fils  de  l’imam 
Mohammed  beu  'Ali,  I,  283,  284, 
285. 

Ibrâhîm  (l’imam),  à  Çan'â,  II,  249. 

Ibrâhîm  1er  ben  el-Aghlab,  I,  296, 
321;  II,  198. 

Ibrâhîm  ll(Abou-Ishaq),  prince  aghla- 
bite,  I,  322,  323.’ 
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Ibrâhîm,  capitaine  indien  de  Calicut, 
II,  64. 

Ibrâhîm  ben  el-Mehdi,  I,  300,  301. 

Ibrahim  ben  Wélid,  nommé  khalife 
par  Yézid  III,  I,  277. 

Ibrâhîm,  ftls  d'Abdallali,  l’Alide,  1, 
297.  • 

Ibrâhîm,  lils  de  Chéïkli,  envahit 
l’Asie  Mineure,  II,  63. 

Ibrâhîm,  fils  de  Mahomet  et  de  Marie 
la  Copte,  I,  179,  180. 

Ibrâhîm,  fils  de  Sinân,  lils  de  Thâbil 
ben  Qorra,  II,  369. 

Ibrâhîm  el-Heklèni  (Abraham  Echel- 
lensis),  II,  391. 

Ibrâhîm  Isemmoûr  el-Izdegi,  rebelle 
marocain,  II,  233. 

Ibrahîm-paciia,  fils  de  Mohammed- 
'Ali,  II,  295,  296,  297. 

El-'Iç  (Expédition  d’),  I,  148. 

Ichrâq  ( hikmet  el-)  illuminisme,  11, 
354. 

Içtakhr  (Persépolis),  I,  232. 

EI-Içtakhri,  géographe,  II,  105. 

' Id-el-adhù ,  I,  195. 

' Id-el-fitr ,  I,  194.  —  Son  institution, 
I,  132. 

Idâh  ( Chadara  velutina),  plante  dont 
le  bois  servait  à  faire  des  flèches, 

I,  34. 

Idibi'il,  vice-roi  assyrien  de  Mous- 
ran,  I,  46. 

Idoles  (Origine  des),  I,  30. 

Idrîs,  fondateur  de  l’État  idrîsilc,  I, 
296,  320;  H,  197,  198.  —  (Branche 
d’),  II,  166.  —  (Descendants  d’)  au 
Maroc,  II,  236.  —  (Mausolée  de 
Mouley),  II,  234-235. 

Idrîs  II,  II,  149,  198. 

Idrîs  (Abou-Dabboûs), émir  almoliade, 

II,  204. 

Idrissites,  I,  296,  320,  321,  341,  342; 
II,  156,  162,  197  et  suiv.,  200,  202. 

Idumée,  région  de  la  Syrie,  I,  1. 

Iftirhâr-ed-daula,  gouverneur  de 
Jérusalem  pour  les  Fâtimites,  lors 
de  la  première  croisade,  11,  6. 

Ihrâm,  état  clc  consécration,  I,  183, 
196. 

JkiicuÎD,  surnom  de  Mohammed  ben 


Toglidj,  gouverneur  d’Égypte,  I, 
315,  316,  326,  327,  328,  329,  341, 
343. — Voir  Mohammed  ben  Toghdj. 

Ikiiciiidites  (Dynastie  des),  I,  316, 
342,  343. 

Ikhwân  «  frères  »,  membres  des  or¬ 
dres  religieux  musulmans,  II,  215. 

Ikhwân  eç-Çafâ,  II,  366. 

Iklîl,  diadème,  1,  61. 

'Ikrima  ben  Abi-Djehl,  I,  218,  219, 

220. 

Ilbîra  (Elvira),  II,  143. 

Ildegiz,  ministre  des  Fâtimites,  I, 
348. 

Ilékaniens  (Dynastie  des),  II,  60. 

Il-Ghâzî,  fds  cl’Ortoq,  II,  6. 

Il-Ghâzî,  prince  cl’Alep,  II,  10,  11. 

Il-Ghâzî  (Ghiyàth-ed-dîn)  el-Mélik 
ezh-Zhâhir,  fds  de  Saladin,  11,  27. 

Il-Ghâzî  (Séïf-ed-din),  prince  de 
Mossoul,  11,  24. 

Ili-'azza,  Ilî-Dhara’a,  Ilî-Kariba,  Ilî- 
Sami'a,  Ilî-Yadi'a,  noms  théophores 
clc  l’Arabie  méridionale,  1,  28. 

Ilu  (Emploi  du  mot  sémitique  com¬ 
mun)  dans  les  noms  théophores  de 
l’Arabie  méridionale,  I,  28. 

'Imâd-ed-dîn  Ahmed,  émir  kurde,  II, 
29. 

'Imàd-ed-dîn  Alouli  (el-Kâlib  el-Içfa- 
hânî),  II,  356. 

'Imàd-ed-dîn  lsmâ'îl  (el-Mélik  eç-Çâ- 
lih),  II,  54. 

'Imàd-ed-dîn  'Otlimân  (el-Mélik  el- 
'Aziz),  fils  de  Saladin,  II,  27. 

'Imàd-ed-dîn  Zengî,  père  de  l’atabek 
Noûr-ed-dîn,  II,  14. 

Imâm,  souverain  théorique  de  la  na¬ 
tion  musulmane,  I,  189,  358. 

Imâm-el-I1araméïn  ('Abd-el-Mélik  el- 
Djowéïnî),  II,  350. 

Imâm-el-IIodà ,  titre  (pie  prend  'Abd¬ 
allah  el-Ma’moûn,  I,  299. 

Imochagh  (Touareg),  II,  307. 

Imrou-oul-Qaïs,  signification  de  ce 
nom,  I,  34. 

Imrou-oul-Qaïs  el-bèd' ,  roi  de  Hîra,  I, 
63,  64,  66. 

Imrou-oul-Qaïs  II,  roi  de  Hîra,  I,  64. 

Imroü-oul-Qaïs,  poète  arabe  anté- 


ii. 


29 


450 


HISTOIRE  DES  ARABES 


islamique,  1,  32,  60,68,  99;  II,  333. 

Imrou-oul-Qaïs  ben  el-Asbagh,  chef 
de  Doûmat  el-Djandal,  1,  177. 

Inâl  (Abou’n-Naçr)  el-Mélilt  el-Achraf, 
II,  66,  67. 

IIn-Beg,  ministre  égyptien,  II,  56. 

Inde,  I,  1,3,  4,  34,  39,  48,  88,  184, 
281,  291  ;  II,  60,  61,  78,  79,  80,  82, 
83,  84,  85,  86,  88,  89,  90,  91,  92, 
102,  103,  104,  109,  253,  272,  275, 
280,  296,  300,  351,  360,  372,  373, 
374.  —  (Aloès  de  1’),  H,  74.  —  (Con¬ 
quête  de  F)  par  Tamerlan,  II,  60. 

—  d’où  vient  le  bambou  des  lances, 
I,  34.  —  (Mer  de  F),  II,  70.  Voir 
Indien  (Océan).  —  (Possessions 
portugaises  de  F),  II,  263.  — 
(Route  maritime  de  F),  I,  3;  II, 
112.  —  Séparée  de  l’Arabie  par 
l’océan  Indien,  I,  1.  —  Son  climat 
rappelle  celui  de  Mascate,  I,  4. 

Iis  des  (Compagnie  des),  II,  265,  273, 
275,  292. 

Indes  néerlandaises,  II,  350. 

Indien  (Océan),  I,  1;  II,  85,91,  101, 
109. 

Indiens,  II,  83,  368. 

Indigo,  II,  82. 

Indo-Chine,  T,  34;  II,  82,  86,  89,  90, 
92,  101,  103. 

Indus,  I,  269,  272;  II,  80,  102,  109, 
258. 

Innib  (Nepa),  II,  17. 

Innocent  III  (le  pape)  prêche  la  cin¬ 
quième  croisade,  II,  28. 

Inquisition  en  Espagne,  II,  193. 

Inscription  d’Asar-Haddon,  I,  47,  48  ; 

—  çafaïtiques,  du  Çafâ  (proto¬ 
arabes),  I,  12,  28,  29;  —  (Grande) 
de  Khorsabad,  I,  46.  —  de  Médâïn- 
Çâlèh,  I,  134.  —  minéennes  du 
Nord,  I,  45.  —  de  Qatabân,  I,  48. 

Ioualâten  (Oualàta),  II,  306. 

Iqtâ\  concessions  souveraines,  I,  371. 

Iraaa,  nom  espagnol  du  verre  de 
1’lrâq,  II,  94. 

Iran,  la  Perse,  I,  261,  268,  282,  315, 
340. 

Iraniens,  I,  278,  292,  295;  II,  269, 
340. 


Mrâq,  la  Babylonie,  I,  68,  75,  135, 
223,  224,  233,  236,  239,  252,  254; 

260,  265,  267,  270,  271,  272,  273, 

277,  284,  288,  291,  298,  300,  301, 

303,  305,  308,  332,  335,  336,  354, 

374;  II,  43,  109,  275,  323,  338,  364. 
(Verre  de  F),  dit  iraga  en  espagnol, 
II,  94.  —  'Adjémî,  I,  293,  374.  — 
'Arabî,  I,  226,  366. 

Iraqiens,  Iraquois,  I,  253,  268. 

Irem  Dhât-el-'Imâd  (Château  d’),  I, 
40. 

Irène,  fille  du  roi  des  Khazares,  im¬ 
pératrice  de  Byzance,  I,  296. 

'Isa  (Khaïr-ed-dîn)  el-Mélik  el-Mo'az- 
zham,  Coradin,  II,  29. 

'Isa  ben  'Ali,  11,  375. 

'JsÀ  ben  'Ali,  gouverneur  du  Khora- 
san,  I,  298. 

'Isa  ben  Ma'qil  el-Icljlî,  I,  283. 

'Isa  ben  Moùsà,  général  d’el-Man- 
çoûr,  I,  297. 

'Isa  ben  Mozâhim,  mari  de  Sara  la 
Gotlie,  II,  135,  note. 

'Isa  ben  'Omar  etli-Thaqafi,  II,  344. 

'Isa,  fils  d’Iclris  II,  II,  198. 

Isaac,  II,  378. 

Isabelle,  épouse  de  l’émir  Abou’l- 
Hasan,  Naçride  de  Grenade,  II,  192. 

Isabelle  la  Catholique,  II,  192,  193. 

Isâf  et  Nâïla,  idoles  de  la  Mecque,  I, 
33,  83. 

Isak  ben  Sid,  II,  385. 

Ischia,  I,  322. 

Isemmoûr  (Ibrahim)  el-Izdégî,  rebelle 
marocain,  II,  233. 

Isfendiyâr,  héros  de  l’épopée  ira¬ 
nienne,  I,  108. 

Ishaq  ben  Ibrahim  de  Mossoul,  chan¬ 
teur,  I,  301. 

Ishaq  ben  Koundadjiq,  seigneur  de 
Mossoul,  I,  325,  335. 

Ishaq  ben  Honéïn,  II,  364,  382. 

Ishaq  ben  'Imrân,  II,  378. 

Ishaq  (Abou-Léïla),  chef  des  mon¬ 
tagnes  de  Zerhoùn,  II,  197. 

Ishaq,  fils  d’\Ali,  Almoravide,  II,  184. 

Ishaq  II,  fils  d’Askia  Dàoud,  11,  310. 

Ishaq  Sokya,  souverain  du  Soudan, 
II,  217.  ' 
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Isly  (Bataille  d’)  perdue  par  les  Ma¬ 
rocains,  II,  233.  —  (Oued),  bataille 
entre  Yaghmorasen  et  le  Mérinide 
Yahya,  II,  203.  —  Deuxième  ba¬ 
taille  du  même  nom,  II,  204. 

Ismaël,  üls  d’Abraham,  I,  74,  77,  78, 
83,  331. 

Ismaéliens,  I,  330  et  suiv.,  333,  344, 
346,  348,  354.  —  de  Syrie,  II,  44  ; 
assassines  à  Damas,  11,12. 

Ismaélites,  1,  93. 

Ismà'ïl,  chef  des  Ismaéliens  de  Da¬ 
mas,  II,  12. 

Ismà'ïl,  prince  de  Damas,  II,  31. 

Ismà'ïl  (Abou’n-Naçr  Mouley),  II,  218, 
226,  227,  228,  232. 

Ismà'ïl  (Abou-Tàhir)  el-Mançoùr, 
troisième  khalife  fàtimite,  I,  342. 

Ismà'ïl  ('Imàd-ed-dîn)  el-Mélik  eç- 
Çàlih,  II,  54, 

Ismà'ïl  (el-Mélik  el-Achraf),  sultan 
rasoulide  du  Yémen,  II,  252. 

Ismà'ïl  (el-Mélik  eç-Çâlih),  fils  de 
Noûr-ed-din  Zengî,  11,  24. 

Ismà'ïl  (el-Mélik  el-Mo'azz),  souverain 
éyyoubite  du  Yémen,  11,  246. 

Ismà'ïl  ben  'Ali  (Abou’l-Fédâ),  prince 
éyyoubite  de  Hama,  historien  et 
géographe,  II,  52.  —  Voir  Abou'l 
Fédâ. 

Ismà'ïl  ben  Qâsim  (Abou’l'Atàhiya), 
II,  341. 

Ismà'ïl  ben  Yasâr,  II,  339. 

Ismà'ïl,  fils  d’'Abbàd  de  Séville,  II, 
169,  170,  171. 

Ismà'ïl,  üls  de  Dja'far,  septième  et 
dernier  imam  des  Ismaéliens,  I, 
330. 

Ismà'ïl,  fils  de  Qâsim,  imam  du  Yé¬ 
men,  II,  254. 

Ismà'ïl-paciia,  gouverneur  égyptien 
du  Nedjd,  11,  298. 

Ismîd  (Nicomédie),  ville  d’Asie  Mi¬ 
neure,  II,  2. 

Isp vii an,  ville  de  Perse,  I,  232;  II, 
87,  88,  96,  325,  354,  360,  372. 

Ispahbad  du  Tabaristan,  I,  232,  314. 

Israël  (Royaume  d’),  IT,  320. 

Israélites,  I,  75,  198;  II,  84,  323. 

Iskàfîl  (l’archange),  1,  101. 


Isthme  de  Suez,  II,  104,  109. 

Itâkh,  chef  turc,  I,  304,  305. 

Italie,  1,  184,  323,  340;  II,  12,  88, 
93,  105,  107,  109,  111,  178,  218.  — 
(Côtes  d’),  II,  171.  —  (Douanes  d’), 
11,  78.  —  méridionale,  II,  74. 
Itamara  le  Sabéen,  I,  46. 

Ithà'  (Ethaos),  divinité  du  Çafâ,  I, 
29. 

Itil,  ville  des  Khazares,  II,  106,  109. 
Itmich,  gouverneur  égyptien  de  Sy¬ 
rie,  II,  61. 

Ivoire,  II,  82. 

Iyàd,  groupe  de  tribus,  1,  63,  75. 
'Iyàd  ben  Moùsà  (le  qâdi),  II,  348. 
Iyàd  ben  Sinàn,  II,  121. 

Iyàd,  üls  de  Nizâr,  I,  75. 

Iyàdites,  I,  70. 

Iyàs  ben  'Abdallah  (el-Fodjàt),  I,  215. 
Iyàs  ben  Kabîsa,  roi  chrétien  de  Hîr a, 

1,  70,  71. 

Iyàs  ben  Mo'âdh,  1,115. 

E1-Izdégî  (Ibrahim  Isemmoùr), rebelle 
marocain,  11,  233. 

Iznîk  (Nicée),  ville  d’Asie  Mineure,  II, 

2. 

Izqoràd,  sur  le  Dodjéïl,  I,  268. 
'Izz-ed-dîn,  prince  de  Mossoul,  II,  26. 
'Izz-ed-dîn  'Abd-el-'Azîz,  frère  de  Fa- 
radj,  II,  62. 

'Izz-ed-dîn  Aïbek,  sultan  mamloûk, 
II,  37. 

Mzz-ed-dîn  Ferroukli-cliâh,  neveu  de 
Saladin,  II,  25. 

'Izz-ed-dîn  el-Halébî,  émir  d’Égypte, 
II,  40. 

'Izz-ed-dîn  lbn-el-Alliîr,  II,  346,  357. 
'Izz-ed-dîn  Mohammed,  cliérif  du 
Yémen,  II,  248. 


J 

Jacob  (le  Juif),  II,  387. 

Jacob  ben  Mahir  (Prophatius),  II, 
385. 

Jacobus  Sylvius,  II,  389. 

Jacques  Ier,  roi  d’Aragon,  Tl,  387. 
Jacques,  archevêque  de  Nicosie,  11, 

67. 
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Jacques  Baradée,  évêque  monophy- 
sile,  I,  60. 

Jacques  Cœur,  II,  115. 

Jacques  de  Vitry,  historien  des  Croi¬ 
sades,  II,  13,  100. 

Jacques  Dubois,  II,  389. 

Jaën  (Djayyàn),  ville  d’Espagne,  II, 
87,143,  152,  156,  184,  186,  191,  346. 

Jaffa,  port  de  Jérusalem,!,  285,  344; 
II,  6,  11,  26,  28,  44,  110. 

Janissaires,  II,  70,  214,  215. 

Januensis  (Simon),  II,  387. 

Janus  de  Lusignan,  roi  de  Chypre, 
fait  prisonnier  à  Iliérocittia,  II,  64. 

Japhau  l’Indien,  II,  390. 

Jaiiama,  affluent  du  Tagc,  II,  144. 

Jativa,  ville  d’Espagne,  II,  187. 

Java,  II,  88,  350. —  (Encens  de),  nom 
donné  au  benjoin,  II,  77. 

Jayme  Ier  le  Conquérant, roi  d’Aragon, 
il,  191,  206,  364. 

jEAN-d’ Acre  (Saint-),  II,  31.  Voir  Acre. 

Jean  Ier  de  Portugal,  II,  210. 

Jean  II,  roi  de  Chypre,  II,  67. 

Jean  Antypathos  Palrikos  Mystikos, 
moine  grec,  II,  121. 

Jean  de  Brescia,  11,  385. 

Jean  de  Matha  (Saint),  II,  123. 

Jean  de  Portugal  (le  prince),  II,  67. 

Jean  de  Séville,  11,  379. 

Jean,  duc  de  Cyrène,  commandant 
grec  en  Egypte,  I,  237. 

Jean,  évêque  de  Saint-Jean-d’Acre,  II, 

22. 

Jean,  fils  de  David,  II,  379. 

Jean  Comnène,  empereur  grec,  11,12. 

Jean  Malala,  I,  59. 

Jean  Zimiscès  (l’empereur),  11,  108. 

Jéricho,  II,  77. 

Jérusalem,  1,  113,  122,  128,  153,  154, 
233,  235,  240,259,266,348,353;  11,1, 
5,  6,  7,  8,  13,  15,  21,  22,  26,  28,  29, 
30,  31,  32,  38,  39,  77,  95,  98,  105, 
107,  110,  117,  321,  384.  — Capitale 
du  royaume  franc,  II,  7.  —  (Capi¬ 
tulai  ion  de),  I,  240.  —  (Prise  de) 
par  les  Croisés,  II,  6;  par  Saladin, 
11,  26.  —  (Royaume  de),  II,  21,  22; 
sa  chute  rapide,  II,  13.  —  (Voyage 
nocturne  de  Mahomet  à),  1,113. 


Jésus,  I,  116,  154,  198,  330,  331;  II, 
310,  321,  322,  325.  —  (Fer  de  la 
lance  ayant  percé  le  flanc  de),  re¬ 
trouvé  à  Antioche,  II,  5.  —  (Reli¬ 
gion  de),  I,  65. 

Jeûne  du  ramadan  (Institution  du),  I, 
129. 

Joannicius,  II,  387. 

Johannes  Brixiensis,  II,  385. 

Johannes  Hispalensis,  II,  379. 

Johannes  Tetrapharmacos,  11,  383. 

Joinville  (le  Sire  de),  II,  36. 

Jon as,  I,  214. 

Josepii-Eloi,  neveu  d’Assémani,  11, 
392. 

Josselin  de  Courlenay, comte  d’Édesse, 
II,  11,  12,  15. 

Josselin  II,  II,  15,  16,  17. 

Josselin  III,  II,  17. 

Jourdain  (Ordonn),  1,  100,  230,  234, 
235,  241,  272,  277;  11,  19,  25.  — 
(Gué  du)  menant  à  Çafed,  II,  25. 

Juges  chez  les  Bédouins,  I,  19  et 
suiv. 

Juifs,  I,  31,  81,  92,  101,  105, 123,  128, 
129,  132,  134,  137,  140,  156,  157, 
158,  160,  161,  177,  242,273;  11,154, 
193,  203,  205,  228,  232,  301,  320, 
378,  385.  —  Agents  du  commerce 
international,  II,  109.  —  d’Allema¬ 
gne  massacrés  par  des  Croisés,  II, 
2.  —  de  Khéïbar,  I,  141,  150.  —  de 
Pologne,  I,  53.  —  (Persécutions 
conlre  les)  en  Espagne,  11,  135. 

Julien,  ambassadeur  de  Justinien  en 
Abyssinie,  I,  87. 

Julien  (le  comte),  exarque  de  Ceuta, 
II,  131,  134,  135. 

Justin  II  (l’empereur),  I,  60,  61,  67. 

Justinien,  I,  5,  59,  67,  87,  88,  89;  II, 
95,  333.  —  Bâtit  le  couvent  de 
Sainte-Catherine  au  Sinaï,  I,  5. 

Justinien  II,  I,  266. 

Justinien  (le  patrice),  I,  61. 

K 

Ka'b  (Tribu  de),  11,  143,  144. 

Ka'b  ben  cl-Achraf,  poêle  juif  de  Mé¬ 
dine,  I,  133,  134. 
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K  a 'b  ben  Üjoaïl,  II,  337. 

Ka'b,  fils  de  Lo’ayy,  T,  77. 

Ka'b  ben  Zéïd,  I,  138. 

Ka'b  ben  Zohéïr,  le  poêle,  I,  174;  II, 

333. 

K  a 'b  a  (la),  I,  2,  12,  31,  54,  55,  77, 
78,  79,  80,  83,  84,  90,  93,  96,  108, 
112,  128,  139,  151,  152,  153,  166, 
168,  180,  183,  196,  245,  250,  263, 
336;  II,  65,  66,  94,  101,  289,  290, 

334.  —  (Reconstruction  de  la),  I, 
96. 

Kaboul,  I,  268;  II,  82,  86. 

Kâchân,  I,  232;  II,  325. 

Kachgiiar,  II,  87. 

Ivadhdiiàb,  épithète  de  Moséïlima,  I, 
215. 

Kadid  (Expédition  de),  I,  162. 
Kadi-Keuï  (Ghalcédoine),  I,  236. 
Kafar-Toûtâ  (Bataille  de),  I  278. 
Ivâfoûr,  le  camphre,  II,  78. 

Kàfoûr  rikhchidite,  I,  316,  328,  329, 
343;  11,  121,  148. 

Kafr-Tàb,  place  près  de  Hama,  11,  15. 
Kàgiio  (Gâo),  ville  du  Soudan,  sur  le 
Niger,  II,  217,  305,  307,  308,  309, 
310,  311. 

Kàhina  (La),  II,  132,  133. 

Kaï-Qobâd  Ier  ('Alà-ed-dîn),  sultan 
seldjouqide  de  Qonya,  II,  97. 
Kairouan,  I,  295,  296,  320,  321,  323; 
II,  99,  100,  130,131,  132,  133,  134, 
168,  177,  179,  197,  198,  199,  201, 
208,  349,  359. 

Kalah,  dans  la  presqu’île  de  Malacca, 
102,  103. 

Kalhàt,  port  de  l’Arabie,  II,  261. 
Kalîla  et  Dimna,  I,  291  ;  II,  360, 
379. 

Kalo,  fils  aîné  d’Askia  Mohammed, 
11,  305. 

Kalonymos  bar  David,  II,  384. 
Kalonymos,  fils  de  Kalonymos,  II,  388. 
Kalwâdiia,  localité  près  de  Bagdad, 
I,  332. 

Kama,  rivière  de  Russie,  II,  106. 
Iyamarân  (Ile  de),  I,  6. 

Kamaroupa  (Kamroûn),  II,  77. 
Kaminaiioû,  ville  du  Hadramaut,  1, 
49. 


Kamna,  ville  du  royaume  de  Ma'în,  I, 
45. 

Kamroûn  (Kamaroupa),  II,  77. 

Kamroûn i  (Aloès),  II,  77. 

Kané,  port  du  Hadramaut,  I,  48. 

Kankan-Moùsa,  roi  du  Malli,  II,  305. 

Kaolin  (Vaisselle  de),  II,  88. 

Karabacek  (M.),  cité,  I,  237. 

Karâdîs,  escadrons  de  cavalerie  orga¬ 
nisés  par  Merwân  el-Himâr,  I,  277. 

Ivarak,  foiieresse  de  la  Syrie  centrale, 
II,  23,  25,  27,  31,  43,  44,  47,  48,51, 
52,  54,  55,  60. 

Ivarak  (Ile  de),  II,  91. 

Karibaïl  Wâtir,  moukarrab  de  Saba, 
I,  48. 

Karkara,  nègre  de  l’armée  de  Maho¬ 
met,  I,  159. 

Karna,  Karnawou,  ville  de  l’Arabie 
heureuse,  capitale  des  rois  de  Ma'în, 

I,  15. 

Iyatapane,  lieutenant  des  empereurs 
de  Constantinople  à  Bari,  II,  108. 

EI-Kàtib  el-Içfahânî  (Tmâd-ed-dîn 
Alouli),  II,  356. 

EI-Ivatîba,  territoire  dépendant  de 
Kliéïbar,  dont  les  revenus  sont 
constitués  en  bien  de  mainmorte 
réservé  au  prophète,  I,  160. 

EI-Kàtibî  de  Qazwîn,  II,  363. 

Kaueébàn,  ville  du  Yémen,  I,  6  ;  II,  245. 

Iyâwè  (le  forgeron),  héros  mythique 
de  la  Perse,  I,  230. 

Ivazan,  ville  de  Russie,  II,  106. 

Kàziiima,  près  de  Baçra,  1,  227. 

Kêfiuiié,  mouchoir  de  soie  couvrant 
la  tète,  I,  21. 

Iveir,  général  anglais,  II,  275. 

Kéïsânites,  secte  chi'ïte,  II,  323. 

Kelb ,  chien,  nom  de  tribu,  I,  11,  27. 

Ivelb  (Tribu  de),  I,  30,  150,  264,  277, 
299,  323,  341;  11,141. 

Ivelbites,  I,  264,  265,  276. 

Kémàl-ed-dîn  Ibn  el-'Adim,  II,  357. 

Ivéné,  sur  le  Nil,  II,  296. 

K  envol  n,  fils  de  Mohammed  ben  el- 
Qâsim  l’idrîsite.  II’  200. 

Ivenza,  mère  d’Idris  II,  II,  198. 

Kerbélà  ('Méchched-Hoséïn),  1,  262, 
305,  333;  II,  141,  287,  292. 
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Iyi.rmàn,  province  de  Perse,  I,  374;  II, 
82,  88,  92.  —  Voir  Kirmân. 

Kétàma,  tribu  berbère,  I,  320,  322, 
333,  339,  342. 

Iâetboghâ,  lieutenant  d’Houlagou,  II, 
41. 

Ketbogiià  (Zéïn-ed-dîn),  II,  50. 

Ketenensis  (Robert).  Voir  Retinensis. 

Khabat  (Expédition  de),  I,  164. 

Kiiabbàb  ben  el-Aratt,  1,  111. 

Khâboùr  (Bataille  du),  I,  66. 

EI-Khabrà,  localité  du  Nedjd,  11,297. 

Khaçafa,  non  féminin  de  tribu,  I, 
17. 

Kiiadîdja,  première  femme  de  Maho¬ 
met,  I,  92,  93,  94,  95,  104, 106,  109, 
113,  180. 

Khafâf,  près  de  Qiunesrîn,  I,  278. 

Kiiaïk-beg,  II,  71. 

Khaïr-ed-dîn  'Isa  (el-Mélik  el-Mo'azh- 
zham,  Coradin),  fils  d’el-Mélik  el- 
'Adil,  II,  29. 

Kiiaïràn  le  Slave  d’Espagne,  II,  166, 
167. 

Kiiaïzoràn,  épouse  du  khalife  cl- 
Mahdî,  I,  292,  293. 

Kfialaf,  le  faux  Hichâm  II,  II,  170. 

Khalaf  ben  Moubârek,  surnommé 
Qoçayyir,  chef  des  Hinâï,  11,  266, 
267. 

Khàlid,  prince  wahluibite,  II,  299. 

Khàlid  ben  'Abdallah  el-Qasri,  I,  272, 
273,  275. 

Kiiàlid  ben  Sa'îd,  I,  201,  222,  233, 
234. 

Kiiàlid  ben  el-Wélid,  I,  30,  62,  136, 
145,  162,  163,  165,  167,  168,  169, 
177,  214,  216,  217,  218,  219,  221, 
223,  224,  228,  233,  234,  235,  242.  — 
Brise  l’idole  de  Wadd,  I,  30.  — 
Arrache  les  trois  arbustes  samora 
de  Naldila,  I,  32. 

Khàlid  ben  Yézid,  I,  265;  II,  363, 
377. 

Kiiàlid  ben  Yézid  el-Qaïsî,  II,  133. 

Kiiàlid  ben  Zéïd  (Abou  Ayyoûb)  en- 
Nadjdjârî,  I,  122. 

Khàlid-pacha,  gouverneur  égyptien 
du  Nejd,  II,  298. 

Khàlid,  fils  de  Barmek,  I,  290,  292. 


EI-Khalidj  en-Nâçirî,  canal  de  Foua 
à  Alexandrie,  II,  54. 

Kiialîl,  grammairien,  I,  291;  II,  50, 
344,  345. 

Kiialîl  ben  Aïbek  eç-Çafadi,  IL,  358. 

EI-Kiialîl  ben  Chàdhàn,  imam  de 
l’Oman,  II,  261. 

Khalîl  (Calâh-ed-dîn),  fils  deQalâoun, 
II,  49. 

Khamil  (Oasis  de),  dans  l’Asie  cen¬ 
trale,  87, 101. 

EI-Kiiamsî  (Abou’s-Sokhoùr),  mara¬ 
bout  marocain,  II,  231. 

Khamsîn,  vent  du  sud,  I,  235. 

Khams-Mi’è,  surnom  de  Qansoù  (el- 
Mélik  el-Achraf),  II,  69. 

Khandaq,  fossé,  étymologie  de  ce 
mot,  I,  144. 

Kiian-fou,  port  chinois,  II,  103. 

Kiiàniqîn,  I,  70,  285. 

Khânqâh,  couvent  des  derviches,  II, 
23. 

E1-Khanqàh,  II,  71. 

EI-Kiiansà  (Tomàdhîr),  poétesse,  II, 
331. 

Kiiàqàn,  eunuque  turc,  II,  118. 

Kharâdj  (impôt  du),  1,  270,  282,366,. 
367,  371. 

EI-Kiiardj,  province  du  Nedjd,  II,. 
286. 

Kiiàrid,  rivière  du  Hadramaut,  I,  49. 

Kiiàridja  ben  Hiçn  el-Fézâri,  I,  213. 

Kiiàridjites,  I,  4,  254,  255,  256,  265, 
267,  273,  275,  278,  307,  325;  11,258, 
352.  —  Etymologie  de  ce  nom,  I, 
254.  —  Ils  sont  les  Vieux-Musul¬ 
mans,  I,  256.  —  (Imams) de  F'Oinan, 

I,  4  ;  II,  257. 

Kiiàrizm  (Chorasmie),  région  de  l’Iran, 

II,  31. 

Khârizm-châh,  roi  du  Kliârizm,  II, 
31,  40,  41. 

EI-Khàrizmî  (Abou-Bekr),  épistolier, 
II,  343. 

E1-Kh  vrizmî  (Abou-'Abdallah),  mathé¬ 
maticien,  II,  368,  380,  381,  383. 

EI-Khàuizmî  (Mohammed  ben  Moûsa), 
II,  371,  380. 

EI-Kiiaroùsî  (le  chéïkh  Mohammed 
ben  el-Hasan),  II,  260. 
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EI-Kharoûsî  ('Azzan  beu  Témîrn),  II, 
259. 

Kharpout,  ville  d’Asie  Mineure,  II, 

11. 

Khartoum,  chef-lieu  du  Soudan  égyp¬ 
tien,  II,  328,  329. 

Kiiatalbà,  esclave  de  Saladin,  II, 
245.  - 

Khath'am,  ville  du  Yémen,  II,  242. 

Kiiatib,  prédicateur  des  mosquées 
cathédrales,  II,  23. 

E1-Khatt,  port  du  golfe  Persique,  I, 
34;  H,’ 99,  101. 

Khaulân,  tribu  du  Yémen  qui  ado¬ 
rait  Ya'oûq  et  'Àmmi-Anas,  I,  30, 
31;  II,  214. 

Ivhawarnaq,  palais  d’en-No'mân  Ier, 
roi  de  Hira,  I,  65,  69.  —  Etymolo¬ 
gies  de  ce  nom,  I,  65. 

EI-Khayyàm  ('Omar),  mathématicien 
et  poète  persan,  II,  369. 

Khazares,  I,  236,  296,  297  ;  II,  106, 
109,  119. 

Khàzim  ben  Khozéïma,  1,  297. 

Khazradj,  tribu  de  Médine,  I,  115, 
116,  121,  132,  140,  146,  176,  177, 
211. 

Kiiéïbar,  ville  de  l’Arabie,  I,  2,  85, 
101,  141,  144,  150,  156,  159,  160, 
179,  239,  242,  366.  —  (Partage  du 
butin  de),  I,  159.  — -  (Siège  de),  1, 
156  et  suiv. 

Khéïfà,  I,  157. 

Khézâïl,  tribu  arabe,  II,  291. 

Khindif,  femme  d’El-Yâs;  éponyme 
d’une  branche  de  Modar,  I,  17,  76. 

Kiiisdâï  ben  Chaproût,  médecin  juif, 
II,  156. 

Khîva  (Khârizm),  II,  31,  86,  354. 

Khmers  (Pays  des),  a  donné  son  nom 
à  l’aloès  qomarî,  II,  77. 

Khocii-qadam  (Séïf-ed-dîu)  el-Mélik 
ezh-Zhàhir,  II,  67. 

Khodja  'Ali  el-Mo’ayyad,  prince  Ser- 
bédarien  de  Sebzéwar,  II,  325. 

Kiiodja  Nâçir-ed-din,  II,  67. 

Khol,  divinité  du  Hadramaut,  I,  28. 

Khol\  dissolution  du  mariage  patriar¬ 
cal,  I,  17. 

Khold  (Palais  de),  à  Badgad,  299. 


Kiiolt,  tribu  marocaine,  II,  225. 
Khomàrawéïii  (Abou’l-Djéïch),  fils 
d’Ahmed  ben  Toûloûn,  I,  308,  324,. 
325.' 

Kiionâçira,  près  de  Damas,  I,  271. 
Khorasan,  région  de  la  Perse,  I,  50, 
228,  232,  233,  261,  267,  268,  271, 
278,  281,  282,  283,  284,  285,  289, 
293,  297,298,302,  303,326;  11,83,  86, 
92,  106,  321,  343,  350,  352,  369,  372. 
Kiiorasaniens,  I,  285. 

Ivhoréïba  (Combat  de)  ou  du  Cha¬ 
meau,  1,251. 

Kiiorrémites,  secte  hérétique,  I,  300, 
304. 

Kiiorsabad  (Grande  inscription  cle), 
I,  46. 

Kiiosrau  Anôchè-Rawân,  Cliosroès  Ier, 

I,  231. 

Kiiosrau  Parwîz,  Chosroès  II,  1,  55, 
62,  153. 

Kiiotan,  ville  de  l’Asie  centrale,  II, 

86,  101. 

Kiiouans.  — Voir  Ikhwân. 

Kiioumm  (Étang  de),  I,  79. 
EI-Khoûnadjî,  II,  367. 
Kiiourchîd-pacha,  général  égyptien, 

II,  299. 

Khouwa,  droit  de  fraternité  perçu 
par  les  Bédouins,  I,  14. 

Kiioûzistan  (Susiane),  I,  231,256,  314; 

II,  89. 

Ivhowéilid  ben  Asacl,  père  de  Kha- 
didja,  I,  94,  95. 

Khoza'a  (Tribu  de),  I,  77,  96,  142, 
173,  284. 

Khozéïma,  fils  de  Modrika,  I,  76. 
Khozéïma,  père  d’Asad,  I,  27. 
Khurian-Murian  (Iles  de),  dans  l’océan 
Indien,  II,  253. 

Kichm  (Ile  de),  dans  le  golfe  Per¬ 
sique,  II,  91,  256,  278. 

Kilâb,  pluriel  de  kelb,  chien,  nom 
de  tribu,  1,  27. 

Kilâb,  fils  de  Mourra,  I,  77. —  (Tribu 
de),  II,  141. 

Kilwa,  possession  portugaise  sur  la 
côte  orientale  de  l’Afrique,  II,  264. 
Kinâna  (Tribu  de),  I,  33,  92,  76,  217  ; 
II,  25. 
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Kinàna  ben  Rabî'a,  mari  de  Çafiyya, 

I,  458. 

Kinda  (Tribu  de),  I,  33,  66,  68,  253, 
333. 

EI-Kindî  (Ya'qoûb  ben  Ishaq),  II, 
365,  374,  386,  388,  390. 

Kindites,  I,  68,  220. 

Kippour  (Jeûne  du),  I,  429. 

Kirman,  province  de  Perse,  I,  232, 
268,  274,  272, 278.  —  Voir  Kermân. 

Kirmanchâh,  Kirmanchàhàn  (Qirmi- 
sîn),  I,  232,  285. 

El-KisÀï,  grammairien,  I,  294  ;  II, 
345. 

Kitâh-el-aghânî,  I,  347. 

Kobrâ  (Nedjm-ed-dîn),  II,  354. 

EI-Ivodr  (Expédition  d’),  I,  434. 

Koléïb ,  diminutif  de  kelb ,  chien, 
nom  de  tribu,  I,  27. 

Kolthoûm  ben-el-Hidm,  hôte  du  Pro¬ 
phète  à  Médine,  I,  424. 

Kolthoûm  ben  'lyâd  el-Qasri,  1,  275. 

EI-Koméït,  II,  339. 

Konboro  (le  sultan),  II,  306. 

Koséïla,  II,  431,  432,  433. 

Koub il aï-Khan,  empereur  mongol, 

II,  89. 

Koüchites,  habitants  de  l’Ethiopie, 
I,  47. 

Koldjouk  ('Alà-ed-dîn),  el-Mélik  el- 
Achraf  II,  II,  54. 

Koûfa,  I,  62,  70,  232,  241,  243,  244, 
245,  247,  248,  249,  250,  251,  254, 

256,  257,  259,  260,  261,  262,  265, 

266,  267,  268,  270,  271,  273,  278, 

283,  284,  285,  288,  291,  297,  299, 

307,  332,  335,  336;  II,  323,  345, 

348,  349,  351,  355,  377.  —  (École 
grammaticale  de),  I,  291  ;  II,  345. 
- —  (Fondation  de),  I,  232. 

Koukiya  (Gâo  ou  Kâgho),  sur  le  Ni¬ 
ger,  il,  305,  309. 

Koùmiya,  tribu  berbère,  II,  183. 

Kour-bogiià,  prince  de  Mossoul,  11, 
5. 

Koùrt  (Région  de),  au  Maroc,  II,  235. 

Koürtékin,  émir  el-omarâ,  I,  344. 

El-Koûsi  (l’émir  Mahmoud  ben  Ah¬ 
med),  prince  d’Hormouz,  14,261. 

Koyoundjik,  II,  95. 


Koweït,  future  tète  de  ligne  du  che¬ 
min  de  fer  de  Bagdad,  I,  6. 

Kremer  (Alfred  von),  1,  58. 

Krichna,  II,  92. 

Kurdes,  I,  327;  II,  48,  44,  290.  — 
(Château  des),  Hiçn  el-Akrûd,  II, 
44. 

Kurdistan,  pays  des  Kurdes,  I,  7  ;  II, 
288,  290,  346. 

Kurdji  (l’émir),  II,  51. 

Kursi,  siège  du  trône  de  Dieu,  I, 

497. 

Kusi,  nom  d’un  peuple,  1,  47. 
Kutusoff,  maréchal  russe,  II,  40, 
note  1. 

L 

La'âqal  ed-dam  «  lécheurs  de  sang», 
confédérés  à  la  Mecque,  I,  42,  96. 
Ladanum  (Résine  de),  II,  83. 

Lâdjîn,  sultan  mamloùk,  II,  50,  54, 
97. 

La  Haye  (Tribunal  de),  II,  280. 

Lahdj,  II,  254. 

Lahsà  (el-Ahsà),  I,  4,  335,  336,  345. 

—  Voir  el-Ahsâ. 

Lajazzo  (Ayâs),  II,  112. 

Lakhm  (Tribu  de),  I,  33,  63,  66  ;  II, 
437,  141. 

Lakiimides  de  Hîra,  I,  59,  62,  63,  64, 
67,  70,  71,  99  ;  II,  469,  332. 
Lalande,  II,  370. 

Lamego,  ville  d’Espagne,  II,  171. 
Lamartine,  II,  325. 

Lambessa,  II,  131. 

Làmis,  port  de  la  Méditerranée,  II, 

118. 

Làmo,  II,  272. 

Lampagia,  fille  d’Eudes,  11,  139. 
Lance  (Fer  delà)  retrouvé  à  Antioche, 
11,5. 

Land,  auteur  cité,  I,  67. 

Languedoc,  II,  93. 

Lanusse  (le  général),  II,  328. 

Laqît  ben  Màlik,  chef  des  Azd,  I, 
219. 

Laque  (Gomme),  11,  82. 

Lar  (Ile  de),  11,  91 . 

Laraciie,  II,  213,  218,  220,  227,  230, 
231. 
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EI-Làt,  I,  29,  34,  32,  110,  179.  — 
(Sanctuaire  d’)  à  Tâïf,  I,  31,  260. 
Lattaquié,  il,  6,  15,  48,  80,  115. 
Lâwa,  port  de  l’Arabie,  II,  262. 

Lawî’  (Lévite),  prêtre  de  Mousran,  i, 
29. 

Lécapène  (Romain),  1,  316,  329. 
Lefebvre  (le  général),  II,  328. 

Le  J  aï  (Bible  polyglotte  de),  II,  391. 
Lemtoùna,  groupe  berbère,  II,  175, 
176. 

Léon,  ville  et  province  d'Espagne,  II, 
153,  155,  164,  165,  169,  171,  182, 
186,  190. 

Léon  VI  (l’empereur),  fds  de  Basile 
I8r,  II,  120. 

Léon  III  l’Isaurien,  empereur  de  Con¬ 
stantinople,  1,  296. 

Léonard  de  Vinci,  II,  390. 

Lérida,  ville  d’Espagne,  II,  168,  384. 
Leros  (Ile  de),  II,  74. 

Levant,  II,  93,  101,  107,  110,  115. 
Levant  (Échelles  du),  II,  81,  88,  110, 
112,  116. 

Lèves  (Marquis  de),  général  espagnol, 
II,  227. 

Lévi  (Tribu  de),  origine  de  son  nom, 

I,  45. 

Lèwi,  lévite,  I,  45.  —  Voir  Lawî' . 
Leyde,  II,  350,  375,  378. 

Liban,  I,  346;  II,  5,  9,  325,  351. 
Libri,  II,  382,  383. 

Liège  (l’évêque  de),  II,  2. 

Lieux  saints,  II,  108,  110. 

Limassol,  dans  l’île  de  Chypre,  II,  64, 
90. 

Limes  syrien,  I,  35. 

Lin,  objet  d’échange,  II,  83. 

Lindja,  port  de  Perse,  II,  274. 

Lion  (Golfe  du),  II,  107,  168. 

Lionel  Smith  (Sir),  général  anglais, 

II,  276. 

Lisàn-ed-dîn  Ibn-el-Khatîb,  II,  359. 
Lisbonne,  II,  148,  150,  156,  182,  383. 
Livre  de  la  Création  et  de  l’ Histoire, 
I,  89,  154. 

Llabrës  y  Quintana,  II,  387. 

Lobna  bent  Hâdjir,  épouse  d’Abd-el- 
Mottalib  et  mère  d’Abou-Laliab,  I, 
84." 


Loja,  ville  d’Espagne,  11,  144. 

Lokros,  fleuve  du  Maroc,  II,  230. 

Lombardie,  II,  3,  154. 

Londres,  II,  97,  238,  381. 

Lope  Soarez,  amiral  portugais,  II, 
253. 

Loqmân,  I,  51;  II,  361. 

Lorrains  dans  l’armée  des  Croisés, 

II,  2. 

Louâta,  tribu  berbère,  II,  129,  197. 

Louis  II,  empereur  d’Allemagne,  I, 
323. 

Louis  IX,  roi  de  France  (Saint  Louis), 
il,  31,  32,  36,  37,  38,  123. 

Louis  XIII,  II,  391. 

Louis  XIV  (Traité  de  paix  conclu  entre 
le  Maroc  et),  II,  226. 

Louis  le  Débonnaire,  roi  d’Aquitaine, 
II,  148. 

Louis  de  Savoie,  mari  de  la  princesse 
Charlotte  de  Chypre,  II,  67. 

Lou’loü’,  gouverneur  ikhehidile  de 
Homs,  II,  342. 

Lou’lou’  (Bedr-ed-dîn),  souverain  de 
Mossoul,  I,  39. 

Lou’lou’  (Chems-ed-din),  général  des 
Syriens,  I,  330;  11,  38. 

Louvre  (Musée  du),  I,  64  ;  II,  98. 

Lucques,  II,  2,  88. 

*  Lusignan  (Janus  de),  fait  prisonnier 
à  Hiérociltia,  II,  64.  —  (Pierre  de), 
roi  de  Chypre,  II,  56. 

Lycurgue  (le  dieu)  assimilé  à  Chai' 
el-qaum,  I,  29. 

Lydda,  ville  de  Palestine,  I,  241  ;  II, 
28. 

Lyon,  II,  3,  31,  138,  387.  —  (Concile 
de),  II,  31. 

M 

Ma'add,  fils  d’'Adnàn,  I,  52,  64,  75.  — 
(Territoire  de),  1,  50. 

Ma'add  (Abou-Témim)  el-Mo'izz,  qua¬ 
trième  khalife  fàtimite,  I,  342,  343, 
344,  345. 

Ma'add  (Abou-Témim)  el-Mostançir, 
huitième  khalife  fàtimite,  1,347,  348. 

Maaddènoi,  race  de  Sarrasins,  1,  75. 
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Ma'àfir  (Tribu  de),  1,  119. 

Ma'ân,  ville  de  la  Syrie  centrale,  I, 
5,  7,  35,  163. 

Ma'arra,  Ma'arret-ch-No'màn,  ville 
de  Syrie,  1,  334;  II,  5,  15,  27,  342. 

Ma'bar,  côte  de  Coromandel,  II,  90. 

Maççîça  (Mopsueste),  ville  de  Cilicic, 

I,  329. 

Macédoine,  1,  184. 

MàchAllah,  II,  383,  399. 

El-macltar  el-harâm,  expression  énig¬ 
matique  du  Qoràn,  I,  34. 

Macis,  II,  84. 

Maçmoûda,  tribu  berbère,  II,  131,134, 
182,  326,  327. 

Maçna'a,  port  de  l'Oman,  II,  273. 

Macoraba,  ancien  nom  de  la  Mecque, 
1,  6. 

Madagascar,  II,  83,  88. 

EI-Ma^aïn  «  les  villes  »,  nom  arabe  de 
Ctésiphon-Séleucie,  1,  231,  268. 

Madâïni,  historien,  cité  I,  263. 

Madiiàr  (Combat  de),  1,  228. 

M  adhhidj  (Tribu  de),  I,  30,  64,  180. 

Madian  (Montagnes  de),  I,  2.  —  (Pays 
de),  où  séjourna  Moïse,  1,  29,  45. 

Madianites  (Territoire  des),  I,  46. 

Ma'dî-Karib,  roi  du  Hadramaut,  I, 
49. 

Ma'dî-Karib,  fils  d’el-Hârith,  I,  68. 

EI-Madjanna,  I,  141.  —  Sa  foire,  I, 
114. 

Màdjid,  fils  de  Séyyid  Sa'id,  II,  278. 

Madrid,  II,  144,  385.  —  (Musée  ar¬ 
chéologique  de),  U,  98. 

MA  es-Samâ,  nom  d’el-Moundhir  111 
ou  de  sa  mère,  I,  66. 

Magiiâ  (Mansa),  roi  de  Malli,  II,  306. 

Maghreb,  I,  49,  321,  341,  344,  347, 
374;  11,96,  130,  131,  132,  176,  179, 
182,  197,  201,  219,  351,  372.  — 
Central,  II,  200,  209,  214. 

Maghrébins,  I,  306  ;  II,  296. 

M  agnus,  général  de  Tibère  II,  1,  61. 

Mahallé  (Canal  de),  en  Egypte,  II, 
29. 

Maiidî  (le),  I,  330,  332,  333,  335  ;  II, 
182,  183,  320  et  suiv.  — Au  Yémen, 

II,  242.  —  (Faux)  des  Noçaïrîs,  II, 
33. 


EI-Maudi,  le  khalife,  lils  d’el-Man- 
çoûr,  I,  290,  292  ;  II,  121,  322,  340. 
—  Ses  réformes  financières,  I, 
374. 

E1-Maiidi,  surnom  de  Mohammed  ech- 
Chéïkli,  If,  214. 

E1-Mahdî,  titre  donné  à  Mohammed 
II,  oméyyade  d’Espagne,  II,  165. 
Maiidî,  nom  propre  du  ministre  El- 
Monebbehî,  11,  237. 

EI-Maiidî  'Abdallah,  imam  du  Yémen, 
II,  254. 

Mahmoùd,  nom  de  l’éléphan  t  d’Abralia, 

I,  54. 

Mahmoùd  (le  sultan),  le  Ghaznévide, 

II,  356,  373. 

Mahmoùd, pacha  marocain  au  Soudan, 
II,  217. 

Mahmoùd  ben  Ahmed  el-Kousi,  prince 
d’Hormuz,  II,  261. 

Mahmoùd  ben  Zergoûn,  pacha  maro¬ 
cain,  II,  310,  311. 

Mahmoûd-Longo,  pacha  marocain,  II, 
311. 

EI-Mahmoûdî  (Chéïkh)  ezh-Zhâhirî,  II, 
62.  ’ 

Mahomet,  I,  7,  54,  74,  75,  84,  85,  87 
et  suiv.,  89,  90,  91,92,  99, 189, 195, 
200,  201,  211,  212,  213,  214,  216, 
240,  242,  244,  247,  260,  330,  331, 
333  ;  II,  183,  300,  320,  322,  324, 328, 
335,  336,  346,  353,  355,  358,  395, 
396.  —  Ses  précurseurs,  I,  97.  —  Sa 
naissance,  I,  89.  —  Sa  mort,  I,  181. 

—  (Empreinte  des  pieds  de),  II,  46. 

—  (Famille  de),  I,  305.  —  Portait 
son  sabre  en  bandoulière,  II,  16.  — 
Voir  Mohammed. 

Mahomet  II,  sultan  olloman,  II,  68. 

—  Voir  Mohammed  II. 

Mahométans  captifs,  II,  119. 

Mahr,  chez  les  Arabes  païens,  prix 
d’achat  de  la  femme,  payé  aux 
parents  lors  du  mariage,  I,  17. 
Mahra  (le),  région  de  l’Arabie,  I,  3, 
220.  —  II,  259. 

Mahrî,  race  de  chameaux  du  Mahra, 

I,  3. 

Maiirites,  II,  259. 

Maïmonide,  II,  377,  388. 
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Maïmoùna,  iemme  de  Mahomet,  I, 
181.  — Voir  Meïmouna. 

Ma  'în  (Royaume  de),  dans  l’Arabie  du 
sud,  1,  45,  49.  —  (Peuple  de),  les 
Minéens,  1,  44.  —  Scs  divinités,  1, 
28. 

M  Cînites,  Minéens,  I,  45. 

Maïsarà,  esclave  et  agent  commercial 
de  Khadîdja,  1,  94. 

Maïsara,  agent  des  Alides,  I,  283. 

.Majorque,  II,  75. 

Makalla,  port  du  Hadramaul,  I,  6. 

Makhlad  (Abou-Yézîd),  dit  Hammàr, 
I,  341. 

Makiizen  (Tribus)  au  Maroc,  II,  236. 

Makiizoûm  (Famille  de),  1,  84. 

EI-Makîn  (Georges),  II,  357,  391. 

Makniyàt,  petite  ville  de  l  'Oman,  11, 
261. 

EI-Màkoûn,  divinité  de  Saba,  I,  28. 

Malabar  (Côtes  du),  II,  85,  102,  270. 

Malacca  (Presqu’île  de),  II,  102,  103. 

Malaga,  ville  d’Espagne,  II,  136, 142, 
143,  144,  151,  167,  168,  170,  188, 
191,  193,  204,  205,  376. 

Malak-chàh,  sultan  seldjouqide,  I, 
353,  354;  II,  182. 

Malala  (Jean),  cité,  I,  59. 

Malatita,  ville  d’Asie  Mineure,  II,  8, 
53,  60,  68,  357. 

Malcolm  (John),  II,  273. 

Maldives  (Iles),  II,  75. 

Màlek  ben  Anas,  I,  321  ;  II,  349,  350. 
—  (École  de),  II,  177. 

Malékites,  I,  361  ;  II,  348. 

Màlik,  groupe  de  tribus,  I,  76. 

Màlik  ben  el-Achtar,  1,248,  251,252, 
253,  256,  259. 

Màlik  ben  'Auf  en-Naçrî,  chef  des 
Hawâzin,  I,  169,  170,  172. 

Màlik  ben  Fehm,  roi  de  Hira,  I,  44, 
63. 

Màlik  ben  Nowaïra,  chef  des  Témî- 
miles,  I,  217. 

Maliki-Karib,  roi  du  Yémen,  !,  50. 

Malli  (Peuple  de),  II,  305.  —  (Rois 
de),’  II,  306. 

Malte,  II,  74,  179,  336. 

Màmi  ben  Barroûn,  qâïd  marocain,  II, 
311. 


Mamlolks,  esclaves,  en  Espagne,  II,. 
149.  —  (Destruction  des)  égyptiens, 
II,  293.  —  (Dynasties  de)  en  Égypte, 

I,  363;  II,  38,  39,  47,  50,  52,  53,56, 
65,  66,  67,  68,  69,  71,  98.  — Cir- 
cassiens,  leur  création  par  Qalâoun, 

II,  49.  —  Turcs  ou  bcilirites,  II,  36, 
39.  —  (Partis  qui  divisaient  les),. 
II,  47. 

Mammouth,  I,  54. 

EI-Ma’moùn,  khalife  abbasside,  I,  266, 
300,  301,  302,  303,  304,  323,375; 
II,  121,  345,  363,  368. 

E1-Ma’moùn,  fils  d’El-Mançoûr,  sultan 
marocain,  If,  218,  219,  221. 

Ma’moûn  de  Tolède,  II,  171. 

E1-Ma’moûn,  titre  khalifieu  d’Abou’l- 
'Ola,  frère  d’'Adil,  l’Almohade,  II, 
187,  188. 

E1-Ma’moûn,  surnom  de  Qâsim,  frère 
d’£Ali  ben  Hammoûcl,  II,  166. 

E1-Ma’moûn  (Yahya),  de  la  dynastie 
des  Dhoû’n-Noûn  à  Tolède,  II,  169. 

Mamoura  (la),  el-Mehdia,  au  Maroc, 
II,  227. 

Ma'n,  üls  du  sultan  du  Yémen  Hàlim 
ben  Ghochéïm,  II,  244. 

Manâf,  divinité  païenne,  I,  33. 

Manât,  divinité  païenne,  I,  32,  34, 
110,  168.  —  Citée  dans  le  Qorân,  I, 
29.  —  Son  idole,  I,  31.  —  (Sanc¬ 
tuaire  de),  I,  34. 

Manbidj,  ville  de  Syrie,  II,  341,  342. 

Manche  (Côtes  de  la),  II,  107. 

EI-Mançoûr,  troisième  khalife  abbas¬ 
side,  I,  286,  289,  290,  291,  292,  296, 
297,  302. 

EI-Mançoûr  ('Abdallah),  Aftasicle  de 
Badajoz,  II,  145,  146,  147,  169,197, 
324,  355.  —  Ses  réformes  finan¬ 
cières,  I,  374. 

EI-YIançoùr  (Abou  'Ali),  el-Hâkim  bi- 
amrillah,  I,  345,  346,  347. 

E1-Mançoûr  II  (Yahya),  Aftaside  de 
de  Badajoz,  II,  169. 

Mançoûr,  prétendant  mérinidc,  II, 
208. 

EI-Mançoûr  eclh-Dhahabî,  surnom  de 
Mouley  Ahmed, fils  d’'Abd-el-Mélik^ 
II,  217,  218,  226,  227. 
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EI-Mançoûr,  titre  khalitien  de  l’Al- 
mohade  Abou-Yoûsouf  Ya'qoûb,  II, 
185,  486. 

Mançoûr,  chef  qarmate  du  Yémen,  lt, 

m. 

Mançoûr  (l'imam),  père  de  l’imam 
Hoséïn,  mahdi  du  Yémen,  11,  242. 

EI-Mançoûr,  Almanzor,  titre  donné  à 
Mohammed  Ibn-Abi-'Àmir,  I,  346  ; 
II,  164,  165,  201. 

Mançoûr,  qàïd  marocain,  II,  311. 

EI-Mançoûr  (Abou-Tàhir  tsma'ïl), kha¬ 
life  fàt imite,  I,  336,  342. 

E1-Mançoûr-billah,  titre  du  sultan 
mérinide  Abou-Yoûsouf  Yâ'qoùb, 
II,  203. 

EI-Mançoûr-billah  (l’imam),  II,  351. 

Mançoûr  el-Himyari,  fds  du  ministre 
yéménite  Mofaddal,  II,  2 14. 

Mançoûr  ben  Hamza  (l’imam),  11, 
248. 

Mançoûr  ben  Ishaq,  prince  samanide, 
II,  375. 

Mançoûr,  fils  d’el-Mahdi,  I,  300. 

Mançoûr  Qàsim  (l’imam),  II,  242. 

EI-Mançoûr  (Mosquée  d’èl-),  à  Mer- 
ràkech,  II,  234. 

Mançoûr,  village  du  Soudan,  II,  308. 

Mançoûra,  ville  d’Égypte,  11,  29,  31, 
32. 

El- Mançoûra,  nouvelle  ville  de  Tlem- 
cen,  II,  206. 

Mandéens  du  bas  Euphrate,  Çabiens 
ou  chrétiens  de  Saint-Jean-Baptiste, 
I,  102. 

Mandjik  (l’émir),  gouverneur  égyp¬ 
tien  de  Damas,  IL,  59. 

Manfoûha,  village  du  Nedjd,  II,  285. 

Manfred  (le  roi),  II,  386. 

Mangalore,  ville  du  Carnatic  dans 
l’Inde,  II,  264,  270. 

Mango-birti  (Djélâl-ed-din),  II,  41. 

Mangou,  empereur  mongol,  II,  41. 

Mangou-Timour,  frère  d’Abaqa,  11,48. 

Mangou-Timour,  vice-roi  égyptien,  H, 
51. 

Manguier,  introduit  dans  1’  'Oman  par 
El-Fellâh  ben  el-Mohsin,  II,  261. 

Mania  (Mavia),  reine  des  Sarrasins,  I, 
97. 


Maniacès,  général  byzantin,  II,  178. 

Manka,  médecin  indien,  II,  374. 

Manne,  II,  83. 

Mansa  Maghâ,  roi  de  Malli,  II,  306. 

Mansa  Moûsa  (Kankan),  roi  de  Malli, 
II,  306. 

Mansa  Soléïman,  roi  de  Malli,  II,  306. 

Mantacii  (l’émir),  gouverneur  de  Ma- 
latiya,  II,  60. 

Manteau  du  prophète  (borda),  1, 
174. 

Manuel,  général  byzantin,  I,  238. 

Maqâmât ,  II,  343. 

Ma'qilî,  palais  des  Rasoùlides  au  Yé¬ 
men,  11,  250. 

Maqnâ,  bourgade  près  d’Aïla,  I, 

177. 

EI-MaqqarÎ,  II,  156,  196,  213,  359. 

Maqrizî,  II,  122,  358. 

Mâr-Tomzo,  dignitaire  soudanais,  II, 
308. 

Marabouts  (Almoravides),  1 1,  182, 
185. 

Mar'acii,  ville  d’Asie  Mineure,  I,  317, 
329  ;  II,  16,  68. 

Marc  de  Tolède,  II,  387. 

Marco-Polo,  II,  78,  79,  80,  81. 

Mârdîn,  I,  325  ;  II,  15. 

Ma’reb,  I,  48,  52^  —  (Digue  de),  sa 
légende,  I,  3,  49,  51,  197. 

E1-Margiiinânî,  II,  349. 

Mariage  chez  les  anciens  Arabes,  I, 
15,  17.  —  patriarcal  ( ball ),  I,  17. — 
temporaire,  conservé  par  les  Chi'ï- 
tes,  I,  16. 

Marianus  (le  moine),  II,  363,  377, 
381. 

Marie  (la  Vierge)  pendant  la  fuite 
en  Égypte,  II,  76. 

Marie  la  Copte,  I,  175,  176,  179. 

Màriya,  mère  d’el-Moundhir  III,  roi 
de  Hîra,  I,  66. 

Maroc,  région  de  l’Afrique,  I,  184, 
189,  296,  320,  341,  342,  344  ;  II, 
105,  134,  149,  175,  176,  179,  180, 

182,  184,  187,  188,  197,  198,  199, 

200,  201,  202,  206,  209,  210,  211, 

212,  213,  215,  216,  217,  225,  226, 

232,  234,  236,  237,  308,  311,  312, 

326,  327,  359. 
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Maroc,  ville,  11,  181,  182,  183,  184, 
388.  —  Voir  Merràkech. 

Marocains,  II,  227,  231,  233,  234, 
267,  309,  310,  311. 

Marqab  (Château  de),  pris  par  Qa- 
lâoun,  II,  48. 

Ma rr  ezh-Zhahrân,  I,  165. 

Marseille,  II,  110,  115,  117. 

Marthad,  fds  d’'Abd-Kulâl,  roi  du 
Yémen,  I,  50. 

Martigues  (les),  Fos,  Fossæ  Ma- 
rianæ ,  II,  107. 

Maryab,  ville  du  Hadramaut,  I,  49. 

E1-Marzobàna,  tilre  d’Azâd,  veuve  du 
gouverneur  perse  du  Yémen,  I, 
218. 

Mascate,  I,  189  ;  II,  253,  278,  290, 
292.  —  Voir  Maskat  et  Masqat. 

Masîra  (el-Mosâra),  II,  145. 

Maskat  (orthographe  moderne  pour 
Masqat),  Mascate,  capitale  de 
F  'Oman,  I,  4,  6.  —  Voir  Masqat. 

Maskin,  sur  le  Docljéïl,  près  de  Mos- 
soul,  I,  260,  268. 

Maslama,  nom  véritable  du  faux  pro¬ 
phète  Moséïlima,  1,215. 

Maslama  ben  'Abd-el-Mélik,  I,  272. 

Maslama  ben  Ahmed,  mathémati¬ 
cien  arabe  d’Espagne,  II,  157. 

Maslama  ben  Mokhalled,  II,  131. 

Maslama  el-Madjrîtî,  II,  381. 

E1-Masloûkii,  l’écorché,  surnom  de 
Mouley  Mohammed,  II,  216. 

Mas'oùd,  chef  des  Thaqîf,  1,  114. 

Mas'oùd,  sultan  seldjouqide,  I,  354. 

E1-Mas'oùd  (el-Mélik),  Çalâh-cd-dîn 
ben  Kâmil,  petit-ûls  d’el-Mélik  el- 
'Adil,  II,  247,  248. 

Mas'oùd  ben  Masâï,  ministre  des 
Mérinidcs,  II,  210. 

Mas’oûdî,  historien,  cité  I,  69,  313  ; 
II,  121,  356,  360. 

Masqat  (ancienne  orthographe  du 
nom  de  Mascate),  I,  6  ;  II,  260, 
262,  263,  265,  266,  268,  269,  271, 
272,  273,  275,  277,  279,  280. 

Masroûq,  Fds  d’Abraha,  I,  55. 

Massa  (Nicolas),  II,  389. 

Massa,  ville  du  Soûs  marocain,  II, 
326,  327. 


Massaouaii,  II,  254. 

Massoura  (la),  1,  32. 

Mastic  de  Chio,  II,  84. 

Mataiuyya,  près  du  Caire,  jardin  de 
baumiers,  II,  76,  77. 

Mathurins,  II,  123. 

EI-Mâtouridî  (Abou-Mançoûr),  II, 
352. 

Matrah,  ville  de  F'Oman,  I,  6  ;  II, 
262,  263,  273,  279. 

Matriarcat,  I,  12,  76. 

Mattà  ben  Yoùnous  (Abou-Bichr), 
II,  364,  365. 

Maudoûd-Chàh,  souverain  du  Rhâ- 
rizm,  II,  40. 

Maulâ  (pl.  mawâlî),  affranchi,  T,  270. 

Maures  d’Espagne,  II,  187,  192,  193, 
216. 

Maurice,  comte  d’Anatolie,  puis  em¬ 
pereur,  I,  61. 

Mauritanie  Tingitane,  II,  134. 

Mauro  (Fra),  son  ancienne  carte  de 
l’Arabie,  II,  83. 

Mautiiabân  «  le  Sédentaire  »,  roi  du 
Yémen,  I,  50. 

Mavia  (Mania),  reine  des  Sarrasins, 

I,  97. 

Mawâlî,  affranchis,  1,  270. 

Mawàn  (Tribu  de),  I,  49. 

EI-Màwerdî,  II,  350. 

Màwiyya,  nom  de  la  mère  d’el-Moûn- 
dhir  III,  I,  66. 

EI-Màwiyè,  localité  du  Hedjàz,  II, 
296. 

Mazagiian  fondée  par  les  Portugais, 

II,  211. 

Mazandéran,  province  de  Perse,  I, 
314,  326  ;  II,  87. 

Mazara,  en  Sicile,  I,  323. 

Mazdak  (Secte  de),  II,  321. 

Mazdéens,  I,  240. 

Mazdékites,  I,  68. 

Mèchehed,  ancienne  Tons,  dans  le 
Khorasan,  I,  298,  301  ;  II,  371. 

Mèchehed-'Alî  (Nedjef),  II,  291. 

Mèciieiied-Hoséïn  (Rerbélâ),  II,  287. 

Meciira'  er-Remel,  camp  des  nègres 
au  Maroc,  II,  227,  228. 

EI-Mechta  (Bataille  cl’),  au  Maroc, 
II,  231, 
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Mecque  (la),  I,  6,  7,  12,  29,  30,  31, 
32,  34,  40,  54,61,  76,  77,  79,  80,  82, 
83,  88,  89,  90,  91,  92,  93,  96,  101, 
102,  103,  104,  107,  109,  110,  111, 

113,  114,  115,  116,  119,  120,  121, 

124,127,  128, 129,  130,  131, 132,133, 

135,  137,  138,  139,  142,  144,  146, 

147,  149,  451,  152,  153,  154,  156, 

161,  162,  165,  166,  167,  168,  169, 

172,  173,  174,  180,  181,  195,  196, 

201,  212,  216,  222,  236,  246,  250, 

252,  255,  256,  260,  262,  263,  265, 

290,  293,  297,  335,  336,  343,  345, 

360,  367  ;  II,  44,  52,  65,  68,  77,  82, 
83,  85,  91,  101,  104,  132,  175,  182, 
197,  213,  230,  232,  247,  248,  249, 

250,  251,  253,  254,  274,  286,  287, 

288,  289,  290,  291,  293,  299,  301, 

305,  307,  308,  323,  326,  328,  332, 

337,  338,  339,  346,  354,  355,  366, 

373. — -(Prise  de  la),  par  Mahomet, 
I,  165. 

Mecquois,  I,  84,  108,  109,  129,  130, 

136,  138,  141,  145,  147,  152,  161, 
167,  297  ;  II,  336,  396. 

Médàin  (Gtésiphon),  II,  355.  —  Prise 
par  les  Musulmans,  II,  78.  — Voir 
el-Madâïn. 

Médâïn-Çàlih  (Egra,  el-Hidjr),  I,  40, 
41,  176.  —  (Inscription  de),  I,  34. 

EI-Médâïni,  II,  355.  Voir  el-Madaini. 

Médéa,  ville  d’Algérie,  II,  208. 

Mediiiiidj,  tribu  yéménite,  II,  244. 

Médie,  I,  260. 


Médini 

e,  an 

ciennc  Yathrib, 

I,  1, 

5,  6, 

7,  40,  69 

,  91, 

104, 

105, 

106, 

109, 

111, 

113, 

114, 

115, 

120, 

122, 

124, 

125, 

127, 

128, 

129, 

130, 

131, 

132, 

133, 

134, 

135, 

137, 

138, 

139, 

140, 

141, 

142, 

143, 

144, 

146, 

147, 

148, 

149, 

150, 

151, 

154, 

155, 

156, 

157, 

158, 

160, 

163, 

164, 

167, 

168, 

173, 

174, 

176, 

177, 

178, 

179, 

180, 

181, 

194, 

213, 

214, 

215, 

216, 

219, 

220, 

221, 

222, 

226, 

228, 

229, 

231, 

238, 

239, 

241, 

244, 

245, 

246, 

247, 

248,. 

249, 

250, 

251, 

252, 

256, 

260, 

262, 

263, 

266, 

269, 

270,  273,  321  ;  II,  16, 

104, 

129, 

143, 

188, 

197, 

212, 

232, 

238, 

288, 

289, 

290, 

293, 

294, 

295, 

296,  300,  322,  323,  337,  347,  349, 
350,  354,  355,  394,  395. 

Médinat  el-Méïda,  ville  de  la  Table, 
en  Espagne,  II,  136. 

Médinet  en-Nébî,  Médine,  I,  116, 
117. 

Médinet  es-Salâm,  Bagdad,  I,  292. 

Médinois,  I,  115,  116,  126,  135,  136, 
139,  144,  146,  150,  164,  177,  211, 
212,  253  ;  II,  146,  336,  396. 

Méditerranée,  I,  1,  45,  203,  322;  II, 
20,  64,  80,  83,  93,  101,  102,  104, 
105,  109,  118,  122,  134,  183.  — 
(Commerce  de  la),  I,  45. 

Medjd-ed-dîn  Ibn-el-Athîr,  II,  346. 

Médjerda  (la),  II,  132. 

Médjid  ben  Soltân,  parent  de  l’imam, 
II,  269. 

Medjât  ben  el-Kau Hier (Aboul-W ard), 
général  de  Mcrwân  II,  I,  280. 

El- NIédresset  ezh-Zhâhiriyyè,  au 
Caire,  II,  61. 

Méhàrî,  chameaux  du  Mahra,  I,  3. 

E1-Meiidia  (la  Mamoure),  au  Maroc, 
II,  199,  237. 

Meiidia,  en  Tunisie,  I,  341,  342,  343; 
II,  105,  109,  177,179,  183,201,  376. 

Mehdjem,  localité  du  Yémen,  II,  243, 
249. 

Méhémet-Alî,  vice-roi  d’Égypte,  II, 
113,  254,  292. 

E1-Méïdâni,  II,  346. 

Méïfa'a  (Source  de),  I,  161. 

Méïmoûn  ben  Qaïs  (el-A'chà),  II,  335. 

Méïmoûna  bint  el-Hârith,  I,  161.  Voir 
Maimoûna. 

Mekrân,  province  de  Perse,  II,  271. 

Melek-Chàii,  sultan  Seldjouqide,  II, 
369.  — Voir  Mcilak-châh. 

El-Méeik  cl-Achraf  (Abou’n-Naçr 
Inâl),  II,  67. 

EI-Mélik  el-Acbraf  ('Omar),  sultan 
du  Yémen,  II,  250. 

EI-Mélik  el-Acbraf  Ismà'îl,  sultan 
rasoùlide  du  Yémen,  II,  252. 

EI-Mélik  el-Achraf  III,  sultan  rasoù¬ 
lide  du  Yémen,  II,  252. 

EI-Mélik  el-Acbraf  (Qâït-bâï),  II,  68. 

EI-Mélik  el-Acbraf  (Qansoû  Khams- 
mi’è),  II,  69. 
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EI-Mélik  el-Achraf  Toumân-bey,  II, 

71. 

EI-Mélik  el-Achraf  (Çalâh-eddîn 
Khalil),  II,  49.  —  (Palais  d’)  au 
Caire,  II,  54. 

EI-Mélik  el-Achraf  III  (Cha'bân),  II, 
55. 

EI-Mélik  el-Achraf  (Séïf-ed-dîu  Bars- 
bàï),  II,  64. 

EI-Mélik  el-Achraf  II  ('Alà  ed-clîn 
Koudjouk),  II,  54. 

EI-Mélik  el-Achraf  (Mousà),  éyyou- 
bite  du  Yémen,  II,  30,  37,  39. 

EI-Mélik  el-'Adil  Ier  (Séïf-ed-dîu 
Abou  Bekr,  Saladin),  frère  clc  Sala- 
din,  II,  26,  27,  28,  29,  117,  247.  — 
Sa  mort,  II,  29. 

EI-Mélik  el-'Adil  (Bedr-ed-dîn  Sala- 
mecli),  fils  de  Béïbars,  II,  47. 

EI-Mélik  el-'Adil  II  (Séïf-ed-dîn  Abou 
Bekr),  II,  30. 

EI-Mélik  el-'Âdil  (Zéïn-ed-dîn  Kct- 
boghâ),  II,  50. 

EI-Mélik  el-Afdal,  litre  donné  au 
ministre  Châhinchâh,  I,  348. 

EI-Mélik  el-Afdal  'Abbàs,  sultan  du 
Yémen,  II,  251. 

EI-Mélik  el-Afdal  (Noûr-ed-din  'Ali), 
II,  27,  28. 

EI-Mélik  el-Amdjad  (Bebrâm-cliàh), 
petit-neveu  de  Saladin,  II,  27. 

EI-Mélik  cl-'Azîz  (Djémâl-ed-dîn 

Yoùsouf),  fils  de  Barsbàï,  II,  65. 

EI-Mélik  el-'Azîz  ('Imâd-ed-dîn  'Oth- 
mân),  fils  de  Saladin,  II,  27,  28. 

EI-Mélik  el-'Azîz  Séïf-cl-Islâm Tougli- 
Tékin,  frère  de  Saladin,  II,  245,  377. 

EI-Mélik  eç-Çàlih  Ismâ'il,  fils  de 
Noûr-ed-dîn  Zengî,  II,  24. 

EI-Mélik  eç-Çàlih  (Nedjm-ed-dîn 

Eyyoùb),  éyyoubite  d’Egypte,  II, 
30,  31,  36,  37,  42,  47. 

EI-Mélik  eç-Çàlih  'Alî,  fils  de  Qa- 
lâoun,  II,  48. 

EI-Mélik  eç-Çàlih  II  (Çâlih  Çalâh- 
ed-dîn),  II,  55. 

EI-Mélik  eç-Çàlih  (Hàdji),  II,  60. 

EI-Mélik  eç-Çàlih  III  (Hàdji),  II,  56. 

EI-Mélik  eç-Çàlih  ('Imâd-ed-dîn  1s- 
mà'ïl),  II,  55. 


EI-Mélik  eç-Çàlih  (Nâçir-ed-din  Mo¬ 
hammed),  II,  64. 

EI-Mélik  el-Djawâd (l’émir  Yoûnous), 
II,  30. 

EI-Mélik  el-Kâmil,  II,  376. 

EI-Mélik  el-Kâmil  (Nâçir-ed-din  Mo¬ 
hammed),  fils  d’el-Ylélik  el-'Âdil 
Séïf-ed-dîn,  II,  27,  29  ,30,  37. 

EI-Mélik  el-Kâmil  (Séïf-ed-dîn  Cha'¬ 
bân),  II,  55. 

EI-Mélik  el-Kâmil  (Sonqor  Achqar), 

II,  47. 

EI-Mélik  el-Kérîm,  litre  donné  au 
ministre  Almanzor,  11,  165. 

EI-Mélik  el-Mançoûr,  litre  d  'Izz-ccl- 
dîn  'Abd-el-'Aziz,  frère  de  Faradj, 
II,  62. 

EI-Mélik  el-Mançoûr,  titre  pris  par 
Hàdji  lors  de  son  second  sultanat, 
H,  60. 

EI-Mélik  el-Mançoûr,  titre  que  reçoit 
Cbîrkoûb,  II,  21. 

EI-Mélik  el-Mançoûr  'Abdallah  ben 
Ahmed,  sultan  rasoùlide  du  Yé¬ 
men,  II,  252.  . 

EI-Mélik  el-Mançoûr  Eyyoûb,  sultan 
rasoûlicle  du  Yémen,  II,  250. 

EI-Mélik  el-Mançoûr  (Fakhr-ed-dîn 
'Othmân),  fils  et  successeur  de 
Djaqmaq,  II,  66. 

EI-Mélik  el-Mançoûr  (Séïf-ed-dîn 
Abou-Belcr),  II,  54. 

EI-Mélik  el-Mançoûr  YI  ('Alî),  II,  56. 

EI-Mélik  el-Mançoûr  (Lâdjin),  II,  50. 

EI-Mélik  el-Mançoûr  Y  (Mohammed), 
II,  55. 

EI-Mélik  el-Mançoûr  (Nâçir-ed-dîn 
Mohammed),  fds  de  Taqî-ed-dîn 
'Omar,  prince  éyyoubite ,  II,  27, 
28. 

EI-Mélik  el-Mançoûr  (Noùr-ed-clin 
'Ali),  fils  du  mamloûk  Aïbek,  II, 
40. 

EI-Mélik  el-Mançoûr  (Séïf-ed-dîn  Qa- 
lâoun),  II,  47. 

EI-Mélik  el-Mançoûr  Tâclj-ed-dîn 
'Abd-el-Wahhâb,  sultan  du  Yémen, 
II,  253. 

EI-Mélik  el-Mas'oûd,  rasoùlide  du 
Yémen,  II,  253. 
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EI-Mélik  el-Mas'oùcl  Çalâh-ed-din 
ben  Kâmil,  petit-fils  d’el-Mélik  el- 
'Àdil,  II,  247,  248. 

EI-Mélik  el-Mo’ayyad,  compétiteur  an 
Yémen,  II,  250. 

EI-Mélik  el-Mou’ayyad  (Chéïkh  cl- 
Mahmoudî),  II,  63'. 

EI-Mélik  el-Mou’ayyad  (Ghihâb-ed- 
dîn  Ahmed),  II,  67. 

EI-Mklik  el-Mo'azz  Ismâ'îl,  souverain 
éyyoubite  du  Yémen,  II,  246. 

EI-Mélik  el-Mo'azh  zham  (F  akhr-eddîn 
Abou-Bekr  ben  Hasan),  sultan  ra- 
soûlide  du  Yémen,  II,  279. 

EI-Mklik  el-Mo'azhzham(Ghiyâth-ed- 
dîn  Tourân-châh),  dernier  sultan 
éyyoubite  d’Égypte,  II,  32,  37. 

EI-Mélik  el-Mo'azhzham  (Khaïr-ed- 
dîn  'Isa),  Coradin,  Fils  d’el-Mélik  el- 
‘Ad.il,  II,  29,  30. 

EI-Mélik  el-Modjâhid,  sultan  rasoû- 
lide  du  Yémen,  II,  250. 

EI-Mélik  el-Modjâhid  'Ali  Chems-ed- 
dîn,  sultan  du  Yémen,  II,  253. 

EI-Mélik  el-Modjâhid  (Chirkoûb), 
cousin  de  Saladin,  II,  27. 

EI-Mélik  el-Modjâhid  (l’émir  Sandjar 
d’Alep),  II,  42. 

EI-Mélik  el-Moghîth,  prince  éyyou- 
bitedelvarak,  II,  43. —  Sonfils,  II,  44. 

EI-Mélik  el-Mo'izz  (Togbtékin),  fils 
de  Saladin,  II,  27. 

E 1-M  é  l  i  k  e  1-M  o  '  izz  (  'Iz  z-ed-d  î  n  Aïbek), 
sultan  mamloûk,  II,  37. 

EI-Mélik  el-Mozhaffar,  II,  250. — Voir 
el-Mozhaffar. 

EI-Mélik  el-MozhalTar(Abou’s-Sa'âdât 
Ahmed),  fils  de  Chéïkh,  II,  64. 

EI-Mélik  el-Mozhaffar  (Béïbars  II  el- 
Djâchengîr),  II,  52. 

EI-Mélik  el-Mozhaffar  (Zéïn-ed-dîn 
Hâdji),  II,  55. 

EI-Mélik  el-Mozhaffar  Yoûnous  ben 
Mançoûr,  sultan  rasoûlide  du  Yé- 
-  men,  II,  252. 

EI-Mélik  en-Nâçir,  titre  donné  à  Sa¬ 
ladin,  II,  21. 

EI-Mélik  en-Nâçir  (  Salâh-ed-clîn 
Dâoud),  prince  éyyoubite  de  Damas, 
II,  30,  41. 


EI-Mélik  en-Nâçir,  sultan  mamlouk 
d’Égypte,  II,  358. 

EI-Mélik  en-Nâçir,  sultan  éyyoubite 
du  Yémen,  II,  246,  217. 

EI-Mélik  en-Nâçir,  sultan  rasoûlide 
du  Yémen,  II,  252. 

EI-Mélik  en-Nâçir  Ier  Mohammed, 
fils  de  Qalâoun,  II,  50  et  suiv.,  53, 
55,  112,  113. 

EI-Mélik  en-Nâçir  II  (Chihâb-ed-din 
Ahmed),  II,  54,  55. 

EI-Mélik  en-Nâçir  B’aradj,  fils  aîné 
du  sultan  Barqoûq,  II,  61. 

EI-Mélik  en-Nâçir  III  (Séïf-ed-dîn 
Hasan),  55. 

EI-Mélik  en-Nâçir  Yoùsouf,  éyyou¬ 
bite  d’Alep,  II,  37,  38. 

EI-Mélik  en-Nâçir  (  Abou’s-Sa'âdât 
Mohammed),  fils  de  Qâït-bâï,  II, 
69. 

EI-Mélik  el-Qâhir  (Béïbars),  II,  41, 
42. 

EI-Mélik  el-Qâhir  (Béïdara),  II,  50. 

EI-Mélik  es-Sa'îd  (Baraka-Khan),  fils 
de  Béïbars,  II,  47. 

EI-Mélik  ezh-Zhâfir  Çalâh-ed-dîn 
'Amir,  II,  253. 

EI-Mélik  ezh-Zhâhir,  fils  de  Saladin, 
II,  354. 

EI-Mélik  ezh-Zhâhir,  sultan  rasoù- 
lide  du  Yémen,  II,  251,  252. 

EI-Mélik  ezh-Zhâhir  (Abou’n-Naçr 
Yelbâï),  II,  68. 

EI-Mélik  ezh-Zhâhir  (Abou-Sa'îd  Té- 
mour-bogliâ),  II,  68. 

EI-Mélik  ezli-Zhâhir  (Barqoûq),  II, 
59  et  suiv. 

EI-Mélik  ezh-Zhâhir  (Béïbars  el-Bon- 
doqdârî),  II,  42,  47. 

EI-Mélik  ezh-Zhâhir  (Ghiyâlh-ed-din 
Ilghâzi),  fils  de  Saladin,  II,  27,  28. 

EI-Mélik  ezh-Zhâhir  (Séïf-ed-dîn 
Djaqmaq),  II,  66. 

EI-Mélik  ezli-Zhâhir  (Séïf  ed-dîn 
Khoch-Qadam),  II,  67. 

EI-Mélik  ezh-Zhâhir  (Séïf-ed-dîn  Ta- 
tar),  II,  64. 

Mélîla  (Melilla),  ville  du  Maroc,  II, 
211,  218,  231.  —  Occupée  par  les 
Espagnols,  II,  211. 
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Mélisende,  reine  de  Jérusalem,  ré¬ 
gente  à  la  mort  de  Foulques,  II, 
12,13. 

Melouhha  (Meluhha),  État  de  l’Ara¬ 
bie  du  Nord,  I,  46,  47. 

Mems,  à  l’est  de  Sebiba,  dans  l’Afrique 
du  Nord,  II,  132. 

Ménélâüs,  II,  369. 

Menzalé  (Lac),  II,  100. 

Méquinez,  II,  188,  199,  203,  205,  210, 
214,  218,  219,  221,  226,  227,  228, 
230,  232,  234. 

Mer  Rouge,  I,  53  ;  If,  252. 

Méràgha,  ville  de  Perse,  11,  371. 

Mercenaires  yéménites  au  service 
des  rois  de  Perse,  1,  51. 

Merci  (Religieux  de  Notre-Dame  de 
la),  II,  123. 

Mercier,  II,  124. 

Merdj  el-Akiiram  (Bataille  de)  près 
de  Qinnesrin,  I,  286. 

Merdj  eç-Çoffar,  près  de  Damas,  I, 
234  ;  II,  11. 

Merdj-Dâbek,  près  d’Alep,  II,  70. 

Merdj-Râhit,  près  de  Damas,  I,  264. 

Mérida,  ville  d’Espagne,  II,  136,  137, 
190. 

Mérîn  (Banou),  II,  212. 

Mérinides,  II,  188,  202  et  suiv.,  205, 
209,  211,  212,  213,  214,  327. 

Mérinos,  race  de  moutons  à  laine 
fine,  tire  son  nom  des  Mérinides, 
II,  212. 

Merîr,  cordon  en  poil  de  chameau 
ou  en  laine,  I,  21. 

Merrâkecii  (Maroc),  II,  176,  204,207, 
208,  210,213,  214,  216,  217,219,  220, 
221,  226,  229,  230,  232,  234,235,236, 
307, 308,  309.  —  Voir  Maroc  (ville). 

Mersâ’l-Kharaz,  port  près  de  Bône, 
II,  80. 

Mers-el-Kébîr,  port  d’Algérie,  II,  21 1. 

Merw,  ville  de  l’Iran,  I,  233,  278, 
282,  283,  284,  297,  298,  300  ;  IJ, 
325,  350,  374.  —  la  Royale  ( Châha - 
gân ),  I,  278. 

Merwân  ben  Abi-Hafça,  II,  360. 

Merwân  ben  cl-Hakam,  khalife  oméy- 
yade,  I,  134,  '247,  248,  249,  263, 
264,  265  ;  II,  145. 


Merwân  II  surnommé  el-Himâr,  Ir 
276,  277,  278,  285,  286. 

Mésar,  ville  du  Yémen,  II,  242. 

Mésène,  I,  260. 

Mésopotamie,  I,  37,  75,  106,  217, 
229,  231,  256,  259,  260,  264,  266, 

267,  269,  277,  278,  301,  302,  316, 

317,  324,  325,  328,  329,  332,  336, 

374  ;  II,  4,  5,  9,  24,  26,  30,  32,  95, 

96,  336,  337. 

Mesroùr,  chef  des  eunuques  de  Hà- 
roûn-èr-Rachîd,  I,  294  ;  II,  360. 

Messaiiala,  II,  383. 

Messala  benHabboûs  el-Miknâsî,  gé¬ 
néral  fàtimite,  II,  199. 

Messie  (le),  1,  115,  197  ;  II,  320,  321, 
325,  330. 

Messine,  I,  323;  II,  178. 

Mesue,  II,  387. 

Mételin,  II,  253. 

Meyer,  II,  383. 

Michel  III  l'Ivrogne, fils  de  Tliéopliile, 
II,  418,  119. 

Michel  IV  (l’empereur),  II,  178. 

Michel  Scot,  II,  384. 

Miçr,  nom  arabe  de  l’Égypte,  I,  46. 

Miçrâïm,  nom  hébreu  de  l'Égypte,  1, 
46. 

Midhat-pacha,  interné  et  mort  à 
Tâïf,  I,  7. 

Midrârides  (Dynastie  des),  J,  296. 

Miiidjar  cz-Zorqân  (Bataille  de),  I, 

220. 

Miiirân  (Famille  de),  I,  229. 

Mikiidham,  sabre  enlevé  au  sanctuaire 
de  Manât,  I,  31. 

Milan,  II,  80,  370. 

Miliana,  ville  d’Algérie,  II,  208,  210. 

Mille  et  une  Nuits,  11,  102. 

MinA,  près  de  la  Mecque,  1,  78. 

Minéens,  I,  44,  45.  — (Colonie  des)  du 
Nord,  I,  46. 

Minéennes  (Inscriptions)  du  Nord,  1,. 
45. 

Mineo,  I,  323. 

Minyet  Abou-'Abdallaii,  village  d’E¬ 
gypte,  II,  32. 

Miqyàs  (le),  dans  l’ile  de  Rauda,  II, 
36. 

Mi'râdj  (Nuit  du),  II,  26. 
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Mihdàsides  (Dynastie  des),  I,  345. 

Mirgoûcii  (Emir  el-goyoùcli),  titre  de 
Bedr-el-Dj émâlî,  I,  348. 

Mithkidates,  II,  389. 

EI-Mizza,  près  de  Damas,  II,  17. 

Moab  (Montagnes  de),  I,  1.  —  (Désert, 
pays  de),  I.  23,  25. 

Mo'àdii  ben  'Afrâ,  I,  122. 

Mo'allaqa,  église  copte  du  Vieux- 
Caire,  I,  344. 

Mo'allaqât,  poésies  anté-islamiques, 
II,  334. 

Mo'àwiya  (le  khalife),  I,  93,  174,  233, 
235,  236,  249,  250,  252,  253,  254, 
255,  256,  257,  259,  260,  261,  285, 
363,  372;  II,  130,  144,  241,  339. 

Mo'àwiya  II,  fils  et  successeur  de 
Yézid  Ier,  I,  264. 

Mo'àwiya  ben  Hodaïdj,  II,  130,  131. 

Mo'àwiya,  fils  de  Hichâm,  I,  273. 

E1-Mo’ayyad,  titre  khalifien  de  Ili- 
chàm  II,  II,  163. 

E1-Mo’ayyad  (Khodja'Ali),  prince  ser- 
bédarien  de  Sebzéwar,  II,  325. 

EI-Mo’ayyad  (Mosquée),  au  Caire,  II, 
63. 

Mo’ayyadiyya,  collège  de  Ta'izz  au 
Yémen,  II,  250. 

EI-Mo'azhziiam  (Sultan),  litre  de  Tou- 
ràn-chàh,  frère  de  Saladin,  II,  245. 

Mobachciiir  ben  Fàtik  (Abou’l-Wéfà), 
II,  366. 

EI-Mobarrad,  II,  344. 

Moç'ab  ben  ez-Zobéïr,  frère  d’'Abdal- 
lah,  I,  265  ;  II,  323,  338. 

Moç'ab  ben 'Oméïr,  missionnaire  mu¬ 
sulman,  I,  115. 

EI-Moçhafî  (Dja'far),  ministre  d’el- 
Hakam  II  et  de  Hichâm  II,  II,  162, 
163. 

EI-Mociiallal  (Mont),  sur  la  route  de 
la  Mecque  à  Médine,  I,  168. 

Mochàri',  wahhâbite,  II,  298. 

EI-Moçtafà,  qâïd  marocain,  II,  311. 

Modar,  fils  de  Nizâr,  ancêtre  épo¬ 
nyme  d’une  race  arabe,  I,  17,  75. 
—  (Race  de),  l,  76,  273,  281  ;  II, 
259,  339. 

Modarrit  el-hidjâra,  surnom  d’'Amr- 
ben  Hind,  1,  68. 


Modjdjà'a,  négociateur  de  la  paix  avec 
les  Banou-Hanîfa,  I,  219. 

Modjdjà'a,  général  d'el-Hadjdjâdj,  II, 
257. 

Modjàiiid,  II,  251.  —  Voir  el-Mélik  el 
Modjâhid,  sultan  du  Yémen. 

Modjàiiid,  Slave  d’Espagne,  II,  167. 

Modjâhid  ben  'Abdallah  el-'.nnirî,  II, 
108. 

Modjàiiidiyya,  collège  à  la  Mecque, 
II,  251. 

Modjammi',  surnom  de  Qoçayy,  I,  77. 

Modrika,  fils  aîné  d’El-Yâs,  I,  76. 

Moerbere  (Guillaume  de),  II,  386,390. 

Mofaddal,  ministre  yéménite,  II, 
244 !  ’ 

E1-Mofaddal,  membre  de  la  conjura¬ 
tion  des  Fadl,  I,  93. 

Mofaddal  ben  Abî’l-Barakât  el-Hi- 
mvari,  II,  243. 

E1-Mofaddal  ed-Dabbî,  II,  345. 

Mofarridj  ben  Salem,  sultan  de  la 
Pouille  et  des  Calabres,  I,  323. 

Mogador  (Sowéïra),  II,  231,  233. 

EI-Moghîra  ben  Cho'ba,  lieutenant 
d’'Omar  et  gouverneur  de  Koûfa, 
I,  242,  260. 

EI-Moghîra  ben  el-Wélîd,  neveu  d  'Abd 
er-Rahman  1er,  II,  146. 

Moghîra,  fils  d’el-Hakam  H,  II,  163. 

Moiiàdjirs,  émigrés,  I,  109,  117,  123, 
140,  142,  169,  263. 

EI-Moiiâdjir  ben  Abi-Oméyya,  I,  220. 

EI-Mohakram  ben  Tofaïl,  I,  218. 

EI-Moiiallab,  lieutenant  d’el-Hadj- 
djàdj  et  gouverneur  du  Khorasan, 
I,  267,  268. 

EI-Moiiallab  (Famille  d’),  I,  272,281. 

Moiiallabides,  I,  282,  284.  - —  Voir 
el-Mohallab  (Famille  d’). 

Moiialleb  ben  Abi-Sofra,  II,  339. 

Mohammed,  le  Prophète,  I,  80,  90, 
112,  114,  116,  119,  120,  121,  122, 
123,  124,  194,  198,  201,  202,  204, 
222,  226,  233,  242;  II,  301,  322.  — 
C’est  un  surnom,  I,  90.  —  Voir 
Mahomet. 

Mohammed  II,  sultan  ottoman,  an¬ 
nonce  aux  Mamloûks  la  prise  de 
Constantinople,  II,  67. 
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Mohammed  II,  pelit-lils  (T'Abd-cr- 
Rahman  III,  oméyyacle  d’Espagne, 
II,  165. 

Mohammed  Bâno,  sultan  du  Soudan, 
II,  309,  310. 

Mohammed  ben 'Abdallah,  descendant 
de  Tàhir,  I,  305. 

Mohammed  ben  'Abdallah,  surnommé 
En-nafs  ez-Zakiyya ,  II,  197. 

Mohammed  hen  'Abdallah,  commis¬ 
saire  de  Hichâm,  II,  139. 

Mohammed  ben  'Abd-el-Haqq,  II,  206. 

Mohammed  ben  'Abd-el-Wahhàb,  II, 
283,  284,  286.  —  Sa  doctrine,  II, 
300  et  suivantes. 

Mohammed  ben  Abi-'Amir,  maréchal 
du  palais  d’el-Hakam  11,  II,  162, 
163. 

Mohammed  ben  Abi-Bekr,  lieutenant 
d’AIi,  I,  248,  249,  256,  259. 

Mohammed  ben  Abi-Bekr  et-Toùri, 
général  sonnî,  devenu  sultan  et 
surnommé  Askia,  11,  307,  308. 

Mohammed  ben  Abi-Hodhéïfa,  I,  259. 

Mohammed  ben  Abi’s-Sàdj,  I,  325. 

Mohammed  ben  el-Ach'ath,  I,  296.  — 
II,  146. 

Mohammed  ben  Ahmed  el-'Ayyâchî, 
marabout  marocain,  II,  225. 

Mohammed  ben  'Ali  es-Senoussî,  II, 
329. 

Mohammed  ben  'Allan,  imam  de 
l'Oman,  II,  258. 

Mohammed  ben  'Ali,  II,  121,  122. 

Mohammed  ben  'Amer  ben  Ahmed, 
mahdî  du  Sénégal,  II,  327. 

Mohammed  ben  'Arbiya,  prétendant 
marocain,  II,  219. 

Mohammed  ben  Djâbir  cl-Battàni,  IJ, 
370. 

Mohammed  ben  Ilàroùn,  surnommé 
Rasoùl,  II,  247.) 

Mohammed  ben  el-Hasan  cl-Kharoùsî, 
imam  de  l’Oman,  II,  260. 

Mohammed  ben  el-Hanafiyya,  filsd’'Alî, 
I,’  283. 

Mohammed  hen  Ibrahim,  surnommé 
Ibn-Tabàtabâ,  Alidc,  I,  300. 

Mohammed  ben  Idrîs  ech-Châfé'î,  II, 
349. 


Mohammed  ben  Ishaq,  traditionniste, 

I,  224  ;  II,  354.  —  Voir  Ibn  Ishaq. 

Mohammed  ben  Ismâ'îl,  I,  332. 

Mohammed  ben  Ka'b  el-Qorazhi,  tra- 

ditionniste,  I,  110. 

Mohammed  ben  lvhallia,  gouverneur 
de  Mascale,  II,  273. 

Mohammed  ben  Maslama,  I,  133, 
134. 

Mohammed  ben  Mobârek,  saint  per¬ 
sonnage  du  Maroc,  II,  213. 

Mohammed  ben  Mousà  el-Khàrizmî, 

II,  371,  380. 

Mohammed  ben  Xàçir,  II,  277. 

Mohammed  ben  Nâçir,  chef  des  Banou- 
Ghàfir,  II,  266,  267. 

Mohammed  ben  Nour,  gouverneur  du 
Bahréïn,  II,  259. 

Mohammed  ben  'Omar,  dit  Ibn-el- 
Qoûtiyya,  historien  arabe  d’Espa¬ 
gne,  II,  157. 

Mohammed  ben  Qaramân,  souverain 
d’Asie  Mineure,  11,  63. 

Mohammed  ben  cl-Qâsim,  général  du 
khalife  de  Cordoue,  II,  201. 

Mohammed  ben  Qâsim,  lieutenant 
d’el-Hadjdjàdj,  I,  269. 

Mohammed  ben  Râïq,  gouverneur  de 
Wâsit,  I,  314. 

Mohammed  ben  Saba,  missionnaire 
fatimite,  II,  244. 

Mohammed  ben  Sa'd  lbn-Mardénich, 
II,  184,  185,  186. 

Mohammed  ben  es-Saloûs  (Chems-ed- 
dîn),  II,  49. 

Mohammed  ben  Sa'oûd,  souverain  du 
Nedjd,  II,  284. 

Mohammed  ben  Soléïman,  général  de 
Moktafi,  I,  325,  334. 

Mohammed  ben  Thimna,  II,  178. 

Mohammed  ben  Toghdj,  surnommé 
rikhehid,  I,  326,  341;  II,  121. 

Mohammed  ben  Toûmert,  II,  182, 183, 
326. 

Mohammed  ben  Waçoùl  (Châkir-bil- 
lah),  khalife  de  Sidjilmâssa,  II,  201. 

Mohammed  ben  Yézîd,  gouverneur  de 
l’Afrique,  11,  137. 

Mohammed  ben  Yézîd  el-Kindi,  imam 
de  l’'Oman,  II,  260. 
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Mohammed  beu  Yoûsouf  ben  Hoûd, 
II,  487,  190. 

Mohammed  ben  Yoûsouf  Ibn-el-Ahmar, 

II,  190. 

Mohammed  ben  Zakariyâ  er-Ràzî,  II, 
374-375. 

Mohammed  Benkan,  roi  du  Soudan, 
II,  308. 

Mohammed  eç-Çâdiq,  Balama'  du  Sou¬ 
dan,  II,  310. 

Mohammed  ech-Chahrastânî,  II,  353. 

Mohammed  ech-Chéïbânî ,  élève  d’Abou- 
Y^oûsouf,  II,  349,  350. 

Mohammed  ech-Ghéïkh  (el-Açgbar), 
sultan  marocain,  II,  221. 

Mohammed  ech-Ghéïkh,  nom  du  sul¬ 
tan  marocain  el-Ma’moûn,  II,  221. 

Mohammed  ech-Ghéïkh,  frère  d’el- 
A'radj ,  II,  214,  215,  216. 

Mohammed  el-Djebbàç(Guebbas),  mi¬ 
nistre  marocain,  II,  238. 

Mohammed  el-Emîn,  I,  298,  299. 

Mohammed,  fils  d'Abdallah,  l’Alide, 

I, ‘  297. 

Mohammed,  ûls  d’'Ali,  petit-fils  cl  'Ab- 
bas,  I,  283. 

Mohammed  (el-Mélik  el-Mançoûr  Y), 
fils  deHàdji,  sultan  mamloûk,  1 1, 55. 

Mohammed,  fils  de  Kliâlid  le  Barmé- 
kide,  I,  291. 

Mohammed,  fils  de  Y  ah  y  a  le  Barmé- 
kide,  I,  290. 

Mohammed,  frère  cf'Abcl-el-Mélik  ben 
Merwân,  I,  266. 

Mohammed,  fils  du  sultan  'Abdallah, 

II,  230. 

Mohammed,  fils  cl’ 'Abdallah,  khalife 
oméyyade  d’Espagne,  II,  151. 

Mohammed,  fils  d’'Abd-er-Rahman  II, 
khalife  omméyyade  d’Espagne,  II, 
149,  150. 

Mohammed,  fils  d’'Abd-er-Rahman , 
sultan  du  Maroc,  11,  234,  235. 

Mohammed  (Mouley),  fils  d’ech-Gliérîf , 
II,  226. 

Mohammed,  fils  de  la  Hanéfite,  II, 
323.  —  Voir  Mohammed  ben  el-Ha- 
nafiyya. 

MOiiammed,  fils  aîné  d’Idrîs  II,  1,  321  ; 
II,  198. 


Mohammed,  fils  d’Isma'ïl,  imam  des 
Ismaéliens,  I,  330. 

Mohammed,  fils  de  Mançoûr,  Almo- 
hade,  II,  186. 

Mohammed,  fils  de  Moûsa  ben  Ghâkir, 
II,  368,  382. 

Mohammed  (Hâdji),  marchand  de 
rhubarbe,  II,  87. 

Mohammed  ('Izz-ecl-dîn),  chérîf  du 
Yémen,  II,  248. 

Mohammed  Ivâgho,  fils  d’Askia Daoud, 
II,  310. 

Mohammed  el-Khârizmî,  11,  378. 

Mohammed  el-Mahdî,  douzième  imam 
des  Ghi'ïtes,  II,  324. 

Mohammed  el-Mahdî,  fondateur  de  la 
dynastie  sa'dienne  au  Maroc,  II, 
212. 

Mohammed  ben  Maslama,  1,  147,  148. 

Mohammed  Ier  (Abou’l-'Abbâs),  prince 
aglilabite,  I,  322. 

Mohammed  II  (Abou- 'Abdallah),  prince 
aglilabite,  I,  322. 

Mohammed  (Abou-Ma'roûf),  émir  mé- 
rinide,  II,  202. 

Mohammed  (Abou’I-Qâsîm) ,  cadi  et 
chef  de  Séville,  11,  169. 

Mohammed  Ahmed,  mahdîdu  Soudan 
égyptien,  II,  328. 

Mohammed  (Abou-Ziyàn),  sultan  mé- 
rinide,  II,  209. 

Mohammed-'Ali,  pacha  d’Egypte,  II, 
292,  294,  295,  297,  298.  —  Voir 
Méhèmet-Ali. 

Mohammed  (el-Mélik  en-Nâçir),  fils  de 
Qalâoun,  II,  50  et  suivantes,  112, 
113. 

Mohammed  (Aboûs-Sa'àdàt)  el-Mélik 
en-Nâçir,  fils  de  Qâït-bâï,  II,  69. 

Mohammed  el-Mo'tamid,  prince  de 
Séville  et  poète,  II,  171. 

Mohammed  (Nâçir-ed-dîn),  el-Mélik  eç- 
Çâlih,  II,  64. 

Mohammed  (Nâçir-ed-dîn),  el-Mélik  el- 
Kâmil,  fils  d’el-Mélik  el-'Adil,  II, 
29. 

Mohammed  (Nâçir-ed-dîn)  el-Mélik-el- 
Mançoùr,  II,  27,  28. 

Mohammed  en-Nafs  cz-Zakiyya,  II,  212. 

Mohammed  Ràdi-billah,  1,  313,  314. 
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Mohammed  el-Mohladi,  üls  de  \\  àthiq, 
1* 307. 

Mohammed  (Moulcy),  sultan  mérinide, 

1  î,  211. 

Mohammed  III  cI-Mostakfî,  II,  166. 

Mohammed  el-Mozhaffar,  Aftaside  de 
Badajoz,  II,  169. 

Mohammed  (Mouley),  el-Motawakkil 
aia’llah,  sultan  Sa'dien,  11,  216,  219. 

Mohammed  Y,  sultan  de  Grenade,  II, 
209,  210. 

Mohammed,  sultan  mérinide,  II,  211. 

Mohammed  (Sultan),  au  Maroc,  II,  231. 

Mohammed  Zeghouda,  prétendant  ma¬ 
rocain,  II,  221. 

Mohammed  Zenîber,  gouverneur  de 
Salé,  II,  233. 

Mohammediyya  (Msîla),  I,  341. 

E1-Mohaqqiq,  surnom  de  Nedjm-ed- 
dîn  Dja'far  el-Hillî,  II,  352. 

Moharriq,  divinité  païenne  d’exis¬ 
tence  douteuse,  I,  33. 

Moharriq,  surnom  d’Abou-Chamir  el- 
Hârith  ben  'Amr,  I,  59.  —  (Famille 
de),  surnom  des  Lakhmides,  I,  63. 

Mohassin  (Djémâl-ed-dîn),  chef  des 
eunuques  en  Égypte,  II,  32. 

Mohennà  (Tribu  de),  II,  42. 

EI-Mohennà  ben  Djaïfar,  imam  de 
l'Oman,  II,  259. 

Mohennà,  fils  de  Soltân  11,  imam  de 
rOman,  II,  265. 

EI-Mohtadî,  khalife  abbasside,  1,307. 

Mohlcisib,  commissaire  de  police 
chargé  de  l’inspection  des  mar¬ 
chés,  I,  364,  365,  366. 

Mo'în-ed-dîn  Anàr,  gendre  de  Nour- 
cd-din  Zengî,  II,  17. 

Moïse,  I,  29,  40,  330,  331.  —  Son 
séjour  dans  le  pays  de  Madian,  I, 
29. 

Moïse  de  Khorcn  (Pseudo-),  historien 
arménien,  II,  89. 

El-Mo'izz  (Abou-Témîm  Ma'add), 
4e  khalife  fàtimite,  1,342,  343,  344, 
345. 

Mo'izz-ed-daula  leBouïdc,  1,316,  327. 

Mo'izz  ben  Bâdîs,  le  Zîride,  I,  347  ; 
II,  168,  177,  178,  179. 

Mokiià,  pays  du  café,  I,  6  ;  II,  254. 


Mokhaïriq,  rabbin  de  Médine  con¬ 
verti  à  l’islamisme,  I,  125. 
Mokhtàr,  fds  d’Abou  'Obéïd,  II,  323. 
Mokram,  fils  d’eç-Çolaïhi,  II,  243. 
Moktafi-billah,  khalife  abbasside, 

I,  309,  316,  325,  334,  335;  II, 

120. 

Molâ'ib  el-asinna,  surnom  d’Abou 
Barà  'Amir  ben  Mal ik,  1,138. 
Molouk  et-tawdïf,  roitelets  d’Espagne, 

II,  167.'  ‘ 

Moluques  (Iles),  II,  79,  84. 

Mombâsa,  II,  264,  276. 
Moméyyid-ed-dîn,  titre  honorifique 
d’el-Mélik  cl-Achraf  'Omar,  sultan 
du  Yémen,  H,  250. 

EI-Monaqqab  (Almuncca),  ville  d’Es¬ 
pagne,  II,  143. 

Moncada  (Guillaume  Raymond  de), 
If,  388,  389. 

Monebbehî,  tribu  marocaine,  II,  237. 
EI-Monebbehî,  ministre  marocain,  II, 
237,  238. 

Mongols,  l,  174,  354,  355  ;  If,  31,  36, 
41,  42, 43,  44,  46,  48,  52,  53,  88,  98, 
371,  372.  —  de  Perse,  II,  50. 
Monophysites  dans  les  territoires 
syro-arabes,  I,  60. 

Monopole  des  épices  établi  par  les 
Mamloûks,  II,  65. 

Monqidh  (Banou-),  II,  18. 

Montaçir,  üls  aîné  d’el-Motawakkil, 
I,  305. 

Mont-Gassin  (Couvent  du),  II,  378. 
Montéfik  (Tribu  des),  II,  290,  292. 
Monteil  (Adhémar  de),  évêque  du 
Puy,  légat  du  Pape  à  la  première 
croisade,  II,  4. 

Montejicar  (Château  de),  II,  152. 
Monténégro,  I,  184. 

Montpellier,  II,  93,  115,  117,  385, 
387,  390. 

Mopsueste  (Maççîça),  I,  329. 
E1-Moqaddésî,  II,  372. 

E1-Moqanna\  surnom  du  persan 'AtA, 

I,  298. 

Moqattam  (Mont),  au  Caire,  I,  347  ; 

II,  25. 

Moqauqis  (le),  T,  155,  237. 

Moqtadi,  khalife  abbasside,  I,  354. 
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EI-Moqtadiu  (Dja'fur),  frère  d’el- 
Moktafi,  I,  309,  325,  339,  373;  II, 
407, 120,  368,  372. 

Moqtafî,  khalife  abbasside,  I,  354. 
Mouâbit,  marabout,  II,  175. 
EI-Moraïsi',  puits  près  du  rivage  de 
la  mer  ltouge,  1,  142. 

Morienus  Romanus,  le  même  que  le 
moine  Marianus,  II,  380,  381. 
Moristan  (le)  du  sultan  Qalâoun,  il, 
49,  97.  —  Achevé  par  el-Mclik  en- 
Nàçir  Mohammed,  II,  54. 

Morley  (Daniel  de),  II,  382. 

Moron,  11,  167,  170. 

Morr,  ancêtre  d’Asad,  I,  27. 

Morra  (Tribu  de),  1,  144,  179. 
EI-Mortadi,  titre  khalifîen  d'Abdal- 
lah,  fils  d’el-Mo'tazz,  I,  309. 
EI-Mortadà,  émir  almobade,  II,  204. 
EI-Mortadà  (le  Ghérîf),  II,  351. 
Mortadà  ben  Hàdi  (l’imam),  II,  242. 
Mortadà,  fils  d’'Afîf,  IJ,  391. 

Morte  (Mer),  1,  5,  40,  222,  233. 
Mosandim  (Gap),  II,  274. 

EI-Mosàra,  sur  les  bords  du  Guadal- 
quivir,  II,  145. 

Moseboürg,  II,  2. 

Moséïlima,  faux  prophète,  I,  215,216, 
218,  219,  233. 

Mosellema  (Combat  de),  II,  214. 
Moser  (M.  H.),  catalogue  de  sa  collec¬ 
tion,  II,  99. 

Moslem-dam,  signification  de  ce  terme 
en  langue  songhaï,  II,  305. 

Moslim,  auteur  cl’un  Çcihih,  II,  347. 
Moslim  ben  'Aqîb,  I,  262. 

Moslim  ben  'Oqba  el-Morri,  I,  263. 
Moslim  ben  el-Wélid,  II,  341. 

Moslim,  fils  d’Abou-Moslim  el-Djar- 
mî,  II,  119. 

Mosliya,  grand-père  d’Asad,  I,  27. 
Mosnau,  caractères  d’écrit ure  sabéens, 

I,  50. 

Mosquée  cl-Aqçâ,  à  Jérusalem,  II,  6. 
Mosquée  de  Barqoûq,  au  Caire,  11,97. 
Mosquée  (Grande)  de  Gordoue,  II,  157. 
Mosquée  ed-Dirar,  I,  177,  178. 
MosQUÉEDjâmi'  el-Mo’ayyad,au  Caire, 

II,  63. 

Mosquée  d’'Omar  à  Jérusalem,  sur 


remplacement  du  temple  dc  Salo- 
mon,  II,  13,  95. 

Mosquée  des  Oméyyades  à  Damas, II, 
98,  100. 

Mosquée  de  Sidi  'Oqba  à  Kairouan, 
11,  99. 

Mosquée  du  sullan  Hasan,  au  Caire, 
II,  98. 

Mossi  (le),  région  du  Soudan,  II,  306, 
308. 

Mossoul,  I,  236,  260,  278,  285,  301, 
306,  325,  326,  327,  328,  348:  II,  5, 
14,  26,  39,  100,  353,  355,  357.  — 
(Ateliers  de),  II,  98. 

E1-Mosta'çim,  dernier  khalife  de  Bag¬ 
dad,  I,  355  ;  II,  42. 

Mostadî,  khalife  abbasside,  I,  354. 

E1-Mostadî,  fils  d’Isma'îl,  sultan  ma¬ 
rocain,  II,  229. 

Mostaganem,  II,  312. 

Mosta'în,  khalife  abbasside,  1,306,323. 

E I-Mosta'în -b i l l ah  ,  khalife  abbasside 
du  Caire,  .II,  62,  63. 

Mosta'în  Ier de  Saragosse,  II,  187. 

Mostakfî,  I,  315,  316,  327,  328,  353. 

El-MosTAKFÎ-billah,  khalife  abbasside 
du  Caire,  II,  66. 

E1-Mostak.fi,  titre  khalifîen  de  Mo¬ 
hammed  III,  oméyyadc  d’Espagne, 
II,  166,  171. 

EI-Mosta'lî,  9°  khalife  fàtimite,  I, 
348, 349. 

EI-Mostançir  (Abou-Témîm  Ma'add), 
8e  khalife  fàtimite,  I,  347, 348,  354; 
II,  96,  98,  179,  241,  242. 

EI-Mostançir-billah,  khalife  abbas- 
sidc,  1,354;  II,  37. 

E 1  -  M  o  s  ta  n  ç  i  r  -  n  i  l  la  n ,  titre  donné  au 
premier  khalife  abbasside  du  Caire, 
I,  355;  11,  43. 

EI-Mostançir-billaii,  titre  khalifien 
d’el-Hakam  II,  II,  156,  201. 

E1-Mostançir,  titre  khalifien  de  Yoû- 
souf  II,  l’Almohade,  H,  187. 

Mostançirïyya  (Université)  de  Bag¬ 
dad,  I,  354. 

Mostandjid,  khalife  abbasside,  1,354. 

Mostarciiid,  khalife  abbasside,  I,  354. 

Mosta'rib,  arabisé,  origine  du  nom 
des  Mozarabes,  II,  183. 
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Mostazuuih,  khalife  abbasside,I,  354. 
EI-Mostaziihir,  litre  khalifien  cT'Abd 
er-Rahman  V,  11,  166. 

Mot'a,  contrat  de  mariage  tempo¬ 
raire  conservé  par  les  Chi'ites,  I, 
16. 

Mo’ta,  ville  du  Balqà,  1,  162,  163, 176, 
180,'  213. 

Motabkabadh,  divinité  locale  de  l’Ara¬ 
bie  méridionale,  I,  28. 
Motabnatiiian,  divinité  locale  de 
l’Arabie  méridionale,  I,  28. 
E1-Mo'taçim,  khalife  abbasside,  suc¬ 
cesseur  d’el-Ma’moùn,  I,  303,  304; 
II,  341,  364,  365,  374. 

EI-Mo'tadid,  khalife  abbasside,  1,309, 
322,  324  ;  II,  119, 122,  259,  368,  378. 
E1-Mo'tadid-billah  (Dàoud),  khalife 
abbasside  du  Caire,  II,  63,  66. 
EI-Mo'tadid,  titre  khalifïen  d’'Abbàd, 

II,  no! 

Mo'tadid,  fils  de  Talha  dit  Mowaffaq, 

I,  308,  325. 

Mqtaiihar  ben  Tâhir  el-Maqdisî,  au¬ 
teur  du  Livre  de  la  Création,  1, 154; 

II,  88,  321. 

Motalammis,  surnom  du  poète  Djérîr 
ben  'Abd-el-'Ozzà,  II,  332. 
E1-Mo'talî  (Yahyà),  khalife  de  Ma- 
laga,  II,  170. 

E1-Mo'tamid,  khalife  abbasside,  1,307, 
308,  324. 

Mo'tamid,  abbaclide  de  Séville,  II,  180, 
181. 

Motakrif,  fils  d’'Abdallali,  khalife 
oméyyade  d’Espagne,  II,  151. 
EI-Motawakkil  'ala’llâh,  khalife  ab¬ 
basside,  I,  305,  306,  307,  373  ;  II, 
119,  121,  341,  364,  365. 
E1-Motawakk.il,  khalife  abbasside  du 
Caire,  11,  59. 

Motawakkil  III  ('Abd-el-'Aziz),  khalife 

abbasside  du  Caire,  I,  355;  II,  307. 
EI-Motawakkil  'ala’llâh,  surnom  de 
Mouley  Mohammed,  II,  216. 
EI-Motawakkil  'ala’llâh,  titre  de 
l’imam  Ahmed  ben  Soléïinan,  au 
Yémen,  II,  244,  245. 

EI-Motawakkil  (el-Imâm),  imam  de 
Çan'â,  II,  254. 


EI-Motawakkil  ('Omar),  Aftaside  de 
Badajoz,  II,  169,  180. 

Muta  w  A  us,  II,  351. 

Motaivwif,  guide  des  pèlerins  à  la  Mec¬ 
que,  I,  2. 

Motayyaboün,  les  parfumés,  confé¬ 
dérés  de  la  Mecque,  I,  13,  80. 
Mo'tazélites,  I,  302  ;  II,  352. 

Mo'tazz,  fils  d’el-Motawakkil,  I,  305, 
306,  307,  309. 

MoTÉiNEBiïî,  le  poète,  I,  317  ;  II,  214, 
342. 

EI-Mothannâ  ben  Hàritha  ech-Chéï- 
bânî,  I,  223,  227,228,229,  230. 
EI-Mot'im  ben  'Adi,  I,  114. 

Motlaq  el-Motaïri,  chef  des  Walihâ- 
bites  dans  l’'Oman,  II,  275. 
EI-Mottalib,  fils  d’'Abd-Manâf,  I,  80, 
82, 83. 

EI-Mottaqî,  khalife  abbasside,  I, 
313,  314,  315,  327. 

Moucharabi,  II,  97. 

Mouçtafà,  pacha  marocain,  II,  219, 

220. ' 

Mouçtafà-bey,  beau-frère  de  Méhé- 
met-'Ali,  II,  293,  294. 

Moudjàiiid,  Slave  de  Dénia,  II,  168. 
Mouflih  el-Moqtadirî,  II,  120. 
EI-MougiiÎra  détruit  l’idole  d’el-Lât  à 
Tâïf,  I,  31. 

Moüghith  er-Roûmi,  II,  136. 
Mouhyi’ddîn  Ibn-el-'Arabî,  II,  354. 
Moukarrab,  dans  l’État  de  Qatabân, 

I,  48. 

Moukhtar-pacha  (Ahmed),  général 
ottoman,  II,  255. 

Mouley  'Abbàs,  frère  de  Mouley  Mo¬ 
hammed,  II,  234. 

Mouley  'Abdallah,  fils  d’Isma'îl,  II, 
228. 

Mouley  'Abdallah  el-Ghâlib-billah, 
sultan  sa'dien  du  Maroc,  II,  215. 
Mouley  'Abd-el-Hafîzii  ,  sultan  du 
Maroc,  II,  238. 

Mouley  'Abd-er-Rahman,  II,  234. 
Mouley  'Abd-es-Selâm  (Mausolée  de), 

II,  232. 

Mouley  Ahmed  el-' Abbàs,  sultan  ma¬ 
rocain,  II,  221. 

Mouley  Ahmed  ecli-Chérîf,  11,309,  311 . 
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Mouley  Ahmed  edh-Dhahabi,  le  Grand, 
II,  308,  309,  310. 

Mouley  Ahmed  el-Mançoûr,  fils  d’\Abd- 
el-Mélik,  II,  217. 

Mouley  'Ali,  II,  229. 

Mouley  el-Hasan,  II,  235,  236. 

Mouley  Hichâm,  prétendant  maro¬ 
cain,  II,  232. 

Mouley  Idrîs  (Sanctuaire  de)  à  Fez, 
II,  234,  235.  —  Voir  Idrîs. 

Mouley  Ismà'îl,  II,  218. 

Mouley  Ismà'îl  ('Abou’n-Naçr),  II,  226, 
227,  228. 

Mouley  Mohammed,  II,  309. 

Mouley  Mohammed,  fils  d’'Abd-er- 
Rahman,  II,  234,  235. 

Mouley  Mohammed,  fils  d’ech-Chérîf, 
II,  226. 

Mouley  Mohammed  el-Molawakkil  'ala- 
’llâh,  sultan  sa'dien,II,  216. 

Mouley  Mohammed,  prétendant  ma¬ 
rocain,  II,  219. 

Mouley  Mohammed,  sultan  mérinidc, 
II,  211. 

Mouley  er-Rachîd,  frère  de  Mouley 
Mohammed,  II,  235. 

Mouley  ek-Réchîd,  II,  226. 

Mouley  Sa'îd,  sultan  mérinide,II,  211. 

Mouley  Yoùsef,  sultan  actuel  du 
Maroc,  II,  238. 

Moultan,  ville  de  l’Inde,  II,  77. 

Moûmiyâ  (pissasphalte),  II,  85. 

Mounâjîqoûn,  parti  des  hypocrites  à 
Médine,  I,  125. 

El-MouisDHiR  Ier,  roi  de  Hîra,  I,  66. 

EI-Moundiiir  II,  roi  de  Hîra,  I,  66. 

El-MouADniu  III,  fils  de  Ma  es-Samâ, 

I,  32,  59,  60,  66,  67,  68  ;  II,  233. 

EI-Moundiiir  IY,  roi  de  Hîra,  I,  69; 

II,  332. 

Moundhir  II,  dernier  prince  toudji- 
bite  de  Saragosse,  II,  168. 

EI-Mouadhir  ben  el-Hàrith,  roi  de 
Ghassan,  I,  60,  68,  69. 

EI-Moundhir  ben  en-No'man  el  Glia- 
roùr,  Lakhmide  du  Bahréïn,  I,  71. 

EI-Moundhir  ben  Sâwa,  chef  du 
Rahréïn,  I,  155,  172,  173. 

Moundiiir,  fils  de  Mohammed,  kha¬ 
life  oméyyade  d’Espagne,  II,  151. 


Mou’nis,  émir-el-omarà,  I,  309,  313, 
340;  II,  120. 

Mouràd,  tribu  du  Yémen,  I,  30. 

Mourad  III,  sultan  ottoman,  II,  217. 

Mourdjites  (Secte  des),  I,  282. 

Mourgiiàb,  rivière  de  Perse,  I,  233. 

MoûsÀ,  chef  turc,  I,  307. 

MoùsÀ,  gouverneur  de  Tudèle,  II,  150. 

MoûsÀ  (Abou-Djàbir) ,  imam  de 
F'Oman,  II,  261. 

MoûsÀ  (le  Ghéïkh),  régent  de  F'Oman, 
II,  259. 

MoûsÀ  ben  Abi’l-'Afiya,  gouverneur 
fâtimite  du  Maghreb,  II,  199,200. 

MoûsÀ  ben  Châkir  (les  trois  fils  de), 
II,  368,  382. 

MoûsÀ  ben  Maïmoûn  (Maimonide), 
II,  376,377. 

MoûsÀ  ben  Noçaïr,  gouverneur  de 
l’Afriqiya,  1,322;  II,  134,  135,  136, 
137,  138. 

MoûsÀ,  fils  d’Abou-'Inân,  prétendant 
mérinide,  II,  210. 

MoûsÀ,  fils  d’Askia  Mohammed,  II,  308. 

MoûsÀ,  fils  de  Boghà  l’aîné,  chef 
turc,  I,  307. 

MoûsÀ,  fils  d’El-Emin,  I,  299. 

MoùsÀ  el-Hâdi,  fils  d’el-Mahdî,  I,  292, 
293. 

MoûsÀ  (Mansa)  Kankan,  i’oi  de  Malli, 
II,  306. 

MoûsÀ  Mozhaffar  cd-din,  éyyoubite  du 
Yémen,  II,  37. 

Mousran,  pays  de  l’Arabie  anté-isla- 
mique,  colonie  des  Minéens  du 
Nord,  I,  29,  46. 

Mousri  (État  de)  dans  l’Arabie  du 
Nord,  I,  46. 

Moutî',  khalife  abbasside,  fils  de  Moq* 
tadir,  I,  316,  328,  344,  353;  II,  121. 

Moutî'  bcnAyâs,  II,  340. 

Mouton-Blanc  (Dynastie  du),  II,  65. 

Mouton-Noir  (Dynastie  du),  II,  60. 

Moutonia  (Bataille  de),  II,  154. 

Mowaffaq,  I,  308,  324,  325.  —  Voir 
Talha. 

EI-Mowahhidoûn,  les  Aimohades,  II, 
182. 

Mowallads,  descendants  des  Espagnols 
chrétiens,  If,  178. 
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Mozaïna,  nom  féminin  de  tribu,  1, 17, 
33,  76. 

Mozaïqiyà  ('Arar  ben  'Àmir),  1,  52, 59. 

Mozarabes,  chrétiens  delangue  arabe, 
en  Espagne,  II,  183. 

Mozdalifa,  près  de  la  Mecque,  lieu 
du  culte  du  dieu  Qozah,  1, 33,78,  79. 

Mozhaffar-eddîn  (Moùsà),  éyyoubite 
du  Yémen,  II,  37. 

EI-Moziiaffar  (Mohammed),  Aftasidc 
de  Badajoz,  il,  169,  171. 

Moziiaffar  (le  Sultan),  au  Yémen,  II, 
249. 

Msîla  (Mohammédiyya),  I,  341. 

El-Mu’allafa  qoloûbouhoum,  1, 171. 

Mulk  (propriété),  I,  367,  371,  372. 

Müller  (Auguste),  II,  192. 

Munich,  II,  384.  —  (Musée  national 
de),  II,  98. 

Münster,  II,  380. 

Munuza  ('Othman  ben  Abi-Tisa'â),  t, 
274;  II,  139. 

Murcie,  ville  d’Espagne,  II,  136,  149, 
180,  181,  184,  186,  187,  190,  191, 
354,  367. 

Muscade  (Noix),  II,  84. 

Musée  arabe  du  Caire,  II,  98.  —  ar¬ 
chéologique  de  Madrid,  II,  98.  — 
national  de  Munich,  II,  98. 

Musulmans,  I,  71,  89,  112,  122,  127, 
128,  129,  130,  131,  132,  133,  134, 
135, 136, 137, 138, 139, 140, 141, 142, 
151, 152, 153, 157, 158, 160, 161, 162, 
163, 165, 167,  171, 176, 186, 187, 188, 
189, 192, 195, 196, 197, 198,  214, 215, 
217,  218,  221,  222,  232,  236,  238, 

239,  240,  251,  254,  264,  282,  305, 

323,  324,  329,  330;  11,3,  5,  6,  7,  13, 

14,  17,18,28,29,32,49,65,  85,  111, 
112,  118,  120,  121,  132,  138,  140, 

147,  155,  156,  171,  178,  180,  184, 

185,  186,  190,  191,  193,  205,  227, 

231,  241,  284,  292,  301,  320,  321, 

324,  328,  329,  336,  343,  348,  354, 

395.  —  alliés  des  Croisés,  II,  12.  — 
d’Alep,  II,  12. 

Musur,  nom  de  peuple,  I,  47. —  (Ruis¬ 
seau  de),  Wâdi’l-'Aricli,  I,  47. 

Myrobalan,  II,  86. 

Mzab  (le),  I,  256  ;  II,  352. 


N 

Na'âma,  autruche,  nom  de  tribu,  I,  27. 

Nab'a  (Chadara  tenax),  plante  dont  le 
bois  servait  à  faire  des  arcs,  I,  34. 

Nabatéens,  leur  capitale  était  Pétra, 

I,  5.  —  Ont  pour  dieu  Dhou-Charâ 
(Dusarès),  I,  32.  — à  el-Hidjr,  1,41. 

Nàbigha  edh-Dliobyànî,  poète,  I,  62; 

II,  332. 

Nabuciiodonosor,  I,  216. 

Naciik,  ville  du  royaume  de  Ma'in,  I, 
45. 

Naçîbîn,  ville  de  Mésopotamie,  I,  265, 
289,  316,  329. 

En-NÂçiR,  khalife  abbasside,  1,354; 
II,  28. 

Eii-Nâçir,  roi  de  la  Mauritanie  séti- 
fienne,  de  la  dynastie  des  Banou- 
Hammâd,  II,  124. 

En-NAçiR,  titre  khalifien  d’'Abd-er- 
Rahman  III,  II,  154. 

Eii-Nâçir,  titre  khalifien  d’'Ali  ben 
Hammoûd,  II,  166. 

Eii-Nâçir,  neveu  d’el-Mançoûr,  sul¬ 
tan  sa'dien,  II,  218. 

Nâçir  ben  Mohammed,  membre  de 
la  tribu  des  Ghâfiris,  II,  271. 

NÀçiiibcn  Mourchidben  Soltân,imam 
de  rOman,  II,  262. 

Nàçir  ed-daula,  titre  donné  au  Ilain- 
danide  Hasan,  I,  315,  316,  327,  328, 
348. 

Nâçir-ed-dîn-Ciiâh,  roi  de  Perse,  II, 
278. 

Nàçir-ed-dîn  Mohammed  (el-Mélik 
eç-Çàlih),  II,  64. 

Nàçir-ed-dîn  Mohammed  (el-Mélik  el- 
Kâmil),  fils  d’el-Mélik  el-'Adil,  II, 
29. 

Nàçir-ed-dîn  Mohammed  (el-Mélik 
el-Mançoûr),  prince  éyyoubite,  H, 
27,  28. 

Nàçir  (Ahmed)  cl-Hiwâlî,  chef  yéiné- 
nite,  II,  242. 

NAçiR-lidinitlah,  titre  du  sultan  mé- 
rinidc  Abou-Ya  'qoub  'Abdallah,  II, 
205. 

NAçiR-lidinillah  ('Abd-er-Rahman) , 
khalife  oméyyade  d’Espagne,  II,  200. 
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En-NÀçîu  (el-AIélik),  souverain  éyyou- 
bilc  du  Yémen,  II,  246,  247. 

Nàçir.  —  Voir  el-Mélik  en- Nàçir 
Mohammed. 

Naçîr-ed-dîn  et-Toûsî,  II,  371. 

Ed-Nàçirî,  surnom  de  Khoch-Qadam, 
II,  67. 

Nàçir-i  Kiiosrau,  poêle  persan,  II, 
98,  99. 

Nàçiriyyé  (Mosquée),  au  Caire,  11,54. 

Naçr,  II,  149. 

Naçr  benAzliar  ct-Tâ’î,  II,  119. 

Naçr  ben  Sayyàr  el-Ivinânî,  gouver¬ 
neur  du  Kliorasan,  I,  275,  282,  283, 
284,  298. 

Naçr  et-Tomlî,  II,  121. 

Naçrides,  II,  192. 

Eii-Nadiir,  groupe  de  tribus,  I,  76. 

Nàdir-ciiàh,  roi  de  Perse,  II,  268. 

Eh-Nadjdjàr  (Tribu  d’),  I,  81,  82. 

Eu-Nadr  ben  el-Hàrilh,  I,  108. 

NàfT  ben  Dj obéir,  II,  320. 

Eii-Nafs  ez-ZAKiYYA,  surnom  de  Mo¬ 
hammed  ben  'Abdallah  l’Alide,  II, 
197,  212. 

Naiiréwàn  (Bataille  de),  entre  Chos- 
roès  11  et  Behrâm-Tchoûbîn,  1,  69, 
70.  —  (Bataille  de),  contre  les  Khâ- 
ridjitcs,  I,  254,  256,  260. 

Nâïba,  impôt  de  remplacement  au 
Maroc,  II,  215. 

Nàïla,  femme d’'Otliman,  I,  249,  250. 

Nàïla  et  Isàf  à  la  Mecque,  I,  33. 

Naehl, ville  deT'Oman,  II,  267,268,271. 

Nakiila  (Vallée  de),  I,  168.  —  (Expé¬ 
dition  de),  1,  127,  129. 

Nallino  (AI.),  II,  370. 

Namir,  panthère,  nom  de  tribu,  I,  27. 

NàmoCs  (confident),  I,  104. 

Naples,  II,  108, 116,  386.  — (Royaume 
de),  II,  154. 

Naplouse,  II,  28,  39,  83,  343.  —  (La 
forêt  de)  fournit  le  bois  nécessaire 
au  siège  de  Jérusalem,  II,  6. 

Napoléon  Ier,  II,  40,  note. 

Naqqàcii  d’Antioche,  II,  121. 

Narbonne,  I,  270,  274.  —  II,  93,  115, 
117,  138,  142. 

Nauoùtem  (le  Banian),  établi  à  Mas- 
cale,  II,  263. 


Narsè,  lieutenant  de  Roustem,  géné¬ 
ralissime  perse,  I,  228. 

Eu-Nasafî  (Borhân-ed-dîn),  II,  367. 

En-NASAFÎ  ('Omar),  II,  353. 

Eu-NasAÎ,  II,  347,  348. 

Nasr,  divinité  citée  dans  le  Qoràn,  I, 
29.  —  Dieu  des  Himyarites,  I,  30. 

Nâtiq,  nom  des  prophètes  chez  les  Is¬ 
maéliens,  1,  330. 

Nàtiq-bil-haqq,  surnom  d’Abou-Tàlib 
Yahyà  el-Bolhânî,  II,  351. 

Nauam  (Fleuve),  en  Afrique  du  Nord, 
I,  275. 

Naubahàr,  ancien  monastère  boud¬ 
dhique,  temple  du  feu  à  Balkh,  1, 
290. 

Naufal,  fds  d’'Abd-Manâf,  I,  80,  81, 
82,  83. 

Naufal  ben  Khowaïlid,  I,  130. 

Nauroûz  (Fête  du),  I,  375. 

Nauroùz,  émir  égyptien,  II,  62,  63. 

Navarrais,  II,  156. 

Navarre,]  II,  L143,  148,  150,  154,  155, 
164. 

Navas  de  Tolosa  (Bataille  de),  II,  187. 

Em-Nawawî  (Abou-Zakariyâ),  II,  350. 

Neciian,  ville  du  royaume  clc  Ma'în, 
1,  45. 

Nedjd,  haut  plateau  de  l’Arabie,  I, 
1,  2,  4,  5,  6,  7,  62,  76,  118,  138, 
147, 175,  221,  374  ;  II,  274,  283,  284, 
285,  295,  298,  299,  301,  335,  337.  — 
Lieu  d’hivernage  des  nomades,  I, 
5.  —  Nom  officiel  de  l’Ahsâ,  I,  6. 
—  Signification  de  celte  expression, 
I,  7. 

Nédjef  (Mèchehed-'Ali),  II,  291. 

Nedjîbî  (Djélâl-ed-dîn),  émir  de  Da¬ 
mas,  II,  122. 

Nedjm-ed-dîn  (cl-Alélik  eç-Çâlih),  II, 
37,42. 

Nedjm-ed-dîn  Bàderâyî,  II,  39. 

Nedjm-ed-dîn  Dja'far  el-LIillî,  II,  352. 

Nedjm-ed-dîn  Eyyoûb,  père  de  Sala- 
din,  17,  23. 

Nedjm-ed-dîn  Eyyoûb  (el-Mélik  eç- 
Çâlih),  éyyoubilc  d’Egypte,  II,  30. 

Nedjm-ed-dîn  Kobrà,  II,  354. 

Nedjrân,  ville  d’Arabie,  I,  6,  64, 
166,  220,  242  ;  II,  244.  — (Chrétiens 
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de),  I,  53.  —  (L’évêque  de),  I,  335. 
—  (Province  de),  I,  6. 

Néfîs,  capitale  des  Maçmoùda,JI,  131. 
Négus  (le),  I,  54,  81,  109,  132,  155. 
Néhâwend,  ville  de  Perse,  I,  232,  285  ; 
II,  353. 

En-NÉMÀRA,  village  du  Çafà  où  se 
trouve  le  tombeau  d’Imrou-oul- 
Qaïs  1er,  roi  de  Hîra,  I,  64. 

Nepa  (Innib),  II,  17. 

Nestoûr  (Nestor),  moine  chrétien,  I, 
92,  95. 

Nezwa,  ville  de  L'Oman,  II,  258,  259, 
260,  264,  266,  267,  268,  270. 

Nice,  I,  322. 

Nicée,  ville  d’Asie  Mineure,  II,  3.  — 
(Concile  de),  II,  392.  —  Voir  Iznîk. 
Nicéphore  1er  (l’empereur),  fils  de 
Staurace,  II,  118. 

Nicéphore  (le  patrice),  II,  130. 
Nicépiiore  Piiocas,  I,  317,  329. 

Nich,  ville  de  Serbie,  II,  1. 
Nichàpoür,  ville  de  Perse,  1,  283,  284; 

II,  92,  343,  346,  350,  352. 

Nicolas  (le  moine),  II,  157. 

Nicolas  de  Damas,  II,  383. 

Nicolas  Massa,  11,  389. 

Nicomédie,  ville  d’Asie  Mineure.  — 
Voir  Ismîd. 

Nicosie,  ville  de  Chypre,  II,  67. 
Niebla,  ville  d’Espagne,  II,  167. 
Niger,  II,  305,  309,  310,  311. 

Nikâh  el-istibdd',  forme  de  mariage, 
I,  18. 

Nil,  llcuve,  I,  237,  340  ;  II,  20,  22,  28, 
29,  32,  35,  46,  56,  75,  83,  104,  113, 
294,  296,  369.  —  blanc,  II,  328. 

Nîl  (indigo),  II,  82. 

Nil  (Saint),  ermite,  II,  331. 

Ninive,  1, 114. 

Nisibe,  ville  de  Mésopotamie,  I,  278. 

—  Voir  Naçîbîn. 

Nissim  Abou’l-Faradj,  II,  388. 

Niswa,  ville  de  L'Oman,  I,  6. 

Nizâr,  tribu  arabe,  I,  64,  75  ;  II,  259. 
Nizâr,  el-'Azîz,  fils  d’el-Mo'izz  el 
5e  khalife  fâtimite,  I,  344,  345  ;  II, 
201,  244. 

Nizârivya  (Secte  des),  1,  349. 

Nizhàm  el-Molk,  ministre  du  sultan 


Seldjouqide  Malak-Chàh,  II,  182’ 
345,  353. 

Niziiàmiyya  (Université)  à  Bagdad,  II, 
182,  345,  356. 

No'aïyi  ben 'Abdallah,  cousin  d’'Omar, 
I,  111. 

Noçaïrîs  (Secte  des),  II,  53. 

Noçb,  noçob,  pierre  debout,  I,  28. 
En-NoDÉïR  ben  el-Hàrilh,  frère  d’en- 
Nadr,  I,  110. 

En-NoDJAÏR  (Forteresse  d’),  I,  220. 
Noé,  I,  330,  331.  —  (Epoque  de)  dans 
le  Qorân,  I,  29. 

Nofoûd,  anciens  fonds  marins,  I,  2. 
Noiim,  dieu  des  Mozaïna,  I,  33. 

Noix  de  galle,  II,  86. —  Muscade, II,  84. 
Nolasque  (Saint  Pierre  de),  II,  123. 
Eii-No'mân  Ier  el-A'war,  roi  de  Hîra, 
I,  64,  65,  66. 

Eu-No'màn  II,  roi  de  Hîra,  I,  66. 
Eii-No'mân  III  Abou-Qàboùs,  roi  de 
Hîra,  I,  68,  69,  70  ;  II,  332. 
Eu-No'màn  V,  roi  de  Hîra,  I,  231. 
No'mân  ben  el-Béchîr,  I,  250. 
Eu-No'màn  ben  el-Hàrilh,  Ghassanide, 

I,  62. 

No'mân  ben  Tliâbit  (Abou-Hanîfa),  11, 
348. 

Eu-No'màn,  Lils  d’el-Hârith  le  jeune, 
I,  62. 

Eii-No'mân,  Lils  d’el-Moundhir,  roi  de 
Ghassan,  I,  61,  67. 

No'mân,  Lils  de  Mouqarrin,  comman¬ 
dant  les  Arabes  à  la  bataille  de 
Néhâwend,  I,  232. 

Noméïr,  diminutif  de  namir  «  pan¬ 
thère  »,  nom  de  tribu,  I,  27. 

Noms  masculins  el  féminins  des  clans, 

I,  11. 

Non  il  s  (Nunez),  II,  383. 

Nonnosus,  historien,  I,  67. 

Nonnls,  I,  29. 

Nord  (Pays  du),  II,  106.  —  de  l’Afrique, 

II,  82.  — Voir  Afrique  du  Nord. 
Normandie  (la)  fournit  des  troupes  à 

la  première  croisade,  II,  2.  —  (Le 
duc  de)  à  Ascalon,  II,  7. 

Normands,  H,  106,  107,  109,  150,  156, 
178.  —  (Les)  d’Italie  proclament  la 
croisade,  II,  2. 
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Norvège,  11,  384.  —  (Sigurd  Ier,  roi 
de),  II,  10. 

Notéïla  bent  Djénâb,  épouse  d’'Abd- 
el-Mottalib  et  mère  d’el-'Abbâs,  1,84. 

Notre-Dame  de  la  Merci  (Religieux 
clc),  II,  123. 

Noùciiàn  (Tribu  de),  I,  49. 

Noùh,  fils  de  Mançoûr,  prince  sama- 
nide,  II,  366. 

Noûh  II,  prince  samanide,  II,  378. 

Noùh  (Askia),  II,  311. 

Noukrouh  (Ankarih),  divinité  de 
Ma'în,  I,  28. 

Noûr-ed-dîn  'Ali  (el-Mélik  el-Afdal), 
fils  de  Saladin,  II,  27. 

Noûr-ed-dîn  'Ali  (el-Mélik el-Mançoûr), 
fils  du  mamlouk  Aïbek,  II,  39,  40. 

Noùr-ed-dîn  'Omar  le  Rasoûlide,  II, 
248,  249. 

Noùr-ed-dîn  Zengî,  atabek,  II,  14,  16, 
17,  18,  19,  20,  22,  23,  24,  357. 

Nouveau  Testament,  I,  100. 

Nowaïrî,  II,  358. 

NowÂs,  nom  présumé  d’une  localité 
ou  d’un  château,  I,  52. 

Nubie,  II,  45,  47,  75,  91. 

Nubiens,  II,  45. 

Nunez  (Nonius),  II,  383. 

Nuno  (Don)  de  Lara,  II,  205. 

Nuremberg,  II,  370,  377,  379,  380, 
382,  383,  385. 

O 

Oasis  de  la  haute  Égypte,  II,  82. 

'Obaïda  ben  el-Hàritli,  I,  127. 

E1-'Obéïd,  II,  329. 

'Obéïd-allah  ben  'Abdallali,  cousin 
d’el-Hakam  Ier,  II,  149. 

'Obéïd-allah  ben  Djahcli,  mari 
d’Omm-Habîba,  I,  109. 

'Obéïd-allah  ben  Djébril,  II,  364. 

'Obéïd-allah  ben  el-Habbâb,  gouver¬ 
neur  d’Afrique,  II,  139. 

'Obéïd-allah  ben  Mançoûr  {Abou- 
Mohammed),  appelé  Ibn-Çolaïha, 
cadi  de  Djébélé,  II,  8. 

"'Obéïd-allah  ben  'Olhmân,  chef  des 
Syriens  d’Andalousie,  II,  144. 


'Obéïd-allah  ben  Ziyàd,  I,  262,  372. 

'Obéïd-allah,  fils  de  Mohammed,  nom 
pris  par  Sa'îd,  grand  maître  des 
Ismaéliens,  I,  333. 

'Obéïd-allaii,  fils  d’'Omar,  I,  243. 

'Obéïd-allah  Ibn-Khordâdhbeli,  II, 
371. 

'Obéïd-allah  el-Mahdî,  fondateur  de 
la  dynastie  fàtimite,  I,  335,  336, 
339,  340,  341  ;  II,  199,  200,  241,  326. 

'Obéïd-allah  el-'Otbî,  11,  378. 

Obna,  bourgade  dans  le  Ralqâ,  I,  213. 

Obolla  (Apologos),  II,  103. 

Occident,  I,  343,  344,  368  ;  If,  83,  89, 
182,  359,  379.  —  musulman,  II, 
342.  —  (Empire  arabe  d’),  II,  141. 

Océan,  I,  342  ;  II,  131.  — (Côtes  de  T), 
II,  107.  —  Atlantique,  II,  308.  — 
Indien,  II,  75,  76,  85,  91,  101,  109. 

E1-'Ochaïra  (Expédition  d’),  I,  127. 

Ochmounéïn  ,  ville  de  la  haute 
Égypte,  I,  285,  340,  344. 

Ochroùsana,  ville  du  Turkestan,  I, 

303. 

'Odéïna  (Mosquée  d’)  àTa'izz,  ït,  252. 

Odjéïf  ben  'Anbasa,  chef  des  Zotts,  I, 

304. 

O'Donnel,  général  espagnol,  II,  234. 

Ohod  (Mont),  I,  136.  —  (Bataille  d’), 
ï,  80,  134,  135, 137,  144  ;  II,  143. 

Okéïdir  ben  'Abd-el-Mélik  ei-Kindî, 
prince  de  Doùmat-el-Djandal,  I, 
177,  223. 

'Okàzh  (Foire  d’),  I,  114. 

E1-'Oebarî,  II,  346. 

Okhdoûd,  mot  coranique,  fosse  pro¬ 
fonde,  I,  53. 

Okhouwwci,  fraternité.  Voir  Khouwa. 

'Okkâcha  ben  Mihçan,  I,  148. 

Olemundo,  II,  134  et  la  note. 

Ollaïs  (Vologcsias),  près  de  Hîra,  I, 
223. 

Olympius,  général  romain,  I,  66. 

'Omaïr  ben  'Adî  el-lvhatmî,  I,  132. 

'Omaïr  ben  Moç'ab  el-Azdî,  ministre 
d’Idris  II,  II,  198. 

'Omaïr  ben  Walib,  I,  131. 

'Oman,  I,  4,  6,  155,  319,  336  ;  II,  76, 
90,  104,  257,  258,  259,  260,  271,274, 
275,  278,  290,  300,  344,  351,  352. 
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—  (Établissements  de  1’)  sur  la  côte 
orientale  d’Afrique,  II,  276,  280. 

'Oman  ites,  II,  257,  258,  268,  270. 

'Omar,  le  khalife,  I,  2,  16,  77,  81,  109, 
111,  124,  131,  137,  152,  153,  158, 

160,  164,  171,  173,  176,  211,  212, 

213,  217,  224,  226,  227,  228,  229, 

231,  232,  235,  236,  237,  238,  239, 

240,  241,  242,  243,  244, '245,  247, 

256,  257,  260,  269,  281,  305,  345, 

366;  II,  129,  257,  395.  —  (Assas¬ 
sinat  d’),  I,  242,  243.  —  (Nom  d’)  en 
berbère,  II,  182.  —  (Mosquée  d’)  à 
Jérusalem,  I,  266  ;  II,  13,  95. 

'Omar  (Abou-Hafç),  beau-père  d’'Abd- 
el-Mou’min,  II,  185,  186. 

'Omar  ben  'Abdallah  (Abou-Thâbil), 
sultan  mérinide,  II,  206. 

'Omar  ben  'Abdallah,  ministre  des 
Mérinides,  II,  209. 

'Omar  II  ben  'Abd-el-'Azîz,  khalife 
oméyyade,  I,  269,  270,  274,  285, 
372  ;  II,  137,  138,  322,  338. 

'Omar  ben  Abî-Ilébî'a,  II,  338. 

'Omar  ben  Farrukhân,  II,  380. 

'Omar  ben  Hafçoûn,  bandit  d’origine 
gothe,  II,  151. 

'Omar  ben  Ibrâhîm  el-Wâthiq-billah, 
khalife  abbasside  du  Caire,  II,  59. 

'Omar  ben  el-Khattâb. — Voir  tOmar,le 
khalife. 

'Omar  ben  el-Khattâb,  imam  de  P'O- 
man,  II,  262. 

'Omar  ben  Mohammed  ben  Matraf, 
imam  de  1’ 'Oman,  II,  260. 

'Omar,  fils  d’Idrîs  II,  II,  198,  199. 

'Omar  Ibn-el-Fâred,  II,  342. 

'Omar  el-Khayyâm,  II,  369. 

'Omar  (el-Mélik  el-Achraf),  sultan  du 
Yémen,  tt,  250. 

'Omar  el-Motawakkil,  Aftaside  de 
Badajoz,  II,  169,  171. 

'Omar  en-Nasafî,  II,  353. 

'Omar  (Noûr-ed-dîn)  le  Rasoûlide,  II, 
248. 

'Omar  (Taqî-ed-dîn),  prince  éyyoubite, 
II,  27. 

'Omàra,  poète  du  Yémen,  I,  349;  II, 
23,  357. 

EI-Omarî  (l’Alabek  Yel-boghâ),  lt,  56. 


Oméyya  (Filsd’),  I,  91.  —  (Famille  d’),. 
I,  244,  246,  249,  277,  288,  295  ;  II,. 
145,  253. 

Oméyya  ben  Abi’ç-Çalt,  I,  100,  101,. 
198;  II,  335. 

Oméyya,  fds  d’'Abd-el-Mélik  ben 
'Omar,  II,  145. 

Oméyyades,  I,  93,  236,  245,  248,  249, 
263,  264,  276,  278,  282,  283,  284„ 
285,  288,  290,  291,  363,  372;  II,  96, 
106,  143,  185,  241,  246,  321,  337, 
339.  — d’Espagne,  I,  273,  295,  341, 
342  ;  II,  144, 146,  152,  155,  167,  168, 
171,  181,  201.  —  (Mosquée  des)  à 
Damas,  I,  264,  266;  II,  98,  100. 

Omm-Aïman  Baraka,  esclave  abyssine 
d’'Abdallah,  père  de  Mahomet,  I, 
85,  91 . 

Omm-IIàni  Hind,  fille  d’Abou-Tâlib,  I,. 
166. 

Omm-Koltiioûm,  fille  de  Mahomet  et 
de  Khadîdja,  I,  95. 

Omm-Qirfa,  I,  150. 

Omm-er-Rébî',  fleuve  du  Maroc,  II,. 
204,  207,  219. 

Omm-Salama,  épouse  du  Prophète,  I, 
153. 

Omm-Walad,  esclave  mère  d’enfanl,. 
I,  188. 

E1-'Onçor,  près  de  Dâroûm,  II,  53. 

'Onéïzé,  ville  du  Nedjd,  I,  7  ;  II,  297. 

Onrique  (Bataille  d’),  II,  183. 

Oppas,  frère  de  Wiliza,  II,  135,  136. 

E1-Oqaïçir,  divinité  païenne,  I,  33, 
177. 

'Oqba  ben  Abi-Mo'aït,  I,  130. 

'Oqba  ben  el-Hadjdjàdj  es-Saloûlî,  I, 
274;  II,  139,' 140. 

'Oqba  ben  Nâfi',  conquérant  de  l’Afri¬ 
que  du  Nord,  II,  129,  130,  131, 
132,  142.  —  (Mosquée  de  Sidi)  à 
Kairouan,  II,  95,  99. 

Or  filé,  II,  88. 

EI-'Oraïd,  I,  133. 

'Oraïna  (Tribu  des),  I,  151,  208. 

Oran,  II,  184,  211. 

Ordonn,  Jourdain, 1, 24 1 . — ( Djond  el-)> 
thème  du  Jourdain,  I,  277. 

Orbono  Ier,  roi  des  Asturies,  II,  150. 

Ordono,  roi  de  Navarre,  II,  154. 
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OrdONO  IH,  II,  155. 

Oudono  IV,  II,  155. 

Ordre  des  Hospitaliers,  II,  13.  —  des 
Templiers,  II,  13. 

'Oreyyir,  gouverneur  de  l’Ahsà,  II, 
285. 

Orient,  I,  324,  339,  346,  368;  II,  70, 
76,  80,  81,  84,  88,  91,  94,95,  99,  106, 
107, 109, 111, 116, 132, 134, 141,143, 
145,  232,  307,  333,  340,  343,  354, 
359,  360,  368,  370,  371,  378,  394.— 
(Empire,  empereurs  romains  d’),  I, 
296;  II,  119.  —  (Influence  du  climat 
de  T)  sur  les  Croisés,  II,  13.  —  (Mar¬ 
chandises  venant  d’)  dirigées  sur 
l’Égypte,  II,  65.  —  (Marchés  de  I), 
II,  79. 

Orientaux,  I,  185;  II,  113.  —  en  Ita¬ 
lie,  II,  105.  —  (Fatuité  des),  II, 
369. 

Orihuela,  ville  d’Espague,  II,  136, 
187. 

Orléans  (le  duc  d’),  II,  391. 

EI-Ormawî  (Abou’th-Thanâ),  II,  367. 

Oronte,  fleuve  de  Syrie,  II,  12,  18, 
109,  357. 

Ortoqides,  I,  348;  II,  7. 

'Orwa,  le  même  que  Kilâb,  I,  77. 

'Orwa  ben  el-Ward,  II,  335. 

'Orwa,  fils  d’ez-Zobéïr,  I,  107. 

Osâma  ben  Monqidh,  I,  349;  II,  357. 

Osâma  ben  Zéïd,  I,  143,  213. 

Oséïd  ben  Hàritha  (Abou-Baçîr),  I, 
156. 

Oséïd  ben  Hodaïr,  I,  170. 

Oséïr  ben  Râzim,  I,  150,  151. 

'Osfàn,  village  sur  la  route  de  Médine, 

I,  120. 

Osman,  fils  d’Ertoghroul,  II,  61. 

OsTÀD-Sis,  I,  297. 

Ostiensis  (Robert).  — Voir  Retinensis. 

Ossuna,  II,  204. 

'Otârid  ben  Mohammed  el-Hâsib  ou 
el-Kâtib,  II,  377. 

'Otba,  fils  de  Rahî'a,  I,  114. 

'Otba  ben  Wélîd,  gouverneur  de 
Médine,  I,  263. 

El-'Otbî  ('Obéïd-allah),  II,  356,  378. 

'Othmân  (Abou-Saïd),  émir  mérinide, 

II,  202,  206. 


'Othmân  ben  'Afl'àn,  le  khalife,  1, 137, 
152,  167,  201,  236,  243,  244,  245, 
246,  247,  248,  249,  250,  251,  252, 
255,  256,  257,  260,  261,  276,  281; 
II,  129. 

'Othmân  ben  Abi’l-'Aç,  gouverneur 
du  Bahréïn  et  deF'Oman,  II,  257. 

'Othmân  ben  Abi-Tisa'â  (Munuza),  II, 
139. 

'Othmân  (Fakhr-ed-din)  el-Mélik  cl- 
Mançoûr,  fils  et  successeur  deDjaq- 
maq,  sultan  mamloûk,  II,  66,  67. 

'Othmân,  frère  de  Talha,  I,  136. 

'Othmân  ben  Honéïf,  gouverneur  de 
Baçra,  I,  250. 

'Othmân  ben  Talha,  nommé  par  Ma¬ 
homet  porte-clefs  de  la  Ka'ba,  I, 
166. 

'Othmân  (Tmâd-ed-dîn)  el-Mélik  el- 
'Aziz,  fils  de  Saladin,  II,  27. 

'Othmân  el-Madâïfî,  chef  wahhàbite, 
II,  293. 

Ottoman  (Empire'),  I,  4;  II,  115,  287, 
291. 

Ottomans  (Turcs),  71,  213,  253,  270. 

El-'Ottoûb  (Tribu  d’),  II,  273,  284.  — 
Voir  Banou-Ottoùb. 

Oualâta,  ville  du  Soudan,  II,  306. 

Oudaya,  tribu  arabe  du  Maroc,  II,  228, 
233,  235,  236. 

Oudjda,  ville  du  Maroc,  II,  203,  204. 
205,  208,  219,  228,  232,  236. 

Oued-Isly  (Bataille  de  F),  II,  203,  204. 
—  Voir  Isly. 

Oued-el-Matahîn  (Bataille  de),  II, 

200. 

Oued-Nokour,  II,  202. 

Oued-Noùl,  II,  228. 

Oüed-Sebou,  II,  202. 

Oued-Tansift  (Bataille  de  T),  II,  232. 

Oued-Télâgh  (Bataille  de  F),  II,  204. 

Ouezzan  (Chérif  d’),  protégé  de  la 
France,  II,  236. 

Ouïgours,  II,  369. 

Oulili.  — Voir  Walili. 

Ousâma  des  Banou-Monqidli,  II,  18. 
—  Voir  Osâma. 

Ouzoun-'Alî,  général  égyptien,  II, 
296. 

Oviedo,  II,  148. 
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Oxford,  382. 

Oxus,  I,  51,  282,  303;  II,  31,  86.  — 
(Haut),  II,  92,  109. 

EI-'Oyaïna,  village  du  Nedjd,  II,  283, 
284. 

'Oyaïna  ben  Hiçn  el-Fazàri,  I,  147, 
170,  174,  214. 

El-  OzzÀ,  la  planète  Vénus,  adorée  au 
Çafa,  I,  29,  32,  60,  67,  110,  168.  — 
Citée  dans  le  Qorân,  I,  29. — -(Sacri¬ 
fices  humains  à),  I,  60.  —  (Sanc¬ 
tuaire  d’)  à  Nakhla,  I,  32. 

P 


Paderborn,  II,  147. 

Padoue,  II,  385,  386. 

Palatinat,  II,  1. 

Palerme,  I,  323;  II,  109,  178,  179, 

Palestine,  I,  7,  25,  44,  47,  48,  59,  68, 
81,  82,  97,  133,  176,  222,  233,  234, 
241,  264,  269,  316,  325,  341,  349;  II, 
8,  11,  14,  19,  20,  22,  24,  26,  27,  29, 
41,  61,  77,  94,  121,  331,  333,  340, 
371.  —  (Plrylarque  de),  I,  59. 

Palgrave,  II,  298. 

Palma,  dans  les  Baléares,  II,  93,  387. 

Palmer,  I,  26. 

Palmyre,  entrepôt  commercial,  I,  33, 
38,  61,  63,  67,  276,  277,  286.  — 
(Désert  de),  I,  60,  222. 

Pamir  (Plateau  de),  II,  86. 

Pampelune, II,  139, 142, 143, 155,  380. 

Panammou  le  Samaléen,  I,  47. 

Panéas  (Césarée  de  Philippe),  II,  19. 
—  Voir  Bânyds. 

Pantchatantra,  II,  360. 

Panthéon  sud-arabe,  I,  28.  —  Nord- 
arabe,  I,  29. 

Paons  (Armée  des),  I,  267. 

Pape  (Légat  du)  à  la  première  croi¬ 
sade,  IT,  4. 

Paravicius,  II,  387. 

Parfums  de  l’Arabie,  T,  29. 

Paris,  I,  188;  II,  88,  [123,  124,  379, 
380,  382,  384,387,  389,  390,  391. 

Parwîz  (Khosrau),  I,  62. 

Pasouri,  nom  malais  de  Féïsour,  II, 
79. 


Patriarche  des  Arméniens,  II,  49. 
Pâturage  (Droits  de),  I,  24. 

Paul,  évôquc  de  Nedjrân,  I,  53. 

Paul  Alpagus,  II,  389. 

Paul  l’Israélite,  II,  384. 

Pelly  (le  colonel),  résident  anglais, 
II,  280. 

Pemba  (Ile  de),  II,  264. 

Péninsule  des  Balkans,  I,  184.  — des 
Vandales,  II,  135. 

Pendjab,  II,  373. 

Pépin  le  Bref,  I,  274,  296. 

Pères  de  la  Merci,  II,  123. 

Perez  de  Hita,  II,  192. 

Périm  (lie  de),  I,  6. 

Perles,  II,  90. 

Persans,  I,  286,  291,  303,  307;  II,  96, 
265,  268,  269,  270,  271,  278,  339, 
340,  370,  394. 

Perse,  I,  1,  55,  64,  69,  70,  106,  155, 
173,  184,  219,  227,  230,  232,  235, 

242,  244,  249,  256,  259,  262,  269, 

278,  283,  290,  293,  297,  303,  308, 

314,  321,  324,  328,  332,  335,  348, 

353,  373;  II,  43,  44,  50,  53,  66,  80, 
82,  83,  84,  85,  86,  87,  88,  92,  93,  95, 
96,  109, 158,  167,  242,  268,  274,  278, 
288,  291,  292,  325,  343,  345,  346, 
347,  350,  351,  355,  356,  360,  366.  — 
(Chah  de),  II,  278.  —  (Conquête  de 
la),  I,  222  et  suivantes.  —  (Roi  de), 

I,  69,  70.  -  (Tapis  de),  II,  101. 
Persécution  des  chrétiens  de  Nedjrân, 

sa  légende,  I,  53. 

Persépolis  (Içtakhr),  I,  232. 

Perses,  I,  37,  48,  49,  51,  55,  59,  60,  61, 
62,  66,  67,  70,  71,  87,  89,  106,  153, 
173,  218,  228,  229,  230,  231,  232, 
235,  290,  374,  375.  —  Sassanides, 

II,  78. 

Persique  (Golfe),  I,  1, 4,  34,  44,  48,88, 
215;  II,  76,  90,  101,  102,  257,  278, 
280,  292. 

Petite-Arménie,  II,  44,  49,  69,  80. 
Pétra  (Ruines  de),  à  Wâdi-Moûsà,  I, 
5,  7,  32. 

Petrus  Nonius,  II,  383. 

Peuls,  peuple  du  Soudan,  11,307. 
Piianès  d’Halicarnasse,  chef  des  auxi¬ 
liaires  grecs  d’Amasis,  I,  48. 
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Pharaon,  I,  46,  48. 

Phénicie,  I,  97;  II,  39. 

Phéniciens  (Migration  des),  I,  44. 

Philippe  Ier,  roi  de  France,  envoie  un 
contingent  à  la  première  croisade, 
II,  2. 

Philippe  III,  II,  220. 

Philippe  IV  le  Bel,  II,  387. 

Philippe  de  Tripoli,  II,  383. 

Philosophe  (le)  des  Arabes,  el-Kindi, 
II,  365. 

Piiocas  (Bardas),  I,  273. 

Piiocas  (Nicépliore),  I,  317,  329. 

Piiocée  (Foglia),  II,  75. 

Piiotinos,  général  byzantin,  I,  322, 
323. 

Piirygie,  I,  274;  II,  3. 

Piiyl arque  de  Palestine,  I,  59. 

Picatrix,  II,  385. 

Piedra-secca  (el-Hadjar),  surnom  du 
prince  oméyyade  d’Espagne  'Abdal¬ 
lah,  II,  164. 

Pierre  noire  de  la  Ka'ba,  I,  96. 

Pierres  debout  (Culte  des),  I,  28. 

Pierre  (F apôtre),  I,  331. 

Pierre  Ier,  roi  de  Castille,  II,  209. 

Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  II, 
56. 

Pierre  de  Nolasque  (Saint),  II,  123. 

Pierre  l’Ermite,  II,  1  et  suivantes, 
108. 

Pierre  Maurice,  abbé  de  Cluny,  II, 
380,381. 

PU,  éléphant,  en  persan,  I,  54. 

Pirates  (Côte  des),  dans  L'Oman,  II, 

91. 

Pîri-pacha,  amiral  turc,  II,  253. 

Pir'ou,  roi  de  Mousri,  I,  46. 

Pise,  II,  9,  98,  105,  108,  112,  116.  — 
—  (L’archevêque  de),  Daimbert, 
devient  patriarche  latin  de  Jérusa¬ 
lem,  II,  9. 

Pisans,  II,  108,  109,  116,  178. 

Pisidie,  province  de  l’Asie  Mineure, 
II,  3. 

Pissasphalte  ( moûmiyâ ),  II,  85. 

Pitt,  II,  325. 

Platon,  II,  364,  365,  390. 

Platon  de  Tivoli,  II,  370,  379. 

Pline,  I,  3. 


Poitiers,  I,  274;  II,  139. 

Poivre,  II,  85. 

Pologne  (Juifs  de),  I,  53. 

Pons,  comte  de  Tripoli,  II,  12. 

Porcelaine  de  Chine,  II,  88. 

Porphyre,  II,  364,  367. 

Port  des  Syriens,  Bàlîs  surl’Euphrate, 
II,  105. 

Porte  (la),  II,  255,  290,  293. 

Portugais,  I,  4;  II,  70,  77,  85,  112, 
183,  190,  211,  227,  253,  262,  263, 
264,  265. 

Portugal,  II,  76,  150,  207,  210,  216. 
—  (Le  prince  Jean  de),  II,  67. 

Prim,  général  espagnol,  II,  234. 

Proclus,  II,  382. 

Procope,  historien  byzantin,  I,  54, 
60,  75,  87. 

Prolégomènes  d’Ibn-khaldoûn,  II, 
358. 

Propiiatius  (Jacob  ben  Mahir),  II,  385. 

Prophète  (le),  II,  346,  349,  350,  352. 

Prophètes  (les),  II,  320. 

Proto-arabes  (Divinités),  I,  29.  — 
(Étals)  ou  thamoudéens,  I,  42.  — - 
(Inscriptions)  du  Çafâ,  I,  12. 

Provençaux,  II,  7,  115. 

Provence,  I,  274;  II,  375,  384. 

Provence  (Gérard  de)  fonde  l’ordre 
des  Hospitaliers,  II,  13. 

Provins,  II,  93. 

Psaumes,  II,  391. 

Ptolémée,  le  géographe,  I,  3;  II,  363, 
368,  371,  376,  381,  382. 

Puycerda  (El-Bâb),  II,  136. 

Pyramides,  I,  343;  II,  20,  71. 

Pyrénées,  I,  270,  274;  II,  138,  139, 
140, 147, 171. 

Q 

Qà'a,  ville  du  Yémen,  II,  242. 

Qabbân,  bureau  du  peseur  public,  II, 
114. 

Qabîça  ben  Iyâs  IcTayyite,  lieutenant 
sassanide  à  Hîra,  I,  223. 

Qàboûs,  forme  arabe  du  nom  de 
Cambyse,  I,  68.  —  Nom  du  fils 
d’en-No'mân  III,  de  Hira,  I,  60,  68, 
69. 
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Qabqab,  galoches  ou  patins  de  bois, 

II,  40. 

EI-Qaçab,  village  du  Nedjd,  If,  285. 

Qaçâç,  peine  du  talion,  I,  20. 

Qaççâç,  juge  des  coups  et  blessures 
chez  les  Bédouins,  I,  20. 

Qaçîda,  ode,  son  invention,  I,  99. 

E1-Qaçîm(  ministre  d’el-Moktafi,  I, 
309. 

Qaçîm  (Mançoûr),  l’imam,  II,  242. 

Qaçir,  protégé,  chez  les  Bédouins,  1, 22 . 

Qaçîr,  artiste  de  l’Trâq,  II,  96. 

Qaçr-el-hawà,  pavillon  des  Toulou- 
nides  au  Caire,  II,  25. 

Qadariyya  (Secte  des),  I,  275. 

Qàdi,  juge  musulman,  cadi,  I,  359. 
—  Chez  les  Bédouins,  I,  19  et  sui¬ 
vantes. 

Qàdi  'Iyàd  ben  Moûsà,  II,  348. 

Qàdir,  khalife  abbasside,  I,  353. 

EI-Qàdir  (Yahya),  chef  de  Tolède,  II, 
169,  180. 

Qàdiriyya  (Ordre  religieux  des),  II, 
354. 

Qàdisiyya  (Bataille  de),  I,  224,  230, 
235,  286. 

Qahd,  sorte  de  mouton  du  Hedjaz, 
nom  de  tribu,  I,  27. 

EI-Qàiur,  khalife  abbasside,  I,  313;  II, 
368. 

EI-Qàhira,  le  Caire,  1,  343. 

Qahtaba  ben  Chébîb,  I,  284,  285. 

Qahtàn  (Race  de),  I,  74. 

Qaïçariyé  (Césarée  de  Cappadoce),  II, 
45,  63. 

Qàïd,  üls  de  Hammâd,  II,  177. 

Qaïl,  nom  de  certains  roitelets  dans 
le  Yémen,  I,  17. 

E1-Qâïm,  khalife  abbasside,  I,  348, 
353,  354. 

EI-Qàïm  biamrillah,  khalife  abbasside 
du  Caire,  II,  66. 

EI-Qàïm  biamrillah  (AbouT-Qàsim), 
deuxième  khalife  fàtimite,  I,  341, 
342. 

EI-Qàïm  biamrillah  (Abou  'Abdallah), 
chérif  de  Tagmadart,  II,  213. 

Qaïrawàn.  — Voir  Kaïrouan. 

EI-Qaïrawiyyin  (Mosquée),  à  Fez,  II, 
199.  —  Voir  el-Qnrouïîn. 


Qaïs,  nom  d  une  divinité  ou  du  sanc 
tuaire  de  Manât,  I,  34. 

Qaïs  (Tribu  de),  I,  76,  92,  299;  II,  141. 

Qaïs-'Aïlan,  branche  de  jModar,  I,  17. 

Qaïs  ben  'Abd-Yaghoùth  ben  Mak- 
choûh,  I,  220. 

Qaïs  ben  'Azzân,  chef  omanile,  II, 
277. 

Qaïs  ben  Hobaïra,  1,  218. 

Qaïs  ben  Sa'd,  I,  104,  259,  260. 

Qaïs,  fils  d’Ahined  ben  Sa'îd,  II,  272, 
273. 

Qaïsites,  I,  264,  265,  277,  284;  II, 
142,  143,  144. 

Qàït-bàï (el-Mélik  el-Achraf),  II,  68,69, 
70,  97. 

Qal'a  des  Banou-Hammâd,  II,  170. 

Qala'î  (Sabres  dits),  de  Kalah,  trouvés 
en  creusant  la  source  de  Zemzem, 

I,  83. 

EI-Qalammas,  famille  de  prêtres  cal¬ 
culateurs  des  intercalations,  I,  78. 

Qalàoün  (Séïf-cd-din)  el-Elfî,  II,  45, 
47,  48,  49,  50,  51,  54,  55.  —  (Famille 
de),  II,  54. 

Qal'at  el-Djebel,la  citadelle  du  Caire, 

II,  25. 

Qal'at-Eyyoûb  (Catalayud),  II,  137. 

Qal'at-Rabâh  (Calatrava),  II,  150. 

Qal'at-er-Roùm,  II,  49. 

Qal’î,  nom  arabe  de  l’étain,  Tl,  103. 

E1-Qalis  (l’église),  à  Çan'à,  I,  54. 

Qansoû,  oncle  de  Mohammed  et  frère 
de  Qâït-bâï,  II,  69. 

Qansoû  Khams-mi’è  (el-Mélik  el- 
Achraf),  II,  69. 

Qansoû  el-Ghoûrî,  II,  70,  253. 

Qàra,  tribu  bédouine,  I,  139. 

Qara-Qoyounlou  (Dynastie  des),  on 
du  Mouton-Noir,  II,  60. 

Qraa-sonqor,  gouverneur  de  Damas, 
II,  53. 

Qarataï,  ministre  égyptien,  11,56. 

Qara-Y-oulouk,  des  Turcomans  du 
Mouton-Noir,  II,  65. 

Qara-Yoùsouf,  fondateur  de  la  dynas¬ 
tie  du  Mouton-Noir,  II,  60,  61. 

Qarada  (Expédition  de),  I,  135. 

EI-Qarcrî  (Abou-Yoûsouf  Ya'qoûb), 
II,  369. 
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Qàren,  général  perse,  I,  228. 

Qarîba,  l’une  des  deux  chanteuses 
d’Ibn-Khatal,  I,  166. 

Qarmat,  surnom  de  Hamdân  ;  signi¬ 
fication  de  ce  mot,  I,  332. 

Qarmates,  I,  326,  332,  334,  335,  336, 
343,  344,  345;  II,  241,  260. 

EI-Qarouïîn  (Mosquée)  à  Fez,  II,  218. 
—  Voir  el-Qaïrawiyyîn. 

Qarqîstya,  I,  222,  265. 

Qaryât,  port  de  T'Oman,  II,  262,  263. 

Qasî  (Banou),  II,  150. 

EI-Qâsim,  province  du  Nedjd,  II,  286, 
298,  299. 

Qâsim ,  fonctionnaire  chargé  de  par¬ 
tager  les  héritages,  I,  191. 

Qàsim  (Banou-),  11,  167. 

Qàsim  (Famille  de),  au  Yémen,  II, 
228. 

Qàsim  ben  'Obéïdallah,  ministre  des 
Abbassides,  II,  364. 

EI-Qàsim,  fils  aîné  de  Mahomet  et  de 
Khadîdja,  I,  95. 

Qàsim,  fils  de  Hàroûn  er-Rachid,  II, 
118. 

EI-Qàsim,  fils  d’Idris  II,  II,  198,  199. 

Qàsim,  frère  d’'Abdallab,  khalife 
oméyyade  d’Espagne,  II,  151. 

Qasîm-ed-daula,  titre  donné  à  Aq- 
Sonqor,  II,  14. 

Qàsim  el-Ma’moûn,  frère  d  'Ali  ben 
Hammoûd,  II,  166. 

Qàsim  ez-Zerhoûnî,  grand  maître  du 
palais  de  Mohammed  ech-Chéïkh, 
II,  214. 

Qasr  (Tribu  de),  I,  273. 

Qatabân,  un  des  quatre  Etats  du  sud 
de  l’Arabie  anté-islamique  ;  ses  di¬ 
vinités,  I,  28.  —  (Inscriptions  de), 

I,  48.  —  (Rois  de),  I,  48. 

Qatabanites,  I,  45. 

E1-Qatîf,  ville  du  Bahréïn,  1,  4,  6; 

II,  91,  272,  300. 

Qaum  ( goum ),  groupe,  clan,  I,  11. 

Qaus  Qozah,  l’arc-en-ciel,  I,  33. 

Qausoun,  ministre  égyptien,  II,  54. 

Qawàsim,  pirates  de  T'Oman,  II,  275, 
276.  > —  Voir  Djawâsim. 

Qazwîn,  ville  de  Perse,  I,  232,  307; 

'  II,  45,  348,  367. 


E1-Qazwînî,  I,  31;  II,  374. 

E1-Qçar  eç-Çaghîr  (Qçar  Maçmoûda), 
II,  211. 

E1-Qebîbat,  au  Maroc,  II,  227. 

Qibla,  I,  194.  —  (Changement  de 
direction  de  la),  I,  128. 

Qibtchaq,  gouverneur  de  Damas 
pour  Ghâzân-Khan,  II,  52. 

Qinnasrîn,  I,  60,  68,  264,  277,  286, 
316. 

Qird,  singe,  nom  de  tribu,  I,  27. 

Qirmisîn  (Kirmanchâhân),  I,  232. 

Qobàd  (Qobàdli),  roi  sassanide  de 
Perse,  1,  50,  66,  67,  68,  372. 

Qoçaïr-'Amra,  château  du  désert,  II, 
96. 

Qoçayy,  fils  de  Kilâb,  I,  77,  78,  79, 
80. 

Qoçéir,  port  de  la  mer  Rouge,  11, 
296. 

E1-Qochaïrî,  II,  353. 

Qoçoûr  el-Hasan,  II,  133. 

Qodà'a,  ancêtre  éponyme  d’une  tribu 
arabe,  I,  17.  —  (Tribu  de),  I,  33, 
75,  77. 

Qodaïd,  où  était  Manât,  sur  la  côte 
entre  Médine  et  la  Mecque,  I,  31. 

Qodàma,  1,  372,  373;  II,  372. 

Qodéïs  (Forteresse  de),  l,  230. 

QoLzoûM(Ciisma),  II,  104,  109. 

Qomcirî  (aloès)  provenant  du  Cam¬ 
bodge,  pays  des  Khmers,  II,  77. 

Qonfoda,  port  de  T'Asîr,  I,  6;  II,  294, 
295. 

Qonfoclh,  porc-épic,  nom  de  tribu,  I, 
27. 

Qonoç,  groupe  de  tribus,  I,  75. 

Qonya,  capitale  des  Seldjouqides  de 
Roûm,  1,  353;  II,  2,  4,  97. 

Qoraïziia,  I,  147.  —  Voir  Banou-Qo- 
raïzha. 

Qorân,  I,  29,  31,  33,  34,  41,  49,  51, 
54,  81,  87,  88,  90,  100,  102,  103, 
105,  107,  110,  111,  114,  124,  128, 

'149,  156,  167,  168,  178,  180,  184, 

197,  198,  199,  200,  201,  208,  214, 

238,  246,  252,  253,  255,  276,  302, 

304,  305,  331,  358,  359,  364;  II,  68, 
78,  119,  238,  300,  301,  320,  322, 

328,  335,  336,  337,  342,  344,  346, 
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347,  349,  351,  353,  358,  361,  380, 
381,  387,  388.  —  (Établissement  du 
texte  du),  I,  245. 

«Qoréich  (Groupe,  famille  de),  J,  27; 
II,  147.  — -  Etymologie  de  ce  nom, 

I,  76. 

•Qoréiciiites,  I,  32,  54,  76,.  77,  79,  80, 
81,  -82,  83,  85,  92,  93,  96,  97,  106, 
107,  108,  115,  119,  124,  126,  127, 

128,  129,  130,  133,  135,  136,  137, 

138,  140,  144,  145,  146,  147,  151, 

152,  153,  155,  156,  157,  161,  162, 

165,  167,  170,  172,  196,  211,  273; 

II,  142,  143,  253,  335,  396.  —  d’cl- 
Batah  ou  el-Batàïh,  1,  77.  —  Véné¬ 
raient  el-Làt,  I,  32. 

'Qoréïchiyya,  village  du  Yémen,  II, 
252 . 

Qoréïna,  l’une  des  deux  chanteuses 
d’Ibn-Khatal,  1,  166. 

Qostà  ben  Loùqâ,  11,  364,  371,  382, 
386,  388,  390. 

'Qotaïba  ben  Moslim,  I,  269,  281. 
EI-Qortà  (Expédition  d’),  I,  147. 
EI-Qortà  (Tribu  d’),  I,  175,  177,  178. 
Qotiiam,  nom  propre  présumé  de 
Mahomet,  I,  90,  123. 

Qotloü-Chàh,  général  de  Ghàzàn,  II, 
52. 

Qotrob,  II,  344. 

Qozah,  dieu-montagne  de  Mozdalifa, 

I,  33. 

Qoübà,  faubourg  de  Médine,  I,  121. 

—  (Mosquée  de),  I,  121,  122. 
•Qoubbèt  eç-Çakiira,  mosquée  d’Omar 
à  Jérusalem,  II,  95. 

Qoutouz  (Séïf-ed-dîn),  sultan  mam- 
loùk,  II,  40,  41. 

■Querniesi  de  Marco-Polo,  II,  80. 
Qcjerry  (A.),  II,  352. 

Qyly dj-Arslàn  Ier,  sultan  Sekljouqide 
de  Roûm,  II,  2,  3,  9. 

■Qyptchaq,  grande  steppe  de  Tartarie, 

II, 46. 

R 

Rabadiia,  I,  247. 

Rabat  (Ribàt  el-Fath),  H,  20a,  231, 
234,  235. 


Rabàt-Tàza,  II,  202,  204.  i 

Rabb atii-Am mon,  I,  177. 

Rabbi  Isak,  II,  388. 

Rabî',  chambellan  d’el-Mahdî,  I,  292. 

Rabî'a,  tribu  yéménite,  I,  33,  271, 
281. 

Rabî'a,  second  mari  de  Fâtima,  mèré 
de  Qoçayy,  I,  77.  :1 

Rabî'a  al-Earas,  lils  de  Nizâr,  J,  75. 

Races  de  l’Arabie,  I,  39  et  suivantes. 

Ràchud,  khalife  abbasside,  I,  354. 

Er-RACHÎo  (Mouley),  frère  de  Mouley 
Mohammed,  II,  235.  •  t 

Râchid,  serviteur  d’Idris,  11,  197, 
198.  ,  . 

Râchid  ben  'Alî,  imam  de  E'Oman, 
II,  261. 

Râchid  ben  cn-Naçlr,  souverain  :  de 
rOmau,  II,  259.  .  d 

Râchid  ben  Sa'id,  imam  de  T'Oinan, 
II,  261.  .  : 

Râchid  ben  el-Wélid,  intan  P  de 
r'Oman,  II,  260.  ! 

Râchidoân,  épithète  des  Khalifes  lé- 
gitimes  ou  orthodoxes,  I,  226. 

Râdi,  khalife  abbasside,  I,  326,  327; 
11,  121. 

Râdi,  frère  du  Chérif  el-Mortadà,  II, 
352. 

RÂpi-billah  (Mohammed),  I,  313,  314. 

Radjâ,  jurisconsulte  de  Syrie,  I,  269. 

Et-Radjî,  I,  139.  ■ 

Radwa  (Vallée  de),  II,  323. 

Rafaniya,  ville  à  l’ouest  de  Hama; 
II,  12.  .  .  : 

Râfi'  ben  Léïth  se  révolte  dans  le 
Khorassan,  I,  298,  299. 

Raghès  (Réï),  ville  de  Perse,  I,  232. 
— ^Voir  Réï. 

Ei’-Râghib  el-Içfahânî,  11,  346. 

Râgiiida  le  lvelbite,  I,  264. 

Rahâm,  divinité  du  Çafà,  1,  29. 

Rahâmena,  tribu  marocaine,  II,  230. 

R  a  ii  ÂT ,  localité  du  territoire  de  Yaiir 
bo'  connue  par  le  culte  de  Sowâ', 
I,  30. 

Rahddniyya,  agents  du  commerce 
international,  II,  110.  ,  .  ; 

Rahiin,  idée  générale  de  pare  nié,  I, 
19.  .h": 
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Ei-Rahmàn,  nom  do  Dieu  chez  les 
Chrétiens  anté-islamiques,  I,  50, 
497.  —  Nom  de  Dieu  chez  Moséï- 
lima,  I,  216. 

Ev-Rahmânî,  nom  d’un  navire  de 
rOman,  II,  270. 

Kaki,  II,  84. 

Ramadan  (Institution  du  jeune  du), 

I,  429. 

Rametta (Bataille  de),  en  Sicile,  II,  478. 
Ramiro  II,  roi  de  Léon,  II,  453,  455. 
Ramiro  III,  roi  de  Léon,  II,  164. 
Ramla  (Rainlé),  ville  de  Palestine,  I, 
241,  316,  325,  341,  345;  II,  7,  25, 
28,  50,  117.  —  Localité  du  désert 
de  Syrie,  I,  67.  —  Résidence  de 
Soléïman,  khalife  oméyvade,  I, 
269. 

Ramusio,  II,  86. 

Ramusius  (Rhamnusius),  II,  389. 
Ei-Ra'k,  Ra'nàn,  tribu,  I,  49. 

Rank  (armoiries),  II,  47. 
Ra’oéf-paciia,  gouverneur  du  Soudan 
égyptien,  II,  329. 

Rapihi,  nom  assyrien  de  la  ville  de 
Rafâh,  I,  47. 

Raqâcii,  sœur  de  Djadhimat  el- 
Abrach,  I,  63. 

Raqqa  sur  l’Euphrate  (Callinicus),  I, 
67,  68,  252,  272,  309,  315,327,  334; 

II,  99,  105,  349,  370. 

Raqqàda,  près  de  Kairouan,  I,  322, 
333,  335,  339. 

Ràs-el-'Ain,  ville  de  Mésopotamie, 

I, 265,  317,  329. 

Ràs-el-Khéïma  (Djoulfàr),  ville  de 
L'Oman,  II,  263,  275. 

Rasîn  (Banou-),  II,  467. 

Rasoûb,  nom  d’un  sabre  enlevé  au 
sanctuaire  de  Manât,  I,  31. 

Rasoél,  surnom  de  Mohammed  ben 
llâroûn  ;  motif  de  cette  appellation, 

II,  247. 

Rasoùlides  au  Yémen,  II,  247  et  sui¬ 
vantes. 

Er-IUss»  ville  du  Nedjcl,  I,  7  ;  II,  295, 
296,  297. 

Rastàq  (Roslâq),  ville  de  L'Oman,  II, 
265,  266,  267,  269,  271,  272,  273, 
274,  276,  277,  279. 


Rauda  (Ile  de;,  sur  le  Nil,  II,  36. 

ILavenne  (Mosaïques  de  Saint-Vital  à), 
4,  5. 

Ràwen dites,  secte  clii'île,  I,  283,  288, 
297. 

Raymond  (l’archevêque),  II,  379. 

Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de 
Toulouse,  II,  3,  5,  7,  8,  9,  110. 

Et-Réchid  (Mouley),  II,  226. 

Régence  d’Alger,  II,  123. 

Réï,  ancienne  Rhagès,  ville  de  Perse, 
I,  232,  301;  II,  370,  375. 

Reims,  II,  93. 

Reine  des  Arabes,  I,  46.  —  de  Saba, 

I,  51. 

Rekkafred,  archevêque  de  Séville,  II, 
150. 

Renaissance  (la),  II,  390,  395. 

Renaud  de  Châtillon,  seigneur  de 
Karak,  II,  25,  43. 

Réouf-paciia,  général  ottoman,  If, 
255. 

Reqiya,  Circassienne,  mère  du  sultan 
marocain  'Abd-el-'Azîz,  II,  237. 

Résurrection  (Eglise  de  la)  à  Jéru¬ 
salem,  II,  9. 

Retinensis  (Robert),  II,  380,  381. 

Révolution  française  (Tactique  des 
généraux  de  la),  inaugurée  par  les 
Croisés,  II,  5. 

Rey  ciiico  (El),  surnom  de  Boabdil, 

II,  192. 

Reyes  de  Taifas,  roitelets  d’Espagne, 
II,  167. 

Réyya  (Province  de),  en  Espagne,  II, 
142. 

Riiazès,  II,  374,  386,  387. 

Rhodes,  I,  236.  —  Attaquée  par  les 
Mamloùks,  II,  66.  — (Chevaliers  de) 
alliés  des  Chypriotes,  II,  56. 

Rhône,  I,  274;  II,  138.  —  (Bouches 
du),  II,  79. 

Rhubarbe,  II,  86. 

Riata,  tribu  marocaine,  II,  236. 

Ribâb  (Tribu  de),  I,  281. 

Ribât,  caravansérail  fortifié,  couvent 
des  frontières  chez  les  Arabes,  I, 
274;  II,  13,  175. 

Ribât  el-Fath,  II,  205.  —  Voir  Rabat. 

Richard,  roi  d’Angleterre,  II,  26. 
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Richelieu  (le  cardinal  de),  II,  391. 

Er-RiDÀ  ('Ali  ben  Mousâ),  l’imam,  1, 
300,  301. 

Er-RinÂNiYYÉ,  II,  71. 

Ridda  (apostasie),  I,  213,  219. 

Ridwàn,  affranchi  d’'\bd-el-Malik, 
II,  216. 

Ridwàn,  prince  d’Alep,  If,  10. 

Rîf  (le),  province  du  Maroc,  II,  202, 
203,  206,  220,  231,  233,  236,  327. 

Rifà'a  ben  Qaïs,  I,  164. 

Rifâ'a  ben  Zcïd,  envoyé  à  Médine 
par  la  tribu  de  Djodhâm,  I,  149. 

Rifains,  11,  226,  227. 

Rio  Salado  (Wàdi-Bekka),  II,  136. 

Risner,  II,  383,  386. 

Riyàd,  ville  du  Nedjd,  capitale  ac¬ 
tuelle  des  Wahhàbites,  J,  7  ;  II,  285, 
286,  298,  299. 

Robert  d’Anjou,  II,  388. 

Robert  de  Flandre,  II,  8. 

Robert  de  Normandie,  II,  7. 

Robert  Guiscard,  duc  d’Apulée,  II,  2, 
178. 

Robert  l’Anglais,  II,  386. 

Robert  Retinensis  (Kelenensis),  II, 
380,  381. 

Robertson  Smitii,  I,  18,  31,  76,  81. 

Robina  (Mosquée  de),  à  Séville,  II, 
137. 

Roçâfa  (Sergiopolis),  I,  61,  69.  — 
Près  de  Raqqa  et  de  l’Euphrate,  I, 
272,  275,  276,  277. 

Rocher  (Mosquée  du)  à  Jérusalem,  I, 
266. 

Roda,  dieu  des  Banou-Rabi'a,  branche 
des  Témim,  1,  33. 

Roderic,  fils  de  Théofred,  roi  gotli, 
II,  134,  136. 

Rodrigue,  le  Cid  Gampéador,  II,  180. 

Roesner,  II,  369. 

Roger,  frère  de  Robert  Guiscard,  If, 
178,  179. 

Roger  11,  roi  normand  de  Sicile,  11, 
183,  373. 

Roger  (le  chevalier),  gouverneur 
d’Antioche,  II,  10, 

Roger  Bacon,  II,  385. 

Roguî  (le),  au  Maroc,  II,  235. 

Rois  juifs,  I,  37. 


Er-ltoKN  (Combat  d’),  II,  216. 

Rokn-t.d-dîn  el-Bondoqdâri  (Béibars), 
II,  il. 

Rokn-ed-dîn  el-Djâchengîr  (Béibars 
H),  II,  52. 

Roland  (le  comte),  II,  147. 

Romain  Ier  Lécapène,  empereur  de 
Constantinople,  I,  316,  329;  II, 
120,  121,  157. 

Romains,  I,  37,  50,  53,  55,  56,  66,  67, 
68.  69,  88,  106,  223,  259,  260,  266, 
273,  277,  289,  302,  303,  317,  372. 
—  Leur  flotte  dans  la  mer  Rouge, 

I,  53.  —  (Territoire  des),  1,  50. 

Roman  d’Antar,  I,  71. 

Rome,  I,  50,  304,  323;  II,  2,  1  8,  124, 
371,  380,  381,  389,  391,  392. 

Romulo,  II,  134. 

Roncevaun  (Bataille  de),  II,  147. 

Ronda,  ville  d’Espagne,  II,  151,  167, 
170,  204. 

Roqayya,  fille  de  Mahomet  et  de  Kha- 
dîdja,  I,  95.  t 

Rosette,  ville  d’Égypte,  |i,  340;  II, 
46,  90,  113,  328.  —  (Branche  de), 

II,  28. 

Rostàq,  ville  de  f'Oman,  I,  6.  — Voir 
Rasldq. 

Rostamides,  dynastie  de  ïàhert,  I, 
296,  320,  321,  333. 

Rotbîl,  roi  de  l’Arachosie,  1,267,  268. 

Roudà,  l’étoile  du  soir,  divinité  du 
Çafâ,  I,  29. 

Rouge  (Mer),  I,  1,  16,  47,  120,  142, 
155;  II,  76,  83,  101,  104,  253,  292, 
296.  ! 

Roûh,  l’esprit  de  Dieu,  ï,  197,  198. 

Rouiiàt,  près  d’el-Hodéïbiya,  I,  108. 

Roûm  (Seldjouqides  de),  I,  353;  II, 
44. 

Roumélie  traversée  par  les  croisés 
normands  d’Italie,  II,  2. 

Roustèm,  héros  de  l’épopée  iranienne, 
I,  100,  108. 

Roustèm,  fils  de  Bardou,  II,  120. 

Roustèm,  fils  de  Eerroukh-Hormouzd, 
ispahbed  du  Khorasan,  [généralis¬ 
sime  des  Perses,  I,  228,  229,  230. 

Roùz-biii  Zcrrâd,  livre  aux  Croisés 
une  des  tours  d’Antioche,  II,  4. 
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Rolz-biu  ('Abdallah  lbn-el-Moqaffa'), 

I,  291  ;  II,  360. 

Rubis,  II,  92. 

Rudolf  de  Bruges,  II,  381. 

Rueda  (Bataille  de  la),  II,  164. 

Ruisseau  d’Égypte,  Wâdi’l-'Arîch,  1,47. 

Rürik.  (le  Suédois),  fondateur  de  la 
nation  russe,  II,  106. 

Russes,  II,  106,  178,  288,  372. 

Russie,  I,  184,  370;  II,  105. 

Rustèm,  ancêtre  des  Rasoûlidcs,  II, 
247 à—  Voir  Roustèni. 

Ruy  Diaz  de  Bivar,  le  Cid  Gampéador, 

II,  180. 

S 

Saba,  un  des  quatre  États  du  sud  de 
l’ Arabie  anté-islamique  ;  ses  divi¬ 
nités,  I,  28.  —  (Rois  de),  I,  49  et 
suivantes;  II,  246,  247.  —  (Reine 
de),  I,  51. 

Sàbàt,  près  de  Ctésiplion,  I,  70. 

Sàbéens,  I,  53. 

Sables  musicaux  en  Arabie,  I,  2. 

Sabota,  aujourd’hui  Cliabwat,  I,  49. 

Sabre  de  Mahomet  porté  en  bandou¬ 
lière,  II,  16. 

Sachau  (M.  E.),  I,  19;  II,  355. 

Sacralias  (Bataille  de),  II,  180,  181. 

Sacrifices  humains,  I,  32,  60. 

Sa'd,  idole  des  Banou-Milkân,  I,  33. 

Sa'd  (Tribu  de),  I,  150. 

Sa'd  ben  Abi-Waqqâç,  compagnon 
du  Prophète,  I,  172,  229,  230,  231, 
243,  246,  249. 

Sa'd  ben  Khaïthama,  hôte  du  Pro¬ 
phète  à  Médine,  I,  121. 

Sa'd  ben  Mo'âdli,  chef  des  Aus,  I,  130, 
146. 

Sa'd  ben  'Obâda,  I,  170,  211. 

Sa'd  ed-daula,  fils  de  Séïf  ed-daula, 
I,  317,  330,  373. 

Sa'dî,  poète  persan,  II,  91. 

Es-Sa'dî  ('Abd-er-Rahman),  II,  359. 

Sa'diens,  princes  de  la  dynastie  sa  - 
dicnne  au  Maroc,  II,  212. 

Sa'diexne  (Dynastie),  II,  188. 

Sadîr,  palais  d’en-No'mân  Ier,  roi  de 
Hira;  étymologie  de  ce  nom,  I,  65. 


SADJAH,prophétesse  des  Témîm,  1, 215. 
Sa'doûn,  gouverneur  d’el-Ahsâ,  II,, 
286. 

Safadin.  Voir  Séïf-ed-dîn. 

Es-Saffâh,  surnom  d’Abou’l-'Abbâs,, 

I,  288.  ’ 

Safi,  port  du  Maroc,  II,  211,  230. 
Safran,  II,  87. 

Safwân  (Expédition  de),  I,  127. 
Safwàn  ben  Oméyya,  I,  131. 

Sahara,  I,  344  ;  II,  176,  207,  228,  233. 
Saul  et  Sohéïl,  orphelins  proprié¬ 
taires  du  terrain  de  la  mosquée  de 
Médine,  I,  122. 

Saul  ben  Bichr,  II,  381. 

Sahnoûn,  qâdi  de  Kairouan,  II,  349. 
Sa'îd  ben 'Abdallah,  imam  de  l'Oman,, 

II,  260. 

Sa'îd  ben  el-'Aç,  gouverneur  de  Ivoûfa 
pour  'Othman,  I,  250. 

Sa'îd  ben  el-Batrîq  (Eutychius),  II, 
356. 

Sa'îd  ben  Çâlih,  chambellan  de 
Mo'tazz,  I,  306. 

Sa'îd  ben  Moundhir,  poète  arabe 
d’Espagne,  II,  157. 

Sa'îd  ben  Zéïd  el-Achhalî,  beau-frère 
d’'Omar,  détruit  le  sanctuaire  de 
Manât,  I,  31,  111. 

SA'ÎD-ed-daula,  I,  330. 

Sa'îd,  descendant  de  Djoulandà,  II, 
257. 

Sa'îd,  émir  almohade,  II,  203. 

Sa'îd,  fils  d’ Ahmed  ben  Sa'îd,  II,  271  ^ 
272. 

Sa'îd,  fils  de  Hichâm,  I,  278. 

Sa'îd,  grand  maître  des  Ismaéliens, 
I,  333. 

Sa'îd  el-Harîchî,  vainqueur  d’el-Mo- 
qanna',  I,  298. 

Sa'îd,  imam  de  l'Oman,  II,  276. 

Sa'îd  le  louche,  chef  du  Yémen,  II,. 
243. 

Sa'îd,  prétendant  mérinide,  II,  208. 
Sa'îd  (Séyyid),  II,  274,  275,  276,  277„ 
278. 

Sa'îd  II,  sultan  mérinide,  II,  209,  210. 
Sa'îd  (Mouley),  sultan  mérinide,  II,. 
211. 

Es-Saïh,  surnom  d’en-No'màn  Ier,  1, 64. 
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Saint-Aciscle  (Église  de)  à  Gordoue, 

II,  136. 

Saint-Esprit,  I,  197. 

Saint-Gilles  (Raymond  de),  II,  3,  9. 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  11,165, 
190. 

Saint-Jean  (Chevaliers  de),  II,  1 17, 175. 
Saint-Jean-d’Acre,  1,  236  ;  II,  5,  10,  26, 
28,37,44, 49,80,81,83, 100, 110,116. 
Saint  Jean  Baptiste,  I,  331.  — (Église 
de),  à  Damas,  I,  235,  266.  — -  (Chré¬ 
tiens  de),  Çabiens  ou  Mandéens,  I, 
102,  103. 

Saint-Gall  (le  moine  de),  II,  10. 
Saint  Nil,  ermite,  I,  97  ;  II,  331. 
Saint  Sépulcre,  II,  110. 

Saint  Serge  (Tombeau  de)  à  Roçâfa, 

I,  61. 

Saint-Siège  (Relations  du)  et  des 
États  musulmans,  II,  124. 

Saint  Simeon  Stylite,  1,  65. 
Saint-Souvenir  (Temple  du),  à  Can¬ 
ton,  II,  104. 

Saint-Vital  (Mosaïques  de)  à  Ravenne, 
I,  5. 

Sainte-Sophie,  temple  de  la  Sagesse 
divine  à  Constantinople,  I,  194  ;  II, 
95,  297. J 


Sa'îr,  divinité  des  'Ànézé  ;  nom  de 
l’enfer  dans  le  Qoràn,  T,  33. 

Sakiila,  province  d’Espagne,  II,  167. 

Sakîna,  la  gloire  de  Dieu,  I,  197,  198. 

Sakoùn,  I,  33. 

Sakràn  ben  'Amr,  I,  109. 

Saladin,  1,349;  II,  17,  43,  245,  247, 
356,  357,377.  —  Voir  Çalâh-ed-din 
Yoûsou f. 

Saladin  (M.  H.),  Il,  95. 

Salado  (Rio),  Wàdî-Bekka,  II,  136. 

Salama,  père  d’el-Açyad,  I,  175. 

Salàmecii  (Bedr-ed-din),  lils  de  Béï- 
bars,  II,  47. 

Salamis  (Constantia),  dans  l’île  de 
Chypre,  I,  236. 

Salamïyya,  ancienne  Salaminias,  près 
de,  Hama,  I,  332,  333,  334  ;  II,  27 

Salé,  port  du  Maroc,  II,  203,  204,  225, 
231,  233,  234,  235. 

Salem  ben  ldrîs,  chef  de  Zliafàr,  II, 
249,  250. 


Salerne,  I,  323;  II,  108,  378. 

Sâlim,  fils  aîné  de  Soltàn,U,  273,274, 
276. 

Sàlim,  fils  de  Thowéïni,  II,  279,  230. 
Sàlim  el-Barallousî,  Berbère,  H,  118. 
Salio,  chanoine  de  Padoue,  II,  385. 
Salit  ben  'Amr,  I,  155. 

Sallâm  ben  Abî’l-Hoqaïq  (Abou-Râfi'), 
juif  de  Khéïbar,  I,  141. 

Sallâm  ben  Michkam,  1, 133,  150, 159. 
Sallàma,  chanteuse  à  la  cour  de  Yé- 
zîd  II,  I,  272. 

Sallâqa  (Sacralias),  II,  180. 
Sallémites,  Solyméens,  alliés  des 
Nabatécns,  I,  41. 

Salm  de  Hagam,  divinité  introduite  à 
Téïmà,  I,  41. 

Salma  beut  'Amr  ben  Zéïd,  épouse  de 
Hâchim,  I,  81. 

Salmâ,  mère  d’en-No'mân  III,  roi  de 
Hira,  I,  69. 

Salome,  lils  d’Arit  Alcoahm,  II,  390. 
Salomon,  I,  51.  —  (Temple  de),  II,  13. 
Salomon  lbn-Gabirol,  II,  380. 
Es-Saloûs  (Chems-ed-dîn  Mohammed 
ben),  ministre  de  Boabdil,  II,  49. 
Salsette  (Ile  de),  près  de  Bombay, 
II,  264. 

Sam'â  (Tribu  de),  I,  49. 

Es-Sam'ànî,  II,  357. 

Samânides,  T,  326  ;  II,  106,  372. 
Samarcande,  Samarqand,  capitale  de 
la  Sogdiane,  I,  50;  II,  61,  83,  87, 
91,  94,  99,  100,  348,  352,  354. 
Samaritains,  I,  59. 

Sàmarrà,  ville  sur  le  Tigre,  1, 304,  305, 
306,  307  ;  II,  94,  371. 

Samau’al  ben  'Adiyà,  seigneur  cle 
Téïmà,  I,  60  ;  II,  333. 

Es-Samh,  fils  de  Màlck  el-Khaulân,  I, 
274;  II,  138. 

Samora,  arbustes  vénérés  à  Nakhla,  1, 
32. 

Samrâ  ben  Djondab,  épouse  d  'Abd-el- 
Mottalib,  I,  84. 

Samuel,  juif  marocain,  II,  388. 
Samuel  lla-Lévi,  ministre  du  Ziride 
Habboûs, ,  surnommé  ha-nagîd,  II, 
168. 

San aa,  capitale  du  Yémen.  Voir  Çan'a. 
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Sanàm,  forteresse  d’el-Moqannâ,  I, 
298. 

Sanciie  Ier,  II,  155,  156. 

Sanche  (Don),  II,  205. 

Sanctaliensis  (Hugo),  II,  390. 

Sandjar  (l’émir)  d’Alep,  proclamé 
sultan  à  Damas,  II,  42. 

Sangarius  (Saqaria),  fleuve  d’Asie 
Mineure,  II,  3. 

Sant-Esteban,  forteresse  d’Espagne, 
II,  154. 

Santa-Cruz  du  cap  d’Aguer,  au  Ma¬ 
roc,  II,  211,  213. 

S  anta-Mabi  a  d'Ibn-Rasîn  (Albarracin), 
II,  167. 

Santal,  II,  78. 

Santarem,  II,  182,  186. 

Santo,  surnom  d’el-'Ayyâchî,  II,  225. 

Sa'oûd,  chef  wahhâbite,  II,  273,  275. 

Sa'oùd,  fds  d’'Abd-el-'Aziz,  souverain 
wahhâbite,  II,  286,  287,  288,  289, 
290,  291. 

Sa'oûd,  üls  de  Faïçal,  compétiteur 
chez  les  Wahhàbites,  II,  300. 

Saphirs,  II,  92. 

Sapience  (Collège  de  la),  II,  391. 

Sapiens  (Bernardus),  pèlerin  du  neu¬ 
vième  siècle,  II,  77. 

Sapor  Ier,  roi  sassanide  de  Perse,  1,63. 

Sapor  II,  I,  64. 

Saqaria  (Sangarius),  fleuve  d’Asie 
Mineure,  II,  3. 

Saqîfa  des  Banou-Sà'ida,  I,  211,  212. 

Sara  la  Gothe,  petite-fille  de  Witiza, 
II,  134  note,  157. 

Saragosse,  II,  143,  145,  147,  150,  164, 
168,  169,  172,  180,  182,  187,  366. 

Sarakhs,  ville  de  Perse,  I,  300. 

Sàraq  Djàta,  roi  de  Malli,  II,  306. 

Sardaigne,’  I,  322,  340  ;  II,  108,  168. 

Saiidjoûn  ben  Mançoûr,  chrétien, 
conseiller  de  Mo'àwiya,  I,  261. 

Sargon,  roi  d’Assyrie,  I,  46. 

Sarîf,  localité  près  de  la  Mecque,  I, 
161. 

Sariyya,  expédition  commandée,  non 
par  le  Prophète,  mais  par  un  de 
ses  compagnons,  I,  126. 

Saroûdj,  ville  de  Mésopotamie,  II,  9, 
15. 


Saroùr  ben  Idrîs,  cousin  de  Mouley 
el-Hasan,  II,  237. 

Sarrasins,  I,  66,  75,  97,  323;  II,  108, 

110,  112. 

Sassanides,  1,65,  81,87,  106,  201,223, 
227,  286,  291,  373  ;  II,  78,  92,  95, 
332,  361,  363. 

Satalia.  —  Voir  Adalia. 

Satan,  I,  346. 

Satfoüiia,  près  de  Bizerte,  II,  133. 

Saturne,  I,  346. 

Sauda,  fille  de  Zama'a,  épouse  de  Ma¬ 
homet,  I,  109,  113,  114,  122,  124. 

Saül,  I,  40. 

Savasorda  (Abraham  bar  Hiyya),  II, 
379. 

Savary  de  Brèves,  II,  391. 

Savoie  (Louis  de),  mari  de  la  prin¬ 
cesse  Charlotte  de  Chypre,  II,  67. 

Sàwa,  I,  284. 

Sawàd,  la  Babylonie,  I,  372;  II,  377. 

Sâwi,  Zîride  de  Grenade,  II,  168. 

Sawîq,  bouillie  ;  expéditions  de  ce 
nom,  I,  133,  141. 

Saxons,  II,  2,  147. 

Sayyâb,  nom  donné  aux  voleurs,  à 
Fez,  II,  221. 

Sbéïtla,  ville  de  Tunisie,  II,  130. 

Scammonée,  II,  87.® 

Scandinaves  (Pays),  II,  105. 

SciIAFFHOUSE,  II,  99. 

Sciiefer  (Collection  Ch.),  II,  96, 

Sciielljerup,  II,  370. 

Scot  (Michel),  II,  384. 

Scutari  d’Albanie,  II,  3. 

Scytiiopolis,  I,  234. 

Séances  de  Hariri,  If,  96. 

Sébaste  de  Cilicie,  I,  266. 

Sébastien  (Dom),  roi  de  Portugal,  II, 
216. 

Skbou  (Oued),  fleuve  du  Maroc,  II, 
202,  227,  236. 

Sebiba,  II,  132. 

Sebzewâr,  ville  de  Perse,  II,  325. 

Secunda  sur  le  Guadalquivir,  II, 
142. 

Sédillot  (J.-L.),  II,  369,  370. 

Sefiân  (Arabes),  au  Maroc,  II,  235. 

Ségovie,  II,  381. 

Séïdi-Ghàzî,  près  de  Brousse,  I,  274. 
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Skïf,  compétiteur  de  Bel-'arab  dans 
rOmam,  1T,  264. 

Séïf,  fils  d’Ahmed  ben  Sa'îd,  imam 
de  r'Oman,  II,  271,  272. 

Skïf,  fils  de  Hamoûd,  chef  omanite, 
II,  277. 

Séïf  II,  fils  de  Sultan  II,  imam  de 
F'Oman,  II,  265,  266,267,  268,  269, 
270. 

Séïf-ed-dîn  Barsebâï,  II,  64. 

Séïf-ed-dîn  Djaqmaq,  II,  66. 

Séïf-ed-dîn  llghâzî,  prince  de  Mossoul, 
II,  24. 

Séïf-ed-dîn  (Safadin)  Abou-Bekr  el- 
Mélik  el-'Adil,  frère  de  Saladin,  II, 
26,  27. 

Séïf-ed-dîn  Qoutouz,  sultan  mam- 
loûk,  II,  40. 

Séïf-ed-dîn  Taglidjî  (l’émir),  II,  51. 

Séïf-ed-dîn  Abou-Bekr  (el-Mélik  el- 
'Adîl  II),  éyyoubile  d’Égypte,  II, 
30. 

Séïf-ed-dîn  Abou-Bekr  (el-Mélik  el- 
Mançoûr),  fils  d’el-Mélik  en-Nâçir 
Mohammed,  II,  54. 

Séïf-ed-dîn  Cha'bân  (el-Mélik  el-Kà- 
mil),  II,  55. 

Séïf-ed-dîn  Hasan  (el-Mélik  en-Nà- 
çir  111),  II,  55. 

Séïf-ed-dîn  Khocli-qadam  (el-Mélik 
ezh-Zhâhir),  II,  67. 

Séïf-ed-dîn  Qalâoun,  II,  47. 

Séïf-ed-dîn  Tatar  (el-Mélik  ezh-Zhâ- 
hir),  II,  64. 

Séïf-el-Islàm  (el-Mélik  el-'Aziz)Tougli- 

tékin,  frère  de  Saladin,  II,  245. 

Séïf  ben 'Omar,  traditionnisle,  I,  216, 
224. 

Séïf,  fils  de  Dhoû-Aazan,  I,  55. 

Séïf  Dhou’l-Yazan  (Roman  de),  II, 

36!. 

Séïf-ed-daüla  ('Alî)  le  Hamdànide,  I, 
315,  316,  327,  328,  329,  343;  II,  121, 
342,  343,  365. 

Séïf-kt-Tidjàn  (Roman  de),  II,  361. 

Séïl-el-'arim,  destruction  delà  digue 
de  Ma’reb,  I,  51. 

Sélàma  ben  Djandal,  poète,  I,  70. 

Es-Sélàsi  ('Abdallah  ben  Hasoùn), 
chéïkli  marocain,  II,  225. 


Seldjouqides,  1,  348,  353,  354;  II,  345. 
—  D’Asie  Mineure  ou  de  Iioûm,  I, 
353  ;  II,  44,  45. 

Sélefké,  ville  de  la  Petite-Arménie, 
II,  80. 

Séleucides,  I,  231. 

Sélim  Ier,  sultan  ottoman,  I,  355  ; 
11,71. 

Sélim  II,  sultan  ottoman,  II,  216. 

Selmà  (Mont),  dans  le  Nedjd,  l’une 
des  deux  montagnes  de  Tayy,  I,  7, 
50,  76,  175. 

Selmà,  fille  d’'Amr,  de  la  tribu  d’en- 
Nadjdjàr,  épouse  Hàchim,  I,  16. 

Selmân  el-Fârisî  suggère  l'idée  du 
fossé,  I,  144,  145.  —  Son  tombeau 
près  de  Bagdad,  I,  291. 

Selmân  ben  Rabî'a  franchit  la  passe 
de  Derbend,  I,  236. 

Selmàn-Nâri,  roi  sonni,  II,  305. 

Selmàn-Réïs,  turc  de  Mételin,  II,  253. 

Sem,  I,  331. 

Sémàwàt,  ville  du  bas  Euphrate,  II, 
291,  292. 

Semdân  (Château  de),  au  Yémen,  H, 
250. 

Sémites,  I,  26,  47,  108;  II,  340.  —  Co¬ 
lonisent  l’Éthiopie,  I,  47.  —  (Toté¬ 
misme  chez  les),  I,  26. 

Semlin,  ville  de  Hongrie,  II,  1. 

Sénégal,  II,  175,  176,  327. 

Senousiyya,  II,  329. 

Septante  (Version  des),  I,  45;  11, 
364. 

Septimanie,  II,  142. 

Sérapion  (Jean),  II,  386,  387,  389. 

Sérapis  (Temple  de),  II,  383. 

Séràt  (Monts),  au  Yémen,  If,  242. 

Serbie,  I,  184. 

Serdjàs  (Serge),  moine  chrétien,  I, 
92. 

Séréra  (Bataille  de),  au  Yémen,  II, 
244. 

Sergiopolis  (Roçâfa),  I,  61. 

Sergius,  patrice  de  Césaréc,  I,  222, 
233. 

Serpents  à  deux  tètes  et  serpents 
ailés,  I,  47,  note. 

Serran ia  (la),  province  d’Espagne, 
II,  151,  152. 
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Servand,  évêque  de  Bouc,  II,  125. 
Setii,  I,  331. 

Sévère,  évêque  d'Ochmounéïn,  J, 
344. 

Séville,  II,  133,  136,  137,  144,  145, 

146,  150,  152,  166,  168,  169,  170, 

171,  181,  184,  185,  186,  187,  190, 

191,  205,  354,  358,  377,  382. 
Seychelles,  II,  278. 

Sèyyid,  titre  des  imams  de  L'Oman, 
U,  272. 

Sèyyid  el-Battàl,  I,  274. 

Sèyyid  Turld,  fils  de  Sèyyid  Sa'îd,  II, 
278,  279. 

Sèyyida  Horra,  souveraine  du  Yémen, 
II,  243,’  244. 

Sèyyids,  descendants  du  Prophète,  I, 
189. 

Sfax,  ville  de  Tunisie,  i,  340;  II,  178, 
183,  185. 

Suais g-haï,  II,  103. 

Sîbawaïhi  (Sîbawéïli),  grammairien, 

I,  291;  II,  344. 

SÎboüeut,  gouverneur  perse  de  llad- 
jar,  I,  173. 

Sicile,  I,  61,  321,  322,  339,  340,  341; 

II,  74.  82,  87,  89,  100,  105,  109, 
155, 177,  178,  179,  183, 185, 343.  — 
(Le  roi  de),  II,  22. 

Siciliens,  II,  185. 

Siculus  (Eugenius),  II,  381. 
SlDDHANTA,  II,  368.  - 

Sidi-'Oqba  (Mosquée  de)  à  Kairouan, 
II,  95,  99.  —  Voir  ' Oqba  ben  NâjV. 
Sidjilmâssa,  ville  du  Maghreb,  I,  296, 
320,  333,  340;  II,  75,  134,  175,  176, 
201,  203,  205,  207,  208,  209,  220, 
225,  226,  229. 

Sidjistan,  province  de  Perse,  I,  232, 
267,  268;  II,  321,  347. 

Sidon,  ville  de  Phénicie,  11,  5,  10,  26. 
Sierra  Guadarama,  II,  147. 

Si e  el-Bahr  (Expédition  de),  T,  164. 
Sigurd  Ier,  roi  de  Norvège,  prend  Si- 
don,  il,  10. 

Siiir,  groupe  de  tribus,  I,  76. 

Si  la,  roi  chrétien  d’Espagne,  II,  147. 
Silves,  ville  d'Espagne,  II,  156. 
Simancas  (Bataille  de),  II,  155,  164. 
Simandra,  I,  240. 


Es-Sim'Anî  (Assémani),  II,  392. 
Simbirsk,  II,  106. 

Siméon,  évêque  de  Belh-Àrcham,  I, 
53,  67. 

Siméon,  patriarche  grec  de  Jérusalem, 

II,  7. 

Simon,  fils  de  Selh,  II,  378. 

Simon,  de  la  famille  d’Assémani,  II, 
392. 

Simon  Januensis,  II,  387. 

Sin  (Lune),  divinité  du  Hadramaut, 
I,  28,  33.  —  Lire  Chamach  au  lieu 
de  Sin,  1,  33. 

Sinaï  (Péninsule  du),  relevant  du 
gouvernement  égyptien,  I,  2,  5,  7, 
45;  II,  84,  331.  — -  (Bédouins  du), 

I,  26. 

Sinân,  fils  de  Thàbit  ben  Qorra,  II, 
368. 

SinAn-pacha,  général  otloman,  II, 
188,  216. 

Sind,  fleuve  de  l’Inde,  I,  283,  373;  II, 
257,  360. 

Sindebad  le  Marin  (Voyages  de),  II, 
102,  300. 

Sindja  (l’émir),  gouverneur  de  Mé¬ 
dine,  II,  248. 

Singapour,  II,  103. 

Sinimmàr,  architecte  du  palais  de 
Khawarnaq,  I,  65. 

Sîr-Deryà  (laxartes),  I,  282. 
Sirâdj-ed-dîn  ben  el-Kowéïk,  II,  306. 
Sîràf,  port  du  golfe  Persique,  II,  85, 
102,  103. 

Siryàb,  chanteur  d’origine  persane, 

II,  150,  156. 

Sis,  capitale  de  la  Petite-Arménie,  II, 
44,  69. 

Sitt-el-Molk,  sœur  d’el-Hàkim,  I, 
347. 

Sittat-ech-Ghàm,  sœur  de  Saladin, 
II,  27. 

SîwÀs,  ville  d’Asie  Mineure,  I,  353. 
Sîwî,  ville  de  la  côte  orientale 
d’Afrique,  II,  276. 

Es-Siyy (Expédition  d’),  I,  162. 
Slaves,  II,  119,  147,  163,  165,  163. 
Smith  (Boberlson),  I,  18,  31. 

Smith  (Sir  Lionel),  général  anglais, 
II,  276.  . 
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Smyrne,  I,  296. 

So'aïr.  —  Voir  Sa'ir. 

Soarez  (Lope),  amiral  portugais,  If, 
253. 

Sobéïh  (Tribu  de),  II,  294. 

Sodéïr,  région  de  l’Arabie,  II,  298. 

Sofyân,  prétendant  en  Espagne,  II, 
146. 

Sofyân  ben  Khâlid,  chef  des  Banou- 
Lihyân,  I,  139. 

Sofyanide  (le)  dont  la  venue  annonce 
la  fin  du  monde,  I,  286;  II,  321. 

Sofyân  ides,  I,  264. 

Sogdiane,  I,  50,  275. 

Sogdiens,  agents  du  commerce  de 
l’Asie  centrale,  I,  272,  282;  II,  101, 
373. 

Soiiéïl  ben  'Amr,  khatîb  (orateur  de 
profession),  plénipotentiaire  des 
Mecquois  au  traité  d’Hodéïbiya,  I, 
114,  152,  166,  212. 

Soie,  II,  92.  —  (Vers  à),  II,  87. 

Sokya  (Ishaq),  souverain  du  Soudan, 
11,287.' 

Soléïm  (Tribu  de),  I,  32,  76,  215. 
—  Tribu  de  la  haute  Égypte,  II, 
179. 

Soléïmân  ben  Chihâb,  II,  143. 

Soléïmân  ben  Horéïz  cch-Cliemmàkh, 
Zéïdite,  émissaire  de  Ilàroûn  er- 
Rachîd,  II,  198. 

Soléïmân  ben  Taqî-ed-dîn,  éyyoubile 
du  Yémen,  II,  247. 

Soléïmân,  chef  de  la  ville  de  Fez,  II, 

220,  221. 

Soléïmân,  descendant  de  Djoulandâ, 
II,  257. 

Soléïmân,  fils  de  Ilichâm,  compéti¬ 
teur  de  Merwân  el-Himâr,  I,  273, 
277,  278. 

Soléïmân,  fils  de  Mohammed,  sultan 
du  Maroc,  II,  232. 

Soléïmân,  fils  d’'Omar  ben  Hafçoûn, 
II,  152. 

Soléïmân,  grand-père  de  Mohammed 
ben  'Abd-cl-Wahhâb,  II,  283. 

Soléïmân,  khalife  oméyyade,  I,  269; 

II,  137. 

Soléïmân,  marchand  et  voyageur,  II, 

102. 


Soléïmân,  père  du  sultan  seldjouqide 
Qylydj-Arslân  Ier,  II,  2. 

Soléïmân  (Mansa),  roi  de  Malli,  H, 
306. 

Soléïmân  (Abou-Rabi'),  sultan  méri- 
nide,  II,  206. 

Soléïmân,  sultan  du  Maroc,  II,  236. 

Soléïmân  el-AYâbî,  gouverneur  de 
Barcelone,  II,  146. 

Soléïmân  el-Mosla'in,  oméyyade  d’Es¬ 
pagne,  II,  166. 

Soltân ,  fils  d’Ahmed  ben  Sa'îd,  imam 
de  rOman;  il,  271,  272,  273,  274, 
276. 

Soltân  ben  Mourchid,  compétiteur 
dans  rOman,  II,  268,  269. 

Soltân  ben  Séïf,  imam  de  f'Oman, 
II',  263. 

Soltân  II  ben  Séïf,  imam  de  f'Oman, 
II,  265,  271. 

Solyméens,  Sallémiles,  alliés  des  Na- 
baléens,  I,  41. 

SoMAÏFA'(Esimiphaios),  lieutenant  du 
négus,  I,  54. 

Sombâd  (Sombàdh),  I,  297  ;  II,  324. 

Es-Soméïl  ben  Hàtim,  II,  141,  142, 
143,  144,  145,  146. 

Somme  (la),  II,  107. 

Songiiaï,  région  du  Soudan,  II,  305, 
310. 

Sonna,  coutume  de  l’Envoyé  de  Dieu, 
II,  300,  347. 

Sonni  (Dynastie  des),  au  Soudan,  II, 
305. 

Sonni-'Alî,  fondateur  de  l’empire 
sonni,  II,  306,  307. 

Sonnî  Mahmoùd-Dâ'ou,  père  de  Sonni- 
'Alî,  II,  307 . 

Sonqor  (l’émir),  atabek  du  Yémen, 
II,  246. 

Sonqor-Aciiqar  (l’émir),  II,  47,  48. 

Soqmân,  fils  d’Orloq,II,  6,  9. 

Soqotora  (Ile  de),  I,  3;  IJ,  74,  104. 
—  Produit  l’aloès,  II,  74. 

Sorâqa  ben  Hârith  en-Nadjcljârî,  I, 
164. 

Sorâqa  ben  Màlik,  I,  120. 

Sorra  man  râa,  jeu  de  mots  sur  le 
nom  de  Sàmarrà,  I,  304. 

Sorsanus,  II,  389. 
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SOUCHIEU,  11,  379. 

Soudan,  I,  194;  II,  200,  217,  227,311, 
312,  359.  —  égyptien,  II,  328,  329. 

Soudanais,  II,  310. 

Soùdoùn  ben  'Abd-er-Rahman ,  II,  64. 

Soultàniyyé  (Sultâniyyé),  ville  de 
Perse,  II,  83,  87,  91. 

Soung  (Dynastie  des),  II,  103. 

Soûq-Baghdàd,  marché  sur  l’emplace¬ 
ment  futur  de  la  ville  de  Bagdad, 
I,  223;  II,  101. 

SoÛQ-ECH-ClIOYOÛKH,  ville  SUl*  l’Eu- 
plirate,  II,  292. 

Soùq-Hobàciia,  dans  le  Tihâma,  1,94. 

SoùQsde  Damas,  I,  36. 

Soûr,  ville  de  f'Onian,  II,  279. 

Souraïd  ben  eç-Çàmit  el-Ausi,  I,  114. 

Soùs  (Eglise  de)  en  Nubie,  II,  45. 

Soùs,  Soùs  el-Aqçà,  ville  et  province 
du  Maroc,  II,  131,  134,  176,  203, 
207,  213,  214,  230,  236,  326. 

Sousse,  ville  de  Tunisie,  I,  342;  II, 
130,  155,  179,  183. 

Souvenir  (Temple  du  Saint-)  à  Can¬ 
ton,  II,  104. 

SowÀ',  divinité  honorée  à  Rahât  près 
de  Yanbo',  et  citée  dans  le  Qoràu, 
I,  29,  30,  108. 

Sowaïq,  port  de  l  'Oman,  II,  273,  274, 
276. 

Es-Sowéïdara,  localité  du  Hedjâz,  II, 
296. 

Soavéïra  (Mogador),  II,  231. 

Soyoûtî,  polygraphe,  II,  353,  358. 

Sozomène,  historien,  I,  59,  97;  1T, 
331. 

Sprenger, I,  372. 

Stagyrite  (le),  Aristote,  II,  365,  384. 

Staniiope  (Lady  Estlier),  II,  325. 

Starck,  II,  379. 

Steinschneider  (Morilz),  II,  388. 

Stepiianos,  II,  390. 

Stepiianus  Arnaldi,  II,  390. 

Stepiianus  Messauensis,  II,  386. 

Strabon,  I,  18,  41. 

Strallensis,  II,  390. 

Strasbourg,  II,  376,  377,  383,  386, 
387,  390. 

Slrata,  route  militaire  de  Damas  à 
Palmyre,  I,  60,  67. 


Sublime-Porte,  II,  253,  254,  287. 

Suçruta,  II,  374. 

Sucre  (Canne  à),  II,  89. 

Suède,  II,  113.  —  (Monnaies  arabes 
trouvées  en),  II,  106. 

Suez,  II,  253,  293,  295,  299.  —  (Ca¬ 
nal  de),  I,  1  ;  II,  255.  —  (Golfe  de), 
I,  237.  -  (Isthme  de),  II,  104,  109. 

Suffetu la  (Sbéïtla),  II,  130. 

Suléïman  le  Législateur,  sultan  otto¬ 
man,  II,  215. 

Suléïman-pacha,  gouverneur  de  Bag¬ 
dad,  II,  287,  288,  292. 

S u lïé m an-pac ha ,  gouverneur  turc  de 
l’Égypte,  II,  253. 

Sultàn-Hasan  (Mosquée  du),  au 
Caire,  II,  59,  98. 

Sultan  el-Mo'azhzham,  litre  de  Tou- 
rân-châh,  frère  de  Saladin,  II,  245. 

Sumatra,  II,  77,  79,  85. 

Sumhu,  «  son  nom  »,  synonyme  de 
ilu  dans  les  inscriptions  sabéennes, 
I,  28. 

Susiane  (Khoùzislan),  T,  201,  231, 
301,  302,  308,  314,  320,  332,  360, 
374;  II,  89,363,  375. 

Sylvius  (Jacobus),  II,  389. 

Syracuse,  I,  322,  323;  II,  178,  179. 

Syrie,  I,  19,  44,  48,  52,  55,  59,  62,  67, 
68,  77,  81,  84,  85,  91,  92,  94,  95, 
99,  108,  113,  129, 133, 135,  148,149, 
150,  153,  154,  162,  168,  175,  177, 

213,  215,  221,  222,  224,  228,  230, 

234,  235,  236,  239,  240,  245,  248, 

249,  250,  252,  253,  254,  259,  260, 

261,  263,  263,  264,  265,  267,  271, 

272,  275,  276,  277,  278,  285,  298, 

299,  316,  317,  324,  325,  326,  327, 

329,  330,  334,  343,  344,  345  ,  346, 

347,  348,  372,  374;  II,  5,  7,  10,  12, 
14,  18,  20,  24,  25,  28,  29,  31,  37, 
38,  39,  41,  42,  43,  44,  45,  47,  49, 
53,  54,  60,  61,  62,  63,  65,  66,  68,  70, 
80,  81,  87,  89,  95,  96,  98,  99,  100, 
102,  105,  108,  109,  111,  112,  113, 

116,  117,  120,  232,  247,  292,  299, 

325,  336,  342,  346,  351,  357,  363, 

369,  392.  —  (Arabes  de),  II,  143.  — 
centrale,  I,  42,  64,  94,  163;  II,  115. 
—  (Châteaux  forts  delà);  II,  77. — 
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(Désert  de),  1,  4,  4,  37;  II,  19,  169, 
345.  — (Frontières  de),  II,  121.  — 
moyenne,  II,  27,  30.  —  du  Nord, 
I,  75;  II,  48,  341,  343.  —  septen¬ 
trionale,  II,  27. 

Syriens,  I,  31,  252,  255,  259,  267, 
268,  271,  276,  277,  288,  289;  II,  21, 
50,  140,  141.  —  d’Andalousie,  II, 
144.  —  (Port  des),  II,  105. 

Syute  (la  grande),  î,  344. 


T 

Tabàla,  culte  de  Dhou'l-Khalaça  dans 
cette  ville,  1,  32. 

Tabarî,  historien,  cité,  I,  50,  64,  95, 
107,  120,  124,  132,  135,  146,  154, 
155,  215,  224;  II,  343,  346,  355,  357. 

Tabaristan,  province  de  Perse,  I,  232, 
306,  307,  314;  II,  87,  374. 

Taboùk.  (Expédition  de),  I,  176,  177. 
—  Voir  Tebouk. 

Tachfîn  (Abou'Oniar),  sultan  méri- 
nide,  II,  209. 

Tachfîn,  fils  d’cAli,  Almoravide,  II, 
184. 

Tactique  des  généraux  de  la  Révolu¬ 
tion  française,  inaugurée  par  les 
Croisés,  II,  5. 

Tadela,  ville  du  Maroc,  II,  214,  236. 

Tâclj;  tiare,  I,  61. 

Tàdj-ed-dîn  'Abd-el-Wahhàb  (el-Mélik 
el-Mançoûr),  sultan  du  Yémen,  II, 
253. 

Tàdj-el-islam  Ibn-Khamis,  II,  353. 

Tadj-el-moloùk.  Boûri,  fils  de  Togli- 
tékin,  II,  9,  12. 

Tafilelt,  oasis  du  Sahara,  II,  134, 
188,  226,  228,  237,  309. 

Tage,  II,  144,  146. 

Tagiidji  (l’émir  Séïf-ed-din),  II,  51. 

Taghlib  (Tribu  de),  I,  325;  II,  337. 

Tagulibites,  I,  70,  215. 

Tagmadart,  localité  du  Maroc,  11,  213. 

Tahannouih  (forme  dialectale  pour 
taharinouf),  I,  84,  102. 

Tàiiert  (Tiaret),  ville  du  Maghreb,  T, 
296,  320,  321, 333,  340,  341;  II,  131, 
151,  201. 


Tàhir  ben  Mo'awwada,  II,  252. 

Et-Tàhir,  fils  de  Mahomet  et  de  Klia- 
clidja,  I,  95. 

Tàhir,  général  des  Abbassides,  gou¬ 
verneur  de  ltéï,  I,  299,  302. 

Tàhirides  (Dvnastie  des),  I,  303;  II, 
372. 

Tàhmasp-qouli-khan,  titre  pris  par 
Nâdir-châh,  II,  268. 

Tàï\  khalife  abbasside,  I,  353. 

Tàïf,  ville  de  l’Arabie,  I,  7,  29,  31,  54, 
92, 113,  115, 160,  165, 170,  172, 178, 
179,  200,  261;  H,  288,  293,  294,  295, 
335.  —  Possédait  le  sanctuaire  d’el- 
Làt,  I,  31. 

Taïfoür  (Ahmed  ben  Abi-Tâhir),  II, 
355. 

Ta'ïzz,  ville  du  Yémen,  I,  6;  II,  247, 
250,  252. 

Ta'kar,  ville  du  Yémen,  II,  243. 

Takki,  II,  386. 

Taroudar  Ahmed,  empereur  mongol 
de  Perse,  se  convertit  à  l’islamisme, 
II,  48. 

Talàï,  ministre  des  Fâtimites,  I,  349. 

Talâq,  répudiation,  chez  les  Arabes 
païens,  I,  17. 

Talàs,  ville  de  l’Asie  centrale,  II,  86. 

Talavera,  II,  155. 

Talha,  véritable  nom  de  Tolaïha,  I, 

‘  214,  215. 

Talha,  compagnon  du  Prophète,  1, 

’  211,  212,  246,  248,  249,  250,  251, 
271. 

Talha  ben  Abi-Talha,  I,  136. 

Talha,  surnommé  Mowaffaq,  frère  du 
khalife  el-Mo'tamid,  J, 307,  308,  309. 
—  Voir  Mowaffaq. 

Talmud,  II,  168. 

Tamegroüt,  chef-lieu  d’une  princi¬ 
pauté  maraboulique  au  Maroc,  II, 
233. 

Tamerlan  (Timour),  II,  60,  61,  65,  99, 
100,  358,  391.  —  (La  veuve  de),  se 
rend  en  pèlerinage  à  la  Mecque,  II, 
66. 

Ta'n,  pointer  avec  la  lance,  I,  34. 

Tancrède,  chef  croisé,  H,  4,  7,  8,  9. 

Tang  (Dynastie  des),  en  Chine,  H, 

102. 
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Tanger,  I,  342;  II,  134,  133,  140,  166, 
197,  200,  201,  203,  204,  209,  211, 
213,  227,  231,  233. 

Tanîb,  protégé,  celui  qui  s’accroche  à 
la  corde  de  la  tente,  I,  22. 

Tan  où  k  ri  (Arabes  de),  I,  62,  65. 

Et-TANOÛKin,  II,  361. 

Tansift  (Oued),  au  Maroc,  II,  232. 

Taodeni,  localité  du  Soudan,  II,  306. 

Tàq-Kisrà  (voûte  de  Cliosroès),  site  de 
Ctésiphon,  au  sud  de  Bagdad,  1,  55, 
291. 

Taqî-ed-dîn  cl-Maqrîzi,  II,  358. 

Taqî-ed-dîn  ‘Omar,  neveu  de  Saladin, 
II,  25,27. 

Tarabé,  localité  du  Hedjâz,  II,  294. 

EI-Taraf,  I,  149. 

Tarafa  ('Anir  ben  el-'Abd),  II,  332. 

Tcirîd ,  expulsé,  out-law,  chez  les  Bé¬ 
douins,  I,  11,  24. 

Tarîf,  affranchi  de  Moûsa  ben  Noçaïr, 

’  II,  135. 

Tarifa,  II,  135,  207. 

Târiq  ben  Ziyàd,  11,  135,  136,  137. 

Tarkoû,  roi  de  Ivusi,  I,  47. 

Taroùb  (la  sultane),  II,  149,  150. 

Tarsoûs,  ville  de  Cilicie,  I,  302,  324, 

’  329,  340;  II,  4,  9,  68,  118,  121. 

Tasm,  race  disparue,  I,  40. 

Tatar  (Séïf-ed-dîn),  el-Mélik  ezh- 
Zhâhir,  sultan  mamloùk.  II,  64. 

Et-TAUHÎDÎ  (‘Ali),  II,  378. 

Taures,  montagne  d’Asie  Mineure,  II, 
4,  118. 

TawAhîn  (combat  de)  en  Palestine,  I, 
308.’ 

Tayenda,  faux  prophète  du  Soudan, 
II,  308. 

Tayy  (Tribu  de),  I,  7,  33,  70,  175,  344; 
II,  259,  333,  335,  337.  —  (Montagnes 
de),  Adjà  et  Selmà,  I,  50. 

Tayyàr,  surnom  de  Dja'far,  tlls 
d’Abou-Tàlib,  I,  163. 

EI-Tayyib,  lils  de  Mahomet  et  de 
Khadidja,  I,  95. 

Tayyites,  I,  175. 

Taza,  ville  du  Maroc,  II,  200,  206,  210, 
218,  226,  237. 

Tazî,  famille  de  ministres  marocains, 
II,  237. 


Tchinggiz-Khàn, conquérant  mongol, 
II,  41,  60,  321,  369. 

ïcho uqour-Owa  (Plaine  de),  II,  69. 

Téabbata-Cherran,  surnom  du  poète 
Thâbit  ben  Djàbir  el-Fehmi,  11, 
334. 

Tébessa  (Région  de),  II,  130. 

Téboùk,  I,  7. —  Voir  Tabouk. 

Tébriz,  ville  de  Perse,  II,  81,  83,  91, 

112. 

Teck  (Bois  de),  II,  104. 

Tefelfelt  (Bataille  de  Wâdi-),  II,  219. 

Teftent  (Fonti),  au  Maroc,  II,  213. 

Téghàzza,  mine  de  sel  au  Soudan,  II, 
217,  306,  308,  309,  310. 

Tegni,  II,  382,  387. 

Téhéran, capitale  actuelle  de  la  Perse, 

I,  232;  II,  375. 

Téhoûda,  près  de  Biskra,  131. 

Téïfacuî,  II,  92.  —  Voir  Tifacliï. 

Téïm,  ancien  synonyme  de  cabd  dans 
les  noms  tliéophores,  I,  32. 

Ieïmâ,  ville  du  Nedjd,  T,  7,  60,  160; 

II,  25,  333.  —  (Inscriptions  ara- 
méennes  à),  I,  41. 

Téeîn,  gouverneur  de  l’Egypte,  I, 
339,  340. 

Teerit,  sur  le  Tigre,  I,  265,  316,  349, 
355.  } 

Tekroùr  (Toucouleur),  région  du  Sou¬ 
dan,  II,  200. 

Télagii  (Oued),  JI,  204. 

Tell-Bàcuir  (Turbessel),  II,  15,  17, 
18. 

Tell-Khâlid  (Citadelle  de),  11,  17, 

Témîm  (Tribu  de),  I,  33,  69,  76,  215, 
281,  282;  II,  283,  334,  337. 

Témîm,  lils  de  Mo'izz,  II,  179. 

Témîm,  fils  de  Naçr  ben  Sayyâr,  I, 
284. 

Témîm,  fds  de  Yoùsouf  ben  Tàchfîn, 
II,  182. 

Témîm  ed-Dàri,  I,  122. 

Témîm  le  Zîride,  If,  109. 

TémÎmites,  I,  71,  173,  174,  216,  217, 
271. 

Témour-boghà  (el-Mélik  ezli-Zhàhir, 
Abou  Sa'id),  II,  68. 

Temple  (Emplacement  du)  de  Jérusa¬ 
lem,  I,  266;  II,  95. 
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Temple  du  Saint-Souvenir  à  Canton, 
II,  104. 

Temple  de  Salomon,  TI,  13, 

Temples  de  l’Arabie  méridionale,  1, 
28. 

Templiers,  II,  26,  175.  —  (Fondation 
de  l’ordre  des),  II,  13. 

Temzèzdekt  (Forteresse  de),  II,  203. 

Tenbeg  el-Badjâchî,  gouverneur  de 
Damas,  II,  64. 

Tenem  el-Frâsâni,  gouverneur  égyp¬ 
tien  de  Syrie,  II,  61. 

Ténès,  ville  d’Algérie,  II,  80. 

Tengiz,  gouverneur  de  Damas,  II,  53. 

Térim,  ville  du  Hadramaut,  T,  6. 

Terre  promise,  II,  84. 

Terre  Sainte,  II,  1,  13,  26,  107,  123. 

Tertîb  (Impôt  du)  au  Maroc,  II,  238. 

Testament  (Ancien),  11,  396. 

Tétouan,  ville  du  Maroc,  I  I,  206,  210, 
211,  220,  221,  229,  230,  232,  234, 
237.  —  (Fondation  de),  11,  206. 

Tetrapharmacos  (Johannes),  II,  383. 

Tevfîq-pacïia,  général  ottoman,  II, 
255. 

EÜi-Tiia'àlibî  (Abou-Mançoûr),  II, 
346. 

Thàbit  ben  Djàbir  el-Fehmî  (Téab- 
bata-Cherran),  II,  334. 

Tiiàbit  benNaçr  ben  Mâlikel-Khozà'i, 
II,  118,  121. 

Tiiàbit  ben  No'aïm,  I,  277. 

Thàbit  ben  Qaïs,  chef  des  Ançàrs,  I, 
216. 

Thàbit  ben  Qorra,  II,  368,  371,  382. 

Tha'lab,  renard,  nom  de  tribu,  I,  27. 

Tha'lab,  surnom  de  Mohammed  ben 
Abi-'Àmir,  ministre  de  Hichânr  II, 
II,  163. 

Tha'lab  (le  chérif  Hiçn-ed-dîn),  chef 
des  Bédouins  d’Egypte,  II,  39. 

Tha'laba  (Tribu  de)  I,  66,  141. 

Tha'laba  ben  Sélâma  el-'Amili,  II, 
140. 

Thamoûd,  race  disparue,  I,  40. 

Tiiamoûdéens  (États)  ou  proto-arabes, 

I,  42. 

Tiiamoùdites,  I,  41,  176.  —  Leur  capi¬ 
tale,  I,  41. 

Thapsus  (Mehdia),  I,  341. 


Tiiaqîf  (Tribu  de)  à  Tàïf,  I,  31,  76, 
113,  144,  115;  II,  144! 

Thaqifites,  I,  31,  92,  169,  171,  172, 
178,  179,260. 

Thaur,  taureau,  nom  de  tribu,  1,  27. 

Thaur  (Mont),  I,  120. 

Thaur  ben  Ma'n  es-Solamî,  1,  264. 

Tiiéodora  (l’impératrice)  bâtit  le  cou¬ 
vent  de  Sainte-Catherine  au  Sinaï, 
I,  5. 

Théodore,  évêque  monophysite,  I, 
60. 

Théodore,  frère  d’Héraclius,  I,  233, 
234. 

Théodore,  général  de  l’empereur 
envoyé  en  Égypte,  I,  237. 

Théodore  le  philosophe,  II,  284. 

Théodore,  lieutenant  civil  de  l’empe¬ 
reur  en  Égypte,  I,  237. 

Théodore,  lieutenant  d’Héraclius,  I, 
163. 

Théodore,  prince  d’Édesse,  II,  4. 

Théodore,  sacellarius  (trésorier),  1, 
234,  235. 

Théodose,  II,  371. 

Tiiéodosius,  II,  369,  382. 

Théophane,  historien,  I,  59,  68. 

Thermes  de  Julien,  à  Paris,  II,  123. 

Tiieudimer  (le  duc),  II,  135,  136,  137, 
149. 

Tho'al,  renard,  nom  de  tribu,  I,  27, 

Thomas  (Saint)  d’Aquin,  II,  386. 

Tiioreyyâ,  nom  donné  à  Isabelle, 
épouse  d’Abou’l-Hasan,  émir  naç- 
nide  de  Grenade,  II,  192. 

Thoréyyà,  palais  d’el-Mo'tadid,  I,  309. 

Thowàba  ben  Sélâma,  II,  142. 

Tiiowéïba,  affranchie  d’Abou-Lahab, 
I,  90. 

Tiiowéïnî,  fils  de  Séyyid  Sa'id,  II,  277, 
278,  279. 

T II  RACE,  II,  178. 

Tiaret  (Tâhert),  ville  d’Algérie,  I,  296, 
320,  321,  333;  H,  151. 

Tibère  II  (l’empereur),  I,  61. 

Tibériade,  I,  235.  241,  242,  277  ;  II, 
10,  26,  29,  31,  44,  341.  —  (Lac  de), 
I,  235;  II,  44. 

Tibet,  I,  50  ;  II,  86,  372. 

Et-TÎFACiiî,  II,  377.  —  Voir  Téïfachî. 
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Tiglat-Pileser  III,  roi  d’Assyrie,  I, 
46,  47. 

Tigourarin  (Oasis  de),  II,  217. 

Tigre,  I,  1,  60,  173,  175,  223,  229,  231, 
269,  291,  304,  308,  314,  316,  355;  II, 
96,  101,  102,  109.  —  (Vallée  de  l'Eu¬ 
phrate  et  du),  J I,  80. 

Tihâma,  région  côtière  de  l’Arabie,  I, 
1,  62,  91,  155,  156,  168. 

Tikhfa,  station  sur  la  roule  de  Baçra 
à  la  Mecque,  I,  69. 

Timor  (Ile  de),  II,  78. 

Timoür  (Tamerlan),  If,  60,  94,  115.  — 
Voir  Tamerlan. 

Tinnis,  ville  d’Égypte,  II,  100. 

Tipou-Çàhîb,  II,  270. 

Tiràz,  bordure  d’étoffe  formée  de 
lettres  entrelacées,  II,  93,  100. 

Et-TiRMiDHÎ,  II,  347,  348. 

Tlemcen,  I,  320,  321;  II,  177,  183,  188, 
197,  200,  203,  204,  205,  206,  207, 
208,209,  210,  211,  213,  214,  218,227, 
233,  358,  359.  —  (Région  de),  II, 
131. 

Tobba',  fils  de  Hassan,  roi  du  Yémen, 
1,50,  51.  — (Dynastie  des),  I,  49.  — 
(Peuple  de)  cité  dans  le  Qorân,  I, 
49. 

Tobie,  II,  386. 

Togudj,  père  de  l’Iklichîd,  I,  334,  341. 

Toghràî,  II,  391. 

Togiirul-beg  le  Seldjouqide,  1,  353, 

’  354. 

Toghtékin,  père  de  Tâdj-el-moloûk 
Boûrî,  II,  9,  11,  18. 

Toghtékin  (El-Mélik  el-Mo'izz),fils  de 
Saladin,  11,  27. 

Tohayya,  nom  féminin  de  tribu,  I,  17. 

Tokharistan,  I,  282. 

Tolaïha  ben  Khowaïlid  el-Asadi, 
faux  prophète,  I,  214,  215,  216. 

Tolède,  II,  136,  137,  140,  145,  146, 

148,  149,  150,  loi,  152,  153,  164, 

165,  168,  169,  170,  180,  186,  196, 

379,  382,  384,  385,  386,  388,  390.  — 
(Aciers  de).  II,  99. 

Tolosa,  II,  381. 

Tomâdhir  (El-Ivhansâ),  II,  336. 

Tombouctou,  II,  217,  306,  307,  309, 
310,  311,  359. 


Toml  ed-Dolafî,  II,  121. 

Toraïfa  ben  Hâdjiz,  I,  215. 

Torrox  (Torroch),  château,  II,  144. 

Tortose  (Anlaradus),  port  de  Syrie, 
II,  5,  9,  360. 

Et-ToRToùciii  (Ibn  Abi-Randaqa),  II, 
360. 

Tosoûn-pacha,  fils  de  Mohammed- 

’  'Ali,  II,  293,  294,  295. 

Tota,  reine  de  Navarre,  I,  155. 

Totémisme,  I,  25  et  suivantes. 

Touareg,  II,  308,  309,  311,  312,  326. 
—  Imochagh,  fondent  Tombouc¬ 
tou,  II,  307. 

Touàt  (Oasis  du),  II,  217,  232. 

Toucouleur  (Tekroûr),  région  du 
Soudan,  II,  200. 

Toudjib,  II,  169. 

Et-TouDJÎBi  ('Abd-er-Rahman  ben 
Motarrif),  gouverneur  héréditaire 
de  Saragosse,  II,  164 

ToudjIbites  à  Saragosse,  II,  152,  167, 
168. 

Toügii-tékin  (el-Mélik  el-'Azîz  Séïf 
el-Islâm),  frère  de  Saladin,  II,  245, 
246. 

Touïzérî,  mystique  marocain,  II, 
327. 

Toûloùn,  I,  323.  —  (Mosquée  de),  ré¬ 
parée  par  Lâdjîn,  II,  51. 

Toûloûnides,  I,  323,  325,  333,  334, 
339. 

Toulouse,  1,274;  II,  138,  139. 

Toulouse  (Raymond,  comte  de),  11, 
3,  8. 

Toumàn-bàï  (Abou'n-Naçr),  II,  70. 

Toumàn-beg  (el-Mélik-el-Achraf),  II, 
71. 

Toûmert  (Mohammed  ben),  II,  182, 
183. 

T'oung-pao,  cité,  II,  104. 

Tour  de  la  Chaîne,  à  Damiette,  II, 
29.  —  de  David,  à  Jérusalem,  II, 
6. 

Toûràn-chàh  (Chems-ed-dîn),  fils  de 
Saladin,  II,  27,  36,  245,  247. 

Toùràn-ciiàh  (Ghiyâth-ed-dîn)  el-Mé- 
lik  el-Mo'azhzham,  dernier  sultan 
éyyoubite  d’Égypte,  II,  32. 

Tourba  (Vallée  de),  I,  100. 
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Tourfan,  ville  de  l’Asie  centrale,  II, 

101. 

Tours,  ville  de  France,  I,  274;  II,  139. 

Toûs  (Mechehed),^  ville  de  Perse,  I, 

'  284,  298,  300,  301;  II,  332,  371. 

Touster  (Chouster),  ville  de  Perse,  I, 
231,  232. 

Touzèr,  en  Tunisie,  II,  327. 

Touzoun,  chef  turc,  I,  313,  327. 

Trafalgar  (Cap),  II,  136. 

Traîna  (Bataille  de),  en  Sicile,  II, 
178. 

Trajan  (Canal  de),  en  Égypte,  I,  237. 

Transoxiane,  I,  266,  269,  270,  282, 
323;  II,  366. 

Tremblement  de  terre  qui  ruine  la 
Syrie,  II,  18. 

Tribu  (Organisation  de  la)  chez  les 
Bédouins,  I,  11. 

Trinitaires  (Ordre  religieux  des),  II, 
123. 

Tripoli  de  Barbarie,  I,  238,  320,  339, 
344;  II,  103,  129,  179,  182,  183, 
183,  186. 

Tripoli  de  Syrie,  II,  8,  9,  10,  15,  18, 
49,  53,  89,  110,  115,  117,  383,  392. 
—  (Le  comte  de),  fait  prisonnier  à 
Hàrim,  II,  19.  — -  (L’émir  de)  ra¬ 
chète  sa  capitale,  II,  5. 

Tripolitaine,  I,  320;  II,  53,  326,327. 

Triumvirat  à  la  Mecque,  I,  213. 

Troïle  II,  roi  de  Navarre,  II,  153. 

Tudèle,  II,  151. 

Tunis,  II,  155,  179,  185,  186,  188, 
201,  208,  216,  359. 

Tunisie,  I,  184,  256,  296,  320,  340, 
342,  363;  II,  97,  130,  175,  327,  352, 
355,  376. 

Turbessel  (Tell-Bâchir),  II,  15. 

Turgomans,  II,  11,  17,  62.  —  du  Mou¬ 
ton-Blanc,  II,  65.  —  du  Mouton- 
Noir. —  Voir  Qaraqoyounlou  et  Mou¬ 
ton-Noir. 

Turcs,  I,  50,  269,  274,  275,  282,  303, 
306,  307,  327,  346,  348,  363;  II,  4, 
5,  60,  68,  71,  95,  214,  226,  232,  255, 
287,  321.  —  Ghouzz  établis  au 
Yémen,  II,  245.  —  (Pays  des),  II, 
90.  —  (Tombeaux  des)  à  Ralliât, 
II,  261.  —  seldjouqides,  II,  3. 


Turcs  ottomans,  II,  211,  213,  359. 
Turin,  II,  381,  387. 

Turkestan,  I,  303,  370,  373;  II,  85,  99.. 
—  chinois,  II,  86. 

Turkî,  fils  d’'Abdallah,  souverain  des 
Wahhâbites,  II,  298. 

Turkî  (Séyyid),  fds  de  Séyyid  Sa'îd,, 
II,  278,  279,  280. 

Turkî  ben  Sa'oùd,  prince  wahhâbite 
II,  276. 

Turkmânî,  surnom  d’Yzz-ed-din  Aïbek,. 
Il,  37. 

Turquie,  I,  194,  374;  II,  86,  217,  291. 

— -  Voir  Empire  ottoman. 
Turquoises,  II,  92. 

Tutie  ( toûtiyâ ),  II,  87. 

Tyane,  patrie  d’Apollonius,  I,  266. 
Tycho-Brahé,  II,  370. 

Tyr  (Çoûr),  J,  47  ;  II,  5,  10,  11,  26,  30, 
94,  98,  100,  101,  110,  117,  121. 


U 

Uclès  (Bataille  d’),  11,  182. 

Umm-Atiitar,  divinité  locale  de  l’Ara¬ 
bie  méridionale,  T,  28. 

Unitaires  (Ahnoliades),  11,  182,  185, 
187. 

Uranie  assimilée  à  Alilat  par  Héro¬ 
dote,  I,  12. 

Urbain  II  (le  pape),  II,  2. 

Urotal,  divinité  des  Arabes  païens, 
d’après  Hérodote,  I,  12. 


V 

Vaiian,  chef  des  auxiliaires  armé¬ 
niens  à  l’armée  d’Héraclius,  1,  234. 
— -  Proclamé  empereur,  I,  235. 

Vaissière,  officier  français,  aide  de- 
camp  d’Ibrahim-pacha,  II,  296,  297. 

Valence,  ville  d’Espagne,  II,  123,  137, 
167,  168,  180,  181,  184,  185,  191.  — 
(Royaume  de),  II,  136. 

Valois  (Félix  de),  II,  123. 

Van  (Lac  de),  I,  236. 

Van  Berciiem  (M.  Max),  II,  104. 

Vandales  (Péninsule  des),  II,  135. 
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Varègues,  II,  178. 

Vaticane  (la),  II,  388,  389,  392. 

Vattier  (Pierre),  II,  391. 

Yejeu  de  la  Frontera,  II,  136. 

Velez  de  Gomera,  II,  327. 

Vendetta  chez  les  Bédouins,  I,  11,  22 
cl  suivantes. 

Vengeance,  I,  22. 

Venise,  II,  88,  90,  93,  94,  108,  112, 
115,  116,  375,  376,  380,  381,  382, 
383,  384,  385,  386,  387,  388,  389, 
390.  —  (Doges  de),  II,  77. 

Vénitiens,  II,  11,  56,  71,  87,  110,  113, 
117. 

Vénus  (la  planète)  adorée  sous  le  nom 
d’el-'Ozzà  dans  le  Çafâ,  1,  29. 

Verdun  (l’évêque  de)  achète  les 
terres  de  Godefroy  de  Bouillon,  II, 
2. 

Vermandois  (le  comte  de),  II,  2. 

Verreries  de  Damas,  II,  93. 

Vers  a  soie,  II,  87. 

Veuves  chez  les  Arabes  païens,  I,  17. 

Vicomtes  en  Palestine,  II,  116. 

Victor  III  (le  pape).  II,  109. 

Vienne,  en  Autriche,  II,  385,  387. 

Vierge  (la)  Marie,  II,  76.  —  (Eglise 
de  la)  à  Antioche,  II,  95, 

Vieux-Caire  (le),  I,  237,  343,  344  ;  II, 
46,  95,  99,  350. 

Villes  Saintes  (les  deux),  la  Mecque 
et  Médine,  I,  2,  6. 

VlNCENNES,  II,  391. 

V ITELLIO,  II,  386. 

Vitry  (Jacques  de),  historien  des  Croi¬ 
sades,  II,  100. 

Vizen,  ville  d’Espagne,  II,  171. 

Vogüé  (M.  de),  cité,  I,  266. 

Volga,  II,  105,  106,  372. 

Volubilis  (Walili),  II,  197. 

Von  Kremer  (Alfred),  I,  372. 

W 

Wabr  ( Ilyrax  syriacus),  I,  26.  —  Nom 
de  tribu,  I,  27. 

E1-Waciim,  province  du  Nedjd,  II, 
285. 

Waçîf,  chef  turc,  I,  304,  305,  306. 

Wàçif  le  jeune,  chef  turc,  I,  335. 


Wàçil  ben  'Atâ,  II,  352. 

Wadd,  divinité  de  Ma'în,  I,  28.  —  Ci¬ 
tée  dans  le  Qoràn,  I,  29.  —  Son 
idole  trouvée  dans  le  sable,  I,  30. 

Waddàn,  bourgade  sur  la  route  de  la 
Mecque  à  Médine,  I,  168.  —  (Expé¬ 
dition  de),  I,  127. 

Wàdi-'Aqaba,  continuation  de  la  dé¬ 
pression  de  la  mer  Morte,  I,  5. 

Wàdi-Bekka  (Rio  Salado),  II,  136. 

Wàdi-Hanîfa,  II,  299. 

Wàdi-Lokkos,  II,  266. 

Wàdi’l-Makhàzin,  près  d’Alcazar  el- 
Kébir,  II,  216. 

W àdi-Mokatteb,  dans  la  presqu’île  du 
Sinaï,  ses  graffiti,  I,  5. 

Wàdi-Moûsà,  ruines  de  Pétra,  I,  5; 
II,  26. 

Wàdi-Nîni,  II,  133. 

Wàdi’l-Qorà,  I,  150,  160,  163. 

Wàdi’r-Romma,  I,  88. 

Wàai-Tefelfelt  (Bataille  de),  II,  219. 

Wadjdj,  divinité  des  Thaqîf,  I,  179. 

E1-Wafrànî  (el-Oufrâni),  II,  359. 

Waiib-Allàt,  Atliénodoros,  dans  les 
inscriptions  palmyréniennes,  I,  32. 

Wahciiî,  esclave  abyssin,  I,  137. 

WaiihAbites,  I,  7;  II,  251,  254,  273, 
274,  275,  276,  277,  279,  280,  283  et 
suivantes,  350. 

Waiiriz,  général  perse,  I,  55. 

Wàïl  ben  'Atiyya,  orfèvre  de  Fadak, 
I,  69. 

Waladja  (Combat  de),  I,  228. 

Walafred  de  Sarchcl,  II,  383. 

Wall,  préfet  de  police  chez  les  Mam- 
loùks,  I,  363. 

E1-Walîd  ben  'Olba,  neveu  de 
Mo'âwiya  et  gouverneur  de  la 
Mecque,  I,  93.  —  Voir  el-Wèlid. 

Walîli (Volubilis),  II,  197,  198. 

Wallâda,  princesse  oméyyade  d’Es¬ 
pagne  et  poétesse,  II,  171. 

Waqf  ou  habous,  I,  368  et  suivantes. 

El-WÀQiüî,  historien,  I,  135,  155,  161, 
224,  263,  301,  355. 

Waraqa  ben  Naufal,  chrétien  (de  la 
Mecque,  I,  104. 

Warawil  Ghaïlân  Yuhan'im,  roi  de 
Qatabân,  I,  48. 
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El-WÀKiTHbcii  Iva'b,  iniaiude  l’Oman, 
II,  258. 

Wàsit,  ville  bâtie  par  el-Hadjdjàdj, 

I,  268,  269,  273,  278,  301,  30),  308, 
314,  324;  II,  48,  96,  355,  370,  374. 

Wasm,  marques  dislinclives  des  tri¬ 
bus  et  signes  de  propriété,  I,  25; 

II,  94. 

EI-Wàthiq,  sultan  mérinide,  II,  210. 
EI-Wàthiq-billaii,  khalife  abbasside, 

I,  304,  307;  II,  118,  374. 
EI-VVàthiq-billaii  ('Omar  ben  Ibra¬ 
him),  khalife  abbasside  du  Caire, 

II,  59. 

Wàtir  (Karibaïl),  moukarrcib  de 
Saba,  I,  48. 

Wazîr,  ministre:  étymologie  de  ce 
mot,  I,  289,  note  1. 

Weber  (M.  Otlo),  I,  45. 

E1-Wedjii,  port  et  lazaret  de  la  mer 
Rouge,  1,  7. 

Wélid  Ier,  khalife  oméyyade,  I,  266, 
268,  269;  II,  95,  135,  137,  339. 
Wélîd  II,  khalife  oméyyade,  I,  272, 
276,  372. 

El- Wélîd,  sullan  marocain,  II,  221. 
Wélîd  ben  'Obéïd  (el-Bohtorî),  II, 
341. 

Wellsted,  I,  3;  II,  261. 

W IDMESTAD,  II,  381. 

WlKINGS,  II,  106. 

Wingkler  (M.  H.),  I,  45. 

WlSIGOTHS,  II,  135. 

WlTELO,  II,  386. 

Witiza,  roi  goth,  II,  134,  135-  — 
(Les  fds  de),  II,  136. 

Wittikind,  II,  147. 

Wofoûd,  ambassades  des  tribus  arabes, 

ï,  178. 

X 

Xérès,  II,  184,  205. 

Xucar,  II,  171. 


Yabuîn,  ancienne  capitale  de  L'Oman, 
II,  264,  266. 

Yada'ab  Dhabyàn,  moukarrab  de  Qa- 
tabân,  I,  48. 


Ya'four,  neveu  de  Tobba',  lils  de 
Hassan,  1,  50. 

Yàghi-Siyàn,  chef  turc,  défenseur 
d’Antioche,  II,  4. 

Yaghmorasen  ben  Ziyân,  souverain 
berbère,  II,  188,  203,  204. 

Yaghoûtii  adoré  sous  la  forme  d’un 
lion,  I,  27.  —  Cité  dans  le  Qorân, 

I,  29.  —  Divinité  de  Djorach,  I,  30. 
Yagoül  (Cliahir),  moukarrab  de  Qa- 

tabàn,  I,  48. 

Yahwé,  divinité  des  Hébreux,  I,  28. 
Yahyà,  compétiteur  de  LAhmohadc 
el-Ma’moûn,  II,  188. 

Yahyà  (le  faqîh),  II,  149. 

Yahyà,  chanteur  de  la  Mecque,  II, 
339. 

Yahyà  (Abou-Bekr),  émir  mérinide, 

II,  202,  203. 

Yahyà  (Abou-Tàlib)  el-Bothânî,  Nâ- 
tiq-bil-Haqq,  11,  351. 

Yahya  ben  Adam  el-Karkliî,  II,  119. 
Yahyà  ben  el-Batrîk,  II,  379,  383. 
Yahyà  ben  Hakam  el-Djayyânî,  poète 
arabe  d’Espagne,  II,  156. 

Yahya  ben  Horéïth,  II,  142. 

Yahya  ben  hlris,  sullan  idrisite,  H, 
199. 

Yahyà  ben  Ibrâhîm,  fondateur  des 
Almoravidcs,  11,  175. 

Yahyà  ben  Mahmoud,  enlumineur  de 
Wàsit,  II,  96. 

Yahyà  ben  Màsawéïh,  II,  364,  374. 
Yahyà  Ibn  Abi-Choukr,  II,  369. 

Yahyà  Ibn-Djazla,  II,  376. 

Yahyà,  fils  de  Khàlid,  le  Barmékide, 
I,‘  290,  293,  295. 

Yahyà,  fds  de  Mohammed,  sultan 
idrîsite,  II,  199. 

Yahyà,  fils  d’'Omar,  chef  des  Lern- 
toûna,  II,  176. 

Yahyà,  üls  de  Souroùr,  chérif  de  la 
Mecque,  II,  294. 

Yahyà,  fils  de  Zéïd  ben  'Ali,  'Alide,  I, 
283. 

Yahyà,  fils  de  Zikrawéïh,  I,  334. 
Yahyà  cd-Daoûdî  (Abou-Zakariyâ), 
marabout  marocain,  II,  220. 

Yahyà  el-Ma’moûn,  de  la  dynaslie  des 
Dhou’n-Noûn  de  Tolède,  II,  169. 
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Yahyà  el-Mançoùr  II,  Aftaside  de  Ba- 
dajoz,  II,  169. 

Yahyà  el-Moqaddem,  sultan  idrisite, 
II,  199. 

Yahyà  el-Mo'talî,  khalife  de  Malaga, 
II,  170. 

Yahyà  el-Qàdir  ,  de  la  dynastie  des 
Dhou’n-Noûn  de  Tolède,  II,  169. 

Yahyà  II,  sultan  idrisile,  II,  199. 

Ya'îch  ben  Mohammed,  chef  de  To¬ 
lède,  II,  168,  169. 

Yaksoûm,  fils  d’Abraha,  I,  55. 

Yaloyatcii  (Antiochetlc),  ville  d’Asie 
Mineure,  II,  4. 

Yàm,  tribu  yéménite,  II,  244. 

Yanbo'  el-Bahr,  port  de  Médine,  I,  7, 
30  ;  II,  188',  212,  293,  296,  323,  372. 

Yanbo'  en-Nakhl,  I,  7  ;  II,  212,  225. 

Ya'oùq,  divinité  des  Hamdân  et  des 
Khaulân,  cilée  dans  le  Qorân,  I,  29, 
30. 

Ya'qoûb  (Abou-Yoùsouf),  sultan  mé- 
rinide,  II,  203. 

Ya'qoûb  (Abou-Yoùsouf).  el-Mançoûr, 
Almohade,  II,  185. 

Ya'qoûb  ben  Akhi-Hizâm,  chef  des 
écuries  d’el-Mo'tadid,  II,  378. 

Y'a'qoûb  ben  Dàoud,  ministre  d’el- 
Mahdî,  I,  292. 

Ya'qoûb  benlshaq  el-Kindî,  II,  365. 

Ya'qoûb,  fils  de  Léïth  eç-Çaffàr,  fon¬ 
dateur  de  la  dynastie  des  Çaffà- 
rides,  I,  308, 

Ya'qoûb  Ibn-Killîs,  I,  343. 

Ya'qoùb-pacha,  général  ottoman,  II, 

68. 

E1-Ya'qoûbî  (Ibn-Wàdih),  II,  372. 

Yàqoût,  géographe,  I,  5,  30,  31  ;  II, 
325,  355,  373. 

Yarboû\  gerboise,  nom  de  tribu,  I,  27. 
—  (Tribu  de),  I,  69. 

Yahmoük  (Hiéromax),  I,  235. 

Yarmouth,  I,  233. 

Yâqoûça  (Bataille  de),  I,  235. 

Ya'rob,  fils  de  Bcl-'Arab,  comprélileur 
au  Yémen,  II,  265,  266. 

Ya'roûba,  tribu  et  famille  de  L'Oman, 
II,  265,  268,  271,  272. 

El-YÀs,  fils  de  Modar,  époux  de  Kliin- 
dif,  I,  17,  76. 


Yasàr,  berger  du  Prophète,  I,  151,. 
161. 

Yâsir  ben  'Amr  (Yuhan'im),  roi  de- 
Saba,  I,  49. 

YàtixT  (Abiyadî),  roi  de  Ma'în,  I,  49.. 
Yathxl,  ville  du  royaume  de  Ma'în, 

I,  45. 

Yatiirib,  ancien  nom  de  Médine,  I,  6, 
16,  59,  81,  82,  85, 101,  114,  115, 116,. 
137. 

E1-Yazoûrî,  ministre  des  Fâtimites,  II,, 
96. 

Yehuda  bar  Moses,  II,  386. 

Yehuda  ben  Astruc,  II,  387. 

Yelbâï  (Abou’n-Naçr)  el-Mélik  ezli- 
Zhâhir,  II,  68. 

Yel-bogiiâ  (l’émir),  II,  59. 

Yel-boghà  en-.Nâçirî ,  gouverneur 
d’Alep,  II,  60. 

Yel-bogiiâ  el-'Omarî,  émir  égyptien, 

II,  56. 

Yémâma,  province  du  Nedjcl,  I,  155, 
215,  216,  218,  219  ;  II,  298,  335,  338. 
Yémen,  I,  1,  3,  6,  17,  18,  30,  33,  35, 
38,  39,  40,  49,  50,  51,  53,  54,  55,  64,. 
67,  75,  77,  81,  87,  88,  96,  101,  127, 
166,  180,  189,  217,  220,  221,  228, 
247,  253,  333,  335,  374  ;  II,  24,  27, 
37,  53,  75,  90,  232,  241,  243,  245, 
246,  247,  249,  252,  253,  254,  255, 
351,  357,  361,  372.  —  centre  com¬ 
mercial,  I,  38.  — -  (États  monarchi- 
"ques  du),  I,  35.  —  (Histoire  légen¬ 
daire  du),  1,  49. 

Yéménât,  dans  les  inscriptions  sa- 
béennes,  I,  49.. 

Yéménites,  I,  75,  179,  271,  273,  281 
II,  142,  143,  144,  146,  152,  241,  245,. 
285. 

Ykmîn-ed-daula,  titre  honorifique  du 
sultan  Mahmoud  le  Ghaznévide,  II, 
356. 

Yéthro,  prêtre  madianite,  beau-père 
de  Moïse,  I,  45. 

Yezdgiud,  roi  de  Perse,  père  de  Behrâm- 
Djoûr,  I,  66. 

Y’kzdgird  III,  fils  de  Ghahryâr,  I,  221, 
227,  228,  231,  232,  233. 

Yêzîd  Ier,  khalife  oméyyade,  I,  262,. 
263,  264,  271,  286  ;  IL,  131,  337. 
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Yézîd  II,  khalife  oméyyade,  I,  271, 
272  ;  II,  138. 

Yézîd  III,  fils  de  Wélîd  Ier,  I,  276, 
277. 

Yézîd  ben  Abi-Sofyân,  frère  de  Mo'- 
âwiya,  I,  221,  222,  233,  235. 

Yézâd  ben  'Atiqa,  nom  donné  à 
Yézid  II,  I,  271. 

Yézîd  ben  Mazyad,  I,  298. 

Yézîd  ben  Mohallab,  I,  269,  271,  272, 
282. 

Yézîd  ben  Zéïd  el-Khatmî,  I,  131. 

Yézîd,  fils  de  Khàlid  el-Qasrî,  I,  277. 

Yézîd,  fils  de  Mohammed,  sultan  ma¬ 
rocain,  II,  231,  232. 

Yézîd  el-Hamoûdî  (Abou-Khàlid),  mi¬ 
nistre  d’idrîs  II,  II,  198. 

Yézidis,  II,  353. 

YohannA  ben  Batrîk,  II,  364. 

YohannA  ben  ltou'ba,  roi  chrétien 
d’Aïla,  I,  177. 

YohannA  Ibn-Mâsawéïh,  I,  302. 

Yolof  (Nation),  II,  308. 

Youhargib  (Ghahîr  Yagoul),  I,  48. 

Youhar'ich  (Ghamir),  roi  de  Saba,  I, 
49. 

Yoûnoüs  ben  Mançoûr  (el-Mélik  el- 
Mozhaffar),  sultan  rasoulide  du 
Yrémcn,  II,  252. 

Yoûnous  (l’émir)  el-Mélik  el-Djawâd, 
II,  30.  ' 

Yoûsef  (Mouley),  sultan  actuel  du 
Maroc,  II,  238. 

Yoûsef  Sim'àn  es-Sim'ânî  (Assémani), 
11,  392. 

Yoûsouf  Ier,  des  Naçrides  de  Grenade, 
II,  191. 

Yoûsoüf  s’empare  d’Avignon,  I,  274. 

Yoûsouf,  gouverneur  de  Sicile  pour 
les  Fâtimites,  II,  177. 

Yoûsouf,  négociant  de  Bagdad,  établi 
à  Ayàs,  II,  112. 

Yoûsouf  (Abou-Ya'qoùb),  Almohadc, 
II,  185,  367. 

Yoûsouf  ben  'Abd-er-Rahman,  II, 
142,  144,  145. 

Yoûsouf  ben  Ibrâhîm  (Abou’l-Hasan), 
Ibn-cd-Dàya,  11,364. 

Yoûsouf  ben  Mohammed  le  Sadjidc, 
I,  336. 


YroûsouF  ben  'Omar  elh-Thaqafî,  T, 
273,  372. 

YmûsouF  ben  Tâchfîn,  chef  des  Almo- 
ravides,  II,  176,  180,  181. 

Yoûsouf  ben  Ya'qoùb  le  Mérinide,  II, 
327. 

Yoûsouf  (Çalâh-ed-dîn),  Saladin,  II, 
17,  21.  —  Voir  Çaldh-ed-din. 

YYjûsouf  (Djémâl-ed-dîn),  el-Mélik  el- 
'Azîz,  fils  de  Barsbâï,  II,  65,  66. 

YroûsouF,  frère  de  Boabdil,  II,  193. 

Yoûsouf  le  Fihrite,  II,  147. 

Yoûsouf  (el-Mélik  en-Nàcir),  éyyou- 
bite  d’Alep,  II,  37. 

Y'oûsouf  el-Mostançir,  Almohade,  II, 
187,  202. 

Yoûsouf-paciia  Gendj,  gouverneur 
de  Damas,  II,  291. 

Y  rthil,  ville  du  Haçlramaut,  I,  49. 

Yuhan'im  (Warawil  Ghailàn),  roi  de 
Qatabàn,  I,  48. 

Yuhan'im  (Yâsir),  roi  de  Saba,  I,  49. 


Z 

ZA-Kosoï,  roi  du  Songhaï,  II,  305. 

ZA-Y  asiboï,  roi  du  Songhaï,  II,  305. 
ZAb  (Bataille  du  grand),  I,  285,  286. 
ZAb,  province  de  l’Afrique  du  Nord, 
1,339  ;  II,  131,  176,  326. 

ZabbA  (la  reine),  I,  63. 

Zael  ben  Bixir,  II,  381. 

ZAgiia,  ville  du  Soudan,  II,  307. 
Zagros,  montagnes  de  Perse,  I,  232, 
254. 

Ez-ZahrA,  faubourg  de  Cordoue,  II, 
153,  172. 

ZaiirAn,  province  du  Nedjd,  II,  295. 
Ez-ZaiirAwî  (Abou’l-Qâsim),  II,  383, 
387. 

Zaïm-oghlou,  général  égyptien,  II, 
294. 

ZakarivA  el-Qazwînî,  II,  374. 
Ez-Zamakhciiarî,  I,  27  ;  II,  346. 
Zamora,  ville  d’Espagne,  II,  164. 
Ez-Zanàti,  II,  386. 

Zandaqa,  hérésie,  I,  295. 

Zanguebar  (Côte  du),  I,  307  ;  II,  83. 
Zanzibar,  T,  256  ;  II,  276,278,  280,352. 
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Zàra,  ville  du  Soudan,  II,  308. 

Zarandj  (Zarang),  ville  du  Sidjistan, 

I,  267,  268. 

Ez-Zarkai.i,  II,  385. 

Zàaviya,  faubourg  de  Baçra,  I,  267. 

Zayân,  tribu  marocaine,  II,  236. 

Zebara,  TI,  290. 

Zébîd,  port  delà  mer  Rouge,  1,  16; 

II,  242,  243,  245,  246,  247,  249,  251, 
252. 

Zédoaire,  II,  88. 

Zegiiouda  (Mohammed),  prétendant 
marocain,  II,  221. 

Zegiirànî,  peuplade  du  Soudan,  II, 
307. 

Zegris,  à  Grenade,  II,  192. 

Zéïd,  le  même  que  Qoçayy,  I,  77. 

Zéïd,  ancien  synonyme  de  ' abd  dans 
les  noms  Ihéophores,  I,  32. 

Zéïd  ben  'Adwàn  (Tribu  de),  I,  78. 

Zéïd  ben  Hàritha,  fils  adoplif  de  Ma¬ 
homet,  I,  106,  143,  144,  148,  149, 
150,  163,  180.  —  (Le  fils  de),  I,  181. 

Zéïd  ben  Thâbit,  secrétaire  de  .Ma¬ 
homet,  I,  141,  159,  245,  246. 

Zéïd,  fils  d’'Alî  Zéïn-el-LJndîn,  I,  273, 
278. 

Zéïdân  (Zîdân),  fils  d’Ahmed,  ancêtre 
de  la  dynastie  sa'dienne,  II,  212. 
—  Voir  Zîdân. 

Zéïdites,  secte  chi’îte,  I,  278,  300  ;  II, 
198,  255,  351. 

Zéïdoun,  affranchi  des  Fâtimites,  I, 
341 . 

Zéïla',  port  de  la  mer  Rouge,  U,  83, 
252. 

Zéïn-el-àbidîn,  II,  338. 

Zéïn-el-'A.bidîn,  fils  d’Ismà'il,  préten¬ 
dant  marocain,  II,  219. 

Zéïn-ed-dîn  Hàdji  (el-Mélik  el-Moz- 
haffar),  II,  55. 

Zéïn-ed-dîn  Ketboghà,  II,  50. 

Zéïneb,  fille  de  Mahomet  et  de  Kha- 
dîdja,  I,  95,  148. 

Zéïneb,  épouse  d’Abou-Bckr,  chef  des 
Lemtoûna,  II,  176. 

Zéïneb,  fille  de  Djahch,  I,  143,  144., 

Zéïneb,  fille  d’el-Hârith,  I,  158,  159. 

Zéïneb,  femme  d’cu-No  mân  III,  mi 
de  Hîra,  T,  70. 


Zéïtoün  (Ts'iun-lcheou),  ville  de 
Chine,  II,  104. 

Zéïtoûniyya  à  Tunis,  II,  97. 

Zkmzem  (Source  de),  I,  12,  83,  84,  166. 

Zénaga,  tribu  berbère,  II,  131. 

Zénàta,  tribu  berbère,  I,  320,  321, 
339,  341,  344;  II,  131,  132,  177,  187, 
188,  197,  198,  199,  201,  202,  204. 

Zend  ben  cl-Djaun  (Abou-Dolàma), 
II,  340. 

Zendjân,  ville  de  Perse,  I,  232. 

Zendjs  (Zendjes),  I,  307,  308;  II,  257. 

Zf.ngî  (Abou-Sa'ïd  Tmâd-ed-dîn),  père 
de  l’atabek  Noûr-ed-dîn,  II,  14,  15, 
16. 

Zengî  (Noûr-ed-dîn  Mahmoûd),  II,  14, 
357. 

Zenîber  (Mohammed),  gouverneur  de 
Salé,  II,  233. 

Zénobie,  reine  de  Palmyre,  I,  .63. 

Zerhoùn  (Mont),  au  Maroc,  II,  197, 
235,  236. 

Zerîba,  enclos,  I,  62. 

Ez-Zernoûdjî  (Borhàn-ed-dîn),  II,  367. 

Zerrâd  (Roûz-bih),  livre  aux  Croisés 
une  des  tours  d’Antioche,  II,  4. 

Zhafâr,  ville  du  Hadramaut,  I,  6  ;  II, 
81,  249,  261.  —  (Dynastie  de),  I,  49. 

Ziiâfir,  12e  khalife  fâtimite,  I,  349. 

Ezh-ZHÀHiR  (Abou’l-Hasan  'Ali), 7e  kha¬ 
life  fàtimile,  I,  347. 

EzIi-Ziiàhir  bi-amrillah,  khalife  abbas- 
side,I,  354.  —  Son  fils  Abou’l-Qâsim 
Ahmed  se  réfugie  à  Damas  et  est 
proclamé  khalife,  II,  42,  43. 

Ezh-ZHÀiiiRA,  province  de  L'Oman, II, 
267,  268,  270,  274. 

Zhâhiris,  parti  mamloûk,  II,  47. 

Z IIÀ III RITES,  II,  351. 

Ziiarîfat  el-Khéïr,  devineresse,  I,  52. 

Ez-Zibriqàn,  poète,  I,  174. 

Zîdân,  fils  d’el-Mançoûr,  sultan  maro¬ 
cain,  II,  219,  220,  221,  225. 

Zidgàls,  sectaires  du  Mekrân,  II,  271. 

Zikrawéïh,  le  Qarmate,  I,  332,  334, 
335. 

Zimiscès  (l’empereur  Jean),  II,  108. 

Zindjirli  (Textes  de),  I,  47. 

Zîr  ben  Abi-Bcki ,  général  de  Yoùsouf 
ben  Tâchfîn,  II,  181. 
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Zîni,  chef  Çanhàdja,  I,  342,  344. 

Zîiiides  (Dynastie  des),  I,  344.  —  de 
Grenade,  II,  167.  —  de  Mehdia  et 
de  Kairouan,  II,  177,  183. 

Ziyàd  (Famille  de)  au  Maroc,  II,  242. 

Ziyàd  ben  'Abdallah  (Abou-Moham- 
med),  le  Sofyanide,  I,  386. 

Ziyàd  ben  Labîd,  I,  220. 

Ziyàd  ben  Soléïman  el-A'djam,  II, 
338. 

Ziyàd  ben  Zéïd,  II,  138. 

Ziyàd  Ibn-Abîhi,  I,  261,  262,  363. 

Ziyàdet-Allah  Ier,  I,  321,  322. 

ZlYÀDET-ALLAH  II,  I,  322. 

Ziyàdet-allah  III,  I,  322. 

Ez-ZiYÀNÎ(Abou’l-Qâshn  ben  Ahmed), 
historien  du  Maroc,  II,  228. 

Ziyànide  (Dynastie),  II,  207. 

Ziyànites  à  Tlemcen,  II,  188. 

Ziznvi(Djem),  frère  deBajazetlI,  II,  68. 


Zobéïda,  femme  deHàroûner-Rachîd, 
I,  298. 

Ez-Zobéir  ben  el-'Awvvâm,  I,  132,211, 
212,  237,  243,  246,  248,  249,  250, 
231. 

Ez-Zobéïr  (Forteresse  d’)  à  Khéïbar, 
I,  158. 

Ez-Zobéïrî,  II,  309. 

Zodiaque  (Signes  du),  II,  369. 

Zoé,  impératrice  de  Byzance,  I,  340. 

Zoiiéïr  ben  Abi-Solmà,  II,  333. 

Zohéïr  (Béhâ-ed-dîn),  II,  343. 

Zohéïr  ben  Qaïs,  II,  132. 

Ez-Zohrî,  traditionnisle,  I,  107,  275. 

Zoroastre,  I,  295. 

Zott ,  bohémiens  des  Marais  de  la 
Babylonie,  I,  303.  —  de  l’Inde,  I, 
281. 

Zouawa,  tribu  berbère,  II,  208. 

Zoudjdj  (Etang  de),  I,  175. 


LISTE  ALPHABÉTIQUE 

DES  AUTEURS  CITÉS  DANS  LA  BIBLIOGRAPHIE 


A 

Abd-el-Haqq  (Maulawî),  I,  312. 

'Abcl-el-W ahhàb  ech-Cha'ràni,  II,  330. 

Abd-er-Rahman  ben  Abdallah  ben 
Tmrân  ben  'Amir  es-Sa'dî,  II,  319. 

Abdo’l-Wahid  al-Marrekoshî,  II,  190. 

Abd-ul-aziz  Kahil-bey,  I,  377. 

Abd-ul-Kadir  Muhammed,  I,  209. 

Abd-ur-Ilahman ,  I,  209. 

Abd-al-Wahab,  II,  190. 

Abenhazam  de  Côrdoba  (Ibn-Hazm), 
II,  161. 

Abou’l-'Abbàs  Ahmed  el-Khatîb,  II, 
190. 

Abou-'Abdallah  Mohammed  ben  Ah¬ 
med  el-Qortobî,  II,  330. 

Abou’l-'Alâ  el-Ma'arrî,  I,  319. 

Abou’l-Faradj  (Grégoire)  Bar-H  e- 
bræus,  I,  312. 

Abou’IFaradj  el-Içfahânî,  II,  362. 

Abou’l-Féda,  I,  8,  73,  118  ;  II,  35,  58. 

Abou-Hanîfa  Ahmed  ibn  Daoud  ad- 
Dînawarî,  I,  287. 

Abou’l  Mahâsin  Ibn-Tagri-Bardi,  I, 
351. 

Abu-Abdallah  el-Dimaschki,  I,  280. 

Abu-Firâs,  I,  319. 

Abu-Ishak  ash-Shirazi,  I,  209. 

Adda  (B.),  I,  377. 

Ahlwardt  (W.),  I,  312  ;  II,  362. 

Ahmed  al-Khatîb  (Abou’l-Abbâs),  II, 
190. 


Ahmed  ibn  Daoud  ad-Dîna\vari,  I,  287  • 
Albucacim  Tarif  Abentarique,  II,  140. 
'Ali  ben  Mûsa  Ibn-Sa'îd,  I,  338. 

Ali  Syed  Ameer,  I,  209. 

Amar  (E.),  I,  312,  357. 

Amari  (M.),  II,  126,  190. 

Amedroz  (H.),  I,  312. 

Artin-paclia  (Yacoub),  II,  330. 
Aschbach  (J.),  II,  160. 

Aubin  (E.),  Il,  240. 

Auzoux  (A.),  II,  282. 


B 

Badger  (G.  P.),  II,  282. 

Bahâ-ed-dîn  lbn-Cheddàd,  II,  35. 
Baldelli  Boni  (G.  B.),  II,  126. 

Barbier  de  Meynard,  I,  73,  312  ; 
II,  35. 

Bardey  (A.),  II,  256. 

Bargès  (J.),  II,  190. 

Bar-Hebræus  (Grégoire  Abou’l-Fa- 
radj),  I,  312. 

Barrait  (R.),  II,  127. 

Barros  y  Conto  (De),  II,  282. 

Basset  (R.),  II,  190. 

Bauer  (G.  L.),  I,  312. 

Beaumier  (A.),  II,  224,  240. 

Béchard  (E.),  Il,  127. 

Becker  (G.  H.),  I,  280. 

Bel  (A.),  II,  190. 

Al-Beladsori,  I,  182. 
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Belin,  I,  377. 

Berchem  (M.  Max  van),  I,  377. 
Bernhauer  (W.),  I,  377. 

Berger  (Philippe),  1,  43. 

Beylié  (Général  de),  II,  127. 

Binger,  II,  319. 

Blanc  (Gli.),  II,  127. 

Blanchard  de  Farges  (M.  H.),  II,  224. 
Blanclict  (P.),  II,  127. 

Blochet(E.),  1,338  ;  II,  58,  127,  330. 
Blunt  (Lady  Anne),  I,  8. 

Blunt  (W.),  II,  304,  330. 

Bokhâri,  I,  118. 

Al-Bondâri,  I,  357. 

Botta,  II,  256. 

Bourgoin  (J.),  II,  127. 

Boutin  (A.),  II,  126. 

Bréhier  (L.),  II,  126. 

Brockelmann  (G.),  I,  258,  362. 
Browne  (E.  G.),  II,  256. 

Brünnow  (R.),  I,  43,  258  ;  II,  362. 
Budgett  Meakin,  II,  240. 

Bulil  (F.),  I,  118. 

Bunz  (H.),  I,  351. 

Burckhardt,  I,  8  ;  II,  304. 


C 

Caetani  (L.),  prince  de  Teano,  I,  58, 
118,  182,  258. 

Calvert  (A.),  II,  127. 

Carette  (E.),  II,  190. 

Carra  de  Vaux  (baron),  I,  225,  287  ; 
II,  126. 

Casanova  (P.),  I,  118,352.  ;  II,  330. 
Castries  (le  comte  H.  de),  II,  224,  240. 
Caussin  de  Perceval,  I,  73. 

Chahas  (II.),  II,  160. 

Chabot  (J. -B.),  I,  35^. 

Ecli-Cha'rànî  ('Abd-el-Wahhàb),  II, 
330. 

Chauvin  (V.),  I,  118  ;  II,  330. 
Ghems-ed-din  Mohammed  de  Damas, 
I,  8. 

Chénier  (de),  II,  240. 

Cherbonneau  (A.),  I,  210,  312,  351  ;  II, 
160,  190. 

Chiha  Nedjib  (II.),  I,  378. 

Chodzko  (Alexandre),  II,  364. 


Clavel  (E.),  I,  377. 
Codera  (F.),  II,  160,  190. 
Cole,  II,  282. 

Contreras  (R.),  II,  160. 
Corancez,  II,  304. 

Cour  (A.),  II,  240. 

Cousin  (A.),  II,  224. 


D 

Ed-Dâhiry  (Khalil),  II,  58. 

Damiens  (M.),  I,  210. 

Darmcsteter  (J.),  Il,  330. 

De  France  de  Tersant  (R  ),  I,  210. 
Defrémery  (C.),  I,  319,  357  ;  II,  319. 
De  Goeje  (M.-J.),  I,  8,  86,  280,  287, 
338. 

De  Jong  (P.),  I,  280. 

Derenbourg  (H.),  I,  58,  312,  352;  II, 
196. 

Derome,  I,  8. 

De  Rey  (G.),  I,  280. 

De  Slane  (Bon  Mac-Guckin),  I,  8,  377  ; 
II,  35,  330. 

Desvergers  (N.),  I,  118. 

Diercks  (Gustave),  II,  128.  ] 
Dijarbekri,  I,  258. 

Ed-Dînawari  (Ahmed  ibn  Dâoud),  I, 
287. 

Djevdet-pacha,  II,  304. 

Djirdjîs  ben  el  'Amid  (el-Makîn),  I, 
312. 

D’Ohsson  (Bon  C.),  I,  357. 
Domaszewski  (A.  von),  I,  43. 

Doit  (R.),  I,  280. 

Doughty  (C.),  I,  8,  58. 

Doutté  (E.),  I,  210  ;  II,  224. 

Dozy  (R.),  I,  352  ;  II,  160,  190,  330. 
Dubois  (F.),  II,  319. 

Dujarric  (G.),  II,  330. 

Dussaud  (René),  I,  43. 

Dvorak  (R.).  I,  319. 


E 

Edrîsi,  I,  8. 

Eichhorn  (J.-G.),  I,  73. 
Erpenius,  I,  312. 
Eschbach  (M.),  I,  210. 
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Euling  (J.),  II,  304. 

Eyriès  (J.),  I,  8. 

F 

Fabricius  (A.),  II,  160. 

Fagnan  (E.),  I,  209  ;  II,  160,  161,  190. 
Fariâ  y  Souza,  II,  282. 

Faure-Biguet  (le  général),  II,  224. 
Fauvelle  (G.),  I,  209. 

Fleischer  (H.),  I,  73. 

Fluegel  (G.),  II,  362,  393. 

Freytag  (G.),  I,  338. 

Friedlaender  (I.),  II,  330. 

Friedrichs  (K.),  I,  210. 

Fumey  (E.),  Il,  240. 


G 

Gaillard  (H.),  II,  224,  240. 
Gaillardot-bey,  II,  58. 
Gaudefroy-Demombynes  (iVl.),  II,  196. 
Gayet  (A.), Il,  127. 

Germain  (A.),  II,  282. 

Ghalioungui  (E.),  I,  377. 

Glaser,  I,  8,  58. 

Godard,  II,  224. 

Goldziher  (M.  Ignàz),  I,  210  ;  II,  160, 
190,  330. 

Gollheil  (R.),  I,  351,  377. 
GrégoireAbou’l-F  aradj  (Bar-Hebræus), 

I,  312. 

Grimme  (M.  Hubert),  I,  118,  210. 
Gurland  (A.),  I,  377. 

Guyard  (Stanislas),  I,  8. 


H 

Hadji-Khalfa,  H,  362. 

Halévy  (J.),  I,  43. 

Hammer-Purgstall,  II,  362. 
Haneberg  (D.),  I,  209. 

Harnack  (Adolf),  I,  86. 

Harris  (M.-B.),  II,  256. 

Hartmann  (M.  Martin),  I,  43,  58,  209. 
Herre  (P.),  II,  126. 

Herz-bey,  II,  127. 

Herzfeld  (E.),  II,  127. 


Heyd  (W.),  II,  126. 

Hilàl  al-Sâbi,  I,  312. 

Hirsch  (L.),  I,  209  ;  II,  256. 

Honnncl,  I,  58. 

Hoogvliet  (M.),  II,  160. 

Horovitz  (J.),  I,  182. 

Hondas  (M.  O.),  I,  118,  209  ;  II,  160, 
319. 

Iloutsma  (M.  Th.),  I,  182,  357. 

Huart  (M.  Cl.),  I,  210  ;  II,  362. 

Huber  (Charles),  I,  8,  48. 

Hughes  (Th.  P.),  I,  210. 

Hunier,  II,  304. 


I 

lbn  Abd-el-Hakem,  II,  161. 

Ibn  'Abd-Rabbihi,  I,  225,  258,  280. 
Ibn  Abi-Dinar  er-Ro'aïni  el-Qaïra 
wàni,  I,  338. 

Ibn  Abi-Zer,  II,  240. 

Ibn-Acem,  I,  209. 

Ibn-Adhari,  I,  351  ;  II,  161. 
lbn  el-'Adîm  (Kamal  ad-din),  I,  338. 
Ibn  el-'Amid  (Djird.jis)  el-Makîn,  I, 
312. 

fbnel-At hir,  I,  86,  312;  II,  35,  160. 
Ibn-Batoûta,  I,  357  ;  II,  282,  319. 
Ibn-Bichr  ('Othman  ben  'Abdallah), 
II,  304. 

Ibn-Cheddâd  (Bahâ-ed-dîn),  II,  35. 
lbn  el-Faqîh  el-Hamadhâni,  I,  8. 
Ibn-Hauqal,  I,  8. 

Ibn-Hazm  (Abcnhazam),  II,  161. 
Ibn-Hichâm,  I,  86,  118. 

Ibn-Iyâs,  I,  351. 

Ibn-Khaldoûn,  I,  312,  377  ;  II,  58, 190, 
196,  330. 

Ibn-el-Rhatib  (Lisân-cd-dîn  Moham¬ 
med),  II, ‘240. 

Ibd-Khordâdhbeh,  I,  8. 
Ibn-cl-Kouthiya,  II,  160. 
Ibn-Miskawayh  (Maskowaih),  I,  225, 
258,  280. 

lbn-Qâdi  Chohba,  II,  362. 
Ibn-Qolaiba,  I,  258. 

Ibn-Rosleh,  I,  8. 

Ibn-Sa'îd  ('Ali  ben  Mùsa),  T,  118,312, 
338. 
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Ibn-Toûmert  (Mohammed),  II,  190. 
Al-Içtakhrî,  I,  8. 
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El-Isfahanî  ('el-Kàtib),  'Imâd-ed-dîn, 
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Kay  (A.  C.),  H,  256. 
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